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CONDITION  CIVILE  DES  JUIFS 

DU  COMTAT  VENAISSIN 

PENDANT  LE   SÉJOUB    DES   PAPES   A   AMGNON, 

1309-1376. 


Les  écrivaiDs  qui  ont  traité  de  l'histoire  des  Juifs  établis  eu 
France  n'ont  rien  ou  pi"esque  rien  dit  des  Jnifs  d'Avignon  et  du 
Conitat  Venaissin.  Il  y  avait  donc,  dans  Thistoire  de^s  Juifs  fran- 
çais, une  lacune  que  de  longues  et  laborieuses  recherches  dans  les 
archives  et  les  bibliothèques  d'Avignon  et  de  Carpentras  nous  ont 
permis  de  combler.  Nous  avons  pensé  que  les  lecteurs  de  cette 
Revue  nous  sauraient  gré  de  détacher  de  notice  travail  deux  frag- 
ments plus  particulièrement  intéressants  et  par  Timprévu  des 
conclusions,  et  par  la  nouveauté  des  aperçus.  Dans  le  premier  de 
ces  fragments,  nousétudious  la  condition  des  Israélites  du  Comtat, 
pendant  le  séjour  des  papes  à  Avignon,  et  nous  expliquons  com- 
menty  se  trouvant  dans  une  position  exceptionnellement  avanta- 
geuse, ils  ont  pu  échapper  aux  sanglantes  persécutions  dont  leurs 
coreligionnaires  furent  alors  victimes  dans  presque  toute  l'Europe  ; 
dans  le  second»  nous  nous  occupons  de  l'activité  industrielle  et 
commerciale  des  Juifs,  et  nous  essayons  de  dégager  du  mouve- 
ment général  de  la  civilisation,  au  moyen  âge,  leur  rùle  écono- 
mique et  intellectuel.  Mais,  comme  tout  se  tient  en  histoire,  et 
que  les  faits  présents  veulent  être  éclairés  par  !a  lumière  des  faits 
passés,  il  est,  tout  d'abord,  nécessaire  de  résumer  rapidement 
ÏTustoire  des  Juifs  du  Comtat  antérieurement  à  l'arrivée  des  papes 
à  Avignon. 

Établis  très  probablement  dès  le  milieu  du  if  siècle  de  Tère 
chrétienne*  à  Avignon  et  dans  le  pays  qui  reçut  plus  tard 

1*  De  iionibreiu  térooiKaages  nous  montrent,  dti  iv'  au  xi*  siècle,  les  Juifs 
réfk&ndua  lout  autour  d'ATigitoi),  dans  le^  contrées  el  les  dtés  voistn^s»  et  nouii 

He^.    HlSTOB.    XII,    l*f   FISC.  l 
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le  nom  de  Coratat  Venaissin,  les  Juifs  eurent,  jusqu'au  jour  où 
l'Assemblée  constituante  leur  accorda  l'égalité  de^  droits  civils^  le 
bonheur,  rare  dans  leurs  sombres  annales,  de  vivre  sous  des 
dominations  relativement  douces  et  bien veilIaD tes.  Sous  la  domi- 
nation romaine,  leur  situation  à  Avignon  dut  être  la  même  que 
ceile  des  autres  Juifs  fixés  sur  les  terres  de  l*empire.  Tant  que  les 
empereurs  payens  n'eurent  pas  à  réprimer  leurs  révoltes,  et  qu'ils 
ne  persécutèrent  pas  les  chrétîenSi  ayec  lesquels  on  les  confondait 
alors*,  les  Juifs  obtinrent  de  ces  princes  des  privilèges  qui  ren- 
dirent leur  position  assez  douce*.  Non  seulement  la  tolérance 
romaine  leur  laissa  la  liberté  de  conscience,  avec  le  libre  exercice 
de  leur  culte,  mais  la  bienveillance  impériale  leur  accorda  aussi 
le  droit  de  cité,  avec  la  faculté  de  parvenir  aux  honneurs  et 
l'exemption  des  charges  onéreuses,  comme  ceUes  de  curiales^. 
Sous  les  empereurs  chrétiens^  ils  perdirent,  en  gi*ande  partie,  ces 
privilèges;  mais  ils  continuèrent  de  pratiquer  librement  leur 
religion*.  Sous  les  derniers  empereurs,  nous  les  trouvons  soumis, 
pour  les  causes  civiles  et  criminelles,  à  la  juridiction  des  tribu- 
naux romains,  mais  ils  avaient  le  droit  de  choisir  parmi  eux  des 
juges  chargés  de  décider  de  toutes  les  questions  religieuses*.  Ils 
pouvaient  aussi  posséder  des  meubles  et  des  immeubles,  occuper 
des  fonctions  civiles,  comme  les  citoyens  romains,  et  se  livrer, 
comme  eux,  à  l'agriculture,  au  commerce,  à  Tindustrie  et  aux 
lettres  ^  Néanmoins,  la  situation  des  Juife  était  loin  d'être  alors 
aussi  heureuse  qu'elle  l'avait  été  sous  les  empereurs  payens. 
Soumis  à  des  impôts  onéreux^  écartés  de  la  milice,  Us  n'étaient 
plus  traités  avec  cette  bienveillance  qui  les  mettait  sur  le  pied  de 


représentent  le  midi  de  la  Gaule  cotome  un  lieu  de  refuge  contre  la  persécution 
qui  les  eliassait  du  nord.  Dans  une  brochure  a^sez  rèc^^nte,  M.  G.  ScEileiJen  pré- 
tend quCp  mtoïc  av.int  l'ère  Tulj^aire,  il  y  avait  déjà  des  communautés  juives 
jusque  dans  l'eitri^me  ouest  de  P Europe  {Die  Bedeutuiig  fUr  Erhatiung  und 
WiederàdeÙujig  dcr  Wissemchafîen  im  MitMulterj  Leipsiek,  t877). 
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l'égalité  avec  les  Romains*,  La  cause  de  ce  chaûgemeiit  fut  le 
triomphe  du  cliristianisme»  qui  leur  suscita  ud  nouvel  et  puissaot 
eDDeini.  La  haiae  du  clergé  n'alla  pourtant  pas  jusqu'à  le.s  priver 
de  cette  sorte  d*état  civil  dont  les  avait  gratifiés  la  législation 
impèrimle't  et  qui  ne  leur  fut  enlevé  que  par  les  barbares. 

Devenu  plus  rigoureux  sous  la  domination  des  Bourguignons, 
ÏB  sort  des  Juife  d'Avignon  s'adoucit  momentanément  sous  celle 
deThéodoric,  roi  des  Ostrogoths,  qui  dura  peu.  Il  dut  empirer 
eoQs  celle  des  rois  francs,  sans  jamais  être  toutefois  aussi  mal- 
heoreux  que  celui  de  leurs  frères  établis  dans  la  Gaule  septen- 
trionale, puisque,  suivant  Chorier,  il  ny  eut  alors  d'autre  diffé- 
nence  entre  la  condition  des  Juifs  et  des  chrétiens,  que  celle  de  la 
religion  '.  Les  Israélites  d'Avignon  échappèrentaussi  aux  rigueurs 
de  Justinien^  dont  la  cruelle  législation  ne  leur  fut  appliquée  que 
pltis  tard,  à  l'époque  où  le  dixnt  romain  fut  intro^luit  dans  le 
Comtat  Venaissin,  Ds  vécurent  encore  plus  heureux  sous  les 
princes  de  la  dynastie  carlovingienne,  et  parvinrent  à  un  haut 
degré  de  prospérité,  puisqu*ils  étaient  collecteurs  d'impôts,  avo- 
cats, administrateurs  des  biens  seigneuriaux,  c'est-à-dire  inten- 
dants, jug^,  soldats.  Quelques-uns  s'appliquaient  à  l'industrie, 
la  plupart  s'adonnaient  au  commerce  et  pouvaient  librement  cir- 
culôT  avec  leurs  marchandises  dans  tout  Tempire,  sans  être 
inquiéta,  ni  soumis  à  aucun  péage  ^  Ils  avaient  le  droit  d'ac- 
quérir des  terres  et  se  livraient  à  I  agriculture*.  Us  étaient  auto- 
risés à  disposer  librement  de  tous  leurs  biens.  Dans  leurs  contes- 
tations avec  les  chrétiens,  ils  pouvaient,  comme  eux,  produire 
trois  arbitres  pris  parmi  leurs  coreligionnaires.  Ils  étaient  donc, 
comme  Ta  dit  M.  Beugnot,  assimilés  aux  autres  Français  pour 
Fétat  civil*.  Ils  avaient  encore  le  dixjit  de  vivre  selon  leur  loi,  et 
jouissaient  de  certains  privilèges  particuliers'.  11  ne  pouvaient 
être  frappés  de  verges  que  dans  les  cas  ou  cette  peine  était  portée 
par  leurs  propres  lois*.  Ils  n*étaient  point  assujettis  aux  épreuves 


1*  DeppiDg.  iM. 
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de  l'eau  et  du  feu,  et  se  trouvaient  exempts  dlmpôts'.  Ainsi,  au 
vin*  et  au  nt**  siècle,  la  condition  matérielle  des  Juifs  était  heu- 
reuse et  prospère,  La  connaissance  approfondie  qu'ils  aTaientdes 
livres  saints  leur  donnait  sur  le  clergé  barbare  de  l'époque  une 
grande  supériorité*.  Leurs  prédicateurs  étaient  mieux  goûtés  que 
ceux  des  chrétiens  ;  leur  science  dans  la  médecine  les  faisait  déjà 
remarquer^.  Il  n  y  avait  point  alors  entre  les  Juife  et  le  peuple 
chrétien  cette  inimitié  qui  les  sépara  plus  tard.  Il  existait  même 
entre  eux  une  certaine  intimité  :  les  chrétiens  ne  se  faisaient 
aucun  scrupule  de  prendre  part  aux  fêtes  des  Juifs  et  de  fréquenter 
leurs  synagogues^,  ils  se  reposaient,  comme  eux,  le  samedi,  et 
Charlemagne  se  plaignait  de  ce  qn'ïlsjudaïsaient  ^, 

Les  Juifs  d'Avignon  et  des  localités  environnantes  perdirent 
cette  situation  favorable  en  passant,  pendant  la  domination  des 
rois  d'Arles,  sous  le  régime  féodal,  qui  les  réduisit  à  la  condition 
de  serfs.  Toutefois  la  bienveillance  traditionnelle  de  ces  princes 
adoucit  pour  eux  les  rigueurs  du  servage.  Tous  ces  ix)is,  à  partir 
de  Louis  l'Aveugle,  fils  de  Boson,  accordèrent  aux  Juifs  d*impor- 
tants  privilèges.  Ils  leur  laissèrent  la  faculté  d'acquérir  des 
meubles  et  des  immeubles,  de  les  échanger,  de  les  vendre  »  de  les 
transmettre  à  leurs  héritiers  et  d'en  disposer  pendant  leur  vie  en 
feveur  de  qui  bon  leur  semblerait  ;  c'est  ce  que  m'apprennent,  dit 
Chorier,  des  ventes,  des  achats,  des  échanges  faits  par  divers 
Juifs  sous  le  règne  de  ces  princes^,  La  œndition  des  Juifs  se 
trouva  cependant  amoindrie  :  ce  qui  avait  été  pour  eux  un  droit, 
avant  le  régime  féodal,  ne  fut  plus,  sous  ce  régime,  qu'un  privi- 
lège. 

Ce  servage  devint  plus  rigoureux  sous  les  successeurs  des  rois 
de  la  Bourgogne  cisjurane.  En  1178,  Tempereur  Frédéric  Barbe- 
rousse,  auquel  ces  Juifs  appartenaient,  en  disposa  comme  de  sa 
chose,  de  ses  serfs,  et  les  donna  en  toute  propriété  à  l'évêque 
d'Avignon  à  la  condition  qu  d  leur  continuerait  la  bienveillance 
et  la  protection  impériales^  L*intention  de  Frédéric  Barberousse, 
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K  Depping.  ibid. 

2.  Bedârride,  ibid.  Noie  tl*  du  chap*  VI,  p.  460. 

3.  LeUrc  de  Nîbride  dans  îe^  a*iivres  d'Agobard,  t  I  de  redit,  de  Ealuie. 

4.  Bedarrîde^  ibid,  ~  Depping,  ibid. 

5.  Bediirnde,  ibid. 

6.  Hist  du  Daupk.,  L  I,  p.  524. 

7.  Ctuirte  de  Frèd.  Barb.  de  \'m  1 178,  aux  «rcb,  d'ÂTifiiotii 
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qui  se  reconnaissait  obligé  de  leur  prêter  son  assistance,  était  de 
les  arracher  à  la  tyrannie  de  leurs  maîtres,  les  comtes  et  les 
nobles,  qui  se  les  transmettaient,  se  les  enviaient,  se  les  enlevaient 
les  uns  aux  autres  S  et  les  accablaient  d'exactions.  Les  seigneurs 
fêodaux  n*ètaient  pas  les  seuls  à  maltraiter  les  Juifa»  qui  comp- 
taient encore  parmi  leurs  persécuteurs  le  peuple,  dont  le  zèle,  et 
par  conséquent  la  haine,  venait  récemment  d  être  excité  par  le 
grand  mouvement  des  croisades.  Contre  tant  d  ennemis,  la  popu- 
lation Israélite  du  Comtat  n'était  pas  suffisanmient  abritée  par  la 
protection  de  Tévéque*  La  bonne  volonté  du  prélat  pouvait  être 
paralysée  par  le  préjugé  religieux,  et  sa  puissance  affaiblie  par 
les  factions  qui  troublaient  et  se  disputaient  alors  la  cité.  Fré- 
déric Barberousse  se  défiait  également  de  l'une  et  de  Tautre. 
Toutefois,  la  part  considérable  qu'avait  l'évêque  dans  le  gouver- 
nement de  la  république  avignonaise,  et  qu'il  conserva  jusqu'à 
la  fin  du  xu*  siècle,  ne  nous  permet  pas  de  supposer  que  les  Juife 
se  soient  affranchis,  pendant  cette  période,  de  la  juridiction  et  de 
la  dépendance  épiscopale,  L'évêque  resta  sans  doute  en  posses- 
sion de  tous  ses  droits  tant  que  dura  sa  puissance,  c'est-à-dire 
jusqu'au  milieu  du  xnr  siècle*:  Loin  donc  d*être  aussi  favorable 
qu'elle  Tavait  été  sous  les  princes  carlovingiens,  la  situation  des 
Juifs  d'Avignon  et  du  Comtat  Veoaissin  s'était  singulièrement 
aggravée.  D*homraes  libres,  ils  étaient  devenus  la  propriété  des 
seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques. 

Sous  la  domination  des  comtes  de  Toulouse,  dans  lesquels  ils 
rencontrèrent  de  puissants  protecteurs,  ils  redevinrent  l'objet 
d'une  faveur  toute  spéciale.  L'accès  des  magistratures  et  des  fonc- 
tions publiques  leur  fut  largement  ouvert'.  Si  les  Juife  d'Avignon, 
soumis  à  l'autorité  plus  ou  moins  bienveillante  de  révêque,  ne 
furent  pas  toujours  admis  au  partage  de  ces  privilèges  importants, 
ils  eurent  du  moins  l'avantage  de  vivre  dans  une  ville  libre  où  le 
servage  s'était  singulièrement  adouci,  si  tant  est  qu'il  y  fût  encore 


I.  Le»  seigneurs  téodani  se  distrituiaîenl,  se  partagraîent  Tes  Juifs  et  même  let 
bocvgeoift.  En  1121,  le  Ticomte  de  Bé/iers,  en  uiariaul  ?m  fille  Ermessinde  à 
JUwUiQg  de  Posguières,  lui  donna  un  jnil'  et  od  bourgeois  de  Bèziers  «vec  leurs 
ptwes&kODs.  Dorn  VaLis&èle,  Preuv.  de  VHuî,  du  Langu^dac^  L  II,  p.  419. 

%.  Lit  république  d'Afignon  subsista  de  tl35  à  125L 

3,  C<mime  baiitlb}  ]es  Juifs  rendaîeut  ta  justice  et  percevaient  les  reveuas  da 
ffriace  daos  t»  domaiiies  (Catel,  Hisi,  des  comL  de  Tùui.,  Uv.  Il,  p.  2^.  -- 
Fntoai,  /<lar.  éd.  cU.  d*Aci»,,  L  1^  tir.  I,  cap.  135  et  seq.  Voir  daxis  ces  deox 
anteors  le  traité  de  Paris  de  1229). 
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pomble^  Dans  un  milieu  où  soufflaient  l'air,  et,  quelquefois  aussi, 
k»  Ofages  de  la  liberté,  les  Jui£3>  à  la  Eaveur  des  luttes,  toujours . 
fCDaûttnles,  des  ÀTignonais  contre  Tévèque,  du  peuple  contre  les  j 
DcMes^t  ne  manquèrent  point  d^obtenir  quelques  améliorations  à| 
laiir  8orl,  et  cessèrent  bientôt  d'être  considérés  comme  la  propriété 
da  prélat,  leur  ancien  seigneur  :  les  droits  que  ce  dernier  tenait 
de  Frédéric  Barberousse  finirent  par  se  changer  en  une  simple  | 
protection*  D'ailleurs,  à  défaut  de  cett«  protection,  I^  Juifs  pou- 
vaient, jusqu'à  un  certain  point,  compter  sur  celle  de  la  ville, 
dont  les  sentiments  à  leur  égard,  sans  être  très  sympathiques,  I 
n'étaient  pourtant  pas  déj>ourv^us  d'une  indulgente  tolérance.  La 
république  avignonaise  les  souffrait,  en  effet,  dans  son  sein,  et, 
si  elle  ne  leur  accordait  pas,  comme  à  Marseille  et  à  Narbonne*, 
le  droit  de  cité  avec  toutes  ses  prérogatives,  elle  leur  reconnais- 
sait un  droit  de  domicile  établi  et  consacré  par  Tusage,  approu- 
vait leur  organisation  en  communauté,  respectait  leur  autonomie 
sans  les  troubler  dans  leur  isolement  volootaire,  et  les  admettait  ) 
à  la  participation  de  ses  libertés  et  franchises  qu'elle  étendait 
libéralement  à  tous  les  habitants  de  la  cité^ 

Quand  ils  passèrent  sous  la  domination  des  princes  français, 
Alphonse  de  Poitiers  et  Charles  d'Anjou,  les  Juifs  d'Avignon 
eurent  encore  lieu  de  s'applaudir  d'appartenir  à  une  ville  libre. 
Avant  de  capituler,  la  république  avignonaise  fit  ses  conditions. 
Elle  eut  bien  soin  de  faire  jurer  aux  deux  comtes  de  conserver 
toutes  ses  libertés,  immunités  et  privilèges.  Or,  les  Juifs,  airaptés 
au  nombre  des  habitants  et  des  citoyens^  d'Avignon,  furent 
appelés  à  jouir,  comme  eux,  du  bénéfice  de  cette  prudente  précau- , 
tion.  Cette  révolution  les  affranchit  du  servage.  Les  fils  de  la 
reine  Blanche  se  mirent  au  lieu  et  place  de  la  commune  vis-à-vis 
des  Juifs;  ils  les  enlevèrent  à  Téveque^  dans  l'intention  probable- 


t.  TejMier  prélend  que  les  JujIs  étaient  aUtrés  à  AviguoD  jmw  la  liberté  dont 
ib  y  jouÎMaienl  {Hi$t.  nu.  iTAtjignmi,  L  I,  f-  146). 

2,  Tbèfte  de  M.  Félix  Acbard,  ancîeQ  élève  de  TÉcole  des  chartes,  «ur  la 
amfiidpatrté  et  la  république  d'Avignon,  aui  xu"  et  xim'  siècles. 

%,  Célcslin  Port,  Euui  sur  Vhisl.  du  comm.  mariî.  de  Narbonnef  p.  168,  — 
FranrlscjQe  Mkhel^  Hitî,  des  races  mattd.f  L  i,  p.  320  et  âuiv.  —  Bedanide^ 
ihid.«  p.  Î3t.  —  Au  TT'  tiècle  les  JuifR  d'Arles JoutRsaienl  d'une  sorte  de  droit  de 
bourgeoisie  (Papon,  Hist  de  Prov,^  t.  Il,  p.  407). 

4-  CarluL  de  Peneval-Doria,  à  la  bibl.  d'Avignon, 

5.  Des  actes  notariés^  d'une  é^xHiue  postérieure  il  est  Trai,  leur  donnent  ce 
tilre. 

6,  Ms.  de  Carnbift-VeUeron,  l.  Il,  t*  227. 
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ment  d'anéaûtir  toute  trace  de  la  suzeraineté  impériale  dans  la 
Tallée  du  Rhône.  Ainsi  disparurent  les  deruiers  restes  du  servage 
des  Juifs,  qui  tombèrent  dès  lors,  coimne  les  autres  habitants 
d'Avignon,  et  au  même  titre ,  sous  la  juridiction  du  viguier, 
représentant  de  l'autorité  des  comtes  dans  la  cité*.  Us  y  sont  tou- 
jours r^tés  depuis. 

Les  princes  de  la  maison  d'Anjou  se  montrèrent  tous  fort  jaloux 
de  cunsenrer  leur  autorité  sur  les  Juife  et  les  couvrirent  de  leur 
bienveillante  protection.  Charles  I*'  leur  rendit  l'immense  service 
d*empecher  les  vexations  et  d'arrêter  les  empiétements  de  l'au- 
torité ecclésiastique.  En  1276»  les  inquisiteurs  de  Provence  firent 
une  tentative  pour  s  emparer  complètement  de  la  juridiction  sur 
les  Juifs  ;  non  seulement  ils  voulurent  leur  imposer  une  marque 
plus  grande  que  celle  qu'ils  avaient  jusqu'alors  portée,  mais  ils 
leur  extorquèrent,  sous  forme  d  amendes,  des  sommes  d'argent 
considérables.  Indignés  de  ces  prétentions  exorbitantes,  les  Israé- 
lites d'Avignon  résistèrent  aux  ordres  des  inquisiteurs.  Ceux-ci, 
pour  feire  une  démonstration  do  ixjuvoir,  en  firent  jeter  plusieurs 
€0  prison.  Ainsi,  non  contents  d'enlever  aux  Juifs  leur  argent, 
Os  les  maltraitaient.  Charles  d'Anjou  fut  très  étonné  de  voir  les 
Inquisiteurs  traiter  en  souverains  un  peuple  placé  sous  sa  juridic- 
tion ei  sous  sa  dépendance.  Il  leur  fit  savoir  qu'ils  n  avaient  nul- 
lement le  droit  de  juger  et  de  punir  les  Juifs,  si  ce  n'est  pour  les 
délits  dont  la  répression  était  laissée  à  FËglise,  et  leur  ordonna  de 
mettre  en  liberté  ceux  qu'Us  avaient  incarcérés  à  Avignon,  avec 
défense  de  les  assujettir  à  aucune  marque  extraordinaire*,  et  de 
lever  eux-mânes  les  amendes  dont  Us  pourraient  les  frapper  dans 
la  suite,  ce  soin  devant  être  abandonné  aux  officiers  de  sa  ojur 
temporelle.  Il  recommanda  en  même  temps  à  ses  sénéchaux  de 
protéger  les  Israélites  contre  les  entreprises  des  inquisiteurs. 
Cbarle-s  II,  roi  de  Naples  et  comte  de  Provence,  recueillit  dans 
ses  états  les  Juifs  chassée  de  France,  et  leur  permit  d'y  faire 
librement  le  commerce.  Le  roi  Robert  prit  soin  de  régler  les 
procédures  qu'on  devait  suivre  envers  les  Israélites,  ce  qui  reve- 
nait à  les  soustraire  à  Farbitraire  des  tribunaux*.  Heureux  de  se 


t.  Le  Tigoier,  dé&igné  ebaqne  année  et  à  tour  de  ràie  {mr  Vrni  des  dcui  cûiutes, 
était  le  représentuit  de  leur  autorité. 

1,  Dt  cetero  non  pooacilur  îllb  alictua  signa  £u»va  :  sed  ea  sigua  porleot,  que 
IPorUbant.  Papon,  ihid.,  L  Ul,  p,  xxu  de$i  preuTes. 

%  Papon,  fMd.,  p.  103  et  118. 


L.    BiEOINlT. 

voir  protéger  et  contre  la  haine  du  peuple,  qui,  partagée  parfois 
par  les  membres  de  la  municipalité,  se  traduisait  par  des  humi- 
liations et  des  mauvais  traitements,  et  contre  l'hostilité  du  dergÀ 
qui  poursuivait  la  restriction  de  leur  liberté  de  conscience,  leur 
exclusioB  de  tous  les  emplois  honorables  et  la  ruine  de  leur  com- 
merce et  de  leur  industrie  S  les  Juifs  d'Avignon,  qui  sentaient  le 
prix  de  la  faveur  dont  ils  étaient  Tobjet,  témoignaieût  leur 
reconnaissance  envers  ces  princes  par  leur  exactitude  à  payer  les 
tailles  et  par  leur  empressement  à  leur  accorder  des  subsides 
volontaires*. 

Les  Israélites  du  Coratat  Venaissin  et  surtout  ceux  de  Carpen- 
tras  et  de  Cavaillon,  qui  restèrent  la  propriété  de  Tévèque, 
n  eurent  que  rarement  le  bonheur  de  rencontrer  des  maîtres  aussi 
bienveillants  :  ils  furent  presque  tonjoum  en  butte  à  des  vexa- 
tions et  à  des  souffrances  qui  durent  souvent  leur  faire  regretter 
l'avantage  de  vivre  dans  une  ville  libre.  Les  préjugés  d*une 
population  hostile  et  T influence  de  Févêque  créèrent  de  nom- 
breuses difficultés  aux  Juifs  de  Carpentras,  dont  la  position  fut 
longtemps  incertaine  et  précaire.  Au  milieu  des  luttes  suscitées 
par  le^  ambitions  rivales  de  Févêque  et  de  la  commune,  les  per- 
sonnes et  les  biens  des  Juifs  ne  jouirent  pas  toujours  de  toute  la 
sécurité  désirable.  La  protection  des  comtes  de  Toulouse  ne  les 
couvrit  pas  toujours  suffisamment,  et  toutes  les  fois  qu'elle  leur 
manqua,  leur  état  empira. 

Au  commencement  du  xin®  siècle,  ils  furent  chassés  de  Carpen- 
tras. Ruinés  par  cette  expulsion,  les  malheureux  bannis  errèrent 
pendant  longtemps  autour  de  la  cité,  sans  pouvoir  y  pénétrer.  Il 
leur  fut  enfin  permis  d  en  franchir  les  murs,  mais  ils  n  y  trou- 
vèrent ni  une  paix  durable,  ni  un  établissement  solide.  Ils  ne 
faisaient  d'ailleurs  qu'échanger  les  misères  de  l'exil  contre  les 
lourdes  obligations  du  régime  féodal.  Une  fois  rentrés  dans  la 
cité,  il  fallait  subir  la  domination  de  Févêque,  souvent  très  dur  et 
très  exigeant,  parce  qu'il  se  sentait  fort  de  l'appui  du  roi  de 
France.  Vers  1263,  Raymond  II  de  Barjols  ne  leur  permit  d'y 
séjourner  qu  après  avoir  reçu  leur  hommage.  Ils  étaient  dans 
un  si  complet  dénûment,  que  ce  prélat  en  eut  compassion  et  les 
exempta  des  tributs  accoutumés.  Leur  séjour  à  Carpentras  ne  fut 


1.  Coocile  d  Aviga.   de  1209.  V.  le  Spicil.  d'Achéry»  t.  1,  p.  701.  —  Concile 
d'Avign.  de  1279.  Labb.  collcclio,  t.  XI,  col,  1055. 

2.  Papou  ;  ibid. 
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pas  de  longue  durée.  La  mésintelligence  ne  tarda  pas  à  éclater 
entre  Raymond  de  Barjols,  qui,  sans  doute,  se  pressa  trop  de 
rétablir  les  redevances  féodales,  et  les  Juifs,  qui,  à  la  faveur 
d'une  de  ces  révoltes,  alors  si  firéquentes,  des  habitants  de  Car- 
pentras  contre  leurs  seigneurs ,  voulurent  peut-être  essayer  de 
s'affranchir  de  la  domination  êpiscopale*.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils 
furent  encore  expulsés  en  1269.  Mais  un  événement  mémorable 
leur  rouvrit  bientôt,  à  de  meilleures  conditions,  les  portes  de  la 
cité*  En  1274,  le  roi  de  France  Philippe  le  Hardi  céda  le 
Comtat  Venaissin  au  saint-siège*.  Dans  cette  province  la  papauté 
trouva  des  Juifs,  comme  à  Rome,  où  elle  les  tolérait  depuis  des 
siècles  :  ses  regards  de  sollicitude  se  portèrent  rapidement  sur 
cette  petite  et  malheureuse  fraction  de  ses  nouveaux  sujets  tran- 
salpins. Elle  leur  accorda  F  opportune  faveur  d'une  juridiction 
particulière.  En  1275,  sous  le  gouvernement  de  Guillaume  de 
ViUaret,  premier  recteur  du  Comtat,  la  counaissance  des  causes 
des  JuLfe  fut  enlevée  aux  magistrats  ordinaires,  pour  être  exclu- 
sivement réservée  à  un  juge  spécial.  Le  premier  fut  Bérenger  de 
Séguret,  camérier  du  pape  et  prévôt  de  Téglise  de  Marseille'. 
Désormais  les  Juifs  n'eurent  plus  affaire  qu*à  un  seul  juge,  au  lieu 
d  être  tiraillés  en  tous  sens  par  les  différents  tribunaux  qui  se  dis- 
putaient le  droit  passablement  productif  de  les  appeler  en  justice. 
Cet  avantage  n'était  pas  d'ailleurs  sans  inconvénient.  Le  nouveau 
juge  étant  pris  parmi  les  hauts  dignitaires  du  clergé,  les  Juife  du 
Comtat  Venaissin  tombèrent  entièrement  sous  la  juridiction 
ecclésiastique. 

Pour  révêque  de  Carpentras,  la  conséquence  de  la  création 
d'un  juge  spécial  pour  les  Juifs  fut  un  démembrement  de  sa  puis- 
sance :  révêque  perdit  son  droit  de  justice;  à  partir  de  ce  moment, 
les  causes  plaidées  jadis  devant  la  cour  èpiscopale  furent  portées 
devant  le  tribunal  de  Bérenger  de  Séguret  et  de  ses  successeurs. 
Ainsi  les  Juifs  de  Carpentras  furent  aSrancliis  de  la  justice  sou- 


t.  Les  teimeA  auJTanls  de  La  lraii>^ctîûa  passât,  m  1276,  entre  It^  Jïilh  el 
réféque  de  Carpentras,  prouvent  i|ue  oous  oe  faisons  pas  kl  une  suppositîcin 
madmiifiible  :  i  quod  nullas  Judeus  pri^umat...  cum  alîquo  &eu  alîqidbus... 
flpiieoiioet  coclesîae  Carpent.  oppi>neolil>ii$  »liquaiii  socieUteiu -^i^u  colligationeoi 
Utmt  olïo  modo,  {InçenL  des  droits  de  Vévéq.  et  du  chap,  de  Carp,,  ^  59  v» 
à  la  Bibl.  de  Carp.) 

2»  Cb.  CotUer,  Not.  hitt,  concernant  tes  Recteurs  du  Comt,  Yen,,  p.  17.  — 
PapoQ.  êHd.,  p.  182. 

3.  Ch.  Collier,  ibki.,  p.  20. 
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vent  partiale  de  leur  seigneur,  lequel  pouvait,  dans  bien  des  cas, 
se  trouver  h  la  fois  juge  et  partie. 

Cette  faveur  du  saiot-siège  envers  les  Juife  détermina  Pierre  III 
Rostaing,  dont  la  puissaoce  était  déjà  attaquée  par  le  recteur,  à 
montrer,  dans  l'espoir  de  vivre  dans  de  meilleurs  rapports  avec  la 
cour  de  Rome,  plus  de  douceur  et  plus  de  bienveillance  envers  les 
bannis  de  Carpentras,  Il  se  démit  des  prétentions  exagérées  de  ses 
prédécesseurs,  et  conclut  avec  les  Juifs  une  transaction  par 
laquelle  il  consentait  à  recevoir  dans  sa  ville  75  chefs  de  famille, 
c'est-à-dire  environ  300  âmes*.  Par  la  convention  du  2  des 
calendes  de  mars  1276,  les  Juifs  se  reconnurent  hommes-liges  de 
révêque,  à  condition  que  les  rigueurs  de  leur  servage  seraient 
adoucies.  Elles  le  furent  en  effet,  et  les  Juifs ]de  Carpentras,  qui 
jusqu'alors  avaient  toujours  été  traités  par  leurs  évoques  comme 
des  serfs  taiUables  et  corvéables  à  merci,  ne  furent  plus  que  leurs 
serfs  abonnés^  c  est-à-dire  des  serfs  sur  lesquels  le  seigneur  ne 
pouvait  lever  que  des  tailles  consenties  par  eux. 

Les  recteurs,  représentants  du  pouvoir  et  défenseurs  des  inté- 
rêts de  la  papauté,  s'efforcèrent  de  maintenir  sur  les  Juife  la  juri- 
diction pontificale.  Ils  les  réclamèrent  comme  les  sujets  et  les 
vassaux  du  saint-siège,  et  prétendirent  les  astreindre  à  Thom- 
mage.  Mais  la  féodalité  ne  céda  pas  toujours  et  partout  à  ces  pré- 
tentions. André  I*^,  évêque  de  Cavaillon  et  co-seigneur  de  cette 
ville,  défendit  énergiquement  ses  droits,  et  força  les  Juifs  de  lui 
rendi^e  l'hommage  accoutumé.  Cet  hommage  fut,  il  est  vrai, 
annulé  par  Guillaume  Seguier,  juge  du  Comtat  Venaissin,  et 
Guillaume  Aycard,  soi-disant  grand-vicaire  pour  le  pape  en 
la  cité  de  Cavaillon  ;  mais  le  successeur  de  révêque  André,  Ber- 
trand II  Irabert,  eut  assez  de  crédit  pour  obtenir  du  pape  que  les 
JuLfa  et  les  autres  habitants  de  Cavaillon  vinssent  lui  prêter 
hommage,  et,  le  H  des  calendes  d'avril  1286,  il  reçut  leur  ser- 
ment de  fidélité  *. 

Au  milieu  de  ce  conflit  de  juridictions  diverses,  et  à  mesure  que 
le  saint-siège  parvint  à  afifeibiir  et  à  user  la  résistance  de  la  féo- 


L  Ce  fut  l'évéquc!  qui  CJ^àd  et  non  les  Juifs  qui,  sylvani  le  père  Jiiatiii,  côm- 
nieDièreût  par  lui  refuser  T hommage  {Œuv.  mss,,  L  li,  mél.,  f*  31).  ^  Élienne 
l^rtrand  affirme  qu'il  n'y  avait  à  Carpentras,  en  1276,  que  cjnquaiite  cliefs  de 
famille^  refirésenlanl  les  deux  tiers  de  la  cominunaalé  juîtg  {St^sph.,  BerirandL 
coîtiU,  192,  t.  Il,  pari.  îa). 

2.  Carf,  de  i'érécké  de  Cavaiilon,  pièces  56%  61"  et  g2*. 
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dalité,  les  Juils  finirent  par  moins  se  ressentir  des  avantages  que 
leur  avait  d'abord  procurés  leur  changement  de  domination* 
Bientôt»  ils  ne  se  trouvèrent  guère  plus  heureux  sous  leurs  iiou- 
Teaux  maîtres  que  sous  les  anciens.  Les  premiers  recteurs  du 
Comtat,  pris  généralemetit  dans  le  clergé  supérieur,  et  animés  à 
leur  égard  des  sentiments  les  plus  malveillants,  n  étaient  que 
trop  enclins  à  déployer  une  sévérité  qui  ne  pouvait  manquer  de 
dégénérer  en  injustice.  L'arrivée  des  papes  allait  délivrer  les 
Juifs  du  Comtat  Venaissin  du  zèle  importun  des  lieutenants  pon- 
UiScaux  et  confirmer  ceux  d'Avignon  dans  la  possession  de  tous 
les  avantages  dont  ils  jouissaient. 

Soit  condescendance  pour  le  roi  de  France,  hier  artisan  habile 
de  son  élection,  aujourdlmi  maître  impérieux;  soit  craintive 
défiance  pour  les  républicains,  souvent  dangereux,  de  Etome,  et 
pour  les  implacables  factions  qui  divisaient  l'Italie»  Tarchevêque 
de  Bordeaux,  Bertrand  de  Goth,  promu  à  la  papauté  sous  le  nom 
de  Clément  V,  résolut  de  s'établir  dans  ses  paisibles  états  du 
Rhône,  et  choisit  Avignon  pour  résidence  :  il  y  arriva  le  8  jan- 
vier 1309.  Ses  successeurs  contiouèrent  de  séjourner  dans  cette 
cité  jusqu^au  13  septembre  1376,  La  translation  du  saintr-siège  a 
ATignon,  fait  capital  dans  rhistoire  du  Comtat  Venaissin, 
devait  exercer  sur  les  destinées  du  pays,  et  particulièrement  sur 
oeUes  des  Juifs,  une  influence  considérable. 

Bien  que  la  communauté  israélite  d'Avignon  fût  encore  sous  la 
domination  de  la  maison  d'Anjou*,  elle  ne  tarda  pas  à  ressentir, 
comme  le  reste  de  la  population  juive  du  Comtat,  les  bons  effets  de 
la  présence  des  souverains  pontifes.  Ce  n'était  pas  pour  la  première 
fois  que  le  saint-siège  rencontrait  des  Juifs  parmi  ses  sujets  :  Q  y 
en  avait  déjà  à  Rome,  et  la  conduite  que  le.s  papes  d^Avignon 
devaient  tenir  à  l'égard  des  Israélites  était  toute  tracée  par  leurs 
prédécesseurs.  A  partir  de  Grégoire  le  Grand,  les  papes  s'étaient 
généralement  montrés  bienveillants  envers  les  Juife.  Ils  les  avaient 
plus  d'une  fois  protégés,  et  les  règlements  qu'ils  avaient  portés 
contre  eux  atteignaient  plutôt  leur  religion  que  leurs  personnes; 
ils  avaient  moins  pour  but  de  les  vexer  que  de  les  mettre  dans 
l'impossibilité  de  recruter  des  prosélytes ,  et  d'empêcher,  par  la 
séparation  de^*  Juifs  et  des  fidèles,  toute  corruption  de  la  foi  et 
de  la  religion  chrétiennes  :  ils  leur  laissaient  la  liberté  de  oons- 


I.  U»  Tente  de  li  vilJe  d'Avignon  au  saint-siège,  ^r  la  reine  Jeanne  de  Nsples, 
est  de  i34S. 
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cience  et  mett-aient  leurs  biees,  comme  leurs  personnes,  à  1  abri 
des  atteintes  de  la  violence  et  de  la  persécution*.  Le  saint-siège 
apportait  donc  à  Avignon  des  traditions  de  tolérance  et  de  faveur 
tutélaire  qui  dataient  de  plusieurs  siècles.  Les  Juifis  du  Comtat  ne 
pouvaient  pas  s'attendre  à  être  moins  bien  traités  que  ceux  de 
Rome,  et  la  même  législation  dot  s'appliquer  k  toute  la  popula- 
tion israélite,  en  deçà  comme  au  delà  de^  Alpes.  Le  séjour  des 
papes  au  milieu  des  Juifs  du  Comtat  donnait  donc  plus  de  stabilité 
à  leur  position,  plus  de  sécurité  à  leurs  personnes,  et  de  nouvelles 
garanties  à  leurs  fortunes.  Il  substituait  à  l'hostilité  vive,  pas- 
sionnée et  aveugle  du  clergé  envers  leur  culte,  riiostilîté  douce, 
calme  et  éclairée  du  chef  de  la  religion  clirétieiine.  Ce  n  étaient  pas 
de  médiocres  avantages,  dans  ces  temps  d* ignorance  et  de  fana- 
tisme. 

Les  Juifs  le  comprirent  bien  ainsi.  «  Dès  que  rétablissement 
des  pontifes  à  Avignon  fut  décidé,  on  y  vit  affluer,  dit  M.  Beu- 
gnot,  de  TEspagne,  de  la  France  et  de  TAllemagne,  une  nuée  de 
Juifs  que  le  commerce  autant  que  fespoir  du  repos  y  attirait*,  i» 
Clément  V  les  reçut  à  bras  ouverts,  et  se  déclara  leur  protecteur. 
La  sévérité  qn*on  lui  attribue  envers  les  Israélites^  ne  Tempêcha 
donc  pas  de  professer  à  leur  égard  les  principes  de  tolérance  et 
dliumanitê  qu  il  avait  puisés  dans  la  politique  traditionnelle  du 
saint-siège. 

Il  eut  bientôt  l'occasion  de  les  appliquer,  s*il  est  vrai,  comme 
raflBrment  Basoage  et  après  lui  M.  Beugnot*,  qu'il  protégea  les 
Juifs  contre  les  violences  des  Pastoureaux.  Cette  conduite  géné- 
reuse ne  nous  surprend  pas  de  la  part  d'un  pape  qui  poussait  la 
modération  au  point  de  ne  vouloir  combattre  les  erreurs  reli- 


t.  On  pcot  cîtPf,  parmi  Ips  papea  qui  ont  le  plu!*  particulièrement  protégé  les 
Juifs,  Grégoire  le  GrauJ,  Alexamlre  II»  ImjtK^nt  II,  Alexaudre  III,  llouuriuii  III, 
Grégoire  IX,  lonoceul  IV,  Nicolas  III,  etc. 

î.  Beugnol,  HisL  des  Juifn  d'Occid.,  l"part.,  p.  158. 

3,  S'il  faut  en  croire  André  Viclorelli,  Clémeul  V  aurait  fait  expulser  les  Juifs 
de  la  Gaule  et  de  la  Gemiauie,  à  caufte  de  leurs  horribles  et  monslrueui  forfaits, 
oh  immania  et  horrenda  pagitia  [Cmcconuius,  (.  II,  p*  366.  D.  add.  Andr. 
VictoreL)*  Noua  n'avons  rien  trouvé  de  pareil  dans  les  autorilés  cîlé^s  par  Vic- 
lorelll.  Peul-élre  a-l-il  eu  quelque  bulle  manuBcrile  entre  les  mains. 

4.  Basuage  ne  cite  pas  son  autorité.  Noua  ne  Toyons  pas  où  il  a  appris  que 
Clément  V  protégeA  le»  Juifs  contre  les  Puiloureaux.  Peut-être  a-t-il  pris  pour 
des  PaMoureaui  eeUe  bande  de  croiséjt  anglais  *^i  allemand»  qui,  suivant  l'auleur 
de  la  seconde  vie  de  Clénient  V^  se  présenta  à  la  cour  J'Avif^non  en  1309»  dans 
re^poir  quelle  en  gainerai  l  lei*  chevaliers  hospitaliers  à  les  emmeuec  avec  eux  A  la 
conquête  de  i'Ile  de  Kbodes  (Baluze^  Secund.  vita  Clem.  V,  L  I,  C4>L  34}. 
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gieus^  dn  peuple  Israélite  qu'avec  les  armes  de  la  raison  et  de  la 
scieDoe.  Ces!  pour  opposer  aux  rabbins  des  controversistes 
dign^  d'eux  et  capables  de  les  convaincre,  qu'il  institua,  dans 
toutes  les  académies,  des  professeurs  chargés  d*enseigner  la  langue 
et  les  rites  hébraïques*.  Ainsi,  à  une  époque  où  le  roi  de  France 
dépouillait  et  bannissait  les  Juifs*,  Clément  V  traitait  avec  une 
bienveillance  égale  leurs  personnes  et  leur  religion. 

Cette  conduite  non  moins  humaine  quliabile  fut  imitée  par  son 
SQCCesseuiv*  Seulement  Jean  XXII  déploya  plus  de  zèle  contre  le 
judaïsme.  En  1317,  il  ordonna  de  poursuivre  les  Juifs  convertis 
qui  reviendraient  à  leurs  premières  erreurs  ^.  Il  prit  des  mesures 
pour  conserver  la  pureté  de  la  foi  chrétienne.  C'était  aux  chré- 
tiens les  plus  simples,  les  plus  ignorants,  et  probablement  à  leurs 
serviteurs  que  s'attaquait  le  prosélytisme  des  Juifs  ;  c'était  par  la 
lecture  des  récits  mensongers  du  Tlialmud  qu*ils  les  sétluisaient  : 
Us  les  amenaient  peu  à  peu  à  assister  à  leurs  cérémonies  religieuses, 
puis  à  pratiquer  leurs  rites  ^  La  piété  fervente  de  Jean  XXII  ne 
pouvait  tolérer  de  semblables  abus.  E  interdit  aux  fidèles  toute 
finéquentation  avec  les  Israélites  ;  il  renouvela  les  menaces  de 
aément  IV  et  d'Honorius  IV  contre  les  apostats  chrétiens  et 
leurs  séducteurs,  et  it  brûler  le  Thalmud^.  Non  content  de 
défendre  les  intérêts  du  christianisme,  il  affermissait  encore  ses 
conquêtes  parmi  les  Juifs  en  faisant  cesser  une  injustice  criante, 

t  ClementîiL,  lib,  V,  tit  I.  VeneUis,  1605. 
%  Baioie,  Prim.  vita  Clément.  F,  L  I,  col.  5. 

3.  Beagaot,  ibid.,  1"  parL  p.  \bt. 

4.  .,*  TbalmodicU  fabulià  simplicem  popuhim  irretire  nilerenlur  {iJder.  Rayn. 
mu  eceki.  an,  1320,  t,  XV),..  ipsorum  Judeorum  damoata  suggerente  perfidia, 
aomiDDi  lidei  càmlbns  cultores,  Um  man?»  quaoi  muliereâ,  in  ccrlis  articulis 
cntn  Jndâels  judaîzobant  \!bid^)  Une  lettre  d'Uonorius  IV.  citée  par  Oder.  Ray^ 
Q4ldî  montre  commt^ot  lea  Juils  amenaient  le^  a  h  ré  tiens  à  judàïser  :  Nec  omittit 
JiidJBonim  ipâ<.>rutn  netguitia  qiiin  ortliodoiae  Met  cullores,  qualtlnït  die  satbati 
ifi  aHk  solemQÎtalibus  e^jrumdem,  invilet,  ac  în&tanter  indycâl,  tit  in  ^yna^o^îs 
ipconmi,  odîcium  audmnl,  jlludque  juita  rituâ  mt  coosuetudînein  sulemnizenl^ 
roiok»  inroluto  roembninis  âeu  tibro^  in  i|uîbus  lex  eoruiii  eon^rlpta  constitit, 
rcTcreDliam  OLbibenteâ  [ibid,). 

5.  làid,  —  Jean  XXII  ne  faisait  que  remeltre  en  Tigueur  un  décret  de  Gré^ 
§oife  LX  de  l'an  1230,  décret  renouvelé  trois  foi^  au  xiii*  siècle  par  Inuœent  IV, 
Cléroeot  IV  et  Honorius  IV  [Luc.  Ferrar,  Biùtioth,,  L  Ul,  p.  33 IJ.  —  Pendant 
l'iaterrègDe  qui  séf^are  le  pontiticat  de  Clément  V  de  celui  de  Jean  XXII  {13t^ 
1316)^  en  1315,  l  inquisition  de  Toulouse  avait  fait  briiler,  en  un  seul  jour,  deoi 
charrel^  d'exemplaires  du  Tbalmud,  y  compris  sans  doute  d'autres  ourrages 
nbbitiiqiies.  QucUe  perte  pour  la  lilléralure  t  {Hist,  iiff.  deia  Fr,  t.  XXIV,  dise* 
éèlLV,  Leclerc). 
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dont  ils  étaient  alors  Tobjet,  C'était  l'usage  de  confisquer  les 

biens  des  Israélites  convertis. 

Tout  Juif  qui  embrassait  la  foi  chrétienne  tombait  en  forfaiture 
et  le  seigneur  s'empressait  de  confisquer  ses  biens*  Telle  «^tait  la 
cnielle  logique  du  système  féodal.  Par  le  seul  fait  de  sa  conver- 
sion» le  Juif  sortait  du  servage  :  il  devenait  libre.  Mais  il  rompait 
ainsi  le  lien  qui  rattachait  à  son  seigneur,  il  violait  sa  foi,  son 
hommage.  Le  seigneur  le  traitait  alors  comme  un  vassal  rebelle; 
il  lui  enlevait  tout  ce  qu'il  possédait  et  le  laissait  dans  le  plus 
complet  dénûment.  Jean  XXII  eut  le  courage  d'abolir  cette 
odieuse  et  révoltante  coutume  :  en  1320»  il  déclara  que  les  néo- 
phytes seraient  désormais  a  Fabri  de  toute  spoliation  *. 

Un  singulier  et  tragique  événement  fournit  bientôt  au  pape 
l'occasion  de  faire  éclater  sa  bienveillance  envers  les  Juifs.  Une 
croisade  avait  été  résolue  au  concile  de  Vienne.  Ni  Philippe  le 
Bel^  qui  avait  pris  la  croix,  ni  ses  successeurs  n'étaient  partis. 
L'enthousiasme  pour  les  guerres  saintes,  mort  dans  le  cœur  des 
rois,  vivait  encore  dans  celui  des  peuples.  Il  fut  rèveiBé  parmi  les 
habitants  des  campagnes  par  un  curé  chassé  de  sa  paroisse,  k 
cause  de  sa  mauvaise  conduite,  et  par  un  moine  apostat  de  Tordre 
de  Saint-Benoît.  Leurs  prédications  apprirent  aux  paysans,  indi^ 
gnès  de  la  tiédeur  et  du  retard  des  rois,  que  ce  n'était  pas  aux 
riches  et  aux  puissants  de  ce  monde,  mais  aux  pauvres  et  aux 
faibles,  qu'était  réservée  la  délivrance  de  la  terre  sainte.  Dans 
leur  simplicité,  les  petites  gens  le  crurent  et  se  croisèrent  en 
masse.  Une  foule  de  paysans  et  de  bergers,  traînant  avec  eux  des 
femmes  et  des  enfants,  se  mit  en  marche  pour  aller  conquérir  les 
lieux  saints.  Mal  vêtue,  mal  chaussée,  mal  armée,  sans  provi- 
sions et  sans  flotte  à  sa  disposition,  elle  allait  de  ville  en  ville, 
publiant  partout  sur  son  passage  qu'elle  marchait  à  la  conquête 
de  la  Palestine,  et  le  peuple,  émerveillé  de  tant  de  ferveur,  l'en- 
courageait  et  ia  nourrissait.  Bientôt  les  gens  sans  aveu  se  joi- 
gnirent à  elle  :  les  vagabonds  et  les  malfaiteurs,  pour  avoir  leur 
part  des  abondantes  aumônes  que  lui  distribuait  la  charité 
publique,  les  femmes  de  mauvaise  vie  pour  mieux  cacher  leurs 
désordres.  Ces  étranges  croisés,  qui  prenaient  le  nom  de  pastou-* 
reaum,  se  livrèrent  alors  à  d'abominablea  excès.  Leur  marche 


l.  Deppîng,  Let  Juifs  ûu  motf.  âge,  ch.  IX,  —  fiedarriie,  ibid.,  p.  261.  — 
Suiraol  le  manuscrH  de  Cambia-Vellcran,  cctl©  cousiitution  de  Jean  XXII  est  du 
n  juillet  13Î0  {Annules  d*Avign.,  L  II,  f  184). 
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oo&fuâd,  sans  chef  et  sans  direction,  était  marquée  par  le  pOlage, 
riaceodie  et  le  meartre*  Leur  fanatisme  et  leur  fureur  s'atta- 
c^uaient  surtout  aux  Juifs  dont  le^  aïeux  avaient  crucifié  le  Christ. 
Dans  toutes  les  Tilles,  dans  tous  les  bourgs,  cpie  Fépimvante  leur 
livrait,  Us  massacraient  impitoyablement  tous  ceux  qui  ne  vou- 
laient  pas  se  laisser  baptiser,  et  semparaient  de  leurs  biens.  Les 
pauvres  Juifs  fuyaient  devant  eux,  comme  un  troupeau  chassé  par 
des  bètes  fciuves,  heureux  quand  la  pitié  de  quelque  seigneur  leur 
ouvrait  l'enceinte  de  son  château.  Encore  le^  forteresses  féodales 
ne  les  préservaientrHelles  pas  toujours  de  la  mort.  Assiégés  dans  le 
château  royal  de  Verdun  ^ ,  en  Languedoc,  ils  y  ûrent  une  résis- 
tance désespérée  ;  quand  ils  n'eurent  plus  de  pierres  à  lancer  aux 
assiégeants,  ils  leur  jetèrent  leurs  propres  enfants,  et  quand  il 
£sdlut  se  rendi'e,  ils  aimèrent  mieux  se  faire  égorger  par  un  de 
leurs  ooropagnons,  qui  n'eut  pas  le  courage  de  se  tuer  et  fut  mis 
en  pièces  par  les  pastoureaux.  A  Toulouse,  la  fureur  de  ces  for- 
cenés ne  put  être  arrêtée  ni  par  le^  consuls,  ni  par  les  officiers 
royaux  ;  elle  fiit  même  attisée  par  le  peuple,  et  tous  les  Juifs 
furent  massacrés  en  un  seul  jour.  L'impunité  qui  leur  semblait 
assurée»  la  terreur  universelle  qu^elles  inspiraient  et  Tappui 
qu^elles  trouvaient  chez  quelques  personnages  considérables, 
accrurent  Taudace  de  ces  hordes  sauvages,  à  qui  le  fanatisme  et 
le  brigandage  donnaient,  chaque  jour,  de  nouveaux  soldats.  Elles 
n'épargnèrent  pas  plus  les  chrétiens  que  les  juifs,  et  se  mirent  à 
piller  les  biens  des  laïques  comme  ceux  du  clergé.  Le  pape  se 
plaignit  au  roi  de  France  de  leurs  ravages.  Les  magistrats  son- 
gèrent enfin  à  les  réprimer,  et  la  peine  de  mort  fut  portée  contre 
tous  ceux  qui  viendraient  grossir  leurs  bander. 

entendant,  les  Pastoureaux  se  dirigeaient  sur  Avignon.  A 
cette  nouvelle,  les  cardinaux  tremblèrent,  et  Ton  peut,  à  leui^ 
frayeur,  juger  de  celle  des  Juife  qui  de  toutes  parts  étaient  venus 
chercher  un  refuge  à  Avignon*.  Aussitôt  Jean  XXII  menaça  de 
ses  censures  quiconque  prendrait  les  armes  pour  la  terre  sainte 
avant  qu'il  eût  fixé  Tépoque  du  départ.  Le  19  juin  1320,  il  écrivit 
au  sénéchal  de  Beaucaire  pour  le  prier  d'arrêter  la  marche  des 
Pastoureaux.  Les  officiers  et  les  prélats  prirent  de  sages  mesures. 


1.  Virdunum,  dans  le  dioc.  de  Toulouse.  V.  Baluie,  VIL  pap.  avm.  L  I,  col  182. 
%.  M*,  de  \i  bibiU^Ui.  d'ATigû.  Fransoj,  Hkt,  d'Âvist^^j  l.  IV,  f'  39.  Cel  auteur 
Oil  ftoèralemeDt  exact. 


Les  églises  et  les  forteresses  reçurent  des  garnisons  el  des  mimi- 
lions;  défense  fut  faite  de  Tendre  des  vivres  aux  bandits;  ces 
mis^^aUes  tronyèrent  les  passages  gardés»  et,  se  Tojant  menaoee 
de  la  famine,  se  débandèrent.  On  tomba  alors  sur  eux;  on  Ioa  oe 
que  ToQ  pat»  et,  conune  on  pendit  oeux  qu'on  avait  pris,  le  resie 
96  dispersa  et  Ion  n*en  paria  plus.  Ainsi ,  gràoe  à  Véa&fpB  de 
Jaan  XXII,  les  Juifs  du  Comtat  furent  sauvés  d'une  ( 
totale  ^ 

La  faie&TQiUanoe  du  souverain  pontifie  ks 
d'une  DoaTdkealamiléqui  vint  fondre,  rannèesniTUile  (132S)t 
sur  tons  les  Israâîtes  de  France.  Le  peuple,  qui  les  détalait  el 
qiu  avmil  eocoorage  lesatnxàt^  des  Pft5loiii«ft«x«  M^ 
prendre  qne  les  Juifs  n'enssenl  pas  la  pensée  de  ae  ^enpr  :  il  nn 
Inrdn  pas  à  leur  prêter  de  mauvais  deaRrins.  Coaaae  on  sanit 
Una  fQ*ib  n'étaient  pas  asses  forts  poor  foire  aux  dnétiana  nne 
gneRi»coT€rteet  répondre  i  la  râlenee  parla  TMslenee,  onaqipo^ 
qu'ils  avaient  eu  recours  aux  sourdes  et  têoâireQses  pratiqaa  de 
la  nMgîa,  qû  était  alors  Tanne  des  foiUoi  al  des  uppiaifi  Le 
knnt  ae  ripandtt  qna,  pour  assonTÎrkarvengaanoeyik  s'étaient 
foits  les  ùfestfooients  de  h  liaine  des  mnsnhttaa*»  et  qoi^,  d'apfèe 
le  cnanefl  ds  rots  de  Grennèa  al  dalkMSp  ils  avnial  aèdail  lea 

IHinr  foire  deconvrir, 

I»  il  nefoJtel  fnefoaawnfi 
^(iEitrals,  faH  a^ail  élè  sahom 
,  d  faltl  en  ainit  recn  dn  poison  et  de  faifenl'. 
fo  Long  itjelv  en  ptten  tons  ksi 
^clnnpnndnaiBi 

aofiCeaxap 


flift  m  ratin  à  Avignon  al 
M.  UnpJMaXSIL 
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cette  nation  proscrite,  leur  fit  distribuer  des  secours  et  leur  donna 
asile  :  une  partie  resta  h  Avignon  avec  les  Juifs  qui  y  existaient 
déjà,  une  partie  à  Carpentras,  une  autre  à  Flsle,  et  une  autre  à 
Cavaillon*.  » 

Cet  accroissement  de  la  population  Israélite  du  Comtat  ne  pou- 
Tait  que  médiocrement  plaim  à  ses  ennemis,  qui  comptaient  dans 
leurs  rangs  le  clergé,  et  surtout  le  clergé  inférieur,  le  peuple,  les 
débiteurs  des  Juifs  et  leurs  rivaux  de  commerce  et  d'industrie.  Ce 
ftit  peut-être  sur  leurs  plaintes  que  Jean  XXII  se  décida  à  publier 
un  décret  de  bannissement*.  C*est  aloi-s  qu'il  expulsa  la  commu- 
nauté juive  de  Bédarrides,  et  qu'il  construisit,  sur  les  ruines  de 
la  synagogue,  une  chapelle  qui  fut  dédiée  à  la  sainte  Vierge^.  La 
synagogue  de  Carpentras  fut  aussi  détruite,  puis  transformée  en 
église  :  les  Juifs  furent  dépouillés  de  leurs  biens  et  à  peu  près 
ruinés.  L'arrêt  d'exil  fut  également  exécuté  dans  celte  viUe^ 
comme  dans  les  autres  localités  du  Comtat,  et  même  à  Avignon, 
quoique  cette  dernière  cité  n*appartînt  pas  encore  au  saint-si^e*. 
Robert,  roi  de  Naples  et  comte  de  Provence,  qui  en  était  le  sou- 
verain, ne  vit  peut-être  pas  sans  dépit  le  pape  s  arroger  le  droit 
de  traiter  ses  sujets  en  maître,  et,  à  sa  prière,  Jean  XXII  s  em- 


1.  Ms.  Franao;  à  la  blblioth.  d'ATign.,  t.  IT,  ^45.  —  11  y  avait  déjè  des  Juits 
éaof  eet  troîs  dernières  \ï\\e&  el  dMi&  beaucoup  d'autres  localités  du  Comtat 
Teoalsaîn. 

1,  Barjafel,  DIcL  et  biogr.  du  dép.  de  Vaucluse,  t  11.  —  Michaud,  Hisi. 
éês  CtoU.,  l.  V,  p.  2i;5.  —  Basnaiçe,  t.  V,  p.  1779. 

3.  ...  Cerle  în  Venaiâsino  Comîlatu,  Judaeia  Bidaada  (/^o&^Mfm^?if  pour  Biiur- 
rita,  Bedarrides)  znunicîpio  ejectis,  eorum  synagog^tn,  aaperstîlioniâ  odk>  a;quataiii 
iûlo,  iu  sacram  ïedera  c^oaTernam  Ji>anuis  jussu  sumptihusfiiie  ioaUiuraUm  fuisse, 
litters  pootîticia?  docenl  {Oder,  Rapi,  an,  I3'2l).  —  Noos  trouroua  dans  un  ma. 
des  arch.  d'Avignoti  la  pretive  que  Eidauda  doit  être  pria  pour  Bilurrita  : 
€  iobannes  papa  XXII  fecil  aetlitiearî  îfi  ca^tro  Biturrita  Aveuiooi^asis  dioecesis, 
in  locû  ubi  sjoagoga  exlitït  bai^tadu^  Judac^runK  dum  ipàorum  coogregallo  luora- 
relar  ibidem^  ipsa  synagoga  funditu^  prlmu  dinipta,  quaudam  raji^llatii  ad  bono- 
rem  Dci  et  ejus  gloriose  malris  semjM*r  Virt^iDis  Marie  cl  ip«ius  Dei  geuîtricis 
reT«rendo  vocabulo  iosiguitam  et  congrue  dotatam.  » 

4.  Une  partie  des  Juifâ  eillés  du  Comlat  se  retira  dans  le  Dauphiné.  C'est,  du 
moioft,  ce  qu'U  eât  permis  de  supfw&er  d'un  document  cité  par  Valbonnats.  Dans 
le*  comptes,  rendus  par  ïe  cliâlelaiu  de  Nyons^  pour  l'aiméo  1322,  on  Irouve  ces 
mots  :  pro  gardés  aatiquorum  judaeorumy  et  plus  ba^  :  de  Judeis  advenis  de 
Comitûiu  VenaUiini  recepit...  Les  Juifs  récemment  arrWé^î  du  Comtat  Venais&în 
sont  distingués  des  flenx  Juifs  établis  depuis  longlemps  â  Nyons  {Hist,  du 
Dauph.,  i,  I,  p.  74).  —  Mr.  de  Foruery,  t.  I,  p.  282,  et  cari,  de  révéché  de 
Cttrp. 
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preffia  de  rèroquer  un  édii  que  Tobsessioû  lui  avait  sans  doute 
arraché*. 

Benoît  XII,  successeur  de  Jean  XXII,  ne  se  montra  pas  moins 
bienveillant  envers  les  Juifs,  puisqu'on  a  remarqué  que,  sous  son 
pontificat  (1334-42),  la  population  Israélite  du  Gomtat  avait 
augmenté  *.  Les  reproches  que  ce  pape  adressa  à  Pierre  IV  d' Ara- 
gon  sur  le  tort  qu'il  avait  de  laisser  trop  de  liberté  aux  Juife^ 
étaient  surtout  dictés  par  le  désir  de  les  voir  rappeler  à  Tobser- 
vation  des  lois  ecclésiastiques.  Benoît  XJI,  loin  d'avoir  de  la 
haine  contre  les  Israélites,  les  protégeait  contre  la  malveillance 
populaire.  En  Allemagne  la  calomnie  accusa  les  Juife  d'avoir 
profané  des  hosties  saintes.  Le  pape,  consulté  là-dessus,  répondit 
que  réloignement  des  lieux  rempê^îhait  de  distinguer  ce  qu'il  y 
avait  de  vrai  dans  cette  accusation  aJors  banale.  Il  se  contenta 
de  faire  ouvrir  une  enquête,  en  déclarant  que,  si  Tinnocence  des 
Juifs  était  prouvée,  il  poursuivrait  le  châtiment  de  ceux  qui  les 
avaient  massacrés  et  avaient  pillé  leurs  biens^.  Il  faut  eo  conclure 
que  la  protection  du  pape,  qui  s  étendait  jusque  sur  les  Israélites 
d'Allemagne,  ne  fit  certainement  pas  défia  ut  à  ceux  du  Comtat 
Venaissin. 

Clément  VI  fut,  de  tous  les  papes,  celui  qui  déploya  à  l'égard 
des  Juifs  le  plus  d'humanité  et  de  sagesse^.  Son  ioteUigenoe,  sa 
justice  et  sa  bonté  eurent  surtout  lieu  d'éclater  pendant  la  pesta 
de  1348.  La  haine  populaire  accusait  les  Juife  d'avoir  apporté  ce 
fléau  en  Europe.  Des  charges  terribles  pesaient  sur  eux  :  ils 
avaient,  disait-on,  composé  un  poison,  qu'ils  avaient  ensuite 
répandu  dans  les  rivières,  les  puits  et  les  fontaines  ;  on  avait 
trouvé  des  sacs  remplis  de  ce  poison  ;  ils  avaient  mis  à  mort  plu- 
sieurs enfants;  enfin,  ils  avaient  falsifié  des  quittances  et  fabri- 
qué de  la  fausse  monnaie.  Ces  calomnies  eurent  l'effet  que  leurs 
auteurs  s'en  étaient  promis.  Partout  on  se  jeta  sur  les  malheureux 
Israélites,  qui  tombèrent  par  milliers.  La  multitude,  aveugle  de 
fureur,  les  massacrait  sans  distinction  d'âge,  de  sexe,  de  condi- 
tion'*  A  Strasbourg  un  immense  bûcher  consuma  deux  mille 

1,  Basnag^,  ibid. 

2,  S.  F,  André,  Hist.  du  gouv.  des  recL  pont,,  p.  Î66. 

3,  Mfi.  de  Camb.  VelL,  t,  111,  ^  18  v\ 
i,  Oder.  Rayn*,  loc.  citai. 

5.  Deugnot,  ibid.,  p.  159. 

6.  Ma.  de  Cumk  Vell.,  f-  6â.  —  Baluze,  t.  I,  col.  254,  311,  882. 
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Juifs  à  la  fois.  Un  plus  grand  nombre  se  noya  dans  les  marais. 
Ceux  qui  s'échappèrent  furent  poursuivis,  le  fer  à  la  main,  par 
les  habitants  des  campagnes.  Partout  c'était  la  même  soif  du  sang 
Israélite.  Les  massacres  de  Spire  se  renouvelèrent  à  Worms  et  à 
Oppenbeim.  Douze  mille  Juifs  furent  immolés  à  Mayence*.  Les 
tiistes  débris  du  peuple  dlsraël  s'imaginèrent  sans  doute  que 
leur  dernier  jour  était  venu,  et  qu'ils  allaient  misérablement 
s'éteindre  dans  Texil*  Poussés  par  le  désespoir,  et  comme  saisis 
de  vertige,  ils  ne  virent  de  âo  à  leurs  maux  que  dans  le  suicide* 
Plusieurs  mirent  le  feu  à  leurs  maisons,  et  se  précipitèrent  au 
milteu  des  fiammes  sur  les  cadavres  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants  égorgés.  Et  toutes  ces  horreurs  se  commettaient  sous  les 
yeux  des  magistrats  et  des  princes,  que  l'exaltation  d'une  foule 
furieuse  réduisait  à  l'impuissance*. 

La  papauté  fut  plus  heureuse.  A  la  nouvelle  de  ces  massacres 
afl^ux,  les  entrailles  paternelles  de  Clément  VI  s'éraorent.  Ce 
grand  pape,  dont  les  lumières  égalaient  la  bonté,  comprit  que  sa 
haute  position  lui  faisait  un  devoir  de  couvrii'  de  sa  protection  les 
malheureuses  victimes  du  fanatisme  populaire^  et  de  réprimer  ces 
atroces  violences  dont  tout  l'odieux  retombait  sur  la  religion. 
Par  une  bulle,  datée  du  4  juillet  1348,  il  défendit  aux  chrétiens 
de  charger  les  Juifs  de  crimes  imaginaires,  d'attenter  à  leur  vie 
et  à  leurs  biens,  et  d'exercer  contre  eux  aucune  violence  sans 
Tordre  et  la  sentence  des  juges  légitimes.  Et,  œmme  la  multitude 
épargnait  ceux  qui  se  laissaient  baptiser,  il  ordonna  de  faire 
cesser  le  scandale  de  ces  conversions  forcées^.  Mais  la  voix  du 
pape  se  perdit  au  milieu  des  cris  de  douleur  et  de  vengeance,  que 
poussaient  de  toutes  parts  les  peuples  aigris  par  la  continuité  de 
l'épidémie. 

Le  26  septembre  1348,  Clément  VI  lança  une  nouvelle  bulle 
plus  énergique  que  la  première,  11  commençait  par  rappeler 
Texemple  de  ses  prédécesseurs,  toujours  attentifs  à  justifier  les 
innocents,  puis  il  déchargeait  les  Juife  de  toutes  les  accusations 
mensongères,  de  toutes  les  calomnies  que  l'ignorance,  égarée  par 
le  malheur,  avait  accumulées  sur  leurs  têtes  ;  il  détestait  avec 


!.  F.  B.  Christophe,  Histoire  de  la  papaulé  pendant  le  Xi  Y*  siècle,  L  IJ, 
p.  195. 
2.  Oder.  Rayo.  ^  Ma.  de  Camb.  VelL,  loc.  cilat. 
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horreur  les  massacres  des  Israélites  ;  il  montrait  que  la  peste  avait 
désolé  des  contrées  nou  habitées  par  les  Juifs,  et  qu'ailleurs  elle 
ne  les  avait  i>as  plus  épargnés  que  les  chrétieDs;  enfin,  il  mena- 
çait de  rexcommunicatioû  quiconque  oserait  les  inquiéter  de 
quelque  manière  que  ce  lïït<  En  cas  de  différend  entre  les  Juife  et 
les  chrétiens,  il  les  renvoyait,  les  uns  comme  les  autres,  à  l'arbi- 
trage des  tribunaux**  Mais  le  fanatisme  était  monté  trop  haut,  la 
souflfrance  était  trop  générale  et  trop  aiguë  pour  que  la  voix  de 
Thumanité  et  de  la  raison  fût  écoutée.  Elle  ne  le  fat  que  dans  les 
états  du  saint-siège,  à  Avignon  et  dans  le  Comtat  Venaissin*. 
Clément  VI  ne  put  même  détourner  Torage  des  provinces  voisines* 
Dans  le  Dauphiné,  les  Juifs  furent  poursuivis,  tortures,  convain- 
cus et  livrés  au  supplice^.  La  justice  du  peuple  fut  plus  expédi- 
Uve;  il  se  jeta  sur  eux  et  les  mit  en  pièces.  Il  y  eut  des  massacres 
à  Tain,  à  Valence,  à  Mirahel,  jusque  sur  la  firontière  du  Venais- 
sin,  au  Buis,  à  Nyons,  à  Orange*,  et  même  sur  les  terres  du  saint- 
siège,  à  Visan^.  En  Provence,  le  pillage  succéda  aux  massacres , 
qjOB  les  ordres  de  la  reine  Jeanne,  donnés  sans  doute  à  la  prière 
da  pape,  mais  venus  trop  tard ,  purent  bien  arrêter  sans  les 
ealpêcher^  aément  VI  fit,  du  moins,  ce  qu'il  put;  il  ouvrit  un 
refiige  à  œs  bandes  errantes  et  sans  patrie,  que  la  persécution 
avait  chassées  de  leurs  foyers,  et  la  résidence  des  pap^  devint 
Fasîle  des  Jui&  échappés  à  la  mort^.  L'intolérance  et  la  barbarie 
ne  pardonnèrent  pas  à  Qément  VI  cette  conduite  vraiment 
bèraïque.  Comme  on  ne  la  comprenait  pas^,  on  lui  attribuait  un 
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1.  Oder.  fUju.  —  Ms.  de  Cmh,  Vdl ,  loc  cttat. 

3.  VlikM.,  t.  U  |k  347  et  t.  Il,  ^  5Sl  ^  soir. 

4.  Ibid.,  L  II,  p.  3^,  -  Choncr,  ffùi,  du  Da^k^  L  II,  p.  328.  — 
JRfl.  ée  la  nUtf  ti  de  la  print.  «fOran^.  p.  22^, 

5.  Tfcsia,  ùnsà  qac  Valr^As,  «pfiftrtenAîl  au  ^aint-sî^  éfpuh  1317  [Peiriii, 
Ételi  fomUf.  de  Ftamea^  p,  14).  Miit  «A  léiiîU  U  triile  d«  Visaa  a'éUit  p&ssée 
«Mc  •»  Icnitolre,  tons  rMiorilè  4»  p^M^  fa'ea  UU  (Cà.  CotUer,  y^oL  coii- 
esm  l0  BteLf  f.  5S}.  —  ht  mmucw  é»  Hih  de  cette  localité  s'eiplique  par 
k  nimm  fM  k  dMiiMlta  du  wêÊêMê^  «>  était  (^  eacorr  soUdcmeiit  établie 

7>  CnaMtl  mêH  â  VMli  w^»  W  AiMMalMi  |iiH<ti|uuii  AT«nioiie,  ubi  eot 
ÇlmÈÊÊm)  ftfm  CMmim  «ttlii  MmM  (4li«l  Jlrfêmi,  p.  HT).  -  SoIuâ  papi 
Ciiwj  maSbu^Hèmm  It  kimàtm  IbiUlMiMiààie  irtn^iUKii,  onln  mul- 
toma  iiwtMiieUii»  yotaitiy  Mrmiril  (loai,  THIÉiNi,  li  dWva,  MÊtmmgimm, 
t  H,  fw  tOTK  ~  Bitee. 
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mobile  ignoble,  Tavarice^  Clément  VI  renvoya  ce  reproche,  avec 
bien  plus  de  raison,  k  ceux  qui  n'avaient  massacré  les  Juifs  que 
pour  s'emparer  de  leurs  biens*. 

Celte  injustice  ne  découragea  pas  le  pape.  Il  ne  quitta  pas  la 
voie  de  clémence  gifil  s*était  tracée.  L'année  suivante,  sous  Tim- 
pression  des  calamités  récentes,  l'ancienne  secte  des  Flagellants 
9è  réveilla  tout  à  coup  en  Allemagne.  Ces  fanatiques  se  mirent  h 
parcourir  la  Flandre,  la  Lorraine,  TAIsace,  le  Haioaut*  Ils 
marchaient  deux  à  deux,  ou  trois  par  trois,  les  pieds  nus  et  le 
corps  découvert  jusqu*à  la  ceinture,  se  fouettant  les  épaules  avec 
des  cordes  armées  de  clous  et  d'éperons  et  entonnant  des  prières 
d'un  ton  lugubre.  Ils  montraient  une  lettre,  vetiue  du  ciel,  qui 
leur  ordonnait  ^  de  souffrir  ces  macérations  pour  soulager  les 
âmes  qui  gémissaient  dans  le  purgatoire,  et  pour  arrêter  le  cours 
des  malheurs  et  des  péchés  qui  désolaient  rAllemagne'.  *  Ils 
faisaient,  deux  fois  le  jour,  des  processions  où  ils  portaient  des 
cierges  et  des  bannières  de  soie  achetées  avec  le  produit  des 
aumônes  publiques,  *  Ils  ne  parlaient  point  aux  femmes,  prenaient 
peu  de  repos,  déployaient  des  croix  rouges  sur  leurs  chapeaux  et 
leurs  vêtements,  à  la  ceinture  desquels  ils  suspendaient  leurs 
fouets,  et  ne  séjournaient  jamais  plus  d'une  nuit  dans  le  même  lieu. 
Partout  où  ils  passaient,  leur  troupe  se  grossissait  de  nouveaux 
prosélytes  auxquels  ils  o»>mmunicp.iaienL  leur  fanatisme.  Ce  fut 
bientôt  comme  une  contagion,  qui  gagna  jusqu'aux  enfants.  Cent 
personnes  de  la  ville  de  Spire,  autant  de  la  ville  de  Bàle,  environ 
mille  de  celle  de  Strasbourg,  se  joignirent  à  eux  et  promirent 
obéissance  à  leurs  chefs  pendant  les  trente-quatre  jours  que  devait 
durer  leur  pénitence.  Nul  n'était  reçu  flageUant  sans  avoir  fait 
cette  promesse,  celle  de  se  confesser  avec  un  cœur  contrit  et 
repentant  et  de  pardonner  à  ses  ennemis,  sans  le  libre  consente- 
ment de  réponse  pour  ceux  qui  étaient  mariés,  et  sans  avoir,  au 
moins,  quatre  deniers  à  dépenser  par  jour ^  »  Malheureusement 


la  eoodutte  du  pape.  Sa  sensibilité  semble  s'émouvoir  k  ce  récit  *  des  poTres 
jnh  m  et  escacés  par  lout  le  moade,  eicepté  en  la  terre  de  l'Église,  dessous 
ks  deli  do  p<pe  >.  (Lî?.  I,  part.  2%  chap.  5.) 

1,  jDdaeos  serra  vil  unnsine  suspicîonc  pccunianim  {TtitJietn,  IM.). 

2.  Eam  poiro  fuisse  multnnim  i^entcnliam^  ut  eiistimarenl  Chrislianm,  qui 
banr  [lertieculioneïn  Judacis  moverwnt,  avaritia  molos  polios  quam  pîelale  reli- 
giotiis,  tel  zelo  juf^titiae  {Baluze,  l.  1,  ibid.,  ml.  SS2)* 

3,  Basiuige,  t.  V,  \\y,  VJI,  p.  800. 

4.  Christophe,  im,,  t.  II,  p.  199. 
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cette  foule  sa  démence  ne  se  contenta  pas  de  ses  haJluci nations  et 
de  ses  prières  mystiques,  de  ses  processions,  de  ses  macérations 
et  de  se^  flageUations  ridicules.  Comme  autrefois  les  Pastoureaux, 
elle  se  laissa  aller  au  désordre  et  au  vice',  et  tomba  dans  la 
cruauté.  Les  Juifs  fureut  ses  premières  victimes.  EUe  les  brûla  en 
Thuringe,  et  les  égorgea  à  Francfort,  Elle  allait  ainsi,  poursui- 
vant sa  marche  embarrassée  par  le  pillage,  appesantie  par  la 
débauche  et  ensanglantée  par  le  crime*,  lorsqu  elle  fut  arrêtée 
par  réoergie  de  Clément  VI. 

Il  paraît  qu'une  bande  de  flagellants  pénétra  jusque  dans  Avi- 
gnon. La  sun^eillance  du  pape  tie  leur  permit  pas  d'y  commettre 
de  violences,  mais  Clément  VI  put  les  cou  naître  et  les  apprécier. 
11  les  condamna  par  sa  bulle  du  20  octobre  1349,  et  ordonna  aux 
évèques  et  aux  princes  de  poursuivre  cette  étrange  superstition, 
d'empêcher  la  réunion  des  sectaires  et  d*incarcérer  leurs  chefs. 
Des  mesures  vigoureuses  firent  bientôt  disparaître  les  flagellants^. 
Ainsi,  le  pape  avait  pris  une  seconde  fois  les  Juifs  sous  sa  protec- 
tion, et  sa  présence  à  Avignon  avait  épargné  à  ceux  du  Comtat 
les  tourments  et  les  supplices  qu'avaient  soufferts  leurs  coreligion- 
naires d\\llemagne.  La  sécurité  exceptionnelle  dont  ils  jouis- 
saient alors  sur  les  terres  du  saint-siège  dut  ouvrir  le  cceur  des 
Juifs  aux  doux  sentiments  de  la  reconnaissance,  et  ils  n'étaient 
sans  doute  pas  les  derniers  à  répéter,  à  la  louange  du  pape,  le 
refrain  que  le  peuple,  dit-on,  chantait  alors  : 

Clemens  uoraine, 
Clemens  re*. 

Clément  VI  semblait,  en  eflet,  justifier  son  nom  par  sa  conduite. 
On  s  "étonne  qu'un  pape,  si  tolérant  et  si  bienveillant  envers 
las  Israélites,  ait  porte  contre  eux  une  bulle  d'exception.  «  Clé- 
ment VI,  par  la  bulle  Sicui  ad  nosiriim,  renonvela  tous  les  pri- 
vilèges que  Boniface  VIII  avait  reconnus  antérieurement.  Il 
voulut  que  les  Comtadins  ne  pussent  être  jugés  que  par  leurs  pairs 
pour  les  causes  de  peu  d'importance»  et  par  le  recteur^  ou  son 
lieutenant  pour  les  causes  majeures,  sans  qu'on  pût  jamais  les 


1.  ihU\r,  lUyii.  an,  1319.  —  GesU  Clemenlts  VI  apud  Boaq.--  BasDâge,  L  V, 
lîv.  vu,  |>.  1170. 

2.  Odor.  Ruyn.,  ibid,  —  Basaage,  ibid, 

3.  Mk.  tk  Cainb.  Vell.,  L  01,  f  7L  —  Chrialoiihe,  ibid,,  p.  2m. 

4.  J.  F.  André,  la  monarch.  pontif.  au  XfV'  siècle,  ji.  297. 

5.  Le  rcctciir  gouvernail  Je  Coiiilal  Venaîsâixi  au  nom  du  pa|>e. 
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oootraindre  à  paraître  devant  uo  tribunal  étranger.  Les  Juiîs 
seuls  furent  exceptés  de  cette  faTeur*.  >  Nous  croyons  que  les 
IsraêLites  du  Comtat  en  furent  seuls  privés.  L'exception  de  Clé- 
ment VI  ne  dut  pas  être  appliquée  à  ceux  d'Avignon,  puisque 
cette  ville  n'avait  pas  encore  reconnu  rautorité  du  pape,  quoi- 
qu'elle lui  eût  été  vendue  par  la  reine  Jeannede  Naples  en  1348*, 
dément  VI  avait  refusé  de  confirmer  les  privilèges  de  la  ville 
d* Avignon,  déjà  maintenus,  en  1251 ,  [>ar  les  comtes  de  Toulouse 
et  de  Provence,  et  la  cité ,  toujours  jalouse  de  ses  libertés  et  de 
ses  fi*ancbises,  avait  refusé,  à  son  tour,  de  lui  rendre  hommage^. 
Ce  ne  fut  qu*en  1358  qu  elle  consentit  à  donner  sa  foi  à  Inno- 
cent VI,  après  que  le  pape  eut  promis  de  conserver  et  de  respecter 
ses  privilèges  municipaux*.  Les  Juifs  d'Avignon  furent  aussi 
appelés  à  prêter  serment  de  fidélité  au  souverain  pontife,  et,  dès 
lors,  ils  se  trouvèrent  placés,  pour  toujours,  sous  la  domination 
du  saint-si^e^.  Leur  serment  est  conçu  dans  la  même  forme  que 
celui  des  autres  habitants  d'Avignon,  Ils  le  prêteot  entre  les 
mains  du  viguier,  qui  le  reçoit  au  nom  du  pape.  Ils  jurent  sur  la 
Bible  de  rester  fidèles  à  Innocent  VI  et  à  ses  successeui^ ,  de 
défendre  la  vie  et  la  personne  des  souverains  pontifes  et  celles  de 
leurs  représentants,  de  maintenii'  leurs  droits,  d'empêcher  qu'on 
y  porte  atteinte,  et  de  dénoncer  ceux  qui  auraient  intention  de  le 
faire,  tout  en  respectant,  toutefois,  les  libertés,  immunités,  privi- 
lèges et  conventions  de  la  ville  d*Avignoo  et  de  ses  citoyens  pré- 
sents et  futurs*.  Ce  changement  de  suzeraineté  n'apporta  aucune 
modification  à  la  condition  des  Israélites  d'Avignon*  Le  pape  ne 
fit  que  succéder  aux  droits  de  la  maison  d'Anjou,  et  se  substituer 
au  pouvoir  temporel ,  dont  il  accepta  toutes  les  obligations;  les 
Juifs  continuèrent  de  rester  sous  la  juridiction  du  viguier,  qui  fut 
le  représentant  temporel  des  papes  comme  il  avait  été  celui  des 
comtes  de  Provence. 

Innocent  VI,  qui  consentait  à  laisser  les  Juifs  d'Avignon  sous 
l'autorité  laïque,  ne  dut  pas  leur  être  hostile.  Il  tint,  sans  doute,  à 


L  J.  F.  Amlré,  EUU  du  gouv,  des  RecL  pont,  p.  52.  —  Bull,  prit,  ComiL 

2.  Buii,  cimL  Àven,,  p.  138. 

a.  FanloDi,  Itior,  d*Âvign.,  t.  1,  lib.  U,  p.  235. 

4.  BuiL  cév.  Aven.,  p.  97. 

5.  Arth.  d  Afign.,  KK,  pièce  34\ 

6.  Ibid. 


KibOii^ikiiieH 

Urbaio  Y  moDlra  poor  eux  de  t»  bofuies  dnfoafiotts,  H 
piHa  «ne  oraUe  atlentiTe  aux  plaintes  des  Jnîb,  éL,  ai  1363,  il 
défendit  aux  dnétieaa  de  les  fisrœr  à  se  ccMnnalîr,  de  les  mal- 
traiter,  de  les  d^oniller  el  de  pixiCaner  leurs  âmetàig&K  Sa  pré- 
sence suffit,  sans  demie,  poor  prèraiir  de  pareils  exoès  dans  I0 
ConitatLa  tni&slati0iidusaintségeàB0ine(17s9lenitarel376) 
enlera,  un  moment,  aux  Jnîfe  leurs  protacteors. 

Le  grand  schmne  d'Occident  1^  leor  rendit.  Att  mois  de 
jain  1379,  Clément  VII*  revint  siéger  à  ATignon'.  Tout  porte  à 
croire  que  le  Douveâu  poriUfé  fut  bieo  loin  de  témoigner  aux  Jui& 
de  la  malveillance*  Lui  et  ses  cardinaux,  si  nous  en  croyons 
Cambis-VelleroD,  leur  étaient  attachés  par  les  liens  de  la  reoon* 
naissance*  C'était  un  riche  Israélite  de  Florence  qui  avait  trans- 
porté, sur  ses  galères,  les  cardinaux  venus  à  la  suite  du  pape 
Clément  VII  à  Avignon,  llles  avait  accompagnés,  par  terre, 
jusque  dans  cette  ville  et  il  avait  été  retenu  quelque  temps  à  la 
cour  du  pape.  Il  se  nommait  Josué  d'Amant.  On  prétend  que, 
dans  la  suite,  il  arracha  Clément  VII  des  mains  de  ses  ennemis. 
Dans  un  voyage  que  le  pape  fit  incognito  sur  les  côtes  dltaUe, 
Josué  d* Amant  Tescortait  à  la  tête  de  ses  gal^^,  lorsqu'il  fut 
attaqué  par  des  vaisseaux  que  les  ennemis  de  Clément  VII, 
informés  de  son  départ,  avaient  lancés  à  sa  poursuite.  Le  Juif  fît 
preuve  d'un  grand  courage  dans  le  combat,  La  tradition  le  montre 
tenant  un  crucifix  à  la  main  et  invoquant  le  nom  de  Jésus,  pen- 
dant qu'il  repoussait  las  agresseurs.  Il  fut  assez  heureux  pour 
leur  échapper,  et  ramena  le  pontife  sain  et  sauf  à  Marseille  et  de 
là  à  Avignon.  Clément  VII  témoigna  depuis  à  Josué  d* Amant 
une  grande  confiance.  Le  Juif,  de  son  côté,  avait  pour  le  pape 
beaucoup  de  respect  et  de  vénération.  L*attachement  de  ces  deux 
hommes  fut  encore  augmenté  par  la  conversion  de  Josué  d* Amant, 
qui  fut  baptisé  par  Clément  VII  lui-même,  dans  Téglise  de  Notre- 
Dame  des  Doms  h  Avignon,  Le  pape  changea  son  nom  en  celui 


1.  Di»ppirï|£,  ibid.,  3*  ^(XMiiie,  chap.  IX. —  Huit.  ampl.  c<>Uecl.,  L  Hl^parL^A. 
—  Lîrbîiiri  V  rii|t|M^IU^  la  prolerlioii  (^harilable  que  j^lusieurs  de  ses  prédécesseurs, 
le»  CtilUtf»  îc»  tkiRèno,  Je»  Alt;iaudrt%  [en  Cèlestm,  les  Inoocenl,  ele,,  avaient 
aci^ordée  nui  JiiirH, 

%  Robert  do  GeRi'ïvpj  wnsidéré  coinnac  anii  pape. 

3.  FaiitonJi  ibid.^  p.  2t>8. 
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de  Joseph  de  Saint- Amant  de  Jésus-Christ,  et,  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  sa  belle  conduite  en  face  de  ses  ennemis,  il  lui 
donna  des  armoiries  parlantes  d'azur  au  nom  de  Jésus,  avec  sup- 
port et  cimier  de  lion  d'or,  et  pour  devise,  ces  mots  :  <  In  hoc 
signe  mncens.  »  Séduit  par  tant  de  faveur,  Josué  d'Amant  finit 
par  céder  aux  instances  de  Clément  VU»  qui,  s*étant  pris  pour 
lui  d'une  grande  affection,  voulut  Fa ttirer  à  sa  cour.  Il  quitta 
Florence,  et  vint  s'établir  à  Avignon  avec  toute  sa  famille.  Ce 
pape  lui  donna  les  principaux  emplois  du  palais  apostolique,  et 
lui  fit  acheter  la  terre  de  Saint-Chamas  dont  sa  postérité  a  pris  le 
Dom** 

Clément  VII  ne  manqua  pas  au  devoir,  que  la  reconnaissance 
lui  imposait,  d'imiter  la  bienveillance  de  ses  prédécesseurs  envers 
^m  les  Juifs.  Il  rendit  à  ceux  d'Avignon  un  éclatant  service.  Le^ 
^f  procès  entre  Juifs  et  chrétiens  donnaient  souvent  lieu  à  un  abus 
I  grave.  Les  chrétiens  s'efforçaient  d'enlever  les  Juifs  à  leur  juri- 

^^^vdiction  naturelle,  c'est-à-(iire  à  la  juridiction  du  viguier,  pour 
^^^Bles  traduire  devant  les  tribunaux  ecclésiastiques ,  dont  la  faveur 
V  leur  était  acquise.  Grâce  à  celte  injuste  partialité,  ils  obtenaient 

^H  toujours  gain  de  cause.  Cet  abus  était  pour  les  Juifs  une  source 
^H  intarissable  de  dépenses  ruineuses,  de  peines,  de  chagrins,  de 
^B  vexations  de  toutes  sortes.  Ils  s'en  plaignirent  au  pape  Qé- 
ment  VIL  Ils  lui  représentèrent  que,  d'après  les  statuts  de  la 
ville  d'Avignon,  le  viguier  et  les  juges  de  la  cour  temporelle 
étaient  et  avaient  été,  de  tout  lemps,  leurs  juges  ordinaires,  au 
civil  comme  au  criminel,  et  que  leur  qualité  de  citoyens  d'Avi- 
gnon ne  permettait  pas  qpi'ils  fussent  soustraits  à  leur  juri- 
diction naturelle.  Les  plaintes  des  Juifs  étaient  fort  justes  et  le 
pape  le  reconnut,  puisqu'O  y  fit  droit.  Il  ordonna  de  renvoyer 
devant  le  tribunal  du  viguier  tous  les  procès  des  Israélites 
encore  pendants  devant  les  autres  tribunaux  ordinaires  ou  ex- 
traordinaires, ecclésiastiques  ou  séculiers,  ne  reconnaissant  les 
Juifs  justiciables  du  clergé  que  pour  les  crimes  commis  contre  la 
religion». 

L'influence  que  saint  Vincent  Ferrier  exerça  sur  l'esprit  du 


1.  Mk.  de  Camb.  Vellcron,  L  IIJ,  P  t3S.  K011&  oe  cilons  ci!  récit,  j>pu1  i^tre 
Uceadaire,  et  demi  oouâ  bliiî^iis  la  responsabilité  à  celui  qui  le  rapporte,  qu'à 
came  de  sa  singularilé  piquante. 

2,  Afch,  d'Avign  .  D,  pièce  4v  C'est  un  bref  de  Siite  IV,  de  1479,  dans  lequel 
est  reUlèe  la  lettre  de  Clément  VII. 
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successeur  de  Clément  VII  ne  disposa  peut-être  pas  Benoît  Xin  * 

à  la  douceur  *.  Mai^i  quoi  qu'il  en  soit  des  sentiments  de  Pierre 
de  Luna  à  1  égard  des  Juife  du  Comtat,  nous  ne  croyons  pas  que 
les  embarras  de  son  règne  lui  aient  permis  de  s*occuper  beaucoup  < 
de  cette  petite  fraction  de  ses  sujets.  Ceux  d'Espagne  furent  sansi 
doute  les  seuls  à  souffrir  de  sa  sévérité,  puisque  la  fameuse  bulle 
de  Benoît  XIII  contre  les  Juifs  fut  publiée,  en  1415,  à  Valence, 
à  une  époque  où  il  n'était  déjà  plus  en  France^,  Il  avait  quitté 
le  Comtat  Venaison  en  1404,  et  ses  troupes  avaient  été  chassées 
d'Avignon  en  1411  **  C'est  lui  qui  ferme  la  liste  des  souverains 
pontifes  qui  ont  siégé  à  Avignon. 

Leur  présence  avait,  plusieurs  fois,  préservé  les  Juifs  du  Comtat 
dVne  destruction  totale,  elle  les  protégea  aussi  contre  la  fureur 
populaire  qui  fit  tant  de  victimes  dans  les  provinces  voisines,  en 
Dauphiné  et  même  en  Provence^.  Elle  leur  épargna,  sans  doute, 
bien  des  tracasseries  de  la  part  des  ecclésiastiques,  bien  des 
vexations  de  la  part  du  peuple.  Mais,  si  elle  modéra  les  senti- 
ments hostiles  du  clergé,  elle  ne  les  fit  pas  cesser;  et,  si  elle 
arrêta  les  excès  de  la  multitude,  elle  ne  lui  enleva  pas  ses 
préjugés. 

Quelle  que  fût  la  bienveillance  des  papes  d* Avignon  pour  les 
Israélites,  ils  ne  pouvaient  abandonner  la  politique  traditionnellsJ 
de  r Eglise  à  Tégard  du  judaïsme.  Les  conciles  du  xrv*  siècle 
s'attachèrent,  comme  par  le  passé,  à  établir  entre  la  religion 
juive  et  la  religion  chrétienne  une  séparation  plus  tranchée.  Ils 
s'efforcèrent  de  Tobtenir  par  les  mêmes  moyens,  c'est-à-dire  en 
supprimant  tout  rapport  d'intimité  entre  les  deux  cultes.  Celui 


L  n  s^agit  ifi  de  ranli-pape  Benoît  Xllf,  qu\  n'i^^t  pîLâ  compté  sur  la  liste 
des  &ouv4?ramFî  {nmlifes. 

2.  Suivant  Basnagft,  Vincent  Ferrier,  qui  fut  k  confesseur  de  Benoît  Xîll,  se 
BLgnala  par  aoo  zèle  h  converUr  les  Juifs.  U  prétend  que  aes  conversions  furent 
dues  à  la  violence.  Lea  Juifs  l'appellent  le  grand  persécuteur  (Bam,,  ibid^  t,  V, 
liv.  Vil,  p.  IS36  elsuiv.).  —  Un  texte,  cité  par  don  J«sé  Amador  de  las  Rio», 
Reiiiblerail  prouver,  au  eoniraire,  que  saint  Vincent  Ferrier  Dmj>Aclia  les  mi 
créa  des  Juif»  en  Espagne^  en  t39L  Mais  n'étaient-ce  pas  ses  prédications  qui,  l 
excitant  le  zèle  de  la  populatjfiu  chrélienne»  l'avaient  poussée  à  ces  excès  (0*  J. 
Ain.  de  los  Rios^  ibid.,  note  de  la  paj^e  85)? 

3.  D.  G.  Amad.  de  los  Rioiï,  Sîud.  sobre  tas  Jud,  de  Esp.,  p.  100. 

4.  Barjavel,  Dicihnn.^  L  I,  p.  170* 

5.  Les  Juifs  d'Avignon  durent  certainemenl  échapper  à  la  persécution  que  U 
reine  Jeanne  dirigm,  en  1344,  contre  les  Juifs  de  Provence,  ronune  aux  niaft- 
sacres  (pii  eurent  lieu,  en  1355,  dans  pluiieurs  loealilés  de  la  même  contrée. 
(Noslrad.,  ibid.,  p.  384  cl  405.) 
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qui  fat  tenu  en  1326  à  Avignon  renouvela  les  ordonnances  sur 
la  marque.  D  défendit  à  tous  les  Juifs  mâles,  qui  auraient  altêiiit 
l'âge  de  quatorze  ans,  de  sortir  désormais  de  leur  maison  sans 
avoir  sur  la  poitrine  une  roiie  ou  rouelle,  dont  la  circonférence 
derait  être  de  trois  ou  quatre  doigts.  Ils  en  étaient  dispensés  en 
Toyage.  Les  Juives,  à  partir  de  lage  de  douze  ans,  étaient  obli- 
gées de  porter  des  cornaUles  {coi^^ialia).  *  C  etoient,  sans  doute, 
dit  Cambis-Velleron,  des  coëffures  qui  s'élevoient  en  pointes, 
comme  des  espèces  de  cornes  ^  )»  Tout  Juif  qui  négligerait  de  se 
cx>nfonner  aux  prescriptions  sur  la  marque  serait  exclu  de  la 
société  des  chrétiens  :  si  vero  judaei  contra  fecerint  chris- 
tianorum  participium  eis  denegetur^.  Les  conciles  soumet- 
taient encore  les  Israélites  à  payer  la  diine  aux  paroisses  sur 
lesquelles  étaient  situées  leurs  maisons  et  leurs  propriétés^.  Entîn 
les  pèches  contre  le  sixième  commandement,  commis  entre  Juifs 
et  chrétiens,  étaient  placés  parmi  les  cas  réservés,  c'est-à-dire 
parmi  ceux  dont  labsolution  ne  pouvait  être  donnée  que  par 
révéque*.  Tous  ces  décrets  furent  remis  en  vigueur  par  le  concile 
d'Avignon  de  1337,  qui  défendit,  en  outre,  aux  médecins  et  chi- 
rurgiens jui&  de  soigner  les  chrétiens  dans  leurs  maladies,  et  aux 
chrétiens  de  les  appeler,  à  moins  d  être  en  danger  de  mort  et  à 
début  de  médecins  chrétiens*.  Les  considérants  invoqués  par  les 
pèr^  du  concile  nous  dévoilent  la  haine  et  Tenvie  du  clergé.  Les 
Juifs  sont  les  ennemis  de  la  foi,  et  tout  chrétien  doit  repousser  et 
mépriser  leurs  fétides  services.  Les  Juifs  d  ailleurs  s'élèvent 
trop  au-dessus  de /ewr  condition  ^<?rr27e.Aveuglés  par  l'orgueil, 
ils  ne  témoignent  que  de  rirrévérence  pour  les  croyances  catho- 
liques. Leurs  rapports  trop  fréquents  et  leur  familiarité  trop 
grande  avec  les  chrétiens  ont  engendre  une  foule  de  maux,  de 
crimes  quon  n'ose  nommer.  Ces  termes  vagues  ne  nous  disent 


L  C«nb.  VelL,  t.  Il,  t*  19X 

2.  C*élail  la  plus  grande  pemc  qu'un  pût  porter  contre  les  jDÎfs  :  c'ëtaîi  une 
•Ofte  de  mise  hors  la  loi.  Le  texte  que  nous  citons  eal  éclaird  par  ces  mois  d'un 
JucitOMifiDlle  da  xv*  siècle  :  paena  e^t  ma^na  Judaeiâ  dum  eis  sublrabitur  Ohn^ 
tkooruin  conuoumo.  Ratio;  qm&  cum  roveatitur  a  ChrisLîiinî»  sola  bumaniUle, 
ni  c.  judaei.  co.  UL,  per  hane  sub(racUonem  quasi  rf^ldunttir  «"itra  eoruni  pro- 
titctiODCtn,  et  lex  dicit  magnam  esse  paeoam  convers^ri  îoler  boruiaes  et  hooiinum 
c»en  saffrigii<*.  {Bonif,  de  VHatinis^  corn,  in  CtenUy  p.  68,  v,  Veneliîs,  t574.) 

3.  Ubbc,  CoïkcU.,  t.  XI,  p.  M  m, 

4.  ïbid.  —  Camb.  Vell.,  ibid, 

5.  Nouguier,  Riit.  ckran^  de  rÉgl,,  des  éréq.  et  archet,  d'Avignon.  —  Labbe, 
Ibêd.,  p.  rS67. 
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point  quels  étaient  ces  grands  crimes  :  en  tout  cas,  ils  deyâient 
être  rares.  En  reproduisant  ces  accusations  banales,  les  Père^  du 
concile  voulaient  sans  doute  justifier  leurs  rigueurs.  Fidèles  aux 
traditions  de  FEglise,  ils  D*avaient  d'autre  but,  en  se  montraot 
sévères,  que  d'empêcher  tout  commerce,  toute^s  relations  entre 
Juifs  et  chrétiens,  de  maintenir  bien  distincte  la  ligne  de  sépara- 
tion entre  les  deux  peuples  et  les  deux  religions,  et  sans  doute 
aussi  de  favoriser  les  médecins  chrétiens,  effacés  par  la  concur- 
i-^nce  plus  heureuse  et  par  la  science  plus  profonde  des  Juifs. 

Mais  les  médecins  chrétiens  étaient  rares  à  cette  époque,  et 
c'est  à  cause  de  leur  petit  nombre  que  le  clergé  fut  obligé  de  se 
départir  de  sa  sévérité  à  l'égard  des  Israélites.  Le  synode  d'Avi- 
gnon  du  15  avril  1341  permit  aux  fidèles  d*avoir  recours  aux 
médecins  juifs  et  de  se  procurer  des  remèdes  chez  les  apothicaires 
et  les  épiciers  de  cette  nation  ^  Les  chrétiens  ne  jouirent  pas 
longtemps  de  cette  permission  ;  elle  leur  fut  retirée  par  le  synode 
tenu  en  1347  par  les  archevêques  d'Aix,  d'Arles,  d'Embrun  et 
leurs  sufiragants*.  Cette  mesure  était  prise  dans  Tintérèt  des 
médecins  chrétiens»  dont  le  nombre  avait  sans  doute  augmenté. 
Au  fond,  la  doctrine  du  dergè  touchant  les  Juife  n'avait  point 
cbaugé.  Seulement  nous  ne  trouvons  pas  dans  les  conciles  du 
xrv^  siècle  quelques-unes  de  œs  prescriptions  vexatoires  que 
nous  avons  remarquées  dans  oeux^du  xnT.  Le  cierge  s'était  donc 
on  peu  relâché  de  sa  aèrèrité.  Le  concile  d'ATignon  de  1337 
seoiblail  même  tolièrer  le  prfil  à  inléréi.  D  se  bornait  à  défendre 
«uxppêleiirsjiubel  ddnàtieiis  de  anserrer  les  roeonoaissaiioes 
d»  kors  cariu€Qs«M  f»  qu*€il0s  aurùenl  élè  iwibonraMB.  Les 
dstinquautsélmeiit  meoftoès,  ks  chrélieos  de  rexoommuûicatkiii, 
hs ivik  Ai  JiMnimMiBiit K  Mais,  powr  sèira  adouci,  le  detgk 
a'aTaitptsèiposft  sa  kaitts.  Noas  en  aToos  fat  ptnvs  daasla 
lerrilile  fitnuule  ihi  snmeal  imposé  aux  Joife  par  k  œodk  de 
1337'.  Lapprobatloa  el  let^aoaialkamatdsdéerals  de  1337 

UTÊM^ÊK  fto.  ÂmtKê^.  t  IV.  ^  9iV 
t.  CmÉk  Trii.  L  11,  ^  t». 
S.  ^  qati  «rite  «TiÉlIt 


4.C^t 


LT.i 


.  1^  TIS. 


œwDmo?!  cmiE  des  ruirs  du  coiitat  vbnusstn. 

par  leooDcile  d'Apt,  en  1365,  prouvent,  non  seulement  la  persis- 
tance du  clergé  à  suivre  à  Tégard  des  Juifs  sa  politique  de  sépa- 
raUoQ,  mais  encore  la  difficulté  qu'il  trouvait  à  faire  observer  ses 
règlements,  surtout  celui  qui  concernait  la  marque'.  Ainsi  les 
Juifc  refusaient  alors  de  se  conformer  aux  pi'escriptions  des  con- 
ciles et  ils  opposaient  à  la  haine  du  clergé  une  résistance  souvent 
heureuse. 

Ils  résistaient  aussi  aux  violences  populaires,  non  pas  dans  le 
Comtat,  où  la  présence  des  papes  les  rendait  presque  impossibles, 
mais  en  Provence,  à  Reillane.  Les  Juifs  formaient  la  plus  grande 
partie  de  la  population  de  cette  localité  :  ennuyés  de  souffrir  les 
mauvais  traitements  de^  chrétiens,  ils  les  attaquèi'ent  à  leur  tour, 
en  1355,  et  leur  appliquèrent  la  loi  du  talion;  ils  furent  pour  ce 
fait  condamnés  à  deui  mille  florins  d'or*.  Ainsi  les  Juife  osaient 
alors  entrer  en  lutte  ouverte  avec  les  chrétiens,  et ,  là  où  ils 
étaient  en  nombre,  ils  repoussaient  la  force  par  la  force.  Ils 
n'étaient  donc  pas  tombés  à  ce  degré  de  timidité  et  d'abaissement 
qui  les  disposera  plus  tard  à  tout  subir. 

La  législation  qui  les  régissait  à  cette  époque  ne  les  encoura- 
geait pourtant  pas  à  se  croire  les  égaux  des  chrétiens.  Au 
xrv*  siècle,  et  peut-être  avant  ^,  les  Juifs  étaient  jugés  suivant  la 
loi  romaine*.  Or  le  code  Théodosien  les  admettait  au  bénéfice  du 
droit  commun  et  les  plaçait  sous  la  juridiction  des  tribunaux 
ardinaires\  Mais  si  ce  même  code  les  laissait  libres  de  débattre 
avec  les  chrétiens  le  prix  des  objets  qu'ils  leur  vendraient^,  il 
n*allait  pas  jusqu'à  leur  accorder  une  complète  égalité  civile.  II 
punissait  comme  adultère  tout  Israélite  qui  épouserait  une  chré- 
tienne^; il  menaçait  de  la  peine  capitale  celui  qui  oserait  en  asso- 
cier quelqu'une  à  ses  débauches*.  Il  condamnait  au  feu  les  Juifs 
qui  frapperaient  un  des  leurs  parce  qu'il  se  serait  converti^;  il  les 


K  M&rtèiie,  Thés,  nav,  anecd,,  l,  IV,  p.  33S. 

%  Nofilrad.,  ibid.,  p.  403.  ^  Ce»  2,000  florins  d'or  vaudraient  aujourd'hui 
88.000  fr,  euf  iroD. 

3>  Dan»  le  midi  de  la  France  le  droîl  romaiii  était  en  usage  dès  le  n'  et 
ntee  te  z*  siècle. 

4.  JÊgWû  BeUemerae  Buj>er  secunda  secund.  decr«li^  f»  108,  —  Saige,  De  thonor 
des  Juifs. 

5.  D,  Cod.  Theod.»  lit.  I.  t.  I,  p.  87.  Lyon,  1665* 

6.  XVI.  Cod,  Theod.,  tit.  VIII,  t.  VI,  p.  226* 

7.  UL  Cod.  Tbeod.,  Qt.  VU,  t,  I,  p,  278,  el  t,  IV,  p.  492  el  497. 

8.  XVL  CcMi.  Theod.,  Ut  VIU,  t.  VI,  p.  225. 

9.  Ibîd.,  p.  214, 
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déclarait  incapables  de  servir  dans  les  armé^  *  el  de  juger  les 
chrélieas*:  il  leur  ôtait  le  droit  de  démériter  leurs  eo&ûtâ  con- 
yertis  au  christianisme,  quand  même  ils  auraient  à  leur  reptx>- 
clier  les  plus  grands  crimes  '  ;  enfin  il  leur  défendait  d^acheter,  ou 
de  recevoir  en  don  des  esclaves  chrétiens*.  Ainsi  le  code  Tbèûdo- 
sien  plaçait  les  Jui&  sous  un  régime  d'exception,  aggravant  les 
peines  et  multipliant  les  incapacités.  Il  diminuait  aussi  leurs 
privilèges  :  il  leur  retirait  l'exemption  des  charges  curiales  ^,  et 
rëeerrait  uniquement  la  jouissance  de  cette  immunité  aux  patriar- 
diea,d*ailkttrsqttaMésd*tUicilref,  aux  pretresetaux  principaux 
delà  sjmagogue*.  Toulefiùa,  il  leur  Eusail  la  CiTeiir  de  ne  pouvoir 
fitreàtis  en  justice  les  jours  de  sahbat  et  defetes^  et  leur  laissait 
la  ImM  de  se  livrer  à  Tétude  dee  arts  libéraux  el  d^exerar  la 
pnÊÊmOÊk  d^avocaU  œ  qui  leur  ouvrait  le  dieaiiB  des  hotmeors 
publics*.  D  confirmait  également  leur  droét  de  domicfla  cor  les 
tares  da  reni|iire,  el  dédarait  qu*ils  m*€tt  pouvaieni  âb«  dnaBèa 
pour  aociD  molif*.  n  respectait  la  juridieIkB  da  len^ 
tioiiliars  dans  les  aâain^  rdigisiBea,  el,  loat  em  laaiiitaiant  la 
jnrUidîOD  des  tribunaux  romaîus  pour  les  causes  emks^  il 
dMwadiil  aux  juges  dafoicfirl»  priudpuux  de  la  sjuagogue  à 
fuOBPnar  dans  sou  sût  les  wMDivea  qu'ils  en  avaient  exclus'';  il 
urdouaail  aux  gouiuraaan  des  fnmmomèt  nneltra  autre  les 
naiBads  hnrs  jp^^  parliouliBrs  les  lanâites,  snMwinl  coa- 

de  Um  cxécaHer  ks  aealMtcua  du  aatriaRte,  couMae  celles  des 
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couseience^  et  les  plaçait  sous  la  protection  de  la  loi,  qui  ne  pei^ 
meltait  aux  chrétiens  ni  de  les  outrager,  ni  de  les  persécuter,  ni 
de  détruire  leurs  sjnagogue^*.  Mais  s'il  tolérait  la  religion 
hébraïque,  le  code  Théodosien  prenait  soin  d*en  arrêter  le  déve-- 
lappement.  Il  confisquait  les  biens  des  chrétiens  qui  passaient  au 
judatsme*,  interdisait  aux  Israélites  tout  acte  de  prosélytisme 
sons  peine  d'être  accusés  du  crime  de  majesté  *  et  d  être  condam- 
ii4e  à  la  perte  de  leurs  biens  et  à  Texil  ^  Enfin,  s'il  leur  garantis- 
sait la  possession  de  leurs  anciennes  synagogues,  il  les  empêchait 
d'en  construire  de  nouvelles*  et  supprimait,  parmi  les  cérémonies 
de  leur  culte,  toutes  celles  qui  pouvaient  être  soupçonnées  de 
loumer  en  dérision  la  religion  chrétienne^  comme  Tusage  de 
brûler  une  croix  en  souvenir  du  supplice  d'Aman".  Ainsi  le  code 
Théodosien  refusait  aux  Juifs  une  complète  égalité  civile  et  poli- 
lique*  il  limitait  pour  eux  le  droit  de  i^ropriété  et  désarmait  la 
poiasance  paternelle;  mais  il  reconnaissait  leur  droit  de  domicUe 
dans  Vempire,  et  leur  laissait,  avec  leur  autonomie  religieuse,  le 
libre  exercice  de  leur  culte,  à  la  condition  de  ne  pas  empiéter  sur 
le  christianisme. 

Le  code  de  Justinien  conserv^a  toutes  les  rigueurs  du  code 
Théodosien  ;  il  se  montra  même  plus  dur  et  plus  sévère  pour  les 
Jal£s«  Comme  le  code  Théodosien,  il  créa  pour  eux  des  lois  d'ex- 
ception «,  et  restreignit  encore  davantage  le  droit  de  propriété. 
Non  seulement  il  leur  interdit  toute  acquisition  d*evsclaves  chré- 
tiens*, mais  il  les  déclara  incapables  de  recevoir  des  legs*"^  et  de 


I.  XVI.  Cod.  Theod.,  lit.  VIII,  l.  Vf,  p.  nh. 
%  îbid.,  p.  222,  227,  237,  238  el  243. 
S,  lbid<,  p.  -223. 

4.  Ibid.,  p.  235. 

5.  Uiid.,  p.  243^  Il  y  a?aît  même  une  loi  de  GonsUnlîa  qui  les  coûdamimt  à 
mort   (Ibid.,  tiU  IX.) 

6.  Ibid.,  Ut  Vltl,  p.  243. 

7.  Ibid^  p-  233.  V.  le  récit  des  ddU  qui  ont  doiiiié  tieu  à  cet  usâge  dans  le 
livre  d'Eslher,  th.  IIÏ*  —  Les  Juifs  avaient  créé  une  ÎHe  en  commémoration  de 
leur  délirrance  cl  du  supplice  d'Aman.  'ÛOcv  xa\  vOv  Ttdvrtc  ot  dv  xr,  f>\xo^j^hri 
loudalbt  TÀ^  'n(^pAç  tswTotc  Ifiç^àWjfji  (FIqt.  Josepb^  antîqtiit.  Jndai.  tib.  XI» 
e^  VII,  t  U  p    427.  Édition  DîdoL) 

S,  Le  code  de  Justinien  renouvelle  la  rigoureuse  loi  de  Constantin  (3t5)  c^ontre 
ièA  Juifs  qui  frappe raîeol  un  Juif  converti  {Juttininiaf  cod.  tib.  /,  HL  IX).  Il 
iat^rdit  les  mariages  entre  Juifs  et  cbrétien&  (ibid.), 

9.  Ibid.,  lit.  .\. 

10,  Ibid  .  Ut.  IX,  —  Ub,  I,  tit.  V.  -  Anlh.  coll.  IX,  Ut.  XXXVL^  Notel.,  HL 
—  V.  auâ&k  Uaioage,  L  V,  Ut.  VI,  p.  l3lMi. 
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faire  des  testaments,  si  ce  n'est  en  faveur  des  chrétiens*,  qui 
pouvaient  témoigner  contre  eux  sans  qu'il  leur  fut  permis  d'user 
du  même  droit  *»  Il  ne  se  contenta  pas  d'affaiblir  pour  eux  la 
puissance  fiaternelle^  et  d'entraver  leur  autonomie  religieuse^,  il 
leur  enleva,  avec  rimmunité  de  charges  curiales^,  tous  les  privi- 
lèges qui  leur  restaient  encore.  Ce  ne  fut  pas  assez  de  les  sou- 
mettre aux  juges  ordinaires  dans  leurs  procès  avec  les  ctrêtieiis" 
et  de  les  exclure  de  la  milice"^  ;  il  les  écarta  aussi  des  dignités,  des 
magistratures  et  des  emplois  publics ,  leur  interdisant  les  tribu- 
naux, le  barreau  et  renseignement*.  S'il  les  toléra  et  s'il  protégea 
leur  innocence  contre  la  fureur  des  chrétiens,  ce  ne  fut  qu'à 
condition  qu'ils  ne  s'enorgueilliraient  pas  de  leur  sécurité  et 
qu'ils  ne  commettraient  point  dlrrévérences  envers  la  religion 
chrétienne  ^.  Il  réduisit  singulièrement  leur  liberté  de  conscience  : 
il  ne  se  borna  point  à  leur  défendre  de  construire  de  nouvelles 
sjnagogues*^»  0  alla  jusqu'à  menacer  de  l'exil  tous  ceux  qui  ne 
croiraient  pas  au  jugement  dernier  et  à  la  résurrection**,  etc.* 
Tout  en  leur  laissant  la  faculté  de  lire  la  bible  dans  toutes  1^ 
langues,  il  eut  soin  d'imposer  à  ceux  qui  parlaient  le  grec  la 
vei*sion  des  Septante  *^  Enfin  il  rejeta  les  Israélites  au  dernier 
rang  de  la  société  et  déclara  que  leur  condition  civile  devait  être 
aussi  abjecte  que  celle  de  leur  àme*^  Il  rompait  donc  leurs  rela- 

1.  Justînian.  cod,  nb.  1^  lit.  V. 

2.  lbi*i.,  m.  IX. 

3.  NDveL  146.  —  JasUn.  cod.  lib.  1,  tlt.  V. 

4.  Tene  est  du  motns  notre  opinioti.  EUe  est  rooUvée  par  le»  liguetirs  du  code 
de  Juïilinleti  Ciiiitre  les  hérétiques.  Le  légi>.laleur  s'eiplique  d'aiUeurB,  à  ce  sujet, 
si  obscurémRnl  que  <|uelques  gavante  oot  cru  trouver  dans  ses  paroles  la  sup- 
pression de  la  jiiridklron  des  juges  îsraéliteB  [Depping,  ibid.,  ch*  1.  —  Dohui^ 
De  ta  réforme  potitique  des  Juifs),  —  Juatinieu  défend  hs  mariages  conlradés 
»Hi?aut  h  loi  mosaïque  {Cod.  Hb.  /,  tit.  ÏX).  Il  iiUribucau  fisc  les  coulriliuttoos 
levées  sur  les  Juifs  par  les  patriarches  [ibid,].  Dans  le  code  Théodosien  il  y  a  une 
loi  qui  au torisi'^  la  levée  de  nm  contribution»  et  une  autre  loi  qui  les  donne  au  Iiàc 
impérial.  I^e  législateur  hésitait  donc  à  prendre  k  mesure  dont  il  est  ici  ctucdUon, 

5.  C<h1.  Justin,  tik  I,  tit.  IX. 

6.  Ibid, 

7.  Ibîd,,  lib.  I,  Ut,  V. 

8.  Ihid.,  lit.  V  et  tit.  IX. 

9.  Ibid.,  tiU  IX. 

10.  ibîd.  il  renouTGlie  la  défense  de  brûler  une  croii  et  de  circoncire  des  thré* 
tiens  (ibid.). 

tt.  Novel.j  146. 

12.  Ibid. 

U.  NoTel.,  45. 
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tioLS  sociales,  proclamait  leur  înégalité  civile,  leur  enlevait  leurs 
privilèges,  les  privait  de  tout  droit  politique,  et  de  la  vie  publique 
ne  leur  laissait  que  les  charges.  S*il  les  souffrait  sur  les  terres  de 
Fempire,  ce  n'était  qu'en  taisant  ses  conditions,  et  s'il  tolérait  le 
judaïsme,  ce  n'était  pas  sans  prendre  ses  précautions  pour  étouffer 
son  développement  et  sans  gêner,  jusqu'à  un  certain  point,  leur 
liberté  religieuse. 

TeUe  était  la  dure  législation  à  laquelle  les  Juifs  du  Comtat  se 
trouvaient  soumis.  Il  est  curieux  de  voir  comment  elle  fut  inter- 
prétée par  les  jurisconsultes  du  xiv®  siècle.  Trois  professeurs  illus- 
trèrent surtout  Tuniversité  d'Avignon  à  cette  époque  :  Oldrade, 
Balde  de  Ubaldis  et  Gilles  de  Bellemère.  Suivant  Oldrade,  les 
Juife  dépendaient  à  la  fois  de  l'autorité  temporelle  et  de  l'autorité 
spirituelle;  ils  appartenaient  au  roi,  comme  ses  serfs  ou  ses  sujets 
tributaires  ;  ils  étaient  sous  la  puissance  du  pape,  comme  faisant 
partie  du  troupeau  que  le  Christ  lui  a  confié  '*  En  retour  de  leur 
soumission,  le  roi  leur  devait  sa  protection  ;  il  était  tenu  de  les 
aimer  et  de  ne  pas  leur  faire  ce  qu*il  ne  voudrait  pas  qui  lui  fut 
fait*.  Oldrade  priKïlamait  ce  principe,  si  différent  du  quod pnn~ 
dpi  pïacuit  legis  habei  vigorem  des  jurisconsultes  de  Frédéric 
Barberousse,  que  la  première  vertu  des  rois  consistait  à  ne  causer 
de  mal  à  personne^*  Le  pape  était  obligé  d'user  de  douceur  envers 
les  Juifs,  de  leur  épargner  les  mauvais  traitements  et  de  prêcher 
la  charité  de  parole  et  d'exemple  f.  L  assistance  mutuelle  était  un 
devoir  pour  les  Israélites  comme  pour  les  chrétiens,  et,  si  ces 
derniers  étaient  secourus  par  eux,  ils  devaient,  à  leur  tour,  les 
secourir  dans  leurs  besoins  et  leur  faire  raumène^.  Le  roi  ne 
pouvait  donc,  sans  motif  légitime,  chasser  les  Juifs  qui  vivaient 
en  paix  daus  son  royaume.  Le  droit  naturel  et  le  droit  divin, 
€  qui  sont  immuables  de  leur  nature  »,  le  lui  défendaient.  Dieu 
avait  abandonné  la  len^e  aux  enfants  des  hommes,  et  chacun 
avait  le  droit  d*habiter  où  bon  lui  semblait,  même  le  serf,  pourvu 


L  Oidrad,  ConsU.,  264. 

%,  ...  teoetar  eliam  diligere  Judâeos  (ibid,).-.  Juris  naturalU  est  et  djriul  quod 
qnaecuiique  tuU  prLncep^  ftibi  jus  le  ûerï,  ni  facial  aUis,  mailiue  sais  servis  et 
tnlnilariis  (ibid). 

3.  loDoceatia  maiime  regmn  eii  oemîni  maliun  inferre  [ibid.]. 

5.  ..■  Sic  nobîâ  subreniri  optaxotis  et  lUets  subir^Diamus*..  in  Qecessilale  eis 
nbveoire  et  eleemo^inam  facere  tenemur  (ièid.). 
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qu'il  payât  le  tribut  dû  à  son  maître  K  Le  droit  de  propriété  des 
Juifs  était  aussi  inviolable  que  leur  droit  de  domicile.  Tout  ce 
qu*ils  possédaient,  établissements,  biens  et  juridictions,  tout  cela 
leur  était  acquis  en  vertu  du  droit  des  gens^  Le  pape  pouvait 
encore  moins  les  bannir  et  les  dépouiller  :  il  ne  pouvait,  sans 
pécher,  violer  les  lois  de  Féquité  ni  altérer  sa  bonté  natureUe.  La 
douceur  et  la  mansuétude  formaient  comme  le  fond  de  la  religion 
chrétienne.  Ce  n'était  pas  par  la  crainte»  la  dureté,  k  violence  et 
Texil  qu'il  fallait  déterminer  les  Juifs  à  se  convertir,  mais  par  les 
caresses  et  les  présents,  en  respectant  lajustice  et  en  leur  laissant 
leur  libre  arbitre^.  De  graves  raisons  imposaient  aux  princes  la 
tolérante  envers  eux.  Leur  existence  au  milieu  des  chrétiens  per- 
met de  gagner  des  âmes  à  Dieu  '*.  Les  Israélites  rendent  d'ailleurs 
des  services  aux  chrétiens.  Ce  sont  les  gardiens  et  les  justificateurs 
de  leurs  livres  saints.  Là  où  les  incrédules  rejettent  les  textes 
chrétiens,  ils  ne  peuvent  se  refusera  l'évidence  des  textes  hébreux. 
Le  peuple  juif,  comme  Gain  qui  le  représente,  porte  un  signe  qui 
doit  le  protéger  contre  la  mort  et  le  faire  supporter  dans  la  société 
chrétienne^.  Le  bon  Oldrade  avoue  naïvement  que  l'expulsion 
générale  des  Juifs,  quand  même  eUe  serait  légitime,  ferait  mentir 
les  prophéties  qui  annoncent  leur  conversion  future^*  Les  chré- 
tiens doivent  doDC  les  souffrir  parmi  eux.  Voilà,  certes,  des  idées 
larges  et  généreuses,  des  principes  véritablement  humains.  Mal- 
heureusement Oldrade  n  y  reste  pas  toujours  fidèle.  Il  admet  une 
regrettable  exception.  Soit  qu*il  ait  cédé  au  préjugé  religieux, 
soit  qu'il  ait  craint  de  déplaire  à  son  ami  et  à  son  bienfaiteur,  le 
pape  Jean  XXII,  qui  avait  un  moment  chassé  les  Juifs,  il  recon- 
naît que  le  prince  peut  bannir  les  Israélites  de  ses  états,  du  moment 
qu'ils  deviennent,  pour  le-s  chrétiens,  une  cause  de  danger  et  de 
scandale.  Cette  exception  est  conçue  dans  des  termes  bien  vagues 
et  qui  laissent  le  champ  libre  à  l'arbitraire.  On  dirait  qu'Oldrade 
le  sent  et  qu'il  ne  veut  pas  prendre  sur  lui  la  responsabilité  de  ce 


1.  Ibid. 

1.  Qu(h1  possidenl,  jure  geûtium  poBsîdent  siveres,  sire  loca,  sirejnrldictioDes 
libid.]. 

3.  Inlidelefi  non  ierroribuf^^  dû»  a^pcrlUtJbuâ^  non  Tiolentun  mni  trahendi  nâ 
ildero,  ueifue  expuUiouJtmSf  ^d  blandîtlis  et  muaenbu!^^  ut  Integra  sil  forma 
justielao  el  tibcrtaA  iirbilrii  {ibid.}. 

4.  Oidmd.  CmisU.j  87. 

b.  ma. 

G.  md.eicomiL,  264. 
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'fju'elle  a  de  dur  ;  il  n  est  pas  bien  sûr  que  le  bon  droit  soit  de  son 
côté  et  il  se  retranche  derrière  Topinion  d*un  jurisconsulta  autre- 
ment sévère  pour  les  Juife  K 

Dans  Tapplication  des  peines»  Oldrade  était  naturellement 
porté  à  la  douceur.  Un  Israélite  avait  embrassé  le  mahométisme  : 
on  demandait  s'il  devait  être  puni,  et  Oldrade  répondait  que  non*. 
Un  autre  Israélite  était  accusé  d'avoir  eu  des  rapports  intimes 
avec  une  chrétienne  :  Oldrade  était  bien  d'avis  qull  devait  être 
puni,  mais,  comme  la  faute  tj  était  pas  accompagnée  de  circons- 
tances aggravantes  de  rapt,  de  viol,  'd*ioceste,  il  inclinait  vers 
Tindolgence.  «  Le  juge,  disait-il,  ne  doit  point  se  faire  une  gloire 
de  sa  sévérité  ;  il  doit  adoucir  le  châtiment  pour  les  fautes  légères 
et  veiller  avec  modération  au  maintien  des  lois  pour  les  fautes 
graves*.  »  Son  conseil  ne  fut  pas  suivi  ;  tout  le  monde  n*était  pas 
aussi  bienveillant  pour  les  Israélites.  Raymond  d'Apulée  et 
Antoine  de  la  Croix,  juges  de  la  cour  ordinaire  et  membres, 
comme  Oldrade,  de  l'université  d'Avignon,  condamnèrent  à  la 
peine  de  la  castration  le  malheureux  Juif  qui  se  nommait  Pando- 
nus,  et  Oldrade  affirme  avoir  vu  suspendus  au  palais  les  restes  de 
cette  horrible  mutilation*.  C'était  un  précédent  dont  les  juges 
devaient  s'autoriser  dans  la  suite.  En  1378,  un  Israélite,  nommé 
io&eph  Sireyson,  fut,  pour  un' délit  semblable,  condamné  à  la 
même  peine  par  le  juge  de  Châteauneuf  de  Gîraud-FAmi.  Nous 
ignorons  si  cette  sentence  reçut  son  exécution,  le  Juif  ayant  inter- 
jeté appel  devant  maître  Rostang  Artaud,  juge  des  appellations 
du  Comtat  Venaissin^  Ainsi,  pour  empêcher  toute  union  sexuelle 
entre  des  personnes  de  diverses  sectes,  la  loi  punissait  avec  une 
atroce  sévérité,  chez  les  Juifs,  un  délit  qu'elle  ne  poui'suivait  même 
pas  chez  les  chrétiens,  lorsqu'il  était  Tacte  passionné,  sinon  réflé- 
chi, de  deux  volontés.  Cette  cruelle  législation  s  adoucit  pourtant 
avec  le  temps»  puisqu'au  commencement  du  xv°  siècle  on  se  con- 
tenta de  fouetter  un  Juif  qui  s'était  aventuré  dans  un  mauvais 
lieu  d'Avignon  ^ 


1.  Oldrade  cîle  les  paroles  de  ce  juri5«:4)nsulle  t  ■  Prineeps  qni  esl  eomm 
(Jméûêorum)  domious  polest  eoa  vendere,  ergo  mu  Ho  magis  eipeJJere..,.  eh 
■OÉBrre  bona  cum  non  babeant  ea  niai  til  pecufium  i  {Oidr.  Comit,,  87). 

a.  IbiiLy  333. 

•L  Et  ego  Tidi  Tirilia  indsa  ante  palaliuni  (iM.), 

5«  Actes  de  Jeaii  Peiii,  Dolaire,  ayi  arch.  d^Avignon. 

(L  C^mh,  VeU.,  t.  III,  ^  59  r*   —  H  place  ce  fait  m  l'an  1408. 
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Quoique  les  Juifs  dussent  être  jugés  suivant  la  loi  romaine  et 
par  les  tribunaux  séculiers,  Oidrade  pensait,  néanmoins,  que, 
dans  certains  cas,  ils  tombaient  sous  la  juridiction  derinquisitioii. 
Ainsi,  tout  Israélite  qui  cachait  un  apostat  chrétien,  ou  qui  se 
reniJait  coupable  de  quelque  outrage  envers  le  Clirist,  p<juvait 
être  recherché  et  poursuivi  par  les  inquisiteurs  K  Mais  Oidrade  ne 
croyait  pas  que  les  Juifs  pussent  être  exconomuniés  par  le  clergé*, 
auquel  ils  devaient  d*ailleurs,  comme  les  Sarrasins,  payer  la 
dîme  3, 

Les  opinions  des  jurisconsultes  du  xrv'  siècle  étaient  divisées  j 
sur  bien  des  points  qui  les  embarrassaient.  Les  Israélites  devaient» 
ils  prêter  serment  sur  la  bible  ?  Pouvaient-ils  jouir  du  droit  d'asile 
dans  les  églises?  Étaient-ils  moins  odieux  que  les  hérétiques?] 
Étaient-Us  obligés  de  nourrir  leurs  enfants  convertis  au  christia- 
nisme ?  Leurs  fils  étaient-Os  sous  la  puissance  paternelle  ?  A  toutes 
ces  questions,  Balde,  avec  une  bienvedlante  libéralité  qu'on  a 
trop  souvent  regretté  de  ne  pas  trouver  dans  des  temps  de  civili- 
sation plus  avancée,  répondait  hardiment  par  laflirmative^  Il 
reconnaissait  qne  les  Jui£s  ne  pouvaient  prétendre  à  aucune  supé- 
riorité sur  les  chrétiens,  mais  qu'ils  étaient  assujétis  au  di'oit 
commun,  c'est-à-dire  à  la  loi  romaine;  qu*ils  pouvaient  représen- 
ter un  chrétien  et  intervenir  pour  lui  en  justice,  et  qu'ils  partici- 
paient aux  privEèges,  comme  aux  charges,  des  locahtés  qu'ils 
habitaient  ^  11  leur  était,  comme  Justinien,  la  faculté  d'exercer  la 
profession  d'avocat^  ;  mais  il  leur  laissait  celle  de  devenir  notaires 
et  déclarait  bons  et  valables  les  actes  passés  devant  un  notaire 
juif  par  des  chrétiens^.  U  leur  conservait  leur  ancien  privilège 
de  ne  pouvoir  être  cités  en  justice  les  jours  de  sabbat  et  de  fêtes, 
k  condition  qu'ils  s'abstiendraient  eux-mêmes  de  citer  les  chré- 
tiens ces  jouira  ^.  Enfin,  il  pensait  que  les  Juifs,  qui  prêtaient 
aux  fils  de  famille,  devaient  perdre  leur  créance'^. 


1.  Oidrad.  ConsU.^  36. 

2.  IbM. 

3.  OIdr.  Coasil.p  87, 

4.  Baldi  de  Ubaldis  conomeat.  In  ftecund*  û'tg.  f*  50  et  185.  Ljon,  1S85;  — 
comment,  ad  Hbr*  priin,  cod.  f"  10  j  ad  libr.  JV  el  V,  cod.  f"  III  ;  comm.  în  prim. 
Dlg.  veL  part.,  f*  35  v\ 

5.  Ibid.  Comment,  ad  Ubr.  XXVII  dig.  f  33. 

6.  Ibid.  Comm.  ad  nbn  secund.  Cod.  t  U4. 
7-  Ibéd.  Comm.  iû  prira.  dig.  vet.  part.^  f*  4* 
8,  Ibid,  Comm.  ad  libr.  prini,  cod.,  f"  73. 
9»  /Wrf.  Comm*  in  s«cujid.  vet.  dig.  pari,,  f-  tlO  v\ 
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Gilles  de  Bellemère  professait,  k  l'égard  de  l'usure  des  Juifs  *, 
la  doctrine  de  TÉglise  et  la  proscrivait,  parce  qu'elle  ne  pouvait 
être  exigée  qu'avec  le  désir  de  ouire  au  débiteur*.  ContraireraeDt 
à  Jean  XXII,  qui  pensait  que  les  Juifs,  depuis  la  mort  du  Chrtst, 
étaient  tombée  dans  la  servitude ',  Gilles  de  Bellemère  affirmait 
qu'ils  étaient  libres,  et  s<3utenait,  avec  Thomas  contre  le  juriscon- 
sulte Guy,  que  les  Israélites  n'appartenaient  pas  au  prince,  que 
celui-ci  ne  pouvait  pas  leur  enlever  leurs  enfants,  les  baptiser,  et 
les  vendre,  ce  qui  était  contraire  à  féquité  du  diX)it  naturel ^  II 
se  contentait  de  flétrir  le  judaïsme  du  nom  de  superstition*  et  de 
déclarer,  comme  Balde,  les  Juifs  indignes  de  participer  aux  sacre- 
ments de  la  religion  chrétienne *.  Il  leur  reconnaissait  du  re^te  le 
droit  de  circoncire  leurs  entants.  Mais  il  pensait  que  tout  Juif,  qui 
aurait  circoncis  le  fils  d*un  chrétien,  devait  être  passible  de  la 
peine  portée  contre  la  castration  '.  Au  spirituel,  il  faisait  dépendre 
lefi  Israélites  de  la  juridiction  ecclésiastique;  au  temporel,  de  la 
juridiction  laïque  ^  Il  admettait  qu'ils  pouvaient,  dans  certains 
cas,  déposer  contre  les  chrétiens^,  dont  Us  avaient  toujours  I0 
droit  de  récuser  le  témoignage*^  ;  ainsi»  ik  pouvaient  assister 
comme  témoins  à  la  confection  des  testaments,  des  contrats  et 
autresactes  non  judiciaires",  etcertifierlavéritédecesmêmesactes 
devant  les  tribunaux  **,  Eu  justice  leurs  dépositions  étaient  tou- 
jours reçues  dans  les  causes  entre  infidèles;  mais,  dans  le^  procès 
entre  chrétiens  et  infidèles,  ûs  ne  pouvaient  servir  de  témoins 
qu'aux  premiers  *^.  11  croyait  que  les  chrétiens  pouvaient,  par 
charité^  donner  des  remèdes  aux  Juife,  ou  les  leur  vendre,  et 
même,  en  cas  de  nécessité,  employer  leurs  médecins.  C'étaient 


1*  Le  mot  usure  doil  être  pris  ici  dans  le  sens  de  banque,  de  commerce  de 
Firgent. 

2,  Œgidii  BeHemerae  comm.  super  aecand.  décret!,  f'  93. 

3.  ExtraTagantes,  p.  324.  Lym,  1624 . 

I.  ÛBgid-  Bellem.  comm.  $up.  ierL  decreli,  ^  37. 

5.  Bid.,  ^  20. 

6.  Ibid.  Gotnmeot.  511p.  prim.  L  decreli,  ^21  t*.  Les  Juifs  se  m^laienl  souTent 
de  faire  faire  des  mariages  entre  chréliena. 

7.  Und.  Com.  sup.  tert.  decreli,  f^  122. 

8.  IM,  Coin.  snp.  s«ciind.  II.  decretî,  f'  tld, 

9.  ÎM.,  r^  108  V. 
SO.  îbid. 
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autant  de  cas  de  conscience  qui  éveillaient  les  scrupules  des  âmes  I 
timorées,  et  que  le  célèbre  jurisconsulte  résolvait  en  faveur  des 
Juifs*.  Le  clergé  se  posait  aussi  d'étranges  questions»  Était-il 

permis  à  un  Juif  d'épouser  une  payeone?  Iln*y  avait  à  cela,  sui- 
vant Gilles  de  Bellemère,  aucun  inconvénient,  et  la  raison  qu'il 
en  donnait  est  curieuse  :  c'est  que,  de  son  temps,  tous  les  payens 
étaient  circoncis  et  judaïsaient*.  Telles  étaient  les  doctrines  pro- 
fessées à  l'université  d'Avignon  au  xrv'  siècle. 

Ainsi,  les  juriscoosultes  adoucissent,  dans  bien  des  cas,  les 
rigueurs  du  code  de  Justinien  ;  ils  n'en  partagent  pas  la  dureté 
sèche  et  fxaiaeuse,  et,  bien  qu'ils  ne  cessent  pas  de  voir  dans  les 
Juifs  une  race  opiniâtrement  rebelle  aux  vérités  delà  foi  et  ingrate 
envers  Dieu,  ils  se  croient  néanmoins  tenus  de  pratiquer  envers 
eux  les  plus  impérieux  devoirs  de  la  charité  évangéliqoe*  Us 
n  acceptent  pas  plus  les  duretés  du  droit  féodal  que  celles  du  droit 
romain.  Ils  n'admettent  pas  que  les  Juifs  soient  les  serfs  et  la  pro- 
priété des  seigneurs.  Le  prince  n'est  le  maître  ni  de  leurs  per- 
sonnes, ni  de  leurs  biens  :  les  Juifs  ne  sont  que  ses  tributaires  et 
ont  droit  à  sa  protection.  Substituer  aux  caprices  de  la  coutume 
la  stabilité  des  lois  romaines  adoucies,  poser  en  principe  que  les 
Juifs  étaient  sous  la  sujétion  du  roi  et  les  arracher  à  la  tyrannie 
féodale,  c'était  s'élever  bien  au-dessus  des  idées  étroites  et  des  < 
préjugés  de  l'époque  :  c'était  ouvrir  largement  la  voie  du  progrès. 
C'est  là  un  grand  titre  d'honneur  pour  les  jurisconsultes  d'Avi- 
gnon, mais  il  ne  leur  appartient  pas  uniquement,  et  leur  gloire 
doit  être  partagée  avec  la  papauté,  qui,  par  ses  exemples  comme 
par  ses  paroles,  enseignait  alors  la  tolérance  et  la  douceur  envers 
les  Juifs. 

La  conduite  du  saint-siège  et  l'opinion  des  jurisconsultes  ne 
furent  pas  sans  influence  sur  la  municipalité  d'Avignon,  Nous 
avons  vu  qu'en  1306  elle  s'était  laissé  influencer  par  la  haioe  et 
les  préjugés  populaires  ;  mais  elle  était  bien  vite  revenue  à  son 
ancienne  bienveiDance.  Quoiqu'elle  n'accordât  point  aux  Juifs  la 
jouissance  complète  des  droits  de  citoyens,  elle  continuait  pour- 
tant de  les  traiter  comme  tels  ;  elle  les  regardait  comme  les  sujets 
volontaires  du  prince,  et,  lorsqu'elle  leur  faisait  prêter  serment 
de  fidélité  au  pape  Itmocent  VI,  elle  prouvait  qu'elle  leur  recon- 


K  Jbid.  Ccimm.  sup.  terl.  decrelu  f"  37. 

%.  ...  Quïa  hodlo  ^Kigaiii  non  surit  idolalrae>  et  fere  onmes  «uni  «'trcnmcisi  H 
dtdcerount  cibos  et  judajzatil  {ibid.}. 


CO?IBmO!l  cnriLB   DSS  juifs   du   caiîTiT  VEIlilSStX. 


39 


naissait,  du  moins  en  principe,  le  droit  de  l'accepter  ou  de  le 
refuser  pour  souverain  :  à  ses  yeux,  les  Juils  étaient  donc  affran- 
chis de  la  servitude  féodale  ^  Nous  ignorons  si  la  municipalité 
avait  laissé  tomber  en  désuétude  la  loi  qxii  défendait  aux  Israé- 
lites d'acquérir  des  censés  dans  un  fief  chrétien,  mais  il  est  certain 
qu'elle  leur  permettait  d'acheter  et  de  posséder  des  maisons. 
Parmi  celles  qui  furent  affectées  au  logement  des  cardinaux  de 
Jean  XXII,  en  1316,  deux  appartenaient  à  des  Juiis.  Dans  une 
nouvelle  distribution,  qui  fut  faite  en  1328,  la  maison  de  la  Juive 
Clara  fut  assignée  au  cardinal  de  Saint-Etienne  au  mont  Coedius*, 
Enfin,  la  ville  d'Avignon  n'empêchait  pas  les  Israélites  de  se 
livrer  au  courtage,  et,  en  1374,  elle  recevait  le  serment  des  cour- 
tiers de  bois  et  dChabits  ou  vieilles  hardes,  qui  étaient  au 
nombre  de  156  et  pr^que  tous  Juife^. 

Une  seule  fois  au  xrv®  siècle  la  municipalité  semble  s'être  relâ- 
chée de  sa  bienveillance.  En  1327,  elle  assimila  les  Juifs  aux  usu- 
rière et  leur  ôta,  comme  à  ceux-ci,  le  droit  de  faire  emprisonner 
les  citoyens  d'Avignon** 

L'influence  salutaire  de  la  présence  des  papes  et  des  doc- 
trines de  l'université  d'Avignon  se  firent  moins  sentir  à  Carpen- 
tras.  Dans  cette  ville  l'esprit  d*hostilité  contre  le^  Israélites  était 
plus  marqué.  U  se  manifestait  souvent  par  des  violences  popu- 
laires et  des  expulsions  fréquentes.  Le  séjour  de  onze  mois  (mai 
1313-avril  1314)  que  fit  le  pape  Clément  V  dans  la  cité  du  mont 
Ventour,  trop  court  pour  modifier  sérieusement  la  condition  des 
Juife,  ne  leur  procura  qu*une  sécurité  momentanée  ^.  Jean  XXII 
qui,  par  sa  buUe  de  dismenibt^ation  de  1320,  mit  sous  son  auto- 
rité immédiate  la  ville  de  Carpentras  avec  toute  sa  juridiction 
temporelle  *,  délivra  bien  les  Juifs,  placés  désormais  sous  sa  dépen- 
dance et  sous  l'autorité  du  recteur^,  leur  supérieur  et  leur  juge 


L  Serment  prélé  par  les  Juifs  au  pape  Innocent  vr  en  t35S,  pièce  34*  des 
arcb.  d'Avignoo. 
2*  «..  in  iDOKile  Coelio  (Fantoni,  liv.  I,  p*  169,  175  6t  177). 

3.  Reg.  des  conseils  de  rH6te1  de  vilte  d'Avign.,  t.  ];  f*  28  ?•;  cûQg«n  du 
6  octobre  1374. 

4.  Cartulaire  de  Percerai  Doria,  (^  166.  C'est  la  réunion  des  lois  municipales 
et  aatres  actes  publics  de  la  ville  d'Avignon  au  xui'  siècle. 

5.  Bârj-,  décL,  t  I,  p.  379. 

6.  Bolia  dismembr.  jurid.  lemp.  etc.  au.  1320.  (CoUect.  Tissol,  p,  78  du  vol. 
cote  o*  32  et  intitolé  :  Bulkr.  FririL  comît  Yenaissinj,  i  Cftfp,) 

7.  Le  recieur  n'était  qu'un  fonctionnaire  du  pape. 


l:   BARI>IKET, 

légitime*,  de  robligation  où  ils  étaient  de  rendre  hommage  à 
révêque'  ;  mais,  s  il  rompil  les  derniers  liens  de  leur  servitude 
passée,  il  ne  les  affiraDchit  pourtant  pas  de  toutes  les  càarges  du 
régime  féodaL  S*ils  ne  fiirent  plus  la  propriété  de  1  evêque,  comme 
au  XII*  siècle,  ou  simplement  des  serfs  abonnés,  comme  à  la  an 
du  xjn^,  ils  restèrent  encore,  jusqu'à  un  certain  point,  ses  vas- 
saux tributaires.  S*il  dépouilla  1  evêque»  ancien  seigneur  de  la 
cité,  de  sa  puissance  temporelle,  il  lui  abandonna  du  moins»  par 
compensation,  tous  les  droits  de  la  mense  épiscopale  sur  les  Juifs, 
c'est-à-dire  le  droit  de  vendre  seul  son  vin  pendant  un  certain 
mois  de  Tannée  ^,  la  fourniture  des  draps  pour  les  hôtes  de  Tévêque 
et  les  autres  redevances  accoutumées,  probablement  toutes  ceUes 
qui  sont  stipulées  dans  la  convention  de  1276*.  N'oublions  pas 
d'ailleurs  que  ce  pape  se  montra,  une  fois  du  moins,  très  rigou- 
reux envers  les  Juifs  du  Comtat,  dont  il  fit  démolir  les  synagogues 
et  contre  lesquels  il  lança  un  décret  de  bannissement.  C'est  en 
vertu  de  ce  décret  que  ceux  de  Carpentras  furent  expulsés  en  1322^. 
Si,  comme  le  prétend  Carabis-VeUeron »  ils  revinrent  dans  cette 
ville  vers  le  milieu  ou  sur  la  fin  de  Tépiscopat  d^Othon**,  c'est-à- 
dire  de  1322  à  1330,  ils  n'y  séjournèrent  sans  doute  que  par  tolé- 
rance, sans  que  leur  droit  de  domicile  ait  été  de  nouveau  reconnu. 
Ce  ne  fut  que  sous  l'évêque  Hugues  qu'ils  obtinrent  la  reconnais- 
sance de  ce  droit,  à  la  condition,  sinon  de  lui  rendre  hommage, 
du  moins  de  lui  faire  leur  soumission  respectueuse,  et,  probable- 
ment aussi,  de  lui  payer  quelques-uns  des  anciens  tributs.  Le 


1.  Daoâ  un  procès  de  1365  les  Juifs  de  Citrp.  eoutieimeot  qu'ils  sont  sous  la 
juridïctiiîQ  du  recleur  (Angî.  Grim.  docum-,  f'  301). 

ï.  C'est  Foj>inîon  du  fampui  jurisconsuUe  Etienne  Bertrand  :  t  \lteDtB  anne- 
lione,  unione  et  inc^rf^oratione  dorainii  lemporaUs  Carp.  civitatifi  el  aliorum 
jurmra^  non  reman»4^rat)t,  ni  opinor,  Judaet  ejysdeni  civilatis  hoitniie.s  ligiî  dominj 
«dTersarii  i  (fel adversaire  c'e^irévéqye).—  Steph^  Btrtrandi  Consil.  19Î,  part,  2. 

3.  Ce  droit  était  apf>elé  t  iuberrm  vinL  Ce  mol  explique  le  vrai  sens  de  l'in- 
terprêlation  que  nous  adoplon"^, —  <  Roservajiiua  el4^  ..,  con^uelam  ctiristianorum 
cl  Judaetirum  viui  labernam  ac  servitia  oinnia  quae  Judaei,  moranles  in  ttivilatc 
praedicla,  episcojm  Carp.  cuni  de.  uoto  civilatem  in|2;redilur  el  f»oslmodiira , 
tam  in  lectis  sibi  pro  suis  ho^pitibuf^  comiiii»daodis,  quam  in  quibuacunque 
rébus  aliis  sunt  facere  consuetî  »  {Buîla  dismemtr.), 

1.  V«ji€i  ces  redevances  :  T  un  tribut  annuel  de  t$  liv.,  2'  une  lailte  de 
1b  lïT.  le?ée  mr  la  juiverie  dans  fiix  c^  déterminés  :  consécralion,  captivilé, 
voyage,  eiputsion  de  l'éf^ue^  embarquement^  acquisition  d'immeuble  valant  au 
rooinR  100  liv, 

5,  Ce  fait  a  élé  déjà  signalé.  V.  ci-de&suB,  p.   17. 

6.  Camb,  Vel.,  t.  Il,  p,  2&8. 
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2  janyier  1343,  Tévêque  Hugues  permit,  en  effet,  aux  Juifs  de 
construire  une  nouvelle  synagogue*,  pourvu  qu  elle  ne  dépassât 
pas  les  dimensions  de  celle  qui  avait  été  détruite  sous  Jean  XXII, 
c'est^-dire  sept  cannes  en  longueur»  quatre  en  largeur  et  quatre 
en  hauteur*.  Il  leuj'  donna  aussi  1  autorisation  d*avoir,  à  proxi- 
mité de  la  viUe,  un  cimetière  où  ne  pourraient  être  ensevelis  que 
les  Juife  de  la  communauté  de  Carpeotras»  dans  laquelle  étaient 
alors  compris  ceux  des  environs,  de  la  banlieue.  Aucun  Juif 
étranger  ne  devait  y  recevoir  la  sépulture  sans  la  permission  de 
révêque*  En  retour  de  cette  double  concession  d'une  synagogue 
et  d'un  cimetière,  les  Juifs  s'engageaient  à  faire,  tous  les  ans,  au 
prélat  et  à  ses  successeurs,  un  présent  de  six  livres  d  epices,  savoir 
trois  livres  de  gingembre  et  tmis  livres  de  poivre.  Ce  présent 
pouvait  être  converti  en  une  somme  d'argent  égale  à  la  valeur 
des  épices.  D  devait  être  offert  le  vendredi  qui  précéderait  la 
Noâ*.  Il  équivalait  à  peu  près  à  i82  francs  d'aujourd'hui.  Ce 
n*était  pas  un  bien  lourd  tribut.  L'évéque  Hugues  se  montrait 
donc  moins  exigeant  que  ses  pi'édécesseurs  du  xiii*  siècle»  Comme 
les  Juifs  avaient  été  ruinés  par  l'expulsion  de  Jean  XXIL  il  les 
ménageait.  Il  leur  fit,  sans  doute,  remise  de  plusieurs  redevances, 
que  nous  ne  trou%'ons  pas  mentionnées  dans  le  ridimus  de  l'acte 
de  1343,  et  réduisit  de  dix-huit  livres  à  quatre  sous  la  capitation 
levée  chaque  année  sur  les  pères  de  famille.  Cette  diminution 
devait  durer  tout  le  temps  que  les  Juifs,  chefs  de  famille,  ne  dépas- 
seraient pas  le  nombre  de  90  *. 

Un  prélat  si  désintéressé  dut  naturellement  se  montrer  le  pro- 
tecteur des  Israélites.  Contemporain  de  Clément  VI,  il  dut  imiter 
sa  bienveillance,  et  nous  aimons  à  croire  que  ce  fut  grâce  à  son 
intervention  que  les  Juifs  de  Carpentras  purent  se  racheter, 
moyennant  un  léger  tribut,  des  vexations  insupportables  que» 
dans  certaines  circonstances,  le  clergé,  autorisé  par  l'usage,  leur 
disait  subir  malgré  la  protection  épisœpale.  Les  prêtres  avaient 
rhabitade  de  maltraiter  les  Juifs  qui  ne  se  retiraient  pas  assez 
vite  lorsqu'ils  les  rencontraient  portant  la  croix.  Ils  ne  leur 
épargnaient  point  d*ailleurs  les  avanies,  surtout  dans  ces  jours 
de  scandaleuse  licence  où  ils  célébraient  la  fête  des  fous.  En 


1.  Invealajre  des  droiU  de  Tarchevéque  de  Carp.^  (^  365. 

^.  Cart  de  léTéché  de  Carp. 

3«  teroilatre  de»  drolU  de  ré?éché  d€  Carp.,  f*  65. 

4.  Gonpolsoriale  conlra  Jadaeos,  etc.  (Cart.  de  l'éTéché  de  Carp.). 
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1344,  les  Juife  s'engagèreot  à  payer,  tous  les  ans.  au  chapitre  ( 
Saint-Siffrein,  six  deniers  par  chaque  famille,  à  la  coûdition  que 
les  clercs  ne  les  insulteraient  plus  lorsqu'ils  les  trouveraient  sur 
leur  passage.  Ils  promirent,  en  même  temps,  de  payer  un  demi' 
florin,  c'est-à^lire  huit  sous  tournois,  à  Vévêque  des  fous  et  à 
sa  compagnie,  toutes  les  fois  qu'il  en  serait  fait  un  *,  C'était  une 
parodie  des  droits  de  la  mense  épiscopale  sur  les  Juifs.  Grâce  à  cet 
arrangement,  la  communauté  Israélite  de  Carpentras  se  vit  déli- 
vrée de  bien  des  tracasseries,  de  bien  des  tourments. 

Les  successeurs  de  Tévêque  Hugues  n'eurent  ni  la  même  solli- 
citude, ni  la  même  bienveillance.  Dans  la  seconde  moitié  du 
xiT*  siècle,  les  Juils,  pour  échapper  soit  à  leur  avidité  fiscale,  soit 
au  déchaînement  des  fureurs  populaires  vainement  ou  faiblement 
contenues*,  quittèrent  encore  une  fois  la  ville  de  Carpentras,  où 
ils  ne  rentrèrent  qu'en  1367  ^*  La  même  année  Jean  Flandrini, 
qui  occupait  le  siège  èpiscopal  depuis  1365  S  renouvela  avec  eux 
la  transaction  de  1343  relativement  à  leur  synagogue  et  à  leur 
cimetière^  Mais,  si  Flandrini  imita  le  désintéressement  de  levêque 
Hugues,  Pierre  IV  de  Laplan  (1377-1399),  un  de  ses  succes- 
seurs, ne  sut  pas  se  résigner  h.  tant  de  modération.  H  profita  d*uû 
léger  accroissement  de  la  population  isra élite  de  Carpentras  pour 
rétablir,  en  1385,  Timpôt  annuel  de  dix-huit  livres  dont  Torigine 
remontait  à  1276*.  Trois  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  en  1388,  il 
décida  que  les  Juifs  seraient  tenus  de  payer  le  même  tribut  à 
chaque  mutation  d'évêque'.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  Jean  de  Laplan 


1.  Œuiwes  manutcrUûs  du  père  JuiUn^  1. 1,  f"  1%  t*. 

2.  Nous  ne  voyons  pas  quel  autre  motif  aurait  pu  forcer  les  Joîfs  à  sortir  de 
CarptinlraSj  à  moins  que  leurs  mai^ODS  n'aient  été  démolies  lors  de  la  c^nstruc- 
tioQ  (les  remparts  de  ta  rîtie  sous  Innocent  VI  (G.  F.  André,  HisL  des  Recteurs, 
p.  53). 

3.  Ch.  Cotticr»  Recueil  de  divers  titres,  clc,,  p*  liiv. 

4.  C'est  la  dale  que  donne  le  Gallia  Christiana. 

5.  Cartul.  de  Vévé^h.  de  Carp,  —  StepL  Bertr,  ConsiL,  m,  t,  il,  part.  2  a» 
p.  679.  —  Gbartes  Gottier^  dans  ses  notes  sur  les  recteurs^  et  Jean  Bastet,  dans 
son  histoire  d'Orange,  placent  la  concession  d'un  cimetière  en  1367  et  celle  d'une 
synagogue  en  1372.  Mais,  dans  le  cartulaire  de  révèché  de  Carpentras^  U  n'est 
point  (fueslion  d'une  semblable  concession  en  1372,  et  le  jurisconsulte  Etienne 
Bertrand,  qui  fut  plus  tard  obligé  de  compulser  toutes  ces  pièces  afm  de  sou- 
tenir un  procès  des  Juifs  contre  l'évoque,  ne  parle  que  de  la  double  concession 
d'un  cimetière  et  d'une  synagogue  en  1367. 

6«  Compulsorialc  contra  Judeos  [Cari,  de  l'éîécbè  de  Carp.]< 
7.  Invent,  des  droits  de  l'évécha  de  Carp.  —  Œuvres  tnanuserites  du  père 
Jwitin,  L  II,  r  41  v. 
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iJama  aussi  le  droit  de  lods  et  ventes  ou  treizaio  sur  les  mai- 
DîS  et  les  biens  des  Juifs.  Mais  il  éprouYa,  sans  doute,  quelque 
difficulté  dans  la  perception  de  ce  droit,  puisqu'il  consentit  à 
labolir en  i396,  moyennant  une  redevance  annuelle  de  quatre 
livres  d'épîces  payable  à  la  fête  de  NoëL 

Ainsi,  vers  la  fin  du  xrv*^  siècle,  levêquedeCarpentrass^effor- 
(aitde  ressaisir  les  anciens  droits  de  ses  prédécesseurs  sur  les 
Juife.  Au  c<:imniencement  du  siècle  suivant,  le  pape  d'Avignon, 
Benoît  XIII,  obligé  de  combler  le  vide  produit  par  le  schisme 
dans  son  trésor,  s'empara  de  tous  les  revenus  de  Tévêché  de  Car- 
pentras  (1403)  et  réclama  aux  Juife  tous  les  droits  qu*ils payaient 
jadis  à  la  mense  épiscopale.  Il  voulut  même  les  obliger  à  fournir 
i  drap»  pour  les  lits  des  hôtes  de  Févêché.  Les  Juifs  refusèrent 
\  s'acquitter  d*une  redevance  que  la  générosité  desévêques  avait 
laissée  tomber,  depuis  longtemps,  en  désuétude.  Mais  ils  y  furent 
contraints  par  justice.  Le  21  mars  1405,  le  clavaire  de  Tévêché 
de  Carpentras,  agissant  comme  mandataire  de  Benoît  XIII,  con- 
clut avec  les  bayions  de  la  commune  israèlite*  un  arrangement 
par  lequel  les  Juife  se  rachetaient  de  cette  corvée  moyennant  la 
somme  assez  ronde  de  20  florins  (environ  785  fr.  d'aujourd'hui) 
qu'ils  s'engageaient  à  payer  tous  les  ans.  Cette  somme  fut  imraè- 
diatemeot  remise  aux  mains  du  clavaire»  qui  toucha,  en  outre, 
am  seconde  somme  de  20  florins  pour  les  frais  de  poursuite^.  La 
revendication  de  Benoît  XIII  eut  donc  pour  conséquence  de  faire 
de  nouveau  peser  sur  les  Juifs  de  Carpentras  tout  le  poids  des 
anciennes  charges  féodales.  Ils  perdirent  ainsi  d'un  seul  coup  le 
bénéfice  de  la  bienveillance  désintéressée  des  Hugues  et  desFlan- 
driûi.  Noua  verrons,  plus  tard,  les  évêques  de  Carpentras  s'auto- 
riser du  précédent  de  Benoit  XIII  pour  exiger  des  Juifs  le  paye- 
ment des  mêmes  redevances* 

Les  autres  Israélites  du  Comtat,  du  moins  ceux  qui  étaient 
établis  dans  les  seigneuries,  étaient  sans  doute  obligés  de  s'acquit- 
ter des  droits  féodaux.  Au  xiv*  siècle^  et  peut-être  même  dès  le 
xui*,  révêque  de  Vaison  levait  sur  les  Juifs  de  Malaucèoe  un  tri- 
but annuel  de  deux  livres  de  cire  et  de  deux  livres  d'épices,  une 
de  jKiivre  et  une  de  gingembre 3.  A  la  même  époque,  Tévêque  de 


1.  Ces  bayions  étaient  le»  chefs  et  les  administra  leurs  de  U  jui?erie. 

2.  Inslnirnenlum  coocordiae  inter  clavarium,  etc.  (Cari,  de  l'évèché  de  Carp.). 
—  Strph,  Bertrandi  GonsU.,  t^,  loc»  cit. 

3.  Columbi  opusc,  de  reb,  guUâ  Vation,  episcapij  lit>.  iv,  p.  415.  Ces  deux 


Cavaillon,  co-seigneur  de  la  ville  et  suzerain  des  Joifs,  qui  con- 
tinuaient à  lui  rendre  hommage,  touchait  un  cens  pour  les 
maisons  et  les  terres  qu'Es  possédaient  sur  son  territoire.  La 
synagogue  ou  école  et  le  cimetière  qu'ils  avaient  à  Cavaillon, 
en  1372,  ne  doivent  point  être  considérés  coname  affranchis  de 
cette  redevance,  quoiqu'il  n'en  soit  point  parlé  dans  l'acte  que 
nous  avons  sous  les  yeu^*,  L'évêque  conservait»  comme  par  le 
passé,  sa  juridiction  sur  les  habitants  de  Cavaillon  et  n  entendait 
pas  qu  on  la  lui  enlevât.  Quelques  Juifs  ayant  été  signalés  à  la 
cour  commune  de  Cavaillon  pour  avoir,  malgré  sa  défense,  tra- 
versé avec  des  charrettes  attelées  ou  k  bras  le  pont  de  Caudilion, 
qui  n'était  pas  classé  parmi  les  voies  publiques^  la  cour  infomm 
aussitôt  contre  les  délinquants.  Mais  Jean  du  Cheylar,  vice-rec- 
teur du  Comtat,  arrêta  las  poursuites.  François  1°"*  de  Cardaillac, 
évêque  de  Cavaillon,  s'en  plaiguitau  cardinal  de  Sabine,  gouver- 
neur du  Venaissin,  qui  ordonna,  en  1377,  à  Jean  du  Cheylar  d€ 
lever  son  arrêt  et  de  laisser  le  procès,  intenté  aux  Juiis,  suivrel 
son  cours  devant  la  cour  commune  de  CavaiUon*,  Nous  voyoni 
par  là  que,  si  le  puissant  évéque  de  Carpentras  avait  été  obligé 
de  céder  au  recteur  sa  juridiction  sur  les  Juife,  le  petit  évêque  de 
Cavaillon,  protégé  sans  doute  par  sa  faiblesse,  avait  gardé  la 
sienne- 
Outré  les  charges  féodales,  les  Juife  du  Comtat  supportaient 
encore  toutes  les  charges  publiques,  à  moins  qulls  n'en  fussent 
exemptés  par  les  privilèges  particuliers  des  villes  qu'ils  habitaient. 
Tel  était  le  cas  de  ceux  d'Avignon  :  ils  avaient  profité  des  progrès 
des  légistes  et  du  tiers  état.  Si  les  jurisconsultes  du  xrv*  siède 
admettaient,  en  principe,  que  les  Israélites  étaient  tenus  de  payer 
rimpôt^,  ils  reconnaissaient  aussi  <ju' ils  jouissaient  des  mêmes 
immunités  que  les  autres  habitants  des  villes  où  ils  étaient  éta- 
blis*. Or,  d'après  la  convention  de  1251,  les  citoyens  d*Avignon 
étaient  déclarés  exempts,  à  tout  jamais,  de  taille,  quesie^  tolte 
{iailia,  guesta,  touia)^.  Le  papo  Innocent  VI  n'avait  reçu 


Httbs  d^épices  et  ces  deui  Uvres  de  cire  équiTaudraien!  à  60  fr.  d'aujourd^huî 
d'après  les  fablcii  de  M.  Lcb<*r. 

1 .  Cari  u  lai re  de  TéTéché  de  Cavainon,  pièc«  1 43'. 

2.  !bid,y  pièce  59*. 

3.  Judei  în  UWm  golmnt  pnnciiijbus^  sub  ({uiltus  degmit  (ŒgidI  Bellemere, 
ntper  ter  t.  sfcund.  décret  i,  t  1Î8.) 

4.  Voir  ci -dessus,  p.  35* 

5.  Cette  coûvention  est  à  la  page  2SS  des  fttaluU  d'AvignoD,  édition  d«  1680. 
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rhommage  des  Arignonoais  qu'après  avoir  juré  de  mainteDir  ces 
piÎTilèges.  La  ville  se  raoDtrait  fort  jalousai  de  les  conserver  ;  soi- 
gneusement attentive  à  faire  respecter  le  principe  de  leur  invio- 
labilité, elle  ne  permettait  pas -qu'ils  fussent  enfreints  même  à 
regard  des  Juifs  *,  Si  parfois  elle  consentit,  par  reconnaissance,  à 
supporter  une  partie  des  frais  que  la  papauté  faisait  pour  la  for- 
tifier et  Tembellir,  ce  ne  fut  jamais  saus  réserver  ses  droits.  Il  va 
sans  dire  que,  lorsqu'elle  y  renonçait  momentanément,  les  Juifs 
durent  faire  comme  elle.  Mais  les  autres  Israélites  de  la  province, 
qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  la  même  condition,  furent  sans 
doute  forcés  de  payer  au  saint-siège  toutes  les  contributions  dont 
leComtat  Venaissin  fut  frappé.  Les  occasions  ne  manquaient  pas 
à  la  papauté  :  elle  avait  toujours  besoin  d'ai^gent.  Il  lui  en  fallait 
pour  écarter  les  bandes  indisciplinées  qui  se  présentaient,  de  temps 
en  temps,  devant  les  murs  de  sa  capitale  mal  défendue  et  pour  la 
racheter  du  pillage.  Il  lui  en  fallait  pour  élever  les  remparts  et 
les  églises  d'Avignon  et  pour  soutenir  la  guerre  contre  ses  sujets 
rebelles  d'Italie.  Nous  croyons  donc  que  les  Juifs  du  Comtat,  sinon 
ceux  d'Avignon,  payèrent  la  taxe  que  le  jiape  Innocent  VI 
imposa,  en  1359,  à  tous  ses  sujets  du  pays  venaissin  ',  ainsi  que 
les  impôts  que  Benoît  XIII  leva  sur  eux  en  1401 ,  puis  en  1402  et 
enfin  en  1403  ^.  Mais  nous  pensons  que  les  Juifs  d'Avignon  durent, 
oomioe  leurs  frères  du  Comtat,  fournir  leur  part  des  dons  gratuits 
ofiierts  au  pape  par  les  Comtadins,  en  1405  et  en  1406,  paixe 
qu*alors  la  ville  d'Avignon  était  revenue  au  parti  de  Benoît  XIII  ^ 
On  voit  par  ce  qui  précède  que,  dans  le  xiv^  siècle,  la  condition 
des  Juifs  du  Comtat  d'Avignon  variait  suivant  les  localités.  A 
Malaucène  et  à  Cavaillon  leur  sort  était  supportable,  bien  qu'ils 
fussent  jusqu'à  un  certain  point  enfoncés  dans  la  sei*vitude.  Le 
partage  de  la  seigneurie  de  Cavaillon  obligeait  Févêque  à  une 
certaine  réserve  envers  les  Juifs,  qui  auraient  pu,  s  ils  avaient  été 
maltraités,  trouver  un  appui  dans  le  pouvoir  rival  et  se  donner  à 
lui.  La  persécution  les  eût  d  ailleurs  éloignés  ;  leur  noiïd>re,  au 
lieu  d'augmenter,  eût  diminué  ;  ils  n'auraient  point  fait  Tacqui- 
sition  d'une  synagogue  et  d'un  cimetière  ;  ils  n'auraient  même 


1.  Plofi  lard,  nous  verrons  la  ville  d'Avigaon  souteoir  t^  Juifs  dan»  leur  résia* 
toDce  aa  saint -siège  qui  venait  de  les  frapper  d'uu  im|>6t. 

2.  Camb,  VeU-,  t.  iïl,  f-  H  v", 

3.  Ibid.,  r^  190. 

4.  Ibid.,  r  190. 
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pas  songé  à  organiser  leur  conuQunauté,  dont  rorigine  r^noate  à 
cette  époque*.  Nous  ne  pouvons  dire  quelle  était  la  situation  que 
leur  faisait  la  ville  de  l'Isle,  où  ils  étaient  également  établis  dès 
ce  temps-là  *  ;  mais  nous  pouvons  affirmer  sans  crainte  qu  elle  ne 
fut  jamais  aussi  mauvaise  que  celle  des  Israélites  de  Carpentras. 
Dans  cette  cité  inhospitalière,  les  Juifs,  malgré  la  protection  peu 
efficace  de  l'évêque,  malgré  le  voisinage  des  papes  généralement 
pleins  de  bienveillaoce,  n'étaient  jamais  tout  à  fait  à  Tabri  d'un 
coup  de  main  ;  ni  leurs  biens,  oi  leur  personne  ne  jouissaient 
d'une  complète  sécurité.  Obligés  de  fournir  à  Févêque  des  tributs, 
des  dons  gracieux»  traces  de  leur  ancien  servage,  Us  étaient,  de 
plus,  tenus  de  contribuer  à  toutes  les  charges  pubEques*  Ils 
payaient  en  effet,  non  seulement  la  taille ^,  mais  aussi  les  droits 
de  la  gabelle  et  du  souquet  *,  en  un  mot  tous  les  impôts  frappés, 
soit  sur  les  personnes  et  les  biens,  soit  sur  les  objets  de  consom- 
mation ^  On  les  ménageait  si  peu,  qu'on  était  souvent  obligé  de 
réduire  le  chiffre  auquel  on  les  avait  d*abord  taxés  ^  Us  se 
voyaient  encore  exposés,  parfois,  au  mépris  et  aux  vexations  du 
clergé  inférieur,  aux  outrages  et  aux  violences  de  la  multitude. 
Aussi  leur  communauté  était-elle  alors  peu  florissante  et  peu  ' 
nombreuse.  Elle  comptait  400  âmes  au  plus',  pas  même  la  moitié 
de  la  population  Israélite  d'Avignon,  qui  s'élevait  à  cette  époque 
à  près  de  850  âmes*,  C*est  dans  cette  ville  riche,  populeuse, 
pleine  de  franchises  et  de  libertés^  libéralement  partagées  avec  I 
ses  hùtes,  que  les  Jui&  affluaient  alors  de  toutes  parts.  Là,  en 


1.  En  1372,  cioq  Juifs  de  CavaiUon  rendent  hommage  à  révoque,  au  nom  de 
toute  la  commanauté;  ce  qui  prouve  qu'eUe  était  déjà  orgajitsée  (Cari,  de  l'évèché 
de  Cavaillou^  pièce  143*). 

*l,  NouH  r{jlS4>[inou!^  ki  par  analogie.  La  perle  des  archî?eâ  de  Tlsk  ne  nous 
permet  pas  de  dissiper  robftcurité  qui  enveiop]*  les  Juifs  de  celle  ville. 

3.  Délibérationâ  du  conseil  de  ?Ule  de  Carp.,  l.  I,  de  1352  à  1357*  Regislr^  BB  2 
des  archives. 

4.  Ibid.,  t,  II,  de  1357  à  I358r  registre  BB3.  Le  souquet  était  uae  altération 
du  piiids  ou  de  la  mesure  tolérée  moyennant  une  redevance  payée  à  la  commune. 

5.  A  la  fin  du  xiJi'  siècle,  parmi  les  habitanla  de  Carpentraa  imposés  pour  k 
farine,  nous  Irouvons  trois  Juifs  (Arcti.  de  Carp,,  CC,  70}* 

6.  Ibid.  Beg*  BB2. 

7.  Au  milieu  du  xiv'  siècle  il  y  avait  à  peine,  à  Carpenlras,  90  Julfs^  chefs  de 
famille,  (V*  ci-dessus,  p,  4L) 

8.  Dans  le  serment  prêté  au  pape  Innocent  VI,  en  1358,  les  Juifs  d*AvigTion 
figurent  au  nombre  de  210.  Ce  chiffre  ne  représente  qiie  les  pères  de  famille. 
Nous  pensons  que  chaque  famille  devait,  en  moyenne,  se  composer  de  quatre 
personnes  au  moins. 
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cflei,  aons  Toail  vigilant  de  la  papauté  à  la  fois  douce  et  toléraete^ 
ils  n'avaient  à  redouter  ni  les  rigueurs  du  fisc  féodal,  qui  n'avait 
aucun  droit  sur  eux,  ni  les  corvées  humiliantes,  ni  les  violences 
populaires,  ni  les  expulsions  ruineuses.  A  part  la  dîme,  payée  au 
curé  de  la  paroisse  sur  laquelle  ils  habilaieot,  la  partialité  des 
juges  ecclésiastiques  qu'ils  récusaient  d'ailleurs,  les  préjugés  du 
peuple,  la  haine  du  bas  clei^gé  et  la  marque  qu'il  faDait  bien  subir 
là  comme  partout,  Os  jouissaient  à  Avignon  d'une  certaine  égalité 
civile,  participaient,  comme  les  autres  habitants,  aux  privilèges 
de  la  cité,  où  ils  pouvaient  exercer  la  médecine  d'une  manière 
lucrative  et  où  ils  trouvaient  de  grandes  facilités  pour  leur  com- 
meroe,  dont  une  seule  branche,  la  banque,  était  gênée*  Les  Juife 
d'Avignon  étaient  donc  alors  dans  uiie  condition  autrement  avan- 
tageuse et  autrement  florissante  que  les  autres  Juifs  du  Comtat, 
el»  surtout,  que  ceux  de  Garpentras,  dont  le  sort  était  pourtant 
préférable,  de  beaucoup,  à  celui  de  leurs  coreligionnaires  de 
France  et  d'Allemagne. 

Ainsi,  au  xrv*  siècle,  le  séjour  des  papes  à  Avignon  n'eut  pas 
seulement  pour  résultat  d'arracher  les  Israélites  à  une  mort 
presque  certaine,  mais  aussi  de  propager,  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  les  principes  de  tolérance  et  de  bienveiUance  pro- 
fessa par  les  souverains  poatifes  à  l'égard  d'une  race  partout 
malheureuse  et  proscrite,  et  d'habituer  ses  ennemis,  même  le 
cdergé  et  le  peuple,  k  les  supporter  à  coté  d'eux.  C'est  grâce  à 
l'application  plus  ou  moins  libérale  de  ces  principes  que  les  Juifs 
ont  dû  la  faveur,  peu  commune  au  moyen  âge,  d'être  confii'més 
dans  leur  antique  dix>it  de  domicile  qu'ils  ne  devaient  plus  perdre. 
En  dépit  des  tracasseries  du  clergé,  et,  quelquefois,  des  munici- 
palités elles-mêmes,  de  la  jalousie  de  leurs  rivaux  dans  le  com- 
merce et  l'industrie,  des  vexations  souvent  brutales  du  peuple,  ils 
ont  continué  de  séjourner  dans  les  principales  villes  du  Comtat 
Venaissîn  :  ils  y  sont  encore  aujourd'hui, 

Léon  Baedit^et. 
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UN  CORSAIRE  NORMAND. 


MEMOIRES  DE  JEAN  DOUBLET,  DE  HONFLEUR. 

Les  correspondances  et  les  mémoires  offrent  toujours  un  attrait 
singulier.  Ce  qui  recommande  ces  documents,  c'est  qu'ils  contribuent 
à  donner  à  la  physionomie  d'une  époque,  à  la  pensée  du  moment,  aux 
fieerels  ressorts  des  événements  une  couleur,  un  relief,  un  degré  de 
prédsion  qu'on  atteindrait  raniment  sans  eux;  c'est  que  les  hoaunes 
et  les  choses  y  sont  peints  vivement,  c'est  qu*0D  y  recueille  des  indi- 
cations plus  exactes^  des  traits  plus  complets  et  plus  rigoureux. 

Kn  recherchant  des  documents  relatifs  à  Thistoire  de  la  Nor- 
mandie, nous  avons  rencontré  les  Mémoires  de  Doublet.  U  n'était 
pas  difficile,  dès  le  premier  abords  de  reoommître  rinlérêl  qui  s*atta« 
cbait  à  cet  ouvrage  «  moins  important  cependant  par  son  objet  que 
par  les  persomiages  qui  j  tlgurent.  Avant  d'emprunter  à  notre  béros  \ 
ce  que  son  journal  renferme  dlnslnictif,  Uàsùim  eonoailre  sa  fkmîlie 
et  son  origine.  Aussi  bien,  est-il  un  personnage  aaaez  nouveau  pour 
qneTon  ne  s^étonne  pas  de  trouver  ici  quelques  détails  généalogiques. 

Jean-françoîs  Doublet  est  né  à  Hooflenr  en  I6U.  Il  était  d'une 
bonne  fomiUe  de  moyenne  bourgeoisie  qui  s'honorait  de  compter 
parmi  a»  membre  plus  d'un  niagîstrat  ou  officier  immiripal  Loraqoe, 
soupçonné  de  piratene  et  interrogé  d'un  ton  Imntain  par  le  due 
d'Yori,  ptus  tard  Jacques  U^  il  répondait  :  «  Monaôgnenr,  je  suis  I 
dakonne  naissance  »^  il  ne  se  lanliil  |mB|  il  iMMpil  mmtàmmmi  Ift 
lèAé.  D  parait  même  que  ksenfloiaqiilrailial 
on  la  possession  de  la  moitié  d^une  serfenlme  el  { 
mUtmêiét  r^&tm&\  hii  iwenl  ftH  etesir  n 
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mariage*;  toutefois  celte  qyalifîcaLîon  n'est  reproduite  dans  aucune 
autre  pièce;  cela  est  d'ailleurs  de  peu  d'importance.  C^étali  lun  des 
seize  enfents  d'un  capitaine  armateur,  François  Doublet,  qui  avait 
été  vingt  ans  apothicaire  et  qui,  a  n'ayant  que  médioerementde  biens 
fonds,  *  avait  pris  intérêt  dans  de  grandes  entreprises  de  eolooisation. 
Sa  mère  était  Madeleine  Fontaine,  qui  vivait  encore  en  ^69»,  mais 
sur  laquelle  nous  n'avons  recueilli  aucun  renseignement.  Par  son 
père»  ij  avait  de  nombreuses  alliances.  Nous  citerons  :  Louis  DouLilet, 
chirurgien,  lieutenant  du  premier  barbier  du  roi  en  ^66^  premier 
écbevln  en  (6r>6  et  <668;  Nicolas-Claude  Doublet  du  Rousseau,  pré- 
sident et  receveur  du  grenier  à  sel  en  4680;  Pierre  Doublet,  sergent 
en  la  vicomte  de  Blangy  ;  Guillaume  Doublet,  sieur  des  Bords,  bour- 
geois, vivant  en  IG50.  Son  aïeul  paternel  avait  épousé  Marguerite 
Auber  et  ses  parents  étaient  ainsi  entrés  dans  Palliance  d'une  famille 
tr^  considérée  à  Honfleur  et  dont  voici  quelques  membres  pourvus 
d'honorables  offices.  Le  bisaïeul  de  Doublet  était  Richard  Anber,  qui 
fut  receveur  du  duc  d'Orléans  pour  le  domaine  de  Roncheville;  ses 
deux  grands-oncles,  Jacques  Auber  Taîné  et  Jacques  Auber  le  jeune, 
furent  receveurs  municipaux  de  Tannée  iti22  à  raimée  4659;  son 
cousin  germain,  Louis  Auber,  sieur  des  Roquettes,  était  premier 
échevin  en  1672;  enfin  on  autre  cousin,  Jean-Baptiste  Auber,  occupait 
l'office  de  procureur  du  roi  au  siège  de  Tamirauté^  en  4  656.  De  ses 
flrères,  on  en  cunnaït  trois  :  Louis  Doublet,  l'ai  né  de  la  maison,  fût 
receveur  des  deniers  en  1695;  Jeao-Baptiste  Doublet  entra  dans  les 
ordres  et  fîit  pourvu  d'un  bénéfice  dans  le  diocèse  de  Chartres  ;  un 
autre  Jean-Baptiste  Doublet,  qui  ne  nous  est  connu  que  par  Tacte  du 
mariage  de  sa  fille  avec  un  sieur  Thomas  Ouillet,  lieutenant  général 
en  la  vicomte  de  Roncheville.  Là  se.  bornent  les  indic*itions  que  nous 
avons  pu  recueillir  touchant  la  famille  de  noire  corsaire^. 

En  ce  qui  concerne  son  manuscrit,  nous  dirons  qu'il  constitue  plu- 
tôt un  journal  que  des  mémoires  proprement  dits.  Sollicité  par  ses 
amis  de  leur  laisser  la  relation  de  ses  voyages,  Doublet  se  mît  à 
l'œuvre  dans  sa  vieillesse,  alors  que  l'heure  du  repos  était  depuis 
longtempa  sonnée^.  C'est  sur  ce  qui  lui  restait  de  ses  journaux  de 


L  i  Noa«  soussigné  Pierre  de  la  Cominère,  preslr^,  clianomede  ]%Usi.' cjitJié- 
dnle  H  (>aroi$siale  de  Saîat-Malo,  certirtions  avoir  Administre',  (&  ^réseol  jûur 
(14  octobre  1692},  les  b-ènédidions  nuptiales  à  noble  homme  Jeiin- François  Doy- 
blel,  oalirde  la  ?il1e  de  Honfleur,  etc.  >  Arrb.  munie,  de  Saint-^Jalo. 

2.  Les  sourceis  où  noa»  avons  puisé  sont  :  les  Reg,  des  délib.  m  n  ni  dp  les  de 
Honfleur  el  le^  anciens  Aeg.  des  labellionages  d'Aoge^  de  Gre^ULn  et  de  Ron- 
tÊmUle. 

1.  Ndos  estiiDOos  qnll  m  mil  à  retracer  les  éTénements  de  sa  vie  verfi  1720  ; 
il  èUût  alors  âgé  de  65  ans. 

Rev.   HlBTÛB,    Xll.    l*"'   PA8C.  4 
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bord  qull  travailla;  c'est  à  Taîdede  ces  noies  précieuses  qu'il  s  appli- 
qua à  retracer  ses  courses  d'un  pôle  à  Tautre,  ses  uaufrages,  se5 
combats,  et  à  peindre  la  succession  des  scènes  dramatiques  qui  mar- 
qucrent  sa  vie.  S'il  a  raconté  avec  moins  d'art  que  beaucoup  d'autres, 
il  a  sur  la  plupart  un  avantage;  il  est  sincère  et  sans  partialité,  il 
est  bonhomme  et  il  prête  à  tout  le  monde  de  sa  bonhomie.  Mais  la 
bonté  de  cœur  et  la  simplicité  de  manières  n'excluent  chez  lui  ni  la 
hardiesse  ni  la  ruse.  D'un  caractère  d" honorable  indépendance,  d'un 
esprit  droit,  sans  ambition,  il  reste  soumis  et  respectueux.  11  ne  se 
plaint  ni  des  coups  du  sort,  ni  du  mépris  des  grands.  Son  existeiice 
ne  fut  qu'une  triste  suite  de  mécomptes;  il  avait  touché  dix  fols  à  la 
fortune  et  il  avait  été  ruiné  dix  fois.  Cependant  c'est  en  vain  qu'on 
chercherait,  dans  son  journal,  un  mot  de  mécontentement.  11  a 
raconté  sans  affectation  ses  actes  de  bravoure;  il  a  rapporté  modes* 
tement  ses  malheurs  ;  il  a  rappelé  sans  amertume  ses  souiïranœs. 
Voilà  en  peu  de  mots  le  portrait  de  Doublet. 

Quant  à  son  st^le,  il  est  incorrect,  lourd  et  diffus;  sa  verve  est 
prolixe  et  irrégulière  ;  son  orthographe  est  indécise  et  bizarre.  Mais 
lui-même  se  savait  peu  lettré,  «  rexi  qu'il  n'a  voit  eu  aucunes  études 
ft  que  celles  de  sa  profiession  de  naviguer  >.  Aussi  dans  un  avant- 
propos  d'un  tour  simple  et  touchant  a-lril  supplié  «  ses  amis  lecteurs 
«  d'excuser  à  ses  foibles  stilles  ».  Certes,  ee  n*est  pas  nous  qui  lui 
reprociieroQs  l'abondanee  oalve  de  ses  récits;  il  va  de  soi  qu'un  cor- 
saire nesl  pas  un  clerc.  Nous  ne  serons  pas  plus  sévères  pour  son 
orthographe  qui,  en  somme,  vaut  celle  de  plus  d^un  de  ses  cooiem- 
poraîns.  Goiilfiûions*D*>us  d'ajouter  que,  malgré  rimperibctioii  de  la 
forme,  les  Mémovrs  de  Doublet  sont  d  une  kcture  fort  attachante. 


Hé  dans  un  pofi  où  les  pratiques  de  la  gnaéè  pèehe  dde  la  oavî- 
flt&m  aux  rontrées  lomuines  eiaient  suivies  aviK  hoaneor  el  produ 
êteré  d&ns  une  société  de  capîtiiiies^  damtalettrs»  de  natehandâ^  par. 
un  pêne  qui  n'était  pas  un  bonne  très  ûnlniil^  mus  qui  s'oeeiiptti| 
et  Bégoee  el  saTiil  co^àairg  un  nartre^  le  jetme  DouUel  avaH  i 
flÉttra  M  liiî«  dès  rcnftaeei  le  gudtt  des  lo^a^es.  OMtqoe  mas 
aiMm  TCHHigpBMEBlI  SOT  sss  premières  auDées,  on 

du  chef  d^  U  buta»;  firil  a'Aélé  bené  des 
rètts.  qa'il  n'ait  m  àun  \t  ktîalaîa.  i  intcfs  ks  rtdls  tout 
de  cMiteMi  «t  dTilniM,  li  tMM  3«MiK  à  a  Md9M  m  ddi  I 
ràtlMli9K.AMMrdili 
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entreprise  de  colonisation  au  Gaoada,  on  pressait  l'armement  des 
navires  et  on  c£>mposaît  le  personnel  qui  devait  fkeupler  la  colonie*. 
L'entknt^  grandissant  au  milieu  des  soins  et  des  clFortsqne  nécessitait 
l'expédition,  amassait  \h  urne  expérience  précoce  qu'il  devait  utiliser 
dans  ses  premiers  voyaiçes. 

A  c5té  du  toit  paternel,  il  rencontrait  d'autres  sujets  d'émulation. 
Le  commerce  enrichissait  Honfîeur;  les  Pallier,  les  Thierry,  les 
Athînas^  entretenaient  de  fructueuses  relations  avec  les  Antilles, 
Terre-Neuve  et  la  Nouvelle-France,  comme  au  temps  où  Champlain  et 
de  HoQS  s'étaient  associés  avec  leurs  pères  pour  découvrir  d'immenses 
montrées,  planter  notre  drapean  sur  les  cuites  américaines  et  fonder 
Québec.  Malgré  les  vicissitudes  qui  avaient  tant  de  fois  tari  les  sources 
de  sa  fortune,  Honlleur  complaît  au  premier  rang  des  ports  d'armement 
et  d'entrepôt.  Les  compagnies  sucxîessivement  organisées  par  Riche- 
lieu et  par  Colbert  Tavaient  choisi  pour  y  établir  un  de  leurs  princi- 
paux comptoirs;  la  compagnie  des  Indes  occidentales  y  entretenait 
un  correspondant*;  ce  port  et  le  port  du  Havre  étaient  les  seuls  où 
les  négociants  de  Rouen  pouvaient  faire  Téquipement  de  leurs  bâti- 
ments et  la  décharge  de  leurs  marchandises,  «  ne  pouvant  monter  à 
Rouen  de  navires  de  la  force  convenable  pour  le  commerce  de  Guinée 
ni  pour  celui  de  r Amérique*  ».  Honlleur  était  alors  le  centre  principal 
d'un  commerce  de  pèche  des  plus  actifs,  le  point  de  débarquement 
des  navires  qui,  après  avoir  louché  à  toutes  les  stations  de  la  mer 
des  Antilles  et  de  la  cote  septentrionale  de  F  Amérique,  y  versaient 
les  poissons  frais  et  secs,  la  c-assonade,  la  mélasse^  le  café,  le  labac, 
le  sucre  de  canne,  les  bois  de  teinture,  les  |>eaux,  le  rbum,  les  vins 
et  liqueurs  et  les  épices  ;  le  négociant  entreposait  les  denrées  dans  de 
Tsstês  magasins  que  Ion  voit  encore  et  les  reversait  dans  toute  la 
Normandie. 

n  n'est  pas  douteux  que  la  prospérité  générale  qui  résultait  de  ce 
commerce,  toute  temporaire  qu'elle  fût,  n'ait  exercé  une  grande 
iiUluence  sur  la  famille  de  Doublet  et  sur  Doublet  lui-même  :  réta- 
blissement colonial  tenté  pd^v  son  père  suffirait  à  le  prouver  abon- 


1.  A  b  même  époque,  deux  de  ^.s  cousins^  Jacques  5a[iîK)a,  mpitaine  da  navtre 
U  Saint 'Jean,  et  Oîhier  Saustm,  capilaitie  du  navire  la  Bonne- Aventure,  fai- 
ttieot  voile  pour  Terre-Neuve,  Le  premier  fui  capturé  par  trois  frégales  d'Oft- 
teode,  au  mois  de  jaovier  1677.  He^.  de  l'amirauté  de  Hoiilleur. 

î»  Très  aocieiines  familles  d'armateurâ.  En  Î503  ic  capilaine  GooQeviUc  avatt 
recnité  plusieurs  de  ses  rompa^;tionâ  dans  les  deui  derméres. 

X  Charles  Thierry,  sieur  du  Ducipiel,  apparleaaut  à  lune  des  familles  citées 
fius.  haut,  eo  remplissait  les  fonctioas  au  moi  h  de  novcmlire  1675.  Arcb.  de  la 
KUrine,  Ordres  du  roi. 

4.  Anrél  du  cooseil  d"Étal  du  11  août  1716, 
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dammefit.  C'est  par  l^essai  d'un  comptoir  dans  une  Ile  du  golfe  de 
Saint-Laureot  que  commencent  les  Mémoires  de  Doublet;  c'est  à 
partir  de  ce  moment  qu'il  nous  est  permis  de  le  suivre  pas  à  pas. 

II  nous  dît  que  son  père  avait  obtenu  du  roi  Louis  XIV  la  conces- 
sion de  certaines  îles  sur  la  cote  du  Canada,  en  vue  d'y  établir  une 
colonie;  c'éLaient  les  iïes  de  la  Madeleine,  Saint-Jean,  aux  Oiseaux  et 
Brion^  RemarquonSi  à  cette  occasion,  que  son  récit  trouve  sa  con- 
firmation, dès  les  premières  pages,  dans  des  documents  que  nous 
avons  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer.  Deux  actes,  des  49  jan- 
vier 1663  et  I"  février  f664,  extraits  des  délibérations  de  la  compa- 
gnie de  la  Nouvelle-France,  établissent  qull  avait  été  donué,  concédé 
et  accordé  au  sieur  Doublet,  capitaine  de  navire,  en  toute  propriété, 
les  lies  citées  ci-dessus,  pour  y  faire  toutes  sortes  de  pèches,  les 
défricher  et  cultiver^.  Une  association  avait  été  en  même  temps  orga- 
nisée entre  lui,  François  Gon,  sieur  de  Quiné,  Claude  de  Laudemare 
et  Philippe  Gaignard,  chirurgien  à  Rouen  ;  ce  dernier  devait  demeurer 
aux  Iles  Brion  pendant  trois  ans  consécutifs  en  qualité  de  lieutenants 
Pour  prendre  possession  de  ces  llesl^  une  expédition  composée  de 
trois  navires,  le  Saint -Michel^  le  S(dnt-Jean  et  ie  Géraldinj  fut 
organisée  à  Honfleur  et  mit  à  la  voile  au  printemps  de  l'année  1663. 
Doublet  avait  alors  sept  ans  et  trois  mois.  «  Ayant  le  dessein  de  faire 
le  voyage  »,  il  fui  se  cacher  «  entre  ponts  dans  une  cabane  »,  sur  le 
navire  que  commandait  son  père,  et  il  ne  se  montra  que  le  lendemain 
du  départ  à  Féquipage  surpris  de  sa  présence.  C'est  ainsi  qu'il  com- 
mença le  rude  apprentissage  de  la  vie  de  marin  et  qu'il  put  assister 
à  la  ruine  d'éLiblissements  qu'on  avait  regardés  comme  la  terre 
promise  et  qui  périrent  faute  de  secours  et  de  protection*.  C'est  sou 
premier  pas  dans  une  carrière  de  cinquante  années  de  navigation; 
c'est  le  début  de  ses  aventures. 

Déjà  il  y  avait  dans  Doublet  les  qualités  de  prudence,  de  sang-froid 
et  d'énergie  qui  le  distinguèrent  plus  tard.  Déjà  aussi  il  marquait  la 
sagesse  de  l'homme  mûr  par  son  application  à  Fétude.  C'est  ainsi 
qu'il  suivit  les  leçons  des  jésuites  de  Québec  pendant  deux  années  et 
qu'ensuite  il  apprit  les  premiers  éléments  du  latin,  moins  par  Incii- 
nation,  il  est  vrai,  que  pour  obéir  à  la  volonté  maternelle.  Nous 
ignorons  à  quelle  profession  on  le  destinait;  ce  que  nous  savons,  c'est 


1.  Groupe  d'Hes  el  d'îlots  sUuès  aa  nord  du  cap  Breton,  dans  le  golf«  dn  fleore 
Saint -Laurent,  à  peu  de  distance  de  Terre-Neuve. 

1.  MéffMires  des  Cùfiimissatres  du  Roi,  t  il,  ^.  blX  ti  514. 

3.  Mémoires  de^  Commissaire  du  Hoé^  t  tl,  p.  524.  —  Reg.  du  tabellionage 
de  RoQchefUle,  23  a?Hl  (663. 

4<  Reg.  de  ramirauté  de  Honneur,  3  décenbre  tTOK 
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qu*îl  mourait  d'envie  de  faire  de  nouveaux  voyages;  qu'il  suivait  avec 
une  ardeur  fiévreuse  les  armements  de  son  père  et  qu'il  ne  cherchait 
que  roccasion  de  quitter  les  bancs  de  l'école  pour  apprendre  «  la 
manœuvre  et  la  navigation  »  ;  c'était  sur  la  mer  qu'il  se  sentait 
a|)pelé  à  obtenir  le  plus  de  succès.  Ne  soyons  donc  f)as  suriiris  si 
notre  jeune  marin  abandonna  renseignement  du  latin,  si^  s'étant  vu 
rcftiser  la  joie  de  suivre  son  père  au  Séuogal,  il  s'embarqua  avec  un 
parent  d'aïjord,  avec  un  voisin  ensuite,  et  Ht  à  Terre-Neuve,  à  San- 
tiago, au  Cap- Vert  et  à  Saint-Christophe  une  série  d'expéditions  dont 
plusieurs  se  terminèrent  par  un  désastre.  Il  aimait  ces  courses  comme 
un  moyen  de  réaliser  ce  qu'il  rêvait,  et  c'est  en  souriant  à  demi  qu'il 
s*est  peint  revenant  à  pied  d'Ostende  à  Honlîeur,  vêtu  d'un  justau- 
corps saos  inancbeSf  d'une  culotte  de  toile  goudronnée  et  coi  fié  d'un 
vieux  bas  attaché  avec  une  Ocelle. 

Réduit  à  s*accommoder  de  cet  équipage  pour  l'instant,  Doublet 
s  était  préparé  à  un  autre  rôle,  Pourvu  déjà  de  solides  connaissances 
nautiques,  de  notions  de  géométrie,  ayant  appris,  par  des  sondages 
opérés  le  long  des  côtes,  à  connaître  la  configuration  des  ri%ages,  la 
situation  des  écueils,  la  profondeur  des  rades,  il  allait  bient(>t  être 
un  modeste  mais  précieux  auxiliaire  des  chefs  d'escadre  et  devenir 
un  haJjile  pilote.  «  Je  prenois,  dit-il,  tous  les  soins  possibles  à  bien 

•  remplir  mon  devoir,  et  de  plus  sur  la  navigation,  en  sondant  quatre 
«  ou  cinq  fois  par  quart,  écrivant  ponctuellement  les  brasses  d'eau 

•  ti  les  fonds  des  sondes.  »  11  c<>raposait  ainsi  pour  son  usage  un  de 
ces  livres  que  les  pilotes  consultent  et  qu'ils  nomment  routiers  :  ces 
livres  indiquent,  non  seulement  la  profondeur  de  l'eau,  mais  toutes 
les  qualités  du  fond;  ils  notent  si  ce  fond  est  de  vase  et  de  sable, 
niéléde  coquilles,  etc.  Ces  indications  suffisent  quelquefois  pour  pou* 
voir,  avec  l'observation  de  la  latitude,  marquer  sur  la  carte  l'endroit 
où  1  on  se  trouva 

Le  premier  essai  que  Doublet  fit  de  ses  pratiques  de  pilotage  et  de 
forces  ftit  de  s'embarquer,  en  4673,  sur  îa  Vqjère^  frégate  de 
t  ^nons  commandée  par  le  capitaine  Delattre^  et  armée  en  course. 
Pendant  cette  camjiagne,  où  il  servait  en  qualité  de  [xitron  de  canot, 
Doublet  devint  le  professeur  de  son  commandant  :  «  J'avois  sa  table 
î»endant  toute  la  campagne;  il  me  prit  en  afTe^lion  et  me  fit  une 
i  caljane  dans  sa  chambre.  Dans  les  moments  de  son  loisir,  je  luy 
c  douuois  des  leçons  dont  il  profiioit  très  bien,  L*on  Dt  plusieurs 


f.  C«  rjtpiliiioe,  quoique  chirurgien  de  son  TnéLierj  aTtit  appris  Part  île  la 
lurigiUoa  (Ijui«  ses  voyages  maritimes.  En  1673,  âgé  de  28  ans,  ît  commandâîl 
une  fftg^le  de  10  pièces  de  canon,  équipée  de  tOO  hommes.  Arch.  de  la  Marine. 
Strvioe  gèoéralT  Corresp.  d'Hubert,  iulendanl  à  Duiikerque. 
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tt  prises,  dont  ma  capitainerie  du  canot  me  procura  de  bonnes 
a  nippes.  »  Une  nouvelle  campagne  fiiL  encore  plus  heureuse;  la 
petite  escadre  de  M.  Panetié  rentra  à  Dunkerque  avec  vingt-deux 
navires  hollandais  chargés  de  froment,  «  qui  causèrent  bien  de  la 
joye  et  mesme  jusques  dans  Paris  », 

Doublet  s'était  montré^  dès  le  premier  jour,  si  propre  au  pilotage, 
si  ferme  et  si  hardi,  qu'il  avait  conquis  les  bonnes  grâces  de  plusieurs 
officiers,  H  était  surtout  bien  ?u  de  M.  Delattre  qui  disait  :  «  Je  croy 
«  que  Doublet  a  marché  sous  les  eaux  tant  il  en  connoit  les  fonds;  il 
a  rend  mes  pilotes  confus,  »  et  de  M.  Panetié  qui  ne  voulait  pas  avoir 
d^autre  pilote.  Par  eux  il  avait  été  introduit  auprès  de  Jean  Bart 
pourvu  depuis  quelque  temps  d'un  brevet  de  lieutenant  de  haut  bord* 
et  du  commandement  delà  frégate  i'Alcion,  de  40  canons.  L'illustre 
marin  comprit  de  quelle  utilité  lui  serait,  |>our  ses  croisières  dans  la 
Manche,  ce  pilote  plein  d'expérience  et  encore  dans  le  feu  de  la  jeu- 
nesse; il  chercha  à  se  l'attacher,  ci  II  me  Wi  l'honneur,  nous  dît 
«  Doublet,  de  me  demander  pour  second  lieutenant.  Je  n^étois  encore 
«  bien  guéry  de  mon  bras  ny  de  mon  costé^  et  je  m'excusay  sur  cela 
a  et  sur  ce  que  je  ne  ferois  rien  sans  l'agrément  de  M,  De  Lastre 
tt  auquel  je  de  vois  tout.  M.  Bart  eu  fit  ma  cour  à  M,  De  Lastre  et  luy 
«  dit  :  —  J'auroy  plutôt  fini  ma  campagne  que  vous  ne  serez  prêt  à 
a  sortir  ;  je  vous  rendrai  Doublet  au  retour.  »  Il  s'embarqua  donc 
sur  VAicion;  la  campagne  fut,  en  effet,  de  courte  durée.  Après  trente- 
sept  jours  de  mer,  Jean  Baî-t  rentrait  à  Dunkerque  avec^  un  convoi  de 
34  grosses  llûLes  hollandaises,  «  Ce  qui,  ajoute  Doublet,  redoubla  la 
«  joye  des  peuples,  et  les  bleds  diminuèrent  bien  de  leur  haut  prix,  » 

Résolu  à  suivre  cette  carrière  de  cx>rsaire  pleine  de  périls  mais 
fructueuse,  Doublet  songea  à  se  faire  un  avenir  plus  assuré.  S'il  eut 
été  de  famille  noble  ou  s'il  eût  eu  une  instruction  première  plus  bril- 
lante, les  cadres  de  la  marine  royale  se  fussent  ouverts  pour  lui; 
mais  il  n'était  qu'un  pauvre  matelot,  destiné  à  des  emplois  subal- 
ternes, près  duquel  toutes  les  faveurs  devaient  passer.  Si  petit  qu'il 
fut  cependant,  il  ne  désespérait  pas  de  se  frayer  un  chemin  et  il  ne 
perdait  pas  courage.  Pour  cela  il  avait  son  plan.  Ses  parts  de  prise 
devaient  lui  ser\ir  à  acquérir  quelque  bien,  à  vivre  avec  décence, 
pour  le  présent;  il  comprenait  que  si  les  circonstances  le  favorisaieot, 
il  trouverait  plus  tard  le  moyen  d'obtenir  un  commandement.  En 

1.  Jean  Bart  fut  faU  lieutenanl  de  rulssââti  le  5  janvier  1679,  capilaiae  de  fré- 
gate le  14  août  168G,  ea|iitaine  de  vaisseau  le  20  juin  16S9;  il  Tul  anobU  te 
3  août  16'J4  et  fui  nomnié  chef  d'et^adre  le  1"'  îivrJl  iùïïî,  Arcb.  de  lii  Marioe. 

2.  L'atmèe  précédeate  (167J),  il  avail  eu  le  bras  droit  rompu  par  on  éclal  de 
boulet. 
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attendant  la  réalisation  de  ce  rêve  et  comme  pour  la  liâter^  il  voulut 
se  perfectionner  auprès  d'un  habile  homme,  Tabbé  Guibaorae  Denys, 
prêtre  et  géographe*,  qui  dirigeait  à  Dieppe  une  école  d*h}'drographie. 
Cet  établissement  jouissait  dune  grande  réputation.  La  science, 
les  travaux  de  labbé  Denys,  ses  succès  dans  un  ensei^'nenient  négligé 
jusqu'alors  avaient  attiré  Tattention  de  Colbert  et  éLiient  Fobjct  de 
son  plus  vif  intéKît^.  Le  ministre  encourageait  les  leçons  du  professeur 
dieppois  resté  longtemps  sans  rival;  il  se  préoc^^upait  delà  prospérité 
de  récole  et  voulait  être  informé  de  ses  progrès.  *  J'ay  receu,  écri- 
■  vait-il  à  Tabbé  Denys ,  la  liste  des  escotiers  auxquels  vous  avez 

•  enseigné  rh}drographic  pendant  l'année  dernière  (1678).  Etquo^que 
«  le  nombre  de  2^0  soi l  considérable,  il  est  bien  important  que  vous 
«  vous  appliquiez  toujours  à  le  multiplier  et  à  rendre  lesdits  escoliers 

•  açavans,  le  ro}  estant  persuadé  que  la  connoissance  parfaite  qu'ils 
«  auront  du  pilotage  contribuera  beaucoup  à  la  seureté  de  la  naviga- 
«  tion  de  ses  vaisseaux^,  j»  Ces  recommandations  indiquent  la  vigilarïce 
du  ministre,  et  comme  on  le  voit,  Doublet  avait  heureusement  choisi 
le  mai  Ire  qui  devait  diriger  ses  efforts.  Voici  le  récit  de  son  séjour 
chez  iabbé  Den>s  : 

<  Je  fus  à  Dieppe  trouver  M*"  Denis  et  macordé  avec  luy  de  me  rece- 
voir en  peassion  à  ^a  table,  coucher  et  blanchir  muyenuant  ciuquanie 
livres  par  mois,  et  [il]  me  fourniroit  les  livres  nécessaires.  Il  me  com- 
mença parles  principes  iIp  la  sphère,  les  marées,  les  hauteurs,  le  quar- 
tier de  réduction  et  réchelle  anglaise  ^,  etc.,  que  Je  sa  vois  parfaitement, 
adnsi  que  les  sinus,  tangentes  et  logarismes.  Sur  quoy  il  me  demanda 
ce  qtïe  je  venois  faire  chez  luy  ayant  autant  de  théorie  que  de  pratique. 
Je  luy  dits  que  je  me  vouIoîb  perfectionner  avec  uu  aussy  habile 
maistre;  âu&sy  il  eut  la  bonté  de  ne  me  pas  épargner  ses  soins.  Il 
a'aprit  les  triangles  sphériques  et  les  ellementsd'Euclides  et  les  caicu- 
flations  en  moins  de  trois  mois.  Je  voulus  le  qui  ter,  n'ayant  pas  des- 
sein de  m'étûblir  maisire  géographe  ny  voulant  y  borner  ma  petite 
fortune.  Et  dans  ce  teras  là  (vers  juin  1675),  je  reçeus  une  lettre  de 
M*^  De  Lastre  qui  me  donnoit  advis  que  Ton  réarmoil  Tescadre  et  que 
M''  Le  Pannelier^  luy  ordonnoit  de  me  faire  retourner  pour  aler  avec 


U  Sut  ses  ptiblicaliooft,  il  prenait  le  Utre  de  :  Prêtre^  pilote,  hydrographe  de 
Sai  Maj^téf  ex^mmiileur  de  tous  les  pilotes  de  France  et  professeur  royal  d'hy- 
drognpbte  à  Dieppe. 

1.  Arch.  de  U  Marine,  Ordre»  du  roi,  21  novembre  167t,  30  septembre  1072, 
4  janvier  1675,  4  juinel  tG79. 

1.  Arch*  de  la  Marine»  Ordrei»  du  roi,  6  janvier  t@70. 

4.  L^éctielle  des  logarithmes  ou  règle  de  Gunler^,  nomoiée  vulgairement  échelle 
ùmçialse. 

5.  M*  Paoelié,  i  brave  homme  et  bon  manoeOTrier  i,  dit  M.  JaJ,  défini  eapi* 
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luy.  Cependant  je  oe  savois  à  quoy  m'en  tenir.  L*euvie  dater  gagner 
deqyoy  et  ne  pas  dépenser  ce  que  j'avois  me  fit  donner  lecture  de  roa 
lettre  à  M'  Denis  ei  demander  à  compter,  II  me.  dit  :  «  Qu'allez-vous 
fairi;?  vous  alez  quiter  dans  un  tems  où  vous  faites  bien.  Groyez-moy, 
Monsieur,  demeurez  encore  deux  à  irois  mois,-  vous  n'avez  fait  que 
dévorer  ce  que  vous  venex  d'ap rendre  trop  promptenient  pour  bien 
retenir;  servez-moy  comme  un  prévôt  de  salle  à  mes  écoliers,  cela  vous 
fortifiera  à  fonds-  .....  vous  m'obligerez  infiniment  en  restant  car  vous 
me  soulagerez  un  casse-tesle  avec  ce  nombre  d'écoliers  dont  la  pliis- 
part  ont  la  teste  dure  comme  la  pierre,  j»  Enfin  je  restay  encore  troi^ 
mois.  Ce  qu'ayant  appris,  mondit  s'  Le  Panoetier  montra  à  M'  De 
LaBtre  uq  brevet  do  lieutenant  de  frégate  qu'il  m'avoit  obtenu  et  luy 
dit  :  «  Puisqu'il  n'a  voulu  s'embarquer  avec  moy,  je  le  donneray  à  ua 
autre  qui  en  sera  bien  aise*  » 

«  Et  lorsqu'au  bout  de  mes  six  mois  de  penssion  dont  j'en  avois  payé 
trois,  je  vouluts  en  qurtant  payer  les  trois  autres,  il  me  fûts  de  toute 
impossibilité  de  les  faire  prendre  uy  mesmo  à  la  sœur  de  M^  Denis,  qui 
me  proposa  qu'avant  de  le  quitter  que  j'euts  à  souffrir  les  examens  et 
me  faire  recevoir  à  Famirauté  pour  pi  lot  te  et  que  cela  ne  me  dérange- 
roit  en  rien  ains  au  contraire^  et  qoe  je  luy  ferois  plaisir  cl  bonueur  et 
qu'il  en  payoroit  la  despeace.  Sur  quoy  je  luy  dits  qu'il  m  a  voit  plus 
que  payée  et  que  je  le  satisferois  eu  tout  ce  que  je  pourois.  Il  convia 
pour  moy  quatre  anciens  capitaines  et  quatre  pilottes  qui  me  question- 
nèrent de  tous  costês^  et  à  leur  aprobation  je  fus  enregistré  devant 
M"  de  l'admirauté.  Après  quoy  nouB  fusmes  tous  disner  chez  M'  Denis 
qui^  étant  prestre,  n'avoit  voulu  entrer  en  auberge  et  ne  consentit  que 
je  payast  que  ce  qui  estoit  venu  de  chez  le  traiteur  et  rien  de  ce  qu'il 
avoyt  fourny  de  chez  luy.  A  ûostre  séparation,  le  lendemain,  ce  fut  des 
amitiez  et  tendresses  réciproques,  n 

Le  moment  était  donc  venu  où  Doublet  allait^  libre  et  sans  entraves, 
commander  un  de  ces  navires  légers  dont  Colbert  tirait  un  service 
considérable  en  les  lanmnt  contre  les  liollandaiis.  Il  avait  à  peine 
dépassé  vingt  ans,  mais  l'expénence  de  sa  jeunesse  lui  avait  profité^ 
d'ailleurs  on  comptait  parmi  les  capilaines  de  Dunkerque  qui  armaient 
en  course  des  marins  de  queïqties  années  à  peine  plus  âgés  que  lui  : 
tels  que  les  capitaines  Gilletant,  Lievens  et  Delattre,  son  ancien 
commandant*  Au  commencement  de  rannée  4«i76,  on  lui  confia 
•  une  jolie  frégate  »,  la  Diligente ,  portant  \k  canons  et  92  hommes 
d*éiiuipage,  avec  laquelle  il  alla  croiser  versleTexel,  enleva  plusieurs 
navires  et  soutint  contre  deux  corsaires  de  Flessingue  un  coml>at 
assez  vif.  Après  avoir  fait  radouber  son  navire  et  Tavoir  mis  en  état 


taîne  de  vaiiseau  le  31  mars  1565  et  chef  d'escadre  le  t"^  noTembre  1689;  décédé 
k  26  avril  1696.  Arcb.  de  la  Marine, 
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d'entreprendre  une  seconde  campagne,  il  reprenait  la  mer,  chassait 
quelques  navires  marchands  et  capturai t  deux  flûtes  venant  de  Por- 
tugal.  Sa  carrière  se  dessinait  ainsi  peu  h  peu;  les  circonstances  lui 
révélaient  sa  vocalioo  et  ses  amitiés  se  formaient.  Nous  l'avons  vu 
goûté  de  M.  Panelié,  chef  d'escadre,  et  de  Jean  Barl;  montant  de 
degré  en  degré,  nous  le  verrons  ga-L^ner  Tamitié  de  la  duchesse  de 
Partsmouth,  maîtresse  de  Charles  11,  roi  d'Angleterre,  laquelle  lui 
procura  Thonneur  de  visiter  Londres  dans  son  propre  carrosse^  et  lier 
un  commerce  de  services  et  de  bons  offices  avec  Engil  de  Ruy  ter,  fils 
du  célèbre  amiral. 

Toutefois,  ses  relations  avec  ce  dernier  n'existaient  pas  encore 
lorsqu*en  Tannée  (676*,  au  retour  d'un  voyage  à  Terre-Neuve,  de 
compagnie  avec  vingt  autres  navires  do  Havre,  de  Dieppe  et  de  Hon- 
fleur,  il  fut  jeté  par  une  temf>éte  sur  la  cAte  orientale  de  File  de 
Wight,  vers  la  rade  de  Sainte- Hélèoe.  A  cette  époque,  M.  Engil  de 
Ruyler,  «t  très  beau  cavalier^  très  affable  et  parlant  bon  latin  et  fran- 
cois,  »  commandait  un  des  vaisseaux  de  la  Hotte  hispano-hollandaise 
qui  venait  d'être  défaite  devant  Palerme,  par  le  maréchal  de  Vivonne^, 
et  sur  laquelle,  deux  mois  auparavant,  Du  Qoesne  avait  remporté  une 
victoire  complète^.  Il  ramenait  en  Flollande  le  corps  de  son  père  mort 
des  suites  d'une  blessure  reçue  dans  ce  dernier  combat.  L'escadre 
hollandaise  vint  mouiller  à  la  rade  de  Sainte-Hélène  et  y  séjourna 
quelques  jours.  De  là  la  rencontre  d'Engil  de  Ruyter  et  de  Boublol 
Pour  entrer  plus  avant  dans  leurs  relations,  nous  laisserons  parler 
le  corsaire  : 

ff  Comme  nous  estions  fort  à  loisir,  nous  alions  souvent  le^  apres- 
dîaer  aux  promBoades  fde  Portsmouth)  et  aux  cabarets  boire  de  la 
bière.  M'  Ruiter  fils  entra  dans  nostre  auberge  avec  un  de  ses  officiers 
et  me  demanda  sy  j'étois  l'un  des  capitaines  de  ces  pauvres  terre-neu- 
viers,  et  que  je  les  jiouvois  tous  assurer  de  sa  parolle  que  sy  le  vent 
nous  venoit  favorable,  nous  pourions  en  toute  seuretè  en  profiter  pour 
nous  rendre  cbez  nous^  et  que  aucun  de  son  escadre  ne  coureroit  sur 
nous..  Ce  que  je  raporté  à  tous  nos  capitaines.  Après  quoy  nous  nous 
eparasmes  et  busmes  à  la  sauté  l'un  de  i  autre.  Et  il  me  pria  pour  le 
iemain  de  me  trouver  à  la  mesme  auberge  du  Grand  Ours  sur  les 


1*  Dans  son  ma.  Doublet  a  enregistré  Vanecdole  qui  suit  sous  la  date  de  1669, 
Les  fâiU  qu'il  cile  permcUent  de  reparer  facilement  sou  erreur. 

2.  bataille  du  2  juin  1676,  où  12  vaisseaux  hollandais  et  espagnols  furent 
iiirei»dié«,  ainsi  que  la  galère  rêale  el  4  autres  galères.  L^amiraï  espagnol  Florès 
el  l'imiral  hotiandais  de  lïaëu  périrent  dans  les  llamnies.  , 

3.  Bataille  du  Miml-Gibel  livrée  par  Du  Quesne,  le  22  avril  1676-  Ru  y  1er  y 
«rut  une  blessure  dont  îl  mourut  le  29  du  mtlrnc  mois. 
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deux  heures  d'après  midy.  Je  n'y  manqué  pâî?  et  le  trouvé  qui  m'alten- 
doit.  Après  avoir  bu  une  canette  de  bierre,  il  me  dits  qu'il  prenoit 
beaucoup  de  plaisir  à  parler  françoifi,  et  qu'il  les  aimoit  naturelleraenl 
quoyque  M' îîon  père  en  avoit  esté  tué,  qu'ils  étoienl  braves^  et  tout  ce 
qu'ûD  peu  d'obligeant  pour  une  nation  son  adverse. 

tt  Corome  nous  sortions  pour  aler  à  une  promonade,  on  Iny  dit  que 
Madame  la  duchesse  de  Porsemuths  venoit  d'ariver  en  ville.  11  me  dit  : 
f  Alons  la  saluer.  »  Je  luy  dits  :  «  J'ay  J'honneur  d'estre  connu  de 
Madame  la  comtesse  de  Kevoal,  sa  mère,  mais  de  cette  dame,  non.  ■ 
Il  me  pressa  fort  d'y  aler;  et  je  m*on  excusois,  disant  que  je  luy  ferois 
déshonneur  à  luy  mesme  par  mon  trop  ramraun  habillement.  Il  me 
réponds  :  •  Bon,  c'est  comme  l'on  aime  les  marins,  w  Nous  la  trou- 
vasmeH  entourée  d'une  grande  cour  d'officiers,  comme  étant  maîtresse 
du  roy  d'Angleterre,  et  tour  à  tour  elle  receut  les  compliments  d*uii 
chacun,  ainsy  que  de  M""  Huiler  qui  »^ut  la  bonté  de  luy  dire  que  j'étois 
cousin  de  Madame  sa  mère  et  qu'il  se  plaisoit  avec  moy  quoyque  en 
guerre.  Cette  dame  me  questionna  sur  Madame  sa  mère,  et  connaissant 
ma  justesse  nous  &i  bien  des  gracieusetées.  En  la  qui  tant,  elle  nous 
dit  un  peu  bas  :  t  Çà,  il  faut  demain  venir  disner  avec  moy;  n'y  man- 
quez pas.  *  Ce  que  nous  ne  pusmes  refuser, 

rt  Nous  y  fusmes.  Après  le  disner  le  café  fut  présenté  et  puis  des 
tables  pour  les  jeux.  Elle  demanda  à  Mi^Ruiter  s'iî  avoit  vu  Londres  et 
la  cour*  Il  flit  que  non.  «  Et  vous,  i  me  dit-elle?  —  Non,  Madame.  — 
a  Ah  I  vraimeut.  Puisque  vous  en  êtes  sy  proches  ii  faut  que  vous  y 
alliez,  >  —  Nous  nous  excusions  très  fort  tous  les  deux  en  disant  oe 
pouvoir  nous  écarter  de  nos  navires,  en  cas  pour  moy  d'un  bon  vent. 
«  Hé,  bon,  bon,  dit-elle,  ce  n'est  qu'un  voyage  de  sept  ou  huit  jours. 
Je  vous  presteray  ma  chaise  à  deux  et  mon  cocher  et  [vous]  prendrez 
logement  dans  mon  hostel.  Quoy,  des  jeunes  gensî  »  Enfin,  elle  nous 
gagna  par  ses  belles  manières.  Puis  elle  se  mit  au  jeu,  ce  qui  nous 
donna  lieu  de  i?ortir  sans  cérémonies  et  sans  estre  aperceus. 

«  Ce  seigneur  (Engil  de  Ru  y  ter)  craignoit  la  dépence  comme  tous 
ceux  de  sa  nation,  et  moy  pour  n'avoir  en  pareille  occasion  rien  épargne 
je  n'en  avois  pas^  Il  fallut  penser  tous  les  deux  comment  faire  et  com- 
ment nous  dégager,  11  me  dits  qu'il  ne  pouvoit  faire  ce  voyage  qti'în* 
cognito;  que  sy  M"^  les  Etals  généraux  le  savoient  que  ce  seroit  pour 
eslre  disgracié.  Je  luy  dits  que  Todeur^  de  M*"  son  père  étoit  forte  ea 
Hollande  et  qu'il  avoit  beau  se  couvrir^  en  disant  qu'il  aloit  sembou- 
cher  avec  M»"  leur  ambassadeur  qui  étoit  son  oncle,  mais  que  pour  moy 
j'étois  excusable;  que  n'ayant  ni  argent  ny  crédit  ny  de  quoy  en  faire 
je  ne  rabandonnerois  cependant  pas  s'il  payoit  les  trois  quarts  de  nostre 


■ 


1.  C'est-à-dire  qupi^  coritraircmenl  à  M.  Ruyler,  il  aurait  désiré  ne  rien  épar- 
gner en  pareille  occasion,  maïs  qu'il  n'avait  pa^  d'argent. 

2.  La  réputalion. 

3.  Se  couvrir  d'un  préteiic  en  disant,  etc.. 
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dêppQ^.  Et  il  fiil  si  bas  de  me  dire  que  j'en  pa vomis  la  moitié;  à  la  Du 
nous  aoonlaames  pour  lu  y  les  deux  tiers.  Sur  quo  y,  je  fus  emprunter 
dix  livres  slerlins  à  un  marchand  nommé  M»"  Smit^,  et  nous  entre* 
prismes  le  voyage.  A  Londres,  M'  TAngel  Ruitcr  fît  toujours  servir  la 
chaise  de  Madame  la  duchesse  à  noa  promenades  du  Withals,  S^  Jemes 
el  Winsorts*  et  dont  j*eD  avois  home,  et  une  mesquinerie  horrible  en 
tout  Après  neuf  jours  et  demy»  nous  remerciasmes  la  dame  duchesse 
notre  bienfaitrice.  » 

La  suite  de  celte  liaison  si  singulièrement  commencée  fttillit  avoir 
les  conaéquenoes  les  plus  graves.  Deux  années  après,  alors  qu'une 
nouvelle  guerre  maritime  commençait  et  que  iloubleL  venait  d'accepLer 
le  commandement  d'une  barque  longue  armée  de  10  piwes  de  canon 
et  équipée  de  56  hommes,  il  arriva  une  lettre  de  Hollande  à  son 
adresse.  M»  Hubert-,  commissaire  général  de  la  marine  à  Donkerque» 
sans  mcconnaitre  la  loyauU?  que  Doublet  avait  montrée  jus(iue-là,  ne 
laissa  pas  d'être  surpris  qu'un  capitaine  entretenu  par  le  roi  con- 
servât des  amitiés  chez  rennemi.  Il  se  fit  donc  apporter  la  lettre, 
maiida  le  destinataire,  et  sans  déguiser  sa  mauvaise  humeur  voulut 
coimaltre  le  nom  du  correspondant  étranger.  La  lettre  était  de 
M,  Engil  de  Ruyler.  a  Après  bien  des  honoestetés  et  araitiez,  nous 

•  dit  Doublet,  il  me  marquoit  qull  pourvoiroit  à  ma  fortune,  que 
«  j'eusse  à  l'aller  trouver  et  qu'il  me  donnerait  le  commandement 

*  d'un  des  vaisseaux  des  États.  »  C'était,  en  dautres  termes,  un 
acte  de  félonie  qu'on  lui  proposait.  Près  d'un  ambitieux,  habile  à 
serrer  les  voiles  en  temps  opportun  et  expert  aux  navigations  entre 
deux  eaux,  FofTre  aurait  eu  quelque  chance  de  succès.  Mais  Doublet, 
estimé  pour  son  savoir  et  sa  franchise,  était  dépourvu  d'ambition.  11 
jugea  le  péril  avec  une  honnête  clairvoyance,  et  il  répondit  simple- 
ment à  M.  de  Ruyter  qu'il  le  priait  de  ne  lui  plus  écrire  avant  la  fin 

_de  la  guerre, 

ela  paix  de  Nimègue  (4679)  à  la  reprise  des  hostilités  contre  la 
lollande  (1688),  notre  corsaire  recouvra  sa  liberté  d'action.  On  avait 
loue  SCS  services  au  moment  du  besoin  \  on  le  licenciait  aussitôt  que 
la  campagne  était  terminée.  Sa  frégate  fut  désarmée,  le  canon  mis  à 
terre  et  les  agrès  furent  rangés  dans  les  magasins.  Gomme  les  autres 
capitaines  de  Dunkerque,  Doublet  allait,  pendant  quelques  années, 
s'adonner  paisiblement  au  commerce. 

A  Lisbonne,  où  il  se  rend  d'abord  pour  vendre  à  meilleur  compte 
ses  prises,  il  accepte  le  commandement  d'une  caravelle  bonne  voilière 


t*  Whilehall^  Saint -James  et  Windsor. 

2.  Camniis&aire  geaéral  à  Duiikerqy«  du  21  mai  1671  jtisqu'ea  16S0. 
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et,  dès  son  arrivée,  il  entreprend  une  suite  de  voyages  à  Bilbao,  à 
Cadix,  aux  Açorcs,  aux  Canaries,  à  la  côte  barbaresque,  chargeant 
des  sucres  du  Brésil  à  Lisbonne  et  à  Viana,  des  blés  dans  File  de  i 
Fayal,  d'excellents  vins  à  Madère  et  à  File  Pico;  il  poursuit  ces 
voyages  pendant  cinq  années,  de  I67i*  à  4683*  Il  est  redevenu  ua 
capitaine  livré  en  entier  au  négoce,  apportant  dans  les  aflkires  saj 
prudence  avisée  de  Normand  comme  il  a  déployé  ses  qualités  de  bra- 
voure sur  le  tillac  de  sa  barque  longue.  Il  apparaît  dans  les  colonies 
espagnoles  et  portugaises  comme  un  marchand  plein  d'honnêteté, 
mais  en  même  temps  peu  endurant,  montrant  un  mélange  d'enjoue- 
ment et  de  dignité,  de  finesse  et  d%jergie,  inspirant  la  confiance  aux 
consuls  étrangers,  se  faisant  un  devoir  d'user  de  son  crédit  pour 
déjouer  les  fraudes  des  Juifs  et  des  Marocains,  enfin  ayant  l'art  de 
concilier  ce  qu'il  devait  aux  armateurs  de  Lisbonne  de  qui  il  tenait 
son  commandement  et  ce  que  lui  inspirait  son  respect  pour  le  pavil- 
lon qui  flottait  à  la  corne  de  son  navire,  car  il  naviguait  «  soubs 
«  pavillon  et  passeport  de  France,  le  n'aurois  pas  accepté,  dit-il, 
a  soubs  pavillon  de  Portugal  »,  au  demeurant  plein  de  sang-froid 
dans  les  revers  et  de  résignation  dans  les  contre-temps. 

Les  uns  et  les  autres  ne  lui  manquèrent  point-,  il  s'est  plu  à  les 
raconter  dans  des  pages  qui  sont  peut-être  la  partie  la  plus  curieuse 
de  ses  Mémoires  :  c'est  le  moment  de  recueillir  les  informations 
qu'elles  contiennent  et  de  passer  en  revue  une  nouvelle  série  d'aven* 
lures- 

Les  Barbaresques  d'Alger,  de  Tripoli,  de  Tunis  et  de  Salé,  en  guerre 
perpéluelle  avec  presque  toutes  les  nations,  inspiraient  une  profonde 
terreur  par  leur  mauvaise  foi^  leurs  équipages  aguerris,  leurs  pira- 
teries et  leurs  traitements  cruels  à  regard  des  prisonniers.  C'était  en 
vain  que  Colbert  et  Seignelay  avaient  employé  contre  eux  des  vais- 
seaux aussi  légers  que  les  leurs;  ils  désolaient  le  commerce,  ^liguaient 
la  marine  et  se  refusaient  pour  ainsi  dire  à  toute  négocTation,  mais] 
ils  étaient  plus  incommodes  pour  l'Espagne  et  pour  le  Portugal  que 
pour  la  France,  parce  qu'ils  étaient  plus  voisins  de  leurs  cotes,  Qua- . 
raute  ans  après  avoir  échappé  aux  Saletins,  Doublet  racontait  d'une 
plume  encore  émue  avec  quel  tremblement  il  était  monté  à  bord  d'un 
de  leurs  navires,  équipé  de  36  canons  et  de  300  hommes,  comment 
il  y  avait  été  reçu  par  quatre  gros  Maures,  les  bras  nus  jusqu'aux 
épaules  et  tenant  chacun  un  sabre  «  clair  comme  argent  »,  comment 
il  avait  été  accueilli  d'un  ton  menaçant  par  le  capitaine,  comment 
enfin  il  s'était  tiré  des  mains  du  pirate  grâce  à  sa  fermeté.  Mais  nous 
ne  voulons  pas  déflorer  son  récit  en  l'analysant. 

«  Je  devois  porter  k  Fille  de  la  Terceire  Dom  Roberlo  de  3aa,  secrè- 
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^taire  d*an  nouveau  évoque  avec  une  partie  de  ses  ornemens  et  meuble» 

et  de  ses  domestiques.  Étant  environ  cent  cinquante  lieux  en  mer  <,  je 

D8  rencoolre  d  une  frégatte  de  36  canons,  nommée  le  Bosier  Dargel 

P^Rosier  d'Alger),  et  plus  de  300  hommes,  M*ayant  aproché  à  la  voix,  il 
me  fit  commandement  d'abaisser  mes  voiles  et  d'aler  avec  ma  chaloupe 
à  «on  bord,  ce  qull  falut  faire.  Aussitôt  que  je  fus  dans  son  bord^ 
quatre  gros  Maures  les  bras  nus  jusqu*aux  épaules  tenant  d*une  main 
chacun  un  sabre  clair  comme  argent  me  conduisirent  au  Bey  qui  é toit 
assis  comme  un  tailleur  sur  un  beau  tapis,  fumant  de  bonne  grasce 
avec  une  longue  pipe,  et  me  faisant  questionner  par  un  renégat  de 
Provence  qui  éloit  [son]  lieutenant.  L'on  tit  aussy  embarquer  mes 
quatre  hommes,  et  bien  une  douzaine  de  Turcs  furent  à  mon  bord.  Il  me 
demanda  mon  passeport  dont  j'étois  porteur,  et  après  Favoîr  bien  exa* 
mine^  il  me  fit  dire  que  sy  je  lavois  avant  mon  départ  la  guerre  entre 
Alger  et  la  France  étoit  déclarée  et  que  j'étois  sou  esclave  avec  mes 
gens.  Je  luy  dits  que  jêtois  certain  du  contraire  et  que  je  m'en  étoîs 
bien  informé  chez  notre  ambassadeur.  Pour  me  mieux  intimider,  il  me 
fil  dépouiller  mon  justaucorps  et  veste,  chapeau  et  perruque,  cela  ne 
laissa  pas  de  m  efrayer.  Ses  gens  revindrent  de  notre  bord  et  luy  dirent 
avoir  trouvé  dans  ma  chambre  un  presire  portugais  malade  et  qu'il 
avoit  cinq  â  six  valets  et  neuf  à  dix  chiens  de  chasse,  et  qu'il  fatoit 
qae  ce  fût  un  évesque.  Je  luy  dis  :  *  "Vos  gens  ne  se  trompent  pas  de 
beaucoup  car  c'est  son  secrétaire.  »  Et  sur  cela  il  dits  :  #  Prends  garde, 
crestiea,  ne  me  ment  pas.  t  —  Je  dis  :  t  Faites  examiner  ses  papiers 
el  tes  gens  et  sy  je  mens  jetez-moy  à  la  mer.  a  —  Il  répliqua  :  «  Non, 
non,  je  te  garderay  mieux.  » 

«  Tout  cela  m  embarrassoit  fort,  el  je  croy  que  mon  passager  et  tout 
i  reste  ne  Tétoit  pas  moins.  Mais  à  mauvois  jeu,  bonne  mine.  Après 
l'avoir  bien  tourné  sur  tous  sens,  il  me  fit  rabiller,  me  donna  un  verre 

"d'eau-de-vie  et  me  voulut  engager  à  fumer.  Je  m'en  excusay  disant 
que  je  n'en  avois  pas  Tusage.  Ensuitte  il  me  parla  luy-mesme  en  langue 
franque  demy  espagnol  et  franj;ois  corrompu  que  j  enlendois  très  bien. 
— ^  •  Si  tu  veux  avoir  ta  liberté,  ton  équipage  el  Ion  navire,  il  faut  que 
tu  consentes  par  écrit  que  j'enlève  tous  tes  Portugols,  et  leurs  bagages 
seront  à  toy.  »  —  Je  luy  dits  :  «  Vous  avez  la  force  en  main,  je  ne 
puits  empescher  vos  volontees.  Vous  savez  mieux  que  moy  que  sy  je 
faisais  telle  action  je  serois  au  moins  pendu  ei  que  je  m'estimeroisbien 
plus  heureux  d'estre  votre  esclave.  »  —  Il  me  dit  par  deux  fois  :  t  Tu 
es  malin,  prends  bien  garde  à  toy,  entends-tu?  —  Oui,  seigneur, 
j*ejitends.  Et  si  vous  m'enlevez  le  moindre  de  mes  passagers  il  faut 
aussy  m'enlever,  sinon  jlray  droit  vous  attendrez  Argel(  Alger  ►devant 
Tostre  Dey  qui  me  fera  justice.  »  ^  Là^dessus  le  lieutenant  renégat  me 
donna  un  soufflet  légèrement  en  dijsant  :  «  Est-ce  ainsy  que  tu  parles 
ta  Reys.  »  —  Je  luy  enfonça  du  pied  sur  Fos  de  la  jambe  croyant  luy 

U  Au  large  des  Açores  i  Doublet  venait  de  quUler  Tlle  Fajal. 
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pousser  an  VÊntre.  Le  Reys  se  leva  :  «  Aloiïs,  qu'oa  donne  la  baston- 
nade à  ce  jeune  coco.  »  —  L'on  s*y  préparoit.  Je  dits  au  Roy  :  o  Sei- 
gneur, écoutez.  Cet  homme  qui  m'a  frapé  le  premier  et  sans  vos  ordres 
n'ojîL  pas  un  Turc,  c'est  de  ma  tiation  renié  *.  i  —  Il  tend  le  bras  vers 
rooy  disant  :  «  R  a  raiivon.  Va  à  ton  bord  et  te  retire  de  moy.  m  —  Go 
que  j'aspirois  à  entendre.  C'étoit  sur  les  six  heures  du  soir  lorsqii*il 
nous  relaseha  et  nous  le  perdismes  de  vue  en  peu  de  temps.  C  eloit  le 
beau  de  voir  le  secrétaire  se  lever  de  sa  cabane  et  me  baiser  les  pieds, 
et  aussy  ses  gens  sans  m'en  pouvoir  dégager,  m'appeiant  :  SantOt  Santo 
Liberator.  » 

D'autres  incidents  marquèrent  sa  navigation  dans  les  archipels  des 
Canaries  et  des  Açores.  Ce  furent,  en  premier  lieu,  Teruption  d'un 
volcan  dans  Tîle  de  Fayal,  la  découverte  d'un  banc  de  rochers  inconnu, 
au  nord-est  de  Tile  de  Porto-Santo^,  une  excursion  en  compagnie 
d'un  gentilhomme  anglais,  au  sommet  du  pic  de  Ténérifîe,  «  où  nous 
«  fusme  à  pied  ayant  chacun  un  nègre  devant  armé  d'un  baston  ferré 
<t  qu'il  pîquoit  pour  assurer  sa  marche,  et  autour  de  luy  une  ceinture 
tf  dont  nous  entortillions  le  bout  à  une  de  nos  mains  ».  ITautres 
épisodes  ne  sont  pas  moins  intéressants,  au  milieu  des  nouvelles  de 
son  commerce,  qui  tiennent  naturellement  une  grande  place.  Ce  sont 
ses  démêlés  irritants  avec  le  trésorier  de  la  ^  Santa-Crusada  »,  sorte 
dimpôt  levé  sur  ceux  qui  désiraient  profiter  des  indulgences  accordées 
I>ar  le  saint-siège.  N'ayant  pu  obtenir  justice  de  certains  actes  de  cet 
honnête  trésorier,  «  n'y  ayant  point  de  prise  de  corps  sur  les  ofïkiers 
*  de  l'inquisition  ny  de  la  Santa-Crusada  »,  Doublet  le  frappe  de  soni 
épée  sur  les  épaules  et  ((  lui  taillade  deux  coupures  ».  Quelque  temps 
après,  à  Sainle-Croix  de  Barbarie,  en  présence  du  fils  aine  de  Muley- 
Ismael,  empereur  de  Maroc,  il  engage  une  autre  affaire  contre  un 
juif  qui  le  trompait  effrontément  :  voici  le  récit  qu'il  nous  en  a 
laissé  : 

■  Au  deux  de  septembre  (1683),  je  payé  les  gages  de  mon  équipage  et 
rembarquay  des  vivres;  je  fis  une  troque  de  mes  marchandises  de 
laines;  je  pris  des  toilîes  en  place  et,  avec  le  peu  de  piastre  que  j'avoîa 
amasîsées  {ayant  aussy  changé  mes  petits  réaux  pour  des  piastres  en  y 
perdant  dix-huit  par  cent),  je  me  trouvay  en  fonds  de  2,750  piastres. 
Je  pris  à  la  grosso  du  marquis  de  Fortavantura  250  piastres  à  vingt! 
pour  cent  pour  deux  mois,  afin  de  fournir  mes  3,000  piastres,  et  pour 
environ  I^OOU  piastres  de  thoile  Cambray.  Le  5  de  septembre,  je  party 
do  la  rade  de  Sainte  Croix  de  Tenérif  pour  aller  à  Sainte  Croix  en 


L  C'est  un  renégat  de  ma  nation. 
2.  Ce  fiiil  il  été  rap[>orté  pur  le  ».  Bougard  ûms  le  Petit  Flambeau  de  ta  mer 
Qit  le  véritable  guid^  des  pilotes  cétiers,  p.  379  (Havre,  1731,  iû-8",  3*  éd.). 


MKMOiaSS   DE  JKlTf    DOUBLET,    DE    HOTVFLEOR. 

Barbarie ,    où   j 'arrivé  heureusement  en  neuf  jours ,  et  descendis  à 

terre  sous  le   fort  de  la  Fontaine,  csù  au  ss  y  tôt  douxe  mousquetaires 

TieigTies  me  conduisirent  audit  fort  pour  parler  au  gouverneur  aassy 

xxelgre.    Par  un   interprète    il    me  questionna   d'où    je  venois,   qui 

j'étoiB  et  ce  que  je  venois  faire.  Après  ma  réponse,  il  me  lit  conduire 

à  la  ville  qui  e^l  au  haut  d  une  moyenne  montagne  presque  toute 

ronde.  Je  fus  conduit  dans  la  cour  de  la  Doane  où  logent  tes  mar- 

chaads  étrangers,  laquelle  ne  consiste  qti  en  deux  couloirs,  Tun  pour 

ce  fameux  M'  Thomas  Le  Gendre,  de  Rouen,  et  Tatilre  pour  M""  IIol- 

der,  de  Londres.  Je  m  adressay  au  coroploir  fraocois,  où  étoient  M*^  Du 

Bisson,  de  Caen,  et  Maurisse,  de  Rouen,  et  nous  parlasmes  de  notre 

négosse;  le  restant  des  logemens  dans  cette  cour  de  la  Doane  est  occupé 

par  les  officiers  qui  ont  la  régie  des  droits  et  par  plusieurs  juifs  né^o- 

tians,  et  je  restay  avec  eux.  Cette  cour  u'a  qu'une  porte  qui  lerme  tous 

les  soirs  à  huit  beures  et  n'ouvre  qu'à  six  du  matin,  de  sorte  qu'oo  est 

enfermé  de  bon  jour.  Nous  parlasmes  avant  et  après  souper  de  notre 

négDSfle.   Je  montrai   ma   facture   dont   le   plus    tentaliT   étoit    mes 

BfiOO  piastres,  et  nous  convinmes  des  prix  de  toutes  choses  et  qu'en 

retour  de  mes  effets  j'aurois   de  bonne  cire  en  brut^  du  cuivre  en 

rosette*,  de^  vieux  chaudrons,  des  peaux  de  bouc  et  chèvres  en  poil  et 

des  amandes  en  coques,  et  que  dans  six  jours  je  serois  payé  de  tout. 

■  Biais  le  lendemain,  15*  du  mois,  à  Touverture  de  la  porte,  nous 
fnemes  étonnés  de  voir  au  Ims  de  la  rnootagno,  sur  la  plaine  et  le 
riva^,  une  armée  de  Maures  escadrouner  et  beaucoup  de  cavalerie 
montant  à  la  ville.  Ils  s'en  rendirent  les  maistres  sans  coup  férir;  et 
nous  aprismes  que  c'etcdt  l'aisne  fils  de  Moley-lsmael,  roy  de  Fes  et 
Maroque,  lequel  s'ètoit  revolié  contre  son  père  et  qui  s  etoit  emparé  de 
3affy  *  et  de  la  ville  de  Teroudan,  capitale  du  royaume  de  Sut  ^,  Et 
lorsqu'on  luy  eut  délivré  les  portes  de  Sainte  Croix  il  y  posa  garnison 
el  se  tint  campé  avec  son  armée  au  bas  de  la  montagne  avec  des  tantes 
et  pavillons  au  quartier  des  crestiens,  le  tout  sans  aucun  bruit  ny 
désordre.  Il  demanda  seulement  que  j'eusse  de  Taller  trouver.  Je  le  fus 
saluer  sans  épée  n'ayant  que  ma  canne  en  main.  Après  m'avoir  fait 
d^nander  ce  qui  m'amenoit  et  reçeu  ma  réponse,  il  me  &t  bon  accueil 
et  je  luy  demande  s*il  voudroit  boire  de  bonne  malvoisie.  Il  dit  :  «  Ma 
loy  me  défend  le  vin,  »  Et  son  grand  marabout  luy  dit  :  a  Ce  n'est  pas 
du  vin^  c'est  de  la  malvoisie,  i  —  *  Hé  bien,  dites  à  ce  reys  qu'il  m'en 
envoyé.  »  —  J'envoyay  à  bord  en  prendre  un  quartault  et  six  flacons. 
Il  le  reçeut  et  en  beui  jusqu'à  moitié  du  flacon  et  ïe  trouva  bon  et  m*en 
fil  remerciement.  Je  ûs  pescher  avec  un  lilet  qu'on  nomme  en  Proveoce 
un  bourgin  et  d'un  seul  coup  nous  jetasmes  sur  le  sable  plus  de  dix 


L  CuÎTre  ro^ugc, 

î.  Ville  ancienne,  port  sor  TAtUnlique  le  plus  rapproché  de  Maroc,  résidence 
ordioaire  de  l'empereur. 
3.  .Smj  ou  Sùiu,  partie  de  lËmpire  du  Maroc;  capitalei  Tarodatii, 
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charges  de  chevaux  de  toutes  sortes  de  beaux  et  bons  poissons,  dont  il 
en  fit  choix  de  près  d'un  demy  cent.  D  parut  très  content  en  me  fra- 
pant  doucement  sur  Tépaule. 

c  Je  fis  dès  l'après  midy  débarquer  mes  marchandises  pour  le  lende- 
main recevoir  celles  du  pays.  L'on  commença  par  me  délivrer  le  tan- 
goult  (cuivre)  en  rosette,  dont  je  ne  peus  en  faire  Tessay,  ainsy  je  m*y 
trouvay  en  Espagne  trompé. 

«  Mais  quant  ce  vint  à  me  livrer  la  cire  en  gros  pains  envelopés  de 
sacs  de  spart,  j'en  fis  tirer  sur  une  toile  au  bord  du  rivage  avant  de 
l'embarquer  dans  ma  chaloupe,  et  avec  une  hache  j'en  fis  casser  par 
morceaux.  Il  s'y  trouva  envelopé  des  gros  caillons  et  dans  d'antres 
beaucoup  de  sable  ;  je  demeuray  très  surpris.  M"  Buisson  et  Morisse, 
qui  étoient  en  haut  à  la  ville,  lorsqu'ils  le  seurent  vinrent  me  chercher, 
mais  j'étois  aie  droit  au  camp  du  roy  me  plaindre  à  luy.  Il  prit  la 
peine  de  venir  voir  cette  tromperie  et  il  me  fit  dire  que  je  n*y  perde- 
rois  rien.  Cependant  ces  deux  messieurs  étoient  très  chagrins  de  ma 
promptitude  et  ne  savoient  comment  m'aprocher.  Cependant  ils  me 
dirent  :  «  Ce  n'est  pas  nous  qui  vous  avons  trompé,  c'est  Abrahim  le 
juif  qui  est  en  moitié  dans  notre  négosse.  i  Le  roy  les  sachant  avec 
moy  devant  ma  chaloupe  et  la  cire  rompue  nous  fit  venir  devant  luy  et 
gronda  fort  M»  Bisson  et  Morisse.  Ils  trembloient  à  faire  peur  et  dirent 
comme  les  choses  étoient.  Il  envoya  quérir  le  Juif  plus  mort  que  vif 
et  m'ordonna  de  m'asseoir  à  plat  cul  sur  un  tapis,  et  dont  il  ne  peut 
s'cmpescher  de  rire  voyant  que  je  faisois  effort  de  m'assoir  comme  luy 
en  tailleur  d'habits.  Mais  je  n'y  peus  tenir.  Il  reprit  son  air  sérieux  et 
parla  au  Juif  sans  interprète.  Le  Juif  se  jetta  la  fasse  contre  terre,  et  je 
fus  étonné  do  voir  aporter  un  grand  trépier  et  une  grande  chaudière  et 
du  bois  et  allumer  bon  feu.  Je  pensois  :  toute  ma  cire  va  estre  purifiée, 
comme  il  arriva  après.  Mais  à  cette  première  chaudronnée  bouillante, 
l'on  prit  à  quatre  le  Juif  et  on  luy  enfonça  les  bras  jusqu'au  dessus  des 
coudes,  qu'ils  en  sortirent  et  les  mains  toutes  courbées.  J'eus  beau 
demander  son  pardon,  il  essuya  cet  effort  très  rigoureux.  Et  on  le  jetta 
par  terre  comme  un  chien,  le  visage  en  bas.  Puis  toute  ma  cire  fut 
refondue  et  passée  en  serpillière,  et  on  me  fournit  mon  poids.  » 

Ces  scènes,  dont  Doublet  avait  été  témoin  et  acteur  tout  à  la  fois, 
n'étaient  pas  les  seules  dont  il  avait  conservé  le  souvenir.  Il  a  dans 
ses  Mémoires  d'autres  récits  ingénieux,  d'autres  observations 
piquantes,  d'autres  anecdotes  qui  glissent  un  peu  dans  la  grivoiserie. 
Telle  est  l'aventure  plaisante  dont  il  iUt  le  héros  près  de  certaine 
dame  peu  vertueuse,  la  veuve  de  M.  Raphaël  Thierry  ^  consul  fran- 


1.  Négociant  de  Rouen  nommé  au  consulat  de  la  nation  française  aux  îles 
Canaries  par  provision  des  20  mai  et  27  avril  1670.  Arch.  de  la  Marine,  Dépêches 
concernant  le  commerce,  année  1670, 1. 1,  fol.  iS4,  et  t.  II,  fol.  769. 
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çais  à  Ténériffe,  lequel  lui  avait  proposé,  avant  de  mourir,  d'épouser 
sa  fiUe  unique  ftgée  de  treize  ans. 

c  Le  mesme  soir^,  je  consolois  la  mère  et  la  fille;  mais  la  mère  me 
dit  nettement  qu*elle  n'efifectueroit  pas  le  testament  (de  son  mari)  de 
me  donner  sa  fille;  que  sy  je  voulois  pensera  elle  qu'elle  me  feroit  tous 
les  advantages  possibles,  le  bien  estant  de  son  costé  ;  que  sa  fille  n'étoit 
qu'un  enfant  et  que  pour  elle  elle  n'avoit  pas  plus  de  quarante-deux 
ans  et  vouloit  se  remarier.  Ces  déclarations  me  refroidirent  n'y  ayant 
aucun  goût  malgré  les  caresses  dont  elle  me  prevenoit  et  auxquelles  je 
correspondois  très  mal.  Sept  à  huit  jours  après,  que  tous  ceux  de  la 
maison  étoient  endormis  et  que  moy  j'étois  couché  dans  un  salon,  je 
fus  surpris  de  sentir  à  mon  côté  une  personne.  Sans  lumière,  je  ne 
seus  que  penser.  Je  tastonné  en  demandant  :  c  Qui  est-ce  ?»  On  me 
répondit  par  des  embrassements  et  on  déclara  m'aimer  jusqu'à  la 
fureur,  et  que  je  ne  pensasse  nullement  à  la  fille.  Après  bien  des  con- 
versations, le  jour  alloit  paroistre,  elle  fut  obligée  de  monter  à  son 
appartement  et  me  traita  de  chien  et  versa  un  torrent  de  larmes.  Je 
fus  après  contraint  de  déloger  pour  finir  tout  commerce  et  me  retirer 
d'un  pays  où  je  n'aurois  plus  esté  en  seureté.  » 

Toutefois  il  resta  dans  les  mêmes  parages*,  il  se  plaisait  à  y  navi- 
guer. C'était,  en  effet,  la  route  de  F  Amérique  et  des  Indes,  et  Doublet 
avait  eu  le  temps  d'étudier  ce  terrain  particulièrement  favorable  à  la 
course.  Tandis  que  les  navires  des  Provinces-Unies  empruntaient  la 
mer  du  Nord,  contournaient  TËcosse  et  échappaient  ainsi  à  nos  cor- 
saires qui  croisaient  dans  la  Manche,  la  majeure  partie  des  vaisseaux 
espagnols,  dont  le  commerce  se  faisait  dans  la  mer  des  Antilles,  le 
golfe  du  Mexique,  au  Brésil  et  au  Pérou,  était  obligée  au  départ  de 
toucher  aux  archipels  des  Açores  et  des  Canaries  et  de  s'y  arrêter  au 
retour'.  Tirant  parti  de  cette  circonstance.  Doublet  choisissait  sa 
route,  louvoyait  au  large  de  Ténériffe,  des  ports  de  Sainte-Croix  et 
de  rOrotava,  des  îles  Palma  et  Terceira,  s'embusquait  pour  amsi 
dire  à  Tabri  des  côtes  et  fondait  à  Fimproviste  sur  les  navires  mar- 
chands ou  sur  les  pécheurs. 

ff  Le  23*  juillet  (1684),  nous  dit-il,  nous  aperceusmes  un  navire  qui  y 
venoit  *.  Pour  ne  pas  l'effrayer,  nous  allons  à  petite  voile  comme  sy 
nous  voulions  donner  dans  la  rade  de  Sainte  Croix  comme  luy,  afin 
qu'il  s'engageât  soubs  la  terre  de  ladite  pointe  *  qui  est  une  montagne 
de  rochers  où  Fou  ne  peut  s'approcher.  Les  vents  et  la  mer  étoient 

1.  Le  soir  do  Jour  où  mourut  M.  Thierry  (octobre  1682). 

2.  Le  Petit  Flambeau  de  la  mer,  p.  382. 

3.  A  Ténériffe. 

4.  La  pointe  de  Naos  dans  Tile  de  Lancerote. 
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'  pour  lors  fort  rudes.  Nous  espénons  qu  étant  soubs  ces  moDtagnee  m 
aurictns  plus  d'abry;  et  nous  les  laissasmes  s'engager  jusqu'à  la  vaUéç 
de  Saint  André,  une  lieue  et  demie  de  ladite  pointe.  Il  n'y  avoit  plus 
d'éloignemont  pour  atraper  la  rade  défendue  par  deux  bonnes  forte- 
resses, ce  qui  nous  fit  résoudre^  bien  préparés,  de  l'aler  aborder  d'em- 
blée. En  raprochant  nous  ïe  reconnusmes  frégatte  fabrique  de  France, 
roais  son  pavillon  étoit  espagnol  et  son  poat  embarrassé  de  balots  : 
cela  nous  encourageoit  et  nous  allons  pour  l'aborder  II  nous  lira  ses 
canons  et  quelque  œoupqaeterie,  ce  qui  ne  nous  rebuloit  pas,  el  nous 
ii*ètion8  pas  à  dix  brasses  de  luy  qu'un  malheureux  coup  de  mer  sauta 
dans  notre  bord.  Nous  en  fusmes  tous  couverts  el  nos  armes  trempées, 
ce  qui  nous  fit  l'abandonner  pour  nous  \ider  de  cette  e^au.  Puis  nous 
nous  mismes  à  recours  dessus,  mais  il  avoit  gagné  la  porté  des  canons 
des  forteresses,  lesquelles  nous  saluoient  de  bonne  gràce^  leurs  boulets 
nous  surpassant  d  un  quart  de  lieue.  H  est  à  admirer  qu'ils  ne  nous 
attrapèrent  pas,  car  il  nous  auroient  d'un  seul  coup  coulés  au  fond. 
Ainsy  nous  échappa  cette  belle  proye,  qui  étoit  la  Perle,  de  Saint 
Halo,  acheplée  à  Cadix  el  chaînée  de  ballotage.  Elle  Taloit  plus 
300,000  piastres;  et  n  ayant  que  16  canons  el  60  hommes  nous  Taurioas 
immanquablement  enlevée  sans  le  fatal  coup  de  mer.  > 
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L'aHaire  manquée,  Doublet  n'y  pensa  plus,  ou  du  moins  il  s'en  con- 
sola et  chercha  à  réparer  sa  découvcnue  en  amarinanl  les  barques  de 
pêche  qui  raTiLaillaient  Sainte-Croix  de  TénériËfe.  Ce  fut  bientôt 
parmi  les  habitants  un  concert  d'imprécations  contre  le  corsaire  fran- 
çais; c^était  à  ce  point  qu'il  les  voulait  amener. 

«  M'  le  Général  étoit  en  fureur  contre  moy  de  ce  que  je  désolois  son 
pays,  n  fit  assembler  son  coasell  et  toute  la  noblesse  et  leur  dit  : 
«  N'est-ce  pas  une  honte  de  voir  qu'une  barque  '  va  nous  causer  disette 
de  tout?  N  y  a-t*il  pas  dans  toute  celte  assemblée  d'assez  braves  geofi 
pour  s'embarquer,  m'aler  prendre  et  m'amener  ce  Doublet  pour  le  cuire 
en  huille  bouillante?  »  —  J'appris  cette  délibération  par  une  chaloupe 
de  pescheurs  que  je  pris,  et  cela  fil  un  peu  de  peur  a  mon  équipa^. 
Pour  le  laisser  se  rassurer^  je  me  retiiay  du  parage  pour  deux  ou  trois 
jours,  pui^  jarrivay  le  long  de  Fille  voir  si  je  ne  renconlrerois  quelque 
b&limenl  en  rade  de  Lorotava'  ou  de  Garachicos  *  et  ensuite  à  la  pointe 
d^Adexa  où  est  une  grande  maitérie  d'un  marquis  portant  ce  nom.  Je 
fis  une  descente  avec  20  de  mes  gens*  Nous  nous  emparasmes  du 
chastcau  sans  canons.  On  nous  y  lascha  six  coups  dVrquebusade  de 
travers  d'un  bois,  et  nous  prismes  dans  la  maison  4  moitiea  de  co^iOD 
salée  et  enfumée  el  8  gros  pains  de  sucre  rafinê  et  des  oranges  et 


1.  Doublet  eomniandait  ane  oûrrette  port^at  6  etaoa»  et  40 
*■«  Port  à  rooest  de  SukU-CniK  de  U  Paliaa. 
3.  Fort  an  aorl  de  t  lie  de  Tèoetiffe. 
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citrons  et  des  gros  oignons  que  I'oq  voitora  à  bord  pendant  que  je  re»- 
tay  avec  douze  de  mes  gens  qui  dovoicnt  revenir.  Puis  nous  chassasmes 
devant  nous  deux  jeunes  bœufs,  douze  moulons  et  six  cabri li;  el  quel- 
(fues  douzaines  de  dindes  et  de  poules.  Je  laissay  f^ur  une  lable  un 
écrit  !  que  en  aiendant  qu'on  me  bouille  à  t'huile  je  prenois  ces  petites 
provisions^  que  si  on  ne  nie  relaschoil  pas  deux  de  mes  amis  de  Saint 
Malo,  nommés  Arsson  et  Diego  Bon  ton  Je  reviend  rois  sacager  et  mettre 
tout  à  feu^  et  qn^enfîn  par  considération  et  respect  pour  M'  le  Marquis 
je  n*avois  fait  enlever  aucunes  bardes  ny  ustensiles  de  son  chasteau, 
mats  qne  j  avois  besoin  de  ces  rafrescbissements  pour  aler  trouver  ceux 
qui  de>-oient  me  prendre,  » 

Cela  se  passait  vers  le  mois  de  juillet  ^684.  L'année  suivante,  au 
printemps  de  l'année  4685,  Doublet  après  un  voyage  à  Duokerque 
était  de  retour  dans  les  mêmes  eaux.  Mais  le  souvenir  de  sa  conduite 
était  tel  que  le  gouverneur  de  Sainte-Croix  lui  déeJara  qu'il  se  recon- 
naissait impuissant  à  le  protéger  coutre  rirritation  de  la  noblesse 
espagnole  si,  d'aventure,  il  débarquait  à  Ténérifïe.  L'avis  était  sin- 
cère et  notre  marin  crut  prudent  de  virer  de  bord,  11  entreprit,  coup 
sur  coup,  entre  Madère,  File  San-Miguel,  Lisbonne,  La  Rochelle  et  le 
Havre,  ane  série  de  voyages  qui  prit  fin  par  le  désarmement  de  son 
naTÎre  à  Dunkerque,  au  mois  d'août  4688. 

Cb.  BaEiRD. 
(Sera  Continué.) 
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nTS-1806. 


Louis  Bonaparte,  troisième  des  frères  de  Napoléon  Bonaparte^ 
naquit  à  Ajacdo  (Corse)  le  2  septembre  4778,  sous  le  règne  de 
Louis  XVL  Bien  que  la  famille  Bonaparte  soit  d'origine  italienne, 
Ttle  de  Corse  ayant  été  cédée  sous  Louis  XV  h  la  France,  Louis  et 
ses  frères  naquirent  Français  et  non  Italiens,  comme  quelques  auteurs 
root  écrit. 
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La  longue  carrière  de  Louis  Bonaparte  peut  se  diviser  en  Irois  par^ 
ties  bien  distinctes. 

4**  Celle  gui  s'étend  du  jour  de  sa  naissance  {4778)  au  moment  où 
il  monta  sur  le  troue  de  Hollande  (180*»],  période  pendant  laquelle  on 
le  voit  vivre  auprès  de  son  frère  Napoléon  et  se  montrer  entièrement 
dévoué  à  ses  projets. 

2**  Celle  gui  comprend  les  guatre  années  de  sonrè^ne  en  Hollande, 
son  abdication,  son  exil  volontaire,  la  chute  de  l'empire  (de  4806 
à  1815). 

3*"  Enfin,  la  partie  goi  embrasse  Texil  forcé  des  membres  de  la 
famille  de  TerapeÉ'eur  après  Waterloo,  jusqu'à  la  mort  de  Louis,  à 
Florence,  le  25  juillet  4M6, 

Nous  parlerons  peu  des  premières  années  de  Louis.  Lorsque 
Paoli  livra  l'île  de  Corse  aux  Anglais,  la  famille  Bonaparte  vint 
s'établir  près  de  Toulon,  à  Lavalelte,  puis  bientôt  après  à  Marseille. 
Louis,  âgé  de  14  ans,  se  trouvait  au  milieu  des  siens.  Il  n'avait  pu 
faire,  dans  ces  temps  de  troubles,  que  de  médiocres  éludes,  mais 
son  caractère,  empreint  déjà  d'une  [^înle  philosophique,  s'était  déve- 
loppé par  les  malheurs  mêmes  qui  avaient,  depuis  sa  naissance, 
accablé  ses  parents.  Élevé  par  Joseph,  Taîné  de  ses  frères,  devenu  le 
chef  de  la  famille  à  la  mort  de  leur  père  Charles  Bonaparte  (23  sep- 
tembre 4  785),  soutenu  par  Napoléon,  officier  d'artillerie,  il  entra  en 
4793  dans  la  vie  active»  à  peine  au  sortir  de  Tenfance.  Napoléon 
commandait  Fartillerie  au  siège  de  Toulon,  il  venait  souvent  à  Mar- 
seille, soit  pour  hâter  les  préparatifs  du  siège,  soit  pour  y  voir  sa 
famille.  Dans  un  de  ses  voyages,  il  déclara  que  Louis  était  d'âge  à  se 
faire  une  carrière  honorable,  et  qu'il  ne  voulait  pas  le  voir  plus  long- 
temps inaclir  il  obtint  de  leur  mère  que  le  jeune  homme  se  rendrait 
à  récole  de  Châlons  pour  subir  Texamen  nécessaire  à  son  admission 
dans  le  corps  de  l'artillerie.  Louis  partit  avec  des  passeports  visés 
par  les  représentants  du  peuple,  mais  en  passant  à  Lyon,  alors  sous 
la  terreur  qu'inspiraient  d'horribles  massacres,  il  courut  de  véritables 
dangers.  11  ne  put  sortir  de  cette  malheureuse  ville  qu'avec  peine  et 
à  la  faveur  de  ses  passeports.  Il  continua  sa  route,  se  dirigeant  vers 
Châlons -sur-Marne.  A  Chaton-sur-Saone»  on  lui  apprit  la  dissolution 
de  l'école  d'arlillerie.  ElTrayé  de  ce  qu'il  avait  vu,  de  son  isolement 
(Louis  avait  alors  45  ans),  le  jeune  homme  revint  dans  sa  famille. 
Après  la  prise  de  Toulon,  Napoléon  Bonaparte,  créé  général  de  brigade, 
vint  à  Marseille,  prit  avec  lui  son  frère  Louis  et  se  rendit  à  Farmée 
des  Alpes-Maritimes  où  il  venait  d'être  nommé  commandant  en  chef 
de  TartïUerie,  Louis  fut  adjoint  à  son  étal-major  avec  le  grade  de 
sous-lieutenant.  Le  soir  de  la  prise  de  Toulon,  Napoléon,  pour  qui^ 
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puis  longtemps  déjà,  tout  était  objet  dVlude  sérieuse,  avait  fait 
visiter  à  son  frère  les  attaques  de  la  tiIIc.  Il  lui  araît  indiqué,  sur  le 
terrain  raéme,  les  fautes  commises,  puis,  lui  montrant  l'endroit  où 
la  terre  était  jonchée  de  cadavres,  il  s'écria  : 

«  Si  j'avais  commandé  ici,  tous  ces  braves  gens  vivraient  encore, 
m  Jeune  bomme,  apprenez  par  cet  exemple  combien  rinstruction  est 
€  néce.ssaire  et  obligatoire  pour  ceux  qui  aspirent  à  commander  les 
«  autres.  » 

Louis  Bonaparte  fit  sa  première  campagne  à  1  armée  des  Alpes- 
Maritimes.  U  assista  à  la  prise  d'OneïlIe  [7  avril  1794),  à  celle  de 
Saorgio  |29  aîril),  au  combat  de  Cairo  f-H  septembre),  et  fut  nommé 
iieutenani  dans  une  compagnie  de  canonnîers  volontaires  en  garni- 
son à  Saint-Tropez.  Une  loi  nouvelle  exigeait  que  les  officiers  d'état- 
major  rentrassent  dans  les  régiments.  Il  resLa  quelques  mois  dans  la 
petite  ville  de  Saint-Tropez,  puis  il  fut  envoyé  à  Técole  d'artillerie 
de  Châlons-sur-Marne  pour  y  subir  ses  examens* 

Après  la  journée  du  13  vendémiaire  (4  octobre  n95},  Bonaparte, 
devenu  général  en  chef  de  Tarmée  de  rintérieur,  donna  Tordre  à  son 
frère  de  se  rendre  ii  son  état-major  auquel  il  Pavait  attaché.  Louis 
refusa  d'abord  de  quitter  Chàlons,  désireux  de  se  taire  recevoir  avant 
tout  dans  l'artillerie,  mais  il  dut  obéir  à  Tordre  formel  qui  lui  fut 
envoyé,  et  il  se  rendit  à  Paris  en  décembre  1795.  Pendant  la  cam- 
pagne de  1791  en  Italie,  les  représentants  du  [leuple,  très  désireux  de 
Cure  quelque  chose  d'agréable  au  général  Bonaparte,  avaient  voulu 
conférer  à  Louis  le  grade  de  capitaine;  Napoléon  s'y  était  opposé,  à 
cause  de  Tàge  de  son  frère  [\ê  ans  à  peine).  Cependant,  il  se  plaisait 
à  rendre  justice  à  cet  enfant  devenu  bien  vite  un  jeune  homme  plein 
de  bravoure  et  de  sang-froid.  II  racontait  avec  bonheur  que  le  jour 
où  Louis  fut  au  feu  pour  la  première  fois,  loin  de  montrer  de  la 
crainte  ou  même  de  Tétonneraent,  il  avait  voulu  lut  servir  de  rem- 
part. Une  autre  fois,  Napoléon  et  Louis  se.  trouvaient  à  une  batterie 
en  barbette  sur  laquelle  rennemi  faisait  le  feu  le  plus  vif.  Les  défen- 
seurs baissaient  souvent  la  tête  pour  éviter  les  boulets*  Napoléon 
remarqua  avec  joie  que  son  jeune  frère,  imitant  son  exemple,  restait 
droit  et  immobile.  Il  lui  en  demanda  la  raison  : 

«  Je  vous  ai  entendu  dire,  repartit  Louis,  qu'un  officier  d'artillerie 
«  ne  doit  pas  craindre  le  canon;  c'est  notre  arme!  » 

Lorsque  Napoléon  reçut  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
d'Italie,  en  1 79(*,  il  résolut  de  mener  avec  lui  son  frère  Louis  qui 
arrivait  de  Técole  de  Ghâïons.  La  guerre,  pendant  laquelle  il  s'était 
montré  d*une  grande  bravoure  personnelle,  n'allait  ni  à  ses  instincts 
humanitaires,  ni  à  ses  goûts  philosophiques,  ni  à  ses  idées  dénuées 
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de  toute  ambition.  Ce  fat  pendant  le  peu  de  temps  qui  s'écoula  entre 
le  retour  de  Louis  de  l'école  de  Cbâlonset  son  départ  pour  Nice,  qu'il 
connut  à  Paris  Madame  de  Beauharnais,  Hortense  et  Eugène, 

Louis  avait  iH  ans  quand  il  commença  sa  seconde  c^impa^ie.  11  La 
flt^  non  plus  seulemcnl  comme  attaché  à  Tétat-major  du  général  en 
chef^  mais  en  qualité  de  l'un  de  ses  aides  de  winip,  11  était  encore 
lieutenant  Bien  qu'à  un  âge  où  tout  ce  qui  est  nouveau  attire,  où 
tout  ce  qui  est  bruit,  ambition,  renommée^  charme,  Louis  Booaparte 
sentait  un  vide  dans  son  e^ur.  La  carrière  des  armes  lui  paraissait 
sans  attrait.  11  soupirait  déjà  après  l'étude,  la  retraite,  la  vie  paisible. 
Ces  biens  il  ne  devait  pas  les  connaître  pendant  toute  sa  longue  exis- 
tence. Son  caractère  encore  rempli  de  contrastes  était  à  la  fois  grave 
et  romanesque,  vif  et  flegmatique.  «  Louis  a  de  Fesprit,  fait-on  dire 
tt  à  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  il  n'est  point  méchant,  mais  avec  ces 
«  qualités  un  homme  peut  faire  bien  des  sottises  et  causer  bien  du 
a  mal.  L'esprit  de  Louis  est  naturellement  porté  à  la  bizarrerie  et  a 
«  été  gâté  encore  par  la  lecture  de  Jean-Jacques.  Courant  après  une 
«  réputation  de  sensibilité  et  de  bienfaisance,  incapable  par  lui-même 
«  de  grandes  vues,  susceptibles  tout  au  plus  de  détails  locaux,  Louis 
«  ne  s'est  montré  qu'un  roi  préfet*.  » 

11  est  permis  de  douter  que  Napoléon  ait  porté  un  tel  jugement  sur 


t.  Lor&f|ue  te  Mémorial  de  .Sainte' Hélènej  dans  Iwjuel  se  Irouve  te  portrait 
du  roi  Louis,  parut^  la  famîtle  Bonaparte  H  ses  partisan»  furent  loin  d'ftpprou- 
ver  te  tivre  de  M.  de  Là&cè&es.  Le  bruil  se  répandit  et  s^'acrrédila  que  le  roi 
Louis  XVIII  uetaU  pas  étranger  à  rel  ourrage^  qui  lui  avait  été  s^jumi!^  par  son 
auteur. 

A  cette  époque,  la  reine  de  Wesiphatie,  Caltierine  de  WurternberRj  êcriTif  de 
Home  à  une  de  ^es  amks,  le  25  juin  18Î3,  une  ion^e  lettre  dans  la/[iielle  on  IK  : 

<  Le  jugement  que  vous  portez  sur  l'ouvrage  de  M.  de  Lasc^ses  m'enchanle.  Il 
est  à  espérer  que  tous  les  gens  sensés  et  dénué»  de  toute  partialité  seront  de 
cet  a¥is.  Plus  je  le  Us,  plus  je  le  médite,  et  moins  je  me  rends  raison  du  motif 
qui  Ta  engagé  à  le  publier.  Que  de  gens  compromis  !  que  de  passions  réveillées  ! 
que  d'ennemis  suscités!  et  à  quelle  lin  (ont  cela?  Ce  qui  me  parait  encore  plu» 
maladroit  de  sa  part,  c'est  la  bonhomie  avee  laquelle  il  assure  que  les  seuî« 
points  sur  lesquels  il  a  pu  se  satisfaire  à  son  aise,  ont  été  des  retranebements  ; 
aussi  sont-ils  forC  nombreux,  et  de  plus  d'une  espèce.  C'est  sur  ce  qui  louche  te» 
pers^mnes  surtout  qu*il  a  élagué  avec  profusion.  Puisqull  aflirme  une  pareille 
chose^  pourquoi  ne  s'est-U  pas  cru  atiUirîsé  à  taire  [si  toutefois  rempereur  lui  a 
fait  de  pareilles  conlidences)  tout  ce  qui  j>ouvait  faire  du  tort  à  la  m<'*moire  de 
Tempereur  et  à  sa  dynastie.  Mon  mari  me  prie  de  vous  envoyer  la  copie  de  sa 
lettre  à  M.  de  Lasc^ises,  en  vous  priant  toutefois  de  ne  lu  publier  avanl  que  M.  de 
Lascases  lui  réiH>rjdil  s'il  est  dans  rintention  de  se  rélracter.  Ce^n^ndaiU  vous 
êtes  libre  de  ta  faire  connaître  à  vos  amis  intimes.  »  Il  est  à  remarquer  t[ue  le 
jugemeol  jiorlé  snr  Louis  piir  M*"*  de  Rémusat,  qui  se  fait  l'ér ho  di*^  rancunes  de 
la  reine  Hortense,  s'accorde  assez  bien  avec  le  jugement  du  MémoriaL 
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son  frère.  Louis  était  fort  peu  désireux  d'une  réputation  quelconque^ 
et  ses  malheurs,  depuis  son  avènement  au  Irônede  Hollande,  vinrent 
précisément,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  de  n'avoir  pas  voulu  être 
un  roi  préfet.  Louis,  pendant  la  campagne  de  n9ti,  tit  preuve  de 
bravoure  en  plusieurs  circonstances,  mais  (comme  il  le  dit  iiù-mème 
dans  l'ouvrage  qu'il  publia  en  18201  il  le  fit  pîir  boutade  et  sans  s'oo 
cuper  d'acquérir  une  réputation  militaire.  II  montra  du  zèle,  du  sang- 
froid,  nul  désir  d'avancer,  nulle  idée  d'ambition.  Il  avait  surtout  une 
répugnance  invincible  pour  les  excès  de  toute  nature.  II  cherchait  à 
remplir  ses  devoirs,  ne  se  ménageant  pas,  mais  sans  tirer  vanité  de 
ses  actions,  sans  chercher  à  se  faire  valoir.  Au  passage  du  Pô  (7  mai) 
il  franchit  le  fleuve  un  des  premiers,  avec  le  colonel  Lannes;  à  la 
prise  de  Pizzighettone  (9  mai)  il  entra  dans  la  place  par  la  brèche 
avec  le  général  d'artillerie  Dommartio;  à  Tatlaque  de  Pavie,  ayant 
reçu  l'ordre  de  suivre  lopération,  d'examiner  la  position  de  l'ennemi 
et  d'en  fenir  rendre  compte  à  son  frère,  il  resta  seul,  â  cheval, 
exposé  plus  que  tout  autre  au  feu  terrible  des  défenseurs  de  la  ville. 
Pavîe  fut  en  partie  pillée,  elle  avait  mérité  ce  juste  châtiment,  cepen- 
dant ce  spectacle  révolia  Louis,  et  à  partir  de  ce  moment  et  pendant 
le  reste  de  la  campagne  il  fut  triste,  taciturne.  Il  prit  part  à  la  bataille 
de  Valeggio  (42  août),  au  passage  de  vive  forc^  du  Aiincio,  à  l'inves- 
tissement de  Mantoue,  A  la  tête  de  deux  bataillons,  il  fut  chargé  de 
s*emparer  du  pont  de  San-Marco  sur  le  Chiese,  au  moment  où  Bona- 
fiarie,  après  quelques  mouvements  aussi  habilement  conçus  que  rapi- 
dement exécutés,  se  préparait  à  livrer  le  combat  de  Lonato  (13  août) 
et  la  bataille  de  Gastiglione.  La  veille  de  ces  belles  journées,  Louis  fut 
expédié  par  son  frère  au  Directoire  pour  rendre  compte  de  l'état  des 
choses,  et  du  retour  offensif  des  Autrichiens  de  Wurmser.  «  Main- 
«  tenant,  dit-il  à  son  jeune  aide  de  camp,  tout  est  réparé  :  demain 
m  je  livrerai  la  bataille;  le  succès  sera  des  plus  complets,  puisque  le 
«  plus  difficile  est  fait,  on  doit  être  entièrement  rassuré,  je  n'ai  pas 
m  le  l^mps  de  faire  de  longues  dépêches,  dites  tout  ce  que  vous  avez 
«  vu.  »  Louis  témoignait  son  regret  de  quitter  Tannée  dans  un 
œoiDeût  pareil.  «  Il  le  faut,  ajouta  Napoléon,  il  n'y  a  que  mon  frère 
«  que  je  puisse  charger  de  cette  mauvaise  commission  ;  mais  avant 
«  de  revenir,  vous  présenterez  les  drapeaux  que  nous  conquerrons 
m  demain.  »  Peut-être  Napoléon  qui,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  était  bon, 
sensible  surtout  pour  ses  frères  et  pour  ses  sœurs,  avait-il  voulu 
éloigner  ce  jeune  homme  des  ebamps  de  bataille  dans  leajuels  il  savait 
bien  qu'il  devait,  avec  une  poignée  d'hommes,  remporter  la  plus 
éclatante  victoire  ou  périr  lui  et  sa  petite  armée?  Louis  partit  donc, 
remplit  sa  mission,  reçut  du  Directoire  le  grade  de  capitaine  et  pré- 
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seata»  quelques  jours  après,  ainsi  que  le  lut  avait  promis  son  frère^ 
les  drapeaux  enlevés  par  nos  soldats  à  Gasllglione,  drapeaux  que  Bona^ 
parte  avait  envoyés  par  Taide  de  camp  Du  Taillis.  Louis  se  hâta 
ensuite  de  rejoindre  son  général  et  il  put  assister  au  troisième  acte 
du  ^rand  drame  qui  se  jouait  aîors  du  Pô  à  la  Brenta*  Il  prit  part  a 
la  bataille  de  ce  nom,  et  une  part  des  plus  glorieuses  aux  IroLs 
journées  d'Arcole  (<5,  16,  47  novembre),  A  la  première  journée^ 
Louis  (\it  celui  des  aides  de  carap  de  son  frère  qui  contribua  le  plus 
à  le  sauver,  lorsque  le  général  tomba  dans  le  marécage  au  bas  de  la 
chaussée,  après  les  tentatives  faites  inutilement  pour  déboucher  de 
cette  chaussée  étroite,  sur  le  village  d'Arcole.  Voyant  Napoléon  prêt 
à  disparaître  dans  les  eaux  bourbeuses,  il  risqua  sa  vie  avec  Marmonl 
pour  le  tirer  de  ce  mauvais  pas;  puis  il  tenta  de  nouveau,  mais  en  vain, 
d'enlever  le  pont*.  Pendant  la  seconde  journée  d'Arcole,  Louis  non 
seulement  combattit  vaillamment  près  de  son  frère,  mais  il  fut  chargé 
de  la  mission  difTicile  et  dangereuse  de  porter  des  ordres  de  la  plus 
haute  importance  au  général  Robert.  Il  n'y  avait  pas  d'autre  chemin 
pour  remplir  son  périlleux  devoir  que  de  suivre  une  chaussée  balayée 
par  le  feu  des  Autrichiens.  En  revenant  auprès  du  général  en  chef 
par  la  même  roule,  il  courut  les  mêmes  dangers,  dont  cependant  il 
fut  assez  heureux  pour  se  tirer  sans  blessures  :  a  Je  te  croyais  mort, 
lui  dit  son  frère  avec  joie  en  l'embrassant  » 

En  effet,  on  était  venu  annoncer  que  Louis  avait  été  tué.  Peu  de 
temps  après,  lorsque  Napoléon  marcha  sur  Rivoli,  au  secours  de 
Joubert,  Louis  fut  encore  chargé  d'une  mission  épineuse  à  Pcschiera. 
Il  rendit  à  cette  occasion  un  grand  service  à  Tarmée,  en  ralliant  une 
colonne  de  fuyards  el  en  arrél-ant  rennemi  qui  s'avançait  sur  ses 
derrières.  Lorsqu'il  revint  auprès  du  général  en  chef,  Napoléon  lui 
témoigna  publiquement  la  satisfaction  que  lui  faisait  éprouver  sa 
conduite  îKmdant  cette  affaire  de  Rivoli  [4  4  janvier  1797). 

Jusqu'en  4  7^(1,  Louis,  d'une  forte  constitution,  avait  joui  d^une 
bonne  santé-,  mais  s'étant  trop  peu  ménagé  pendant  cette  longue 
campagne,  ayant  d'ailleurs  été  soumis  trop  jeune  à  de  trop  rudes 
fatigues,  ayant  éprouvé  plusieurs  accidents,  fait  plusieurs  chutes  de 
cheval,  il  commença  à  ressentir  les  effets  d'une  existence  au-dessus 
de  ses  forces  physiques.  A  Nice,  après  le  siège  de  Toulon,  il  était 
tombé  de  che?al  par  la  faute  de  Junot,  qui  avait  effrayé  à  dessein  sa 
monture  pour  voir  s'il  était  bon  cavalier.  Il  s'était  fait  à  l'œil  gauche 


1.  MurroonI,  dans  ses  Mémoires,  parle  des  eflorts  de  Louis  poar  reUrer  soo 
frère  du  marécage,  mais  il  omet  la  tentative  du  jeune  officier  pour  s'emparer  dtt 
ponl. 
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006  blessure  grave  dont  il  conserva  toujours  la  cicaLrice»  Après  la 
paix  de  Campo-Formio,  lors  de  son  retour  k  Paria,  ses  chevaux 
s'étaient  emportés  dans  la  descente  de  la  montagne  de  Saint-André, 
en  Savoie;  il  s^était  démis  le  genou. 

Tout  cela,  joint  aux  fatigues  de  la  campagne  d'Italie,  lui  fit 
désirer  de  prendre,  pendant  quelque  temps^  les  eaux  de  Barèges 
qu'on  lui  avait  conseillées,  tnaîs  il  ne  put  exécuter  son  projet.  Napoléon 
s'apprêtait  à  s'embarquer  pour  T Egypte,  il  avait  décidé  d'emmener 
sou  frère,  que  d'ailleurs,  pour  une  raison  secrète,  il  ne  voulait  pas 
laisser  à  Paris. 

Pendant  son  dernier  séjour  en  France,  Louis  avait  été  visiter  à  la 
célèbre  pension  de  madame  Campan,  à  Saint-Germain,  sa  sœur  Caro- 
Une,  et  s'était  épris  d'une  amie  de  cette  sœur,  fort  jolie  personne, 
dont  le  père  avait  émigré.  11  confia  son  peniiiant  à  Casablanca,  ami  de 
son  frère  Napoléon,  ancien  officier  supérieur  de  la  marine,  qui  ftit 
effrayé  pour  Louis  des  conséquences  de  cette  passion  naissante. 
«  Savez-vous,  lui  dit-il,  que  ce  mariage  ferait  le  plus  grand  tort  à 
€  votre  frère,  et  le  rendrait  suspect  au  gouvernement?  »  Le  kmlcmain 
Napoléon  fit  appeler  Louis  et  lui  donna  Tordre  de  partir  immédia- 
tement avec  ses  trois  autres  aides  de  carap  pour  Toulon  où  ils  devaient 
Tatteodre  et  passer  avec  lui  en  Egypte  ^  *  Louis  attendit  quelque  temps, 
a  Lyon,  son  frère  que  le  Directoire  avait  retenu  dans  la  crainte  de 
voir  la  guerre  se  rallumer  avec  T Autriche,  à  la  suite  d'une  impru-^ 
dence  de  Bemadotte,  ambassadeur  à  Vienne, 

11  suivit  la  division  Kléber  jusqu*au  Caire;  mais  Napoléon,  au 
moment  où  il  partit  pour  la  Syrie,  résolut  d'expédier  en  France  un 
homme  sur  lequel  il  put  compter  pour  faire  connaitre  exactement  au 
Directoire  Télat  des  affaires  en  Orient  et  pour  lui  faire  envoyer  des 
secours.  Il  choisit  son  frère  Louis.  Il  savait  que  ce  retour  en  France 
était  sans  inconvénient  pour  son  cœur,  puisque,  après  son  départ  de 
Paris,  la  jeune  personne  qu'il  aimait  avait  été  forcée  de  se  marier. 
Louis  partit  donc  avec  les  drapeaux  pris  sur  Fennemi.  Il  s'embarqua 
sur  la  plus  petite,  la  plus  vieille,  la  plus  délabrée  des  chaloupes  canon- 
nières, La  Hotte  avait  été  détruite  à  Aboukir,  Pendant  deux  mois,  il 
eut  à  lutter  contre  la  tempête,  à  éviter  les  vaisseaux  turcs,  russes, 
anglais,  portugais  croisant  dans  la  Méditerranée  entre  la  France  et 
rÉgjple.  Il  fut  retenu  pendant  27  jours  en  quarantaine  à  Tarente; 


1.  Afirte  qu'il  eut  alMllqué  la  couronne  de  Hollande  et  pendant  son  séjour  à 
Graljt^  Ltmià  ret<»ucba  une  seconde  édition  d*yri  roman  en  trois  %oiiinves  cfue. 
déjà  il  arail  {mblié  en  IttOO^  à  PariA,  sous  le  litre  de  Êiarie  ou  les  peines  de 
Famow,  C'est  un  Bou?emr  mélancolique  de  ce  premier  sentiment  contrarié  par 
Ptapolécm. 
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de  nouvelles  tempêtes  rassaillîrent quand  il  repri Isa  roule.  Une  seule 
et  mauvaise  pompe  soulenait  son  fragile  navire  qui  faisait  eau  k 
chaque  instant.  La  situalion  fut  un  instant  si  désespérée  qu'il  donna 
l*ordre  au  capitaine  de  son  bâtiment  d'entrer  à  Messine,  bien  qu'on 
fût  eu  guerre  avec  Naples.  La  forc-e  du  vent  ayant  poussé  le  bateau 
hors  du  détroit,  une  frégate  anglaise  lui  donna  la  chasse  et  il  se 
décida  à  jeter  à  la  mer  les  drapeaux  qu'il  devait  présenter  au  Direc- 
toire. Toutefois,  après  avoir  fait  escale  n  Porto-Yecchio  en  Corse,  il 
parvint  à  débarquer  en  France.  Aussitôt  il  fit  toutes  les  démarches  en 
son  pouvoir  pour  avoir  des  secours,  mais  il  ne  put  obtenir  d'abord 
que  l'envoi  de  quelques  avisos  montés  par  des  officiers  porteurs  de 
dépêches.  Le  gouvernement  refusa  d'expédier  des  troupes,  Louis  ne 
trouva  d'aide,  au  ministère  de  la  guerre,  que  dans  le  général  Dupont. 
Enfin,  quand  on  eut  quelques  détails  sur  Fexpédition  de  Syrie  et  sur 
la  seconde  bataille  d'Aboukir,  le  Directoire  se  décida  à  envoyer  des 
secours  et  des  troupes,  Louis  s'occupait  des  préparatifs  du  dépari, 
qu'il  bâtait  de  tout  son  pouvoir,  lorsque  Ton  apprit  le  débarquement 
à  Fréjus  du  général  Bonaparte.  Louis  partit  aussitôt  pour  aller  avec 
Joseph  et  le  général  Leclerc  au  devant  de  Napoléon.  D  tomba  malade 
à  Autun  et  ne  put  rejoindre  son  frère  qu'à  Paris.  11  reprit  immédia- 
tement, prés  de  sa  personne,  son  poste  d'aide  de  camp,  et  fut  promu 
chef  d'escadron  au  5*  de  dragons. 

Après  le  coup  d'État  du  18  brumaire,  Louis  dit  immédiatement 
promu  au  grade  de  e^ilonel  commandant  le  5*^  régiment  de  dragons. 
Ce  régiment  tenait  alors  garnison  à  Verneuil,  étant  chargé  d'aider  à 
la  pacification  de  la  Normandie.  Louis  fiit  obligé,  fort  à  contre-cœur, 
de  le  rejoindre  dans  cette  ville.  Le  jeune  colonel  était  désolé  d'être 
employé  à  une  mission  de  ce  genre,  à  T intérieur  11  fit  tout  son  pos- 
sible pour  éviter  celte  tâche  désagréable,  mais  il  ne  put  rien  obtenir 
à  cet  égard  du  premier  consul.  A  son  grand  désespoir,  la  ville  de  V^er- 
neuil  ne  tarda  pas  à  être  le  théâtre  d'un  horrible  événement^  si 
commun  dans  les  guerres  civiles*  QLiatre  malheureux  prisonniers 
amenés  par  des  saldats  dans  la  ville  furent  jugés  par  un  conseil  de 
guerre  et  condamnés  à  être  passés  par  les  armes.  Louis,  pressé  de 
présider  le  conseil  de  guerre,  refUsa  avec  indignation,  repoussant 
prières,  ordres,  menacer.  Il  écrÎTÎt  à  son  frère  pour  obtenir  la  grâce 
des  condamnés.  U  était  trop  tard,  on  procéda  à  leur  exécution 
malgré  toutes  ses  tentatives  pour  les  sauver.  Cette  Iragédie  Fémut  au 
point  de  lui  faire  prendre  en  horreur  le  métier  des  armes.  Il  resta 
dans  son  togemenl,  comme  pour  un  jour  de  deuil,  ordonna  à  ses 
ofRciersd'en  f^re  autant,  et  accueillît  avec  joie  Tordre,  arrivé  quelques 
jours  plus  tard,  de  se  rendre  en  garoison  à  Versailles  el  ensuite  à 
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Bt^ts.  Deux  escadrons  dti  5"^  de  dragons  furent  alors  organisés  sur  le 
pied  de  guerre  et  prêts  à  faire  partie  de  Tarraée  de  réserve  qui  se 
raaaembiait  à  Dijon.  Louis  croyait  en  prendre  le  commandement, 
mais  ils  (brent  mis  sous  son  lieutenant-colonel  et  lui-même  resta  à 
Paris,  Ce  fUt  à  cette  époque  que  son  frère  commenta  à  lui  parler  de 
oiarîage  et  à  le  presser  d*épouser  la  fille  de  Joséphine.  Louis,  soit 
qu'il  ne  voulût  faire  qu'un  mariage  d'inclination ,  soit  qu'il  crut 
à  une  incompatibiliti3  d'humeur  et  de  caractère  entre  lui  et  Hor- 
tease^  refusa.  Peut-être  aimait-il  encore  au  fond  du  cœur  lamie 
de  pension  de  sa  sœur.  Au  retour  de  sa  brillante  campagne  de 
Mareogo,  le  premier  consul  revint  à  ^'s  idées  d'union  entre  son 
frère  et  sa  fille  d'adoption.    Pour  éviter   toute  contrainte  à  œt 
égards  Louis  demanda  et  obtint  de  faire  un  long  voyage  sous  le  pré- 
texte d'assister  aux  manœuvres  de  Postdam.  Il  devait  môme  ensuite 
compléter  ce  voyage  dans  le  Nord,  en  visitant  la  Saxe,  la  Pologne,  la 
Russie,  la  Suède  et  le  Danemark.  Lorsque  Louis  arriva  h  Berlin,  les 
manœuvres  étaient  terminées,  mais  il  fut  reçu  avec  tant  de  bonne 
griee  par  le  roi  et  la  reine  Louise,  qu'il  séjourna  un  mois  entier  dans 

Ila  capitale  de  la  Prusse.  Il  quitta  cette  ville  pour  se  rendre  à  Dant- 
xîck  et  de  la  a  Saint- Pétersliourg.  A  Dantzick,  il  tomba  malade,  et 
comme,  ï^endant  les  trois  semaines  quH  y  fut  retenu,  la  guerre  éclata 
de  nouveau  entre  la  France  et  TAutriche,  il  se  décida  à  revenir  à 

I Paris,  Après  quelques  jours  passés  à  Brunswick  ou  le  duc  régnant  le 
reçiit  a  merveille,  il  revint  près  de  son  frère.  Le  premier  consul 
yenouvela  alors  ses  instances  pour  lui  faire  épouser  llortense.  Louis 
ne  pouvait  se  décider  à  s'enchaîner  aussi  jeune  (il  n'avait  que  23  ans]. 
Pour  ne  pas  céder  aux  sollicitations  de  Bonaparte  et  de  sa  belle-sœur, 
il  fit  comprendre  son  régiment  de  dragons  dans  le  corps  dirigé  sur 
le  Portugal,  Toutefois,  ayant  été  prendre  congé  de  son  frère  à  la  Mal- 
maboQ,  il  y  fut  retenu  par  lui  et  par  Joséphine  pendant  près  de  trois 
semaines.  Un  beau  jour,  il  partit  brusquement  pour  Bordeaux  et 
Mont-de-Marsan.  Dans  cette  dernière  ville,  on  le  reçut  avec  de 
grandes  démonstrations,  et  on  lui  rendit  même,  à  cause  de  sa  parenté 
arec  le  premier  consul,  de  tels  honneurs  que,  fort  modeste  et  très 
simple  de  goûts  et  de  manières,  il  fut  choqué  de  toute  la  mise  en  scène 
doQt  il  se  trouvait  être  l'objet.  Le  préfet  vint  le  complimenter  à  la 
télé  des  autorités  du  département  et  le  préaident  du  tribunal,  vieillard 
fénérable,  commença  d'un  ton  solennel  un  discours  dont  les  premiers 

mots  étaient  :  «  Jeune  et  vaillant  héros »  Louis  ne  put  en 

entendre  davantage;  il  sauta  en  riant  sur  le  discours,  Tarracha 
d  une  manière  vive  mais  familière  des  mains  du  pauvre  président 
auquel  il  répondit  tout  haut  :  «  Je  vois  que  ce  discours  s'adresse  à 
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«  mon  frère,  je  m'empresserai  de  lui  faire  connaître  les  bons  scntî* 
a  nients  que  vous  avez  pour  lui.  Je  puis  vous  assurer  qu'il  y  sera 
«  très  sensible.  » 

Louis  enlra  en  Espagne  à  la  télé  de  son  régijnent  (4S0I|«  il  passa 
quelques  semaines  à  Salamanque,  vint  à  Ciudad  Rodrigo,  puis  il 
se  rendit  avec  Leclerc,  général  en  chef  de  l^arraée  française,  au  grand 
quartier  générai  de  Farmée  espagnole  alliée  de  la  nôtre,  Joseph,  Tainé 
des  Bonaparte,  négociait  alors  la  paix  générale.  11  y  eut  un  armistice, 
le  jeune  colonel  conduisit  son  réirrment  à  Zamora.  Il  obtJnt  ensuite 
un  congé  pour  prendre  les  eaui  de  Barbes,  que  sa  jambe  malade  et 
un  rhumatisme  à  la  main  droite  rendaient  nécessaires  à  sa  santé.  11 
resta  aux  eaux  les  trois  mois  de  juillet,  août  et  septembre  4 SOI,  et 
revint  à  Paris  en  octobre,  au  moment  de  la  signature  des  prélimi- 
naires de  paix  avec  TAngleierre  (traité  d'Amiens). 

Ni  Bonaparte  ni  Joséphine  n'avaient  abandonné  leurs  projets  de 
mariage  pour  Louis  et  Hortense*  Louis  plaisantait  parfois  de  ce  projet 
dont  il  re^^utlalt  Texécution  comme  împossiMe,  cependant  la  persis- 
tance de  son  ftére  et  de  sa  beîle-soeur  finît  par  l'emporter.  Un  soir, 
(tendant  un  bal  à  la  MalmaJson«  il  donna  son  consentement  et  le  jour 
de  la  cérémonie  nupUale  fut  fixé  au  i  janvier  isat.  Le  conlrai,  le 
mariage  civile  le  mariage  religieux  îoïtni  hàlès.  Tout  s'aooompUt, 
mais  sous  les  plus  tristes  auspices,  tant  était  grand  et  réd  le  pressen- 
Ument  secret  des  d^ix  époux  des  malheurs  qui  dcraieot  décooier 
pour  eux  d  une  union  presque  forcée  ei  mal  assortie.  Louis  a?aîi 
14  ans;  sa  cooslitutioii  formée  de  bonne  hmre  d  dépà  maladife  était 
en  avance  sur  son  opril,  sur  son  cainclm  coeoffe  plein  de  naïveté 
el  de  bonne  foi.  (Tefll  de  ce  moment  qne  ûaÊm  pour  lui  une  sorte  de 

mnl  qui  contribuèrent  à  empoisonner 
B  m  ftmmmh  ancu  i^re  pour  donn^ 
m  qpM  4e  nniROjei  le  lecteur  à  ce  que  le 
rai  Lonis^  m  b— bwmbbiwiI  et  son  opyrage  stu*  la  Hoituide,  en  dit 
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Anterie.  L'empereur  le  ftl  colonel  général  des  carabînïers.  11  s'établit 
avec  ses  troupes  près  de  Lille,  et  comme  il  se  trouvait  à  portée  des 
eaux  de  Saint-Amand,  il  en  profita  pour  en  Eaire  usage,  car  sa  santé 
devenait  de  plus  en  plus  mauvaise.  Il  était  presque  parali'sé  des 
doigts  de  la  main  droite,  et  les  eaux  de  Plombières  où  il  avait  été 
ranoée  précédente,  loin  de  le  soulager,  avaient  empiré  sa  situation» 
Celles  de  Saint-Amand  ne  lui  réussirent  pas  mieux. 

Quand  le  projet  de  descente  fut  abandonné  et  la  campagne  d'Alle- 
magne entreprise  (4805),  Louis  croyait  devoir  commander  le  corps 
de  réserve  en  Allemagne*  L'empereur  préféra  lui  confier,  en  son 
absence,  le  commandement  de  Paris  et  donner  la  réserve  à  Mural 
devenu  maréchal.  Pendant  toute  cette  glorieuse  campagne  et  jusqu'à 
la  lin  de  i805,  Louis  resta  chargé  des  importantes  fonctions  qu'il 
devait  à  la  confiance  de  son  frère.  En  même  temps  son  frère  Joseph 
gouvernait  la  Fi'ance  au  nom  de  l'empereur. 

Louis  n'avait  dans  ses  attributions  que  les  affaires  militaires.  Avec 
peu  de  troupes,  il  maintint  Tordre,  malgré  les  embarras  financiers, 
les  intrigues  et  Tagi  talion  de  tous  les  partis.  Sous  prétexte  de  la 
pénurie  des  lînances,  du  discrédit  de  la  banque,  dans  Fattente  des 
événements  et  peut-être  aussi  poussés  par  quelques  factieux,  des  ras- 
semblements considérables  se  montraient  chaque  nuit  sur  divers 
poioLs  de  la  capitale.  Le  successeur  de  Mural  au  commandement  de 
celte  grande  ville,  non  seulement  parvint  à  conjurer  les  dangers  qui 
pouvaient  résulter  de  ces  attroupements,  mais  il  veilla  aussi  sur  les 
G&tes  derOuest,  sur  Brest,  sur  Anvers  et  sur  la  Hollande.  11  assistait 
au  conseil  des  ministres  et  correspondait  journellement  avec  Napo- 
léon, Bieolôt  une  nouvelle  occasion  se  présenta  pour  le  jeune  prince 
de  déployer  son  activité.  Les  Anglo-Suédois  et  même  les  Prussiens 
menacèrent  assez  sérieusement  les  cotes  de  la  Hollande  et  le  nord  de 
la  France  pour  que,  de  la  Moravie  où  il  était  allé  cotnlialtre  les  armées 
austro-msse^,  Napoléon  envoyât  Tordre  à  Louis  de  former  le  plus 
rapidement  possible  une  armée  du  Nord  destinée  à  couvrir  les  chan- 
Uers  d'Anvers  et  la  Hollande,  Le  conseil  des  ministres  trouvait  de 
grandes  difficultés  à  Texécution  des  volontés  impériales,  Louis  les 
leva  toutes.  H  agit  avec  tant  de  zèle  et  d'intelligence,  qu'un  mois, 
jour  pour  jour,  après  le  décret  de  Napoléon,  il  put  écnre  de  Niraègue 
au  vainqueur  d'Austerlilz  que  l'armée  du  Nord,  complètement  orga- 
nisée sous  son  commandement ,  était  prête  à  touL  Cette  année  se 
composait  des  deux  divisions  Lavai  et  Lorge  à  Juliers  (sur  le  Rhin) 
et  de  deux  autres  divisions,  en  position  à  Nimègue.  Toutes  ces  troupes 
étaient  sur  les  frontières  de  la  Hollande  et  de  la  Westphalie,  elles 
couvraient  le  Hhin,  la  HuUande,  Anvers  et  pouvaient  faire  face  sur 
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tous  les  points  à  l'ennemi,  de  quelque  coté  quil  voulût  se  présenter 
En  moins  d'un  mois,  les  places  du  Brabant  furent  mises  en  état  de 
défense,  les  Hollandais  reprirent  courage,  et  la  Prusse  qnl^  peu  de 
jours  avant,  ne  voy?iitpas  un  Jjommnpour  lui  dispuler  les  frontières 
dp  la  France,  montra  une  extrême  surprise.  La  rapide  formation 
de  rarinée  du  Nord  ne  laissa  pas  que  d'avoir  une  certaine  influence 
sur  les  négociaLiojis  avec  la  Prusse,  ^'apoléon  apprit  avec  joie  que 
l*amiée  française  du  Nord  avait  effrayé  cette  puissance  au  point  que 
M,  de  HaugwJtz,  ministre  du  cabinet  de  Berlin,  commença  par 
demander  que  Tordre  fut  donné  aux  troupes  de  Louis^  alors  sur  les 
frontières  du  duché  de  Berg,  de  s'arrêter.  L'empereur  témoigna  à 
son  frère  sa  satisfaction,  non  seulement  dans  ses  lettres  particuUëreSi 
mais  encore  dans  un  des  bulletins  de  la  grande  armée,  A  la  nouvelle 
de  la  victoire  d'Austerlitï  et  de  la  paix,  Louis  renvoya  à  Paris  les 
troupes  Urées  de  cette  ville,  car  Tempereur  avait  fiaru  mée^ntent  de 
ce  qu'une  partie  de  ces  troupes  avait  été  renforcer  les  divisions  en 
Hollande.  Le  prince  se  rendit  ensuite  de  sa  personne  à  Strasbourg, 
au-devant  de  son  frère  qui  le  reçut  froidement.  Louis  comprit  plus 
tard  d'où  venait  cette  froideur.  Napoléon  après  l'avoir  blâmé  de  ce 
qu'il  avait  distrait  des  troupes  de  l^ris  pour  les  envoyer  dans  le  Nord, 
le  blâma  d'avoir  trop  vite  renvoyé  ces  troupes  en  France.  Ënlln,  il 
lui  sut  mauvais  gré  de  sou  prompt  départ  de  la  Hollande,  Quelques 
mots  échappés  à  l'empereur,  sur  ses  projets  futurs  relativement  à  ce 
pays,  commencèrent  à  réclairer. 

*  F^ourquol  !'ave?,-vouF  quitté?  dit-il  à  Louis  ;  on  vous  y  voyait  avec 
plaisir,  il  fallait  y  rester.  —  La  paix  une  fois  conclue,  répondit  celui-ci, 
j'ai  tâché  de  réparer  la  faute  que  vous  m'aviez  reprochée  dans  vos  leltre»|^ 
en  renvoyant  à  leur  poste  les  troupes  que  j'en  avais  fait  sortir  pour 
l'armée  du  Nord.  Quant  à  moi,  à  qui  vous  avez  laissé  le  commandement 
militaire  de  la  capitale  en  votre  absence,  mon  devoir  était  de  m'y  trou- 
ver â  votre  retour,  si  je  n'avais  pas  cm  mieux  faire  en  venant  à  votre 
rencontre.  Je  conviens,  ajouta-t-il,  que  les  bruits  qui  circulaient  en 
Hollande  sur  moi  et  sur  le  changement  du  gouvernement  dans  ce  pays 
ont  hiUé  mon  départ.  Ces  bruits  ue  sont  pas  agréables  à  cette  nation 
libre  et  estimable^,  et  ne  me  plaisent  pas  davantage,  i 

L'empereur  fit  comprendre  alors,  par  sa  réponse,  quelque  vague 
qu  elle  fût,  combien  ces  bruits  étaient  fondés.  Mais  Louis  s'en  înquié- 
tatt  peu;  il  était  persuadé  qu'il  trouverait  aisément  moyen  de  refuser 
le  haut  rang  qu'on  lui  destinait,  rang  qu1l  n'ambitionnait  pas  et  qui 
faisait  l'objet  des  voeia  les  plus  ardents  de  plusieurs  autres  membres 
de  sa  famille. 

Après  le  traité  de  paix,  rempereur  se  rendit  de  Strasbourg  à  Paris, 
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Louis  Y  y  accompagna.  On  louchait  au  moment  où  Napoléon  allait 
meitre  une  couronne  sur  le  front  de  ce  jeune  homme  dénué  de  toute 
ambition,  d'un  caractère  déjà  naturellement  porté  à  la  tristesse,  et 
que  son  union  mal  assortie  rendait  plus  taciturne  encore.  Aux  tracas 
intérieurs,  allaient  se  joindre  pour  lui  les  soucis  d'une  royauté  dont 
U  ne  sut  pas  mieux  se  défendre  que  de  son  mariage. 

Nous  devons  dire  ici  quelques  mots  des  négociations  relatives 
à  rérection  de  la  Hollande  en  royaume  en  faveur  de  Louis  Bona- 
parte. 

Après  Austerlitz  et  la  signature  du  tr^iité  de  Presbourg,  Napo- 
léon, Toulant  assurer  son  système  du  blocus  continental,  songea 
à  ériger  en  royaume  la  république  batave.  Des  négociations 
sérieuses  furent  entamées  entre  le  gouvernement  lmf>érial,  repré- 
senté  à  La  Haye  par  le  général  comte  Dupont- Ghaumont  et  le 
grand-peDsioiiDaire  Schimmelpenninck.  Lorsque  Napoléon  crut  les 
négodatîoRS  assez  avancées,  et  eut  la  certitude  que  le  chef  de  la 
répubhque  batave  était  dans  ses  intérêts,  il  le  fit  engager  (lettre  du 
commencement  de  janvier  ^806)  à  envoyer  à  Paris  une  députation 
chargée  de  s  entendre  avec  le  gouvernement  français  sur  les  moyens 
à  prendre  pour  introduire  plus  de  slubilité  dans  les  affaires  de  Hol- 
lande. Le  ii  février  <806,  Schimmelpenninck  écrivit  à  M.  de 
Talleymnd,  notre  ministre  des  relations  extérieures,  pour  l'assurer 
de  sa  volonté  de  se  prêter  à  toutes  les  vues  de  rcmpercor,  relative- 
ment à  raffermissement  de  l'union  de  la  France  et  de  la  Hollande. 
Quelques  jours  plus  tard,  le  27  du  mois  de  février,  et  lorsqu'il  crut 
reflet  de  sa  lettre  du  H  produit^  le  grand-pensionnaire  demanda  par 
une  note  confidentielle  un  accroissement  de  territoire  pour  la  HoDande, 
du  côté  de  la  Prusse,  accroissement  promis,  disaît-ii,  et  toujours 

Journé.  La  Hollande  désirait  le  pays  situé  entre  TEms  et  le  Wéser 
rfrOst-Frise,  la  principauté  de  Jever,  lehasévêché  de  Munster,  le  comté 
d'Oldenbourg,  le  comté  de  Bentheim,  Steinvord,  le  haut  évêché  de 
Munster,  etc.),  pour  reculerles  frontières  bataves  jusqu'à  Tembouchure 
du  Wé-ser.  Dans  cette  note  toute  confidentielle  et  adressée  à  M.  de 
TaUeyrand,  il  est  fait  appel  à  la  générosité  de  Tempereur^  pour 
lequel  le  dévouement  du  pays  sera  inaltérable.  —  Le  29  mars,  le 
gouvernement  français  fut  prévenu  que  Famiral  Verhuell,  de  retour 
à  La  Haye  de  sa  mission  à  Paris,  avait  eu  des  conférences  avec  le 
grand-pensionnaire,  à  la  suite  desquelles  la  convocation  des  États 
aTaît  été  décidée  pour  le  1*^  avril.  Le  3t  mars,  Verhuell  écrivit  à 
Talleyrand  que  llmpression  produite  sur  le  grand-pensionnaire, 
rcJativeraent  aux  intentions  de  Tenipereur,  avait  été  vive;  qull  ne 
pouvait  résoudre  seul  la  question  déclarée  invariable  par  Napoléon; 
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que  le  prinee  Louis  et  sa  femme  seiaieiil  tilen  rerus  eu  HoUande^  et 
que  les  notables  d  hé^teraient  pas  à  se  ranger  autour  cf  eux.  Bienlul, 
les  înteutioDS  de  l'eiupereur  sur  la  HoOaiide  eommeiicant  à  être 
deTinées,  des  brochures  contre  la  dominatioii  de  rétranger  furent 
pubtiées  dans  ce  f^vs.  Xapoléou  derînt  furîeui*.  Le  15  ayril*  le 
général  Dupont  prévint  que  les  ÉUts  allaient  envoyer  à  Paris  une 
commission  en  léie  de  laquelle  seraient  Verhuell,  Goguel,  Van 
Strrmn,  Six  et  PorcntzeK  En  effet,  la  députation  arriva  à  Paris  le 
S  avriL  Verbiidl  se  li&^  de  voir  TUkjnnd  aiul  la  réception  de  la 
dipntaUon.  L'emperenr  apprit  alors  qu'une  assez  vMcote  opposition 
an  goQvememeiil  monaidiique  se  laissait  entrevoir  à  La  Haye  ;  qu^one 
adresse  se  signait  à  Hariani,  éenanduit,  m  nom  des  précédents  du 
pays  H  de  rbonnenr  wiliiinil^  le  ■*^^^*^*^  ée  la  république.  Cela 
n'empédia  pas  la  cominaâon  de  rédi^  deux  adresses  à  Napoléon 
poor  loi  demander  dmoméer  à  h  Bnllidf  ion  frm  Louis  comme 
ckefnfiràm  ée  im  réfwUi§mi  êmimm^  toi  de  HoBande.  Cn  traité  fiit 
akrs  eondo  (k  tl  mni  a  ftuis,  et  nlillè  k  2S  à  U  Haj^  pour 
l^Moplion  dn  gouvenKincnl  monuifeiqiBe.  Le  grand-pensionnaire 
nAen  de  jitiier  le  trailé.  mis  i  pftmA  de  rester  simple  particulier 
iLaHayeeidy  vivre tnuîqmik.llesljiislieirqionlvqoe 
dn  roi  Louis  et  de  la  reine  fkriense  n  trAoe  de  Beibnde  fut  i 
bien  looueillî  dus  loal  le  pays.  Unsnilcisd^opporifion  î«  présenta^^ 
M.  Sernnwr^  ministre  ftampii,  qni  an^it  inmplioi  mom 
à  La  Hayt  le  g<niiil  Dnpont  en  oangé.  renfitoompledeoeftit,  dans 
une  lettre  da  14  août,  à  I^ikyrand.  Une  teniathe  de  réndle  eut  lieu 
paittl  Im  maftèhils  de  rnn  des  biiiMBia  de  la  Mie,  à  iomsioa 
la  piHstinn  demnmntan  roL  Le  nmin  foi  pmtatt  la  parole 
nom  de  ses  emnandes  Urt  tnésnr  pbœ,  d\m  oeupée  pfetobt^  par 
ramiral  De  Winlur.  Ttatmaln  àTinstant  dus  Fonire,  et  k  serment 
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rancien  Stathouder.  La  dôpulaLion  revînt  bient^jt  à  la  charge,  en  lui 
annonçaDt  la  mort  du  Stalhouder,  «  Le  prince  héréditaire,  lui  dit-elle, 
«  a  reçu  Fulde  en  înderanîté;  vous  n'avez  donc  plus  d  objection  raison- 
«  nalïle;  nous  venons,  appuyés  du  sulTrage  des  neuf  dixièmes  de  la 
«  nation,  vous  prier  de  lier  votre  sort  au  nôtre ,  et  de  nous  empêcher  de 
«  tomber  en  d'autres  mains.  »  Napoléon  fut  plus  eiplicite,  il  fit 
entendre  à  son  frère  qu'il  avait  accepté  pour  lui  et  que  s'il  ne  Favait 
pas  consulté,  c*est  qu  un  sujet  ne  pouvait  refuser  d  ojjéir.  Le  prince 
rénéchit  alors  que  s'il  persévérait  dans  son  refus,  il  lui  arriverait 
sans  douta  ce  qui  était  arrivé  à  Joseph  qui,  après  avoir  rejeté  l'offre 
de  ritalie,  se  trouvait  à  Naples.  Il  résolut  toutefois  de  faire  une  nou- 
velle tentative  et  il  é-crivit  à  Napoléon  que  s'il  était  nécessaire  que  ses 
firnncs  s'éloignassent  de  la  France,  il  lui  demandait  le  gouvernement 
de  Gènes  ou  du  Piémont.  Napoléon  refusa.  Quelques  jours  après,  le 
prince  de  Talleyrand,  ministre  des  relations  extérieures,  vint  lire,  à 
SaiûlrCioud,  à  Louis  et  à  Hortense,  le  traité  avec  la  Hollande  et  la 
constitution  de  ce  pays.  Le  prince  eut  beau  dire  qu'il  ne  pouvait 
juger  sur  une  simple  lecture  un  projet  de  c«tte  importance,  qu'étran- 
ger aui  discussions  et  au  travail  qui  avaient  eu  lieu,  il  ignorait  si  on 
ne  lui  disait  pas  promettre  plus  qu'il  ne  lui  serait  possible  de  tenir, 
il  fellut  accepter.  Louis  avait  été  nommé  grand-connétable  de  France, 
Tempereur  décida  que  cette  dignité  lui  serait  conservée,  Louis  voulut 
tirer  prétexte  de  sa  santé,  du  climat  de  la  Hollande,  Napoléon  répon- 
dît qu'il  valait  mieux  mourir  sur  un  trône  que  vivre  prince  fran- 
çais. Il  n'y  avait  plusqu^à  obéir,  c'est  ce  qu'il  Ot  en  assurant  qu'il  se 
dévouerait  à  son  nouveau  pays  avec  zèle  et  qu'il  chercherait  à  justi- 
fier, dans  Tesprii  de  la  nation,  la  bonne  opinion  que  Fempereur  avait 
sans  doute  donnée  de  lui.  Le  5  juin  avait  été  fine  pour  la  proclamation 
du  nouveau  roi.  Après  mi  discours  de  Tamiral  Verhuell  et  une 
féplique  de  Napoléon,  ce  dernier,  s'adressant  à  son  frère,  lui  dit  : 

«  Vous,  prince,  régnez  sur  ces  peuples Qulls  vous  doivent  des 

«  rois  qui  protègent  ses  libertés,  ses  lois,  sa  religion  ;  mais  ne  cessez 
m  jamais  d'être  Français.  La  dignité  de  connétable  de  Tempire  sera 
«  conservée  par  vous  et  vos  descendants;  elle  vous  retracera  les 
«  devoirs  que  vous  avez  à  remplir  envers  moi,  et  Tiniportanc^  que 
«  j*altache  à  la  garde  des  places  fortes  qui  garnissent  le  nord  de  mes 
€  états  et  que  je  vous  confie.  »  Louis  répliqua,  et  dans  son  discours 
00  put  remarquer  cette  phrase  ;  «  Je  faisais  consister  mon  bonheur 
M  â  admirer  de  plus  près  toutes  les  qualités  qui  vous  rendent  si  cher 
«  a  ceux  qui,  comme  moi,  ont  été  si  souvent  témoins  de  la  puissance 
«  et  du  génie  de  Votre  Majesté,  Elle  permettra  donc  que  j'éprouve 
«  des  regrets  en  m'éloignant  d'elle,  mais  ma  vie  et  ma  volonté  lui 
Est.  Histob.  Xll.  {'"^  fa&c.  6 
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a  appartiennent.  J'irai  régner  en  Hollande,  puisque  ces  peuples  le 
«  désirent  et  que  Votre  Majesté  Tordonne.  u  Dans  son  message  au 
sénal,  à  propos  du  royaume  de  Hollande,  Napoléon  termine  en  disant  ; 
a  Le  prince  Louis,  n'étant  animé  d'aucune  ambition  personnelle,  nous 
a  a  donné  une  preuve  de  1  amour  qu'il  a  pour  nous,  et  de  son  estime 
a  pour  les  peuples  de  la  Hollande,  en  acceptant  un  trône  qui  lui 
«  impose  de  si  grandes  obligations,  d 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  le  nouveau  souverain  avait  fmt 
pour  refuser  la  couronne  tout  ce  qu'il  était  humainement  possible; 
que  loin  de  désirer  la  haute  position  qui  lui  était  offerte,  il  la  redou- 
tait; qu'en  un  mot,  il  sacrifiait  à  la  politique  de  son  frère  sa  liberté, 
son  indépendance,  ce  qui  lui  restait  de  bonheur  sur  la  terre.  Toute- 
fois, dès  quil  eut  accepté,  son  intention  bien  arrêtée  fut  de  se  consa- 
crer entièrement  à  sa  nouvelle  patrie,  et  de  régner  pour  la  Hollande 
seule;  de  là  vinrent  les  tiraillements,  puis  bientôt  après  les  discus- 
sions et  enfin  les  rapports  quasi -hostiles  qui  ne  lardèrent  pas  à  s'éta- 
blir entre  les  deux  frères,  entre  les  deux  souverains,  et  qui  aboutirent 
finalement  à  l'abdication  de  Louis  et  à  la  réunion  de  la  Hollande  à  la 
France. 

En  plaçant  sur  la  tête  de  Louis  la  couronne  de  Hollande,  Napoléon 
entendait  faire  de  lui  un  roi-préfel ;  en  acceptant  cette  couronne, 
Louis  voulait  être  un  roi-souverain.  La  politique  de  l'empereur  jeta 
toujours  du  froid  entre  lui  et  ceux  des  membres  de  sa  famille  qu'il 
mit  sur  le^  trôner.  Gela  ne  pouvait  être  autrement.  Selon  qu*on  se 
place  à  un  point  de  vue  différent,  on  voit  les  mêmes  choses  sous  un 
aspect  qui  n'est  pas  le  même.  Napoléx)n  imrtait  de  ce  principe,  que 
tout  souverain  par  sa  grâce  à  lui,  l'empereur  des  Français,  devenait 
par  le  fait  même,  non  seulement  son  obligé  comme  homme,  comme 
roi,  mais  encore  qu'il  devait  contraindre  les  peuples  dont  il  lui  donnait 
le  gouvernement  à  tout  sacrifier  à  la  politique  française,  même  les 
intéK^ts  les  plus  chers.  C*éUiît  partir  d'un  principe  injuste  et  inappli- 
cable dans  la  pratique.  En  supposant  qu'un  roi  sur  le  trône  con- 
sente à  n'être  qu'un  préfet  couronné,  ses  peuples  n'ayant  pas  les  mêmes 
motifs  pour  suivre  le  sillon  tracé  par  un  état  voisin,  pourront  vou- 
loir s'en  wirtcr  Ik*  là  doit  résulter  forcément  des  levains  de  discorde, 
soit  entre  le  souverain  protecteur  et  le  souverain  protégé,  soit  entre 
le  souverain  proté^'é  et  les  sujets.  Voilà  fwurquoi,  à  partir  du  jour  où 
Il  se  mit  à  fabriquer  des  rois  de  fkmille,  Napoléon  fut  toujours  en 
discussion  avec  les  siens.  Un  seul  des  princes  qu'il  éleva  près  de  lui 
suivît  aveuglemenl  sa  politique^  le  prince  Eugène;  pourquoi?  La  raison 
en  est  bien  simple,  c'est  qu'Eugène  n  était  que  vice-roi  et  non  roi  d'I  Lalie, 
Le  jour  où  il  eût  gouverné  en  soo  nom,  Eugène,  malgré  son  alTection 


3e,  son  respect  sans  bornes  pour  son  père  adopiif,  n'eût  pro* 
hablftmenl  pas  consenti  a  tout  e^  qur  voulait  l'empereur.  Eu^^ène,  en 
restant  vice-roi  d'un  état  dont  la  couronne  était  sur  la  tête  de  Napo- 
léon, remplissait  son  devoir,  sans  éprouver  aiicujfie  répu^rnanfe  à 
agir  comme  il  le  faisait.  Murât  à  Napics,  Joseph  fin  Es|*riyii(%  Louis 
m  Hollande^  Jérôme  en  Westphalie,  n'étaient  pas  dans  ta  même 
position,  fiou^préfeis,  ils  perdaient  leur  prestige  aux  jeux  de  leurs 
sujets;  rois-souverains,  prenant  les  intérêts  de  leurs  peuples,  ils  con- 
trariaient souvent  les  vues  de  celui  qui  les  avait  mis  sur  le  trùne, 
ils  excitaient  son  ressentiment,  se  Ihisaienl  accuser  par  lui  d'ingrati- 
tude; puis,  comme  malgré  son  affection  pour  les  siens  Napoléon 
n'était  pas  homme  à  abandonner,  pour  quelque  considération  que  ce 
put  être,  ses  gigantesques  projets,  il  cherchait  bientôt  a  briser 
ceux  qu^il  avait  élevés.  De  là  ces  lettres  acerbes  entre  lui  et  ses  frères, 
ces  reproches  continuels,  ct^s  refus  de  sa  part  d'accéder  à  leurs 
demandes,  quelquefois  fort  justes,  et  de  rem|)lir  même  les  engage- 
meots  qu'il  avait  contractés  à  leur  égard,  Joseph,  en  Espagne,  avait 
beau  être  roi  par  la  grâce  de  son  frère ,  pouvait-il  abandonner  les 
intérêts  de  rÊl-at  dont  on  lui  confiait  les  rênes,  jusqu  a  accueillir, 
comme  le  voulait  l'empereur,  la  ruine  Hnancièœ  d'abord,  le  démem- 
brement de  ses  États  ensuite?  Louis,  roi  malgré  lui  de  la  Hollande, 
pouvait-il  voir  sans  chagrin  le  dépérissement  du  pays  dont  il  avait 
juré  de  maintenir  les  droits,  parce  quil  entrait  dans  le  système  de 
la  France  de  sacrifier  tous  les  intérêts  commerciaux  pour  réduire 
FAngleterre? 

Avec  son  accession  au  trône  de  lïolîande,  se  termine  la  première 
partie  de  l'existence  de  Louis  Bonaparte,  période  heureuse  si  on  la 
compare  à  celles  qui  la  suivirent. 


IL 


Juin  ^  806-1808. 


Le  roi  et  la  reine  quittèrent  Paris  dans  les  premiers  jours  de 
juin  4806,  et  arrivèrent  dans  leurs  États  le  ÎS,  Ils  descendirent 
d'abord  a  la  maison  royale,  dite  du  Bois,  à  une  lieue  de  La  Haye,  où 
ils  reçurent  les  députalions  et  les  accueillirent  avec  la  plus  extrême 
aflTabilité.  Le  2S  juin  eut  lieu  rentrée  solennelle  des  deux  souverains 
à  La  Haye.  Le  roi  crut  devoir  ne  s'environner  que  de  troupes  natio- 
nales; il  congédia,  après  lavoir  très  bien  traité,  un  corps  français 
mis  à  sa  disposition  fiar  Tempereur.  Ce  dernier  en  fut  choqué,  mais 
k&  Hollandais  surent  beaucoup  de  gré  à  Louis  de  sa  conduite  à  cette 
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occasion.  Bientôt,  malgré  tout  ce  que  porent  faire  le  roi  et  !a  reine, 
une  cerLainejaiouste  se  Ht  sentir  à  leur  nouvelle  cour  entre  les  Fran- 
çais et  les  Hollandais  admis  auprès  d'eux.  La  nation,  de  son  coté, 
tout  en  reconnaissant  la  supériorité  de  l'administration  française  que 
Ton  commençait  à  introduire  en  Hollande,  se  prît  à  regretter  ses 
vieilles  pratiques.  11  y  eut  des  bals,  des  concerts,  des  fétcs  que  la 
reine  Hortense,  femme  des  plus  aimables  et  des  plus  gracieuses, 
embellissait  pàv  la  bienveillance  avec  laquelle  elle  recevait  indis- 
tinctement tout  le  monde.  Le  roi,  qui  ne  pouvait  pas  se  dissi- 
muler la  division  existant  déjà  entre  les  Hollandais  et  les  Français, 
semblait  accueillir  les  premiers  plus  volontiers  que  les  seconds^  les 
seconds  au  contraire  paraissaient  plus  agréables  à  la  reine.  En  mon- 
tant sur  le  trône,  Louis  prit  très  au  sérieux  ses  nouveaux  devoirs 
envers  la  Hollande,  mais  il  ne  tarda  pas  à  comprendre  combien  il  lui 
serait  difficile  de  concilier  les  intérêts  de  la  nation  avec  ce  que  l'empe- 
reur attendait  de  lui.  Ce  fut  sans  doute  parce  qu'il  était  résolu  à  tout 
sacriller  à  sa  nouvelle  patrie  qu'il  avait  désiré  renoncer  au  titre  de 
connétable.  Napoléon,  qui  le  devina,  Tavait  contraint,  comme  on  Va  vu, 
à  conserver  cette  baute  dignité  militaire.  Pour  juger  les  actes  du  roi 
Louis,  il  ne  feut  pas  oublier  cette  position  mixte  et  fausse  dans 
laquelle  il  se  trouva  pendant  tout  le  temps  de  son  règne.  On  a  vu 
Louis  refusant  la  couronne,  ou  l'a  vu  Tacceptant  malgré  lui,  on  va  le 
voir  niainlenant  désireux  d'user  d'un  pouvoir  indépendant,  résister 
à  Na|iolei>n  et  essayer  un  instant  de  lutter.  Il  voulait  franchement  le 
bien  de  ses  sujets,  celte  pensée  roccupait  constamment,  mais  ce  qu'il 
voulait  faire  |mhu'  atteindre  ce  but  n'entrait  nullement  dans  les 
desseins  de  rejupertnir  et  preajuc  toutes  les  mesures  du  roi  étaient 
préelsément  une  sorle  dV*|.jposition,  de  protestation  centre  le  sjstème 
eoutîueutal,  jiar  b^juel  Na^H>leon  voulait  contraindre  F  Angleterre  de 
céder  à  ses  volontés* 

Louis  s'entoura  d'hommes  de  mérite  et  qu'il  prit  exclusivement 
parmi  les  lIoitaud:us,  H  coimueuça  jiar  faire  subir  quelques  change- 
meutd  à  divers  iH>ints  secondaires  de  la  constitution  qu'il  avait 
«doptée,  puis  il  se  mit  à  étudier  la  sîtuatioQ  des  alTaires.  Cette  étude 
hit  révéla  k  dépkmble  éUI  du  Iréaor  et  de  l'administration  des 
digues, rianiMraice  des  h^  judkJâircs^  la  ftiblesse  de  l'armée.  Seule, 
la  niariti«  était  dans  d'asseï  bonnes  cooditions.  Elle  avait  deux 
ftoUUIttt  l^iiM  pour  ta  partie  des  côtes  et  des  ports,  l'autre  en  station 
à  Boidogii^-iiiivMer.  Lt>  Hekk  r,  Amsterdam,  Rotterdam  possédaient 
ùé  hcénx  xmssuNSkkxx  et  kk  Uuis  ofUdcrs  pour  les  commander.  L'exer- 
^km  été  mlKm  iMA  iilin»|  nuiis  l  &lat  salariait  les  ministres  de  la 
fiU|kiiidontniBli(la  l«ll|^  i^4bn&ée}  ei  hissait  l'église  catholique 
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dans  le  plus  profond  dénuement.  Ceux  qui  la  professaient  n'étaient 
admis  dans  aucun  emploi  public;  les  juifs  étaient  rebub^s,  méprisés. 
Le  commero?  languissait,  les  manufactures  ne  marchaienl  pas.  Les 
universités  étaient  dans  un  état  assez  satisfaisant.  Tel  était  l'état 
moral  et  matériel  de  la  Hollande  à  cette  éptjque.  Le  nouveau  sou- 
ferain  ne  perdit  pas  un  instant  pour  j;K>rl^r  rcraède  au  mal,  autant 
que  cela  était  en  son  pouvoir.  Afin  d'alléger  les  finances,  il  sollicita 
de  rempereur  le  renvoi  des  troupes  françaises  et  la  diminution  des 
armements  maritimes,  écrivant  qu'il  abdiquerait  si  la  France  ne 
s'acquittait  pas  vis-à-vis  de  la  Hollande,  et  si  les  troupes  de  Napoléon 
restaient  plus  longtemps  à  la  solde  de  son  royaume.  L'empereur 
méGontent  accéda  néanmoins  aux  vœux  de  son  firère,  moins  peut-être 
pour  lui  être  agréable  que  pour  augmenter  ses  forces  en  Allemagne. 
On  touchait  à  la  guerre  avec  la  Prusse.  Louis  sentit  la  nécessité  d'or* 
ganiser  son  armée  pour  pouvoir,  à  toute  éventualité,  se  suffire  à  lui- 
même.  Bientôt  la  guerre  étant  déclarée  à  la  cour  de  Berlin,  il  forma 
deux  corps  de  15,000  hommes,  le  premier  dont  il  se  réserva  le  com- 
mandement et  qu'il  dirigea  sur  Wesel  (fin  de  septembre  IROO),  le 
second  aux  ordres  du  général  Michaud  et  qui  fut  placé  au  camp  de 
Zelst,  11  renit  alors  de  Teuiipereur,  par  M.  de  Turenne,  des  dépêches 
dans  lesquelles  son  frère  mettait  h  découvert  ses  vastes  conceptions 
pour  la  campagne  contre  la  Prusse.  Napoléon  lui  disait  entre  autres 
choses  : 

c  Vous  ferez  une  diversion  nlile  à  Wese!,  on  je  vous  prie  de  réunir 
TQtre  année  grossie  de  troupes  fraocaisei?.  Celte  armée  portera  le  nom 
d'armée  du  Nord.  Vous  ferez  eu  sorte  qu'on  la  croie  beaucoup  plus  forte 
qu'elle  ne  Test.  Si  les  Prussiens  se  jettent  vers  la  Hollande  et  prenaent 
le  change,  ils  sont  peidus  ;  slls  ce  le  font  pa^,  ils  le  soni  encore.  Tan- 
dis quHls  croient  que  j*établis  ma  ligne  d'opération  parallèlement  à  eux 
et  au  Rhiû,  j'ai  déjà  calculé  que  peu  d'heures  après  la  déclaration,  ils 
De  peuvent  m 'empêcher  de  déborder  leur  gauche  et  de  porter  sur  elle 
plus  de  forces  qu'ils  ne  pourront  en  opposer,  et  qii'il  n'est  nécessaire 
pour  sa  destniction.  La  ligne  rompue,  tous  les  efforts  qu'ils  feront  pour 
secourir  leur  gauche  totiroeront  contre  eux;  séparés,  coupés  dans  leur 
niarche,  ils  tomberont  successivement  dans  mes  lignes.  Les  résultats 
soûi  incalculables.  Peut-^ire  serai-je  à  Bc^rlin  avant  six  semaines.  Mon 
armée  est  plus  Forte  que  ceîlo  des  Prussi^'^ns,  et  quand  même  ils  me 
battraienl  d  abord,  aussitôt  après  ils  me  trouveront  sur  leur  centre  avec 
100,000  hommes  de  troupes  fraîches  poursuivant  mon  plan^  etc.,  etc,  i 

Tout  en  admirant  l'habile  stratégie  du  grand  capitaine,  Louis  reçut 
avec  désespoir  Tordre  tranxalgamer  rarmée  hollandaise  avec  l'armœ 
française.  Chaque  réfdraent  dut  être  embrigadé  avec  un  régiment 
français,  sous  les  ordres  d'un  général  français;  l'artillerie  hollan- 
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daise,  quoique  agissant  en  dehors  de  FarLillerie  française,  reçut  un 
commandant  français ^  enfin  Mortier,  à  la  tête  du  H»  corps  stationné 
à  Mayence,  fut  chargé  d'une  expédition  contre  l'électeur  de  Cassel, 
avec  lequel  Louis  vivait  en  très  bonne  intelligence,  et  le  maréchal 
eut,  pour  le  soutenir,  des  troupes  de  Hollande  à  portée  de  ses  prin- 
cipales forces.  Quoi  qui!  en  soit,  le  roi  ût  encore  ce  que  désirait 
Napoléon;  il  opéra  l'amalgame,  laissa  au  camp  de  Zeist  le  général 
Duraonccau,  nommé  commandant  des  troupes  stationnées  dans  le 
pays,  et  lui-même,  avec  le  général  Michaud,  rejoignit  l'armée  fran- 
çaise à  la  téLe  du  corps  directement  sous  ses  ordres.  Ce  corps  hollan- 
dais prit  position  à  Wesel.  Le  ^5  octobre,  le  roi  se  porta  en  West- 
phalie  avec  20,000  hommes,  3,000  chevaux  et  40  piœes  attelées-  Son 
armée  avait  pris  le  nom  d'armée  du  Nord,  Elle  occupa  Munster, 
Osnahruck,  Paderborn,  tandis  que  la  division  Daendels  envahissait 
rOst-Frise.  Au  moment  on  les  Hollandais  allaient  attaquer  Hammeln 
et  Nienbourg,  le  maréchal  Mortier  leur  demanda  de  le  soutenir.  Le 
roi  marcha  en  personne  sur  la  Hesse,  ajournant  ses  opérations  contre 
les  deux  places  fortes  citées  plus  haut.  Le  i^'  novembre,  il  était  près 
de  Gassel,  lorsqu'il  fut  joint  par  un  iicnjer  de  Télecteur  que  le  roi 
Louis  aimait  et  dont  il  envahissait  à  regret  le  territoire.  Le  roi  fit 
donner  à  Télecteur  le  conseil  de  rester  neutre,  mais  Mortier  était  déjà 
à  Cassel  et  Télecteur  n'eut  d'autre  parti  à  adopter  que  la  fuite.  Louis 
vit  le  maréchal  et  fut  stupéfait  d'apprendre  de  sa  bouche  qu'il  avait 
ordre  de  mettre  sous  son  commandement  tous  les  corps  boUandais. 
Choqué,  il  revint  immédiatement  avec  ses  troupes  en  Hollande, 
envoyant  un  aide  de  camp  :i  Berlin,  à  son  frère,  pour  se  plaindre  et 
lui  dire  que  tout  allant  bien,  et  les  Hollandais  n'étant  plus  néces* 
saires,  il  les  ramenait  dans  leur  pajs.  A  la  suite  de  plusieurs  longues 
conversations  qu'il  eut  avec  le  général  Dupont-Chaumont,  ministre 
de  France  auprès  du  gouvernement  hollandais,  il  comprit  que  Fera- 
pereur  ne  considérait  pas  les  alTaires  de  ce  pays  comme  terminées^ 
et  que  pour  lui  il  devait  se  considérer  à  l'armée  comme  un  prince 
français. 

A  dater  de  ce  moment,  le  système  de  Terapereur  relativement  à 
la  Hollande  commença  à  ne  plus  être  un  mystère  pour  Louis.  Du 
moins  le  roi  crut  entrevoir  que  Tintention  de  son  frère  était  d'ame- 
ner, à  force  de  rigueurs,  c«  malheureux  pays  a  regarder  comme  un 
bienfait  sa  réunion  à  la  France.  Dès  qu'il  crut  reconnaître  chez  Napo- 
léon c-e  projet  funeste  à  son  royaume,  il  prit  la  résolution  de  ne  plus 
agir  qu'en  souverain  et  dans  toute  la  plénitude  des  devoirs  que  lui 
imposait  c-e  titre. 

€  Ne  pouvant  ni  ne  voulant^  disait-ilj  tenir  tête  à  la  France,  à 
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«  force  ouverte,  il  faut  au  moins  que  le  public  connaisse  la  vériLé, 
«  qu'il  soit  convaincu  que  si  j'ai  pu  être  trompé,  rien  ne  pourra  me 
«  détacher  d'un  pays  devenu  le  mien,  auquel  me  lient  les  devoirs  et 
«  les  serments  les  plus  sacrés.  « 

On  conçoit  que  de  pareilles  paroles  rapportées  à  Napoléon  ne  pou* 
iraient  adoucir  le  tout-puissant  empereur  à  l'égard  de  son  frère  ei  de 
la  Hollande.  Se  croyant,  à  tort  ou  à  raison,  éekiré  sur  les  projets 
ultérieurs  de  son  frère,  se  montant  peut-être  aussi  la  tête,  et  atlrî- 
buant  à  l'empereur  des  desseins  non  encore  bien  arrêtés  dans  la 
pensée  de  Napoléon,  desseins  sur  lesquels  il  est  possible  qu'une  sorte 
<ie  soumission  Feût  fait  revenir,  Louis,  de  retour  à  La  Haye,  ne 
voulant  pas  envoyer  ses  troupes  en  Prusse  et  voulant  les  occuper 
près  de  ses  États,  fit  bloquer  les  places  de  flamineln  et  de  Nienbourg 
sans  les  faire  attaquer.  Le  général  Daendels  occupa  Rinteln  sur  le 
Weser,  entre  Hammeln  et  Nienbourg.  Le  roi  apprit  alors  que  Blûcher 
avait  été  battu  à  Lubeck.  Ne  pouvant  se  faire  à  Tidee  d'être  consi- 
déré à  la  grande  armée  comme  un  simple  officier  général,  il  renvoya 
à  Mortier  toutes  les  troupes  françaises  qui  se  trouvaient  amalgamées 
avec  les  troupes  hollandaises,  puis  il  Ot  venir  le  général  Duraonceau, 
auquel  il  confia  le  commandement  général,  le  chargea  du  blocus  et 
écrivit  à  son  frère  qu'il  était  obligé  de  relouruer  lui-même  en  Hol- 
lande et  ne  pouvait  se  rendre  ni  en  Hanovre^  ni  à  Hambourg  comme 
rempereur  le  voulait.  Peu  de  jours  après,  les  places  de  Hammelu  et 
Nienbourg  se  rendirent.  Les  Hollandais  furent  heureux  de  revoir 
leur  souverain.  D'abord  ils  aimaient  déjfi  réellement  ce  prince, 
ensuite  ce  que  redoutait  avant  tout  la  population  de  ce  pays,  c'était 
tm  gouvernement  miliUire  et  un  roi  aimant  à  faire  la  guerre. 

La  Hollande  respirait  à  peine,  qu'un  nouveau  malheur  vint  la 
frapper^  on  apprit  le  fameux  décret  de  Berlin  et  les  mesures  prises 
par  Nap«)léon  pour  le  blocus  continental.  C'était  non  seulement  la 
mort  d'uD  pays  qui  ne  vivait  que  par  le  commerce,  mais  ce  devait 
être  encore  une  cause  de  perpétuelle  dissension  entre  ce  royaume  et 
Tcmpire  français.  Louis  en  fut  atterré,  H  comprit  que  ce  système 
poussé  â  l'extrême  ruinerait  peut-être  par  la  suite  TAngleterre,  mais 
qu'à  coup  sûr  il  ruinerait  auparavant  la  Hollande  et  les  États  commer- 
çants. U  chercha  à  éluder  les  dispositions  les  plus  rigides  du  décret 
Malgré  ses  efforts  et  sa  prudence,  il  ne  put  réussir  à  donner  le  change 
à  Tempereur.  Ce  dernier  était  trop  bien  instruit  par  ses  agents  de  ce 
qui  se  passait  chez  ses  voisins  pour  ignorer  la  vérité.  Furieux,  il 
éleva  la  voix  plus  despotiquement.  Le  roi  dut  se  résigner  à  faire 
paj^itre  le  45  décembre  \HQ^  un  décret  réglant  dans  ses  États  le 
blocus  continental.  L'empereur  néanmoins  ne  se  montra  pas  satis- 
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fait*  11  avait  uDe  méfiance  telle  à  l'égard  de  la  Hollande  qu'il  fut  sur 
le  point  d'ordonner  des  visites  domiciïiaires  dans  ce  pays.  Ses  agents 
lui  persuadaient  que  des  relations  commerciales  existaient  toujours 
entre  F  Angleterre  et  la  Hollande,  et  de  fait  c^  rapports,  peut-être 
exagérés,  éLaîent  cependant  basés  sur  un  fonds  de  vérité. 

Malgré  tous  les  ennuis  qui  accablaient  son  âme,  Louis  ne  perdait 
pas  de  vue  les  institutions  pouvant  être  utiles  à  son  nouveau  pays. 
U  fît  rédiger  un  code  civil  et  un  code  criminel,  il  compléta  le  système 
des  contributions,  système  établissant  une  égalité  parfaite  entre  tous 
les  habitants.  Il  fît  paraître  de  sages  réformes  sur  les  eorporalioDS 
et  sur  les  maitrises.  Il  voulut  ensuite  instituer  comme  en  France  de 
grands  officiers  du  royaume,  des  maréchaux,  des  colonels  généraïuc, 
et  enfin  il  proposa  au  corps  législatif  une  loi  portant  création  de  deux 
ordres  de  chevalerie,  l'ordre  de  ï  Union  et  celui  du  Mérite,  L'InsUtu* 
tion  des  grands  officiers  déplut  à  l'empereur. 

Au  mois  de  janvier  1807  une  triste  circonstance  permit  à  Louis  de 
montrer  ses  sentiments  d'humanité.  Leyde  éprouva  un  épouvantable 
désastre.  Un  bateau  chargé  de  poudre  fit  explosion  au  milieu  delà 
ville.  11  s'y  rendit  aussitôt,  prodigua  les  secours,  les  consolations, 
dispensa  les  habitants  de  toute  contribution  pendant  dix  ans,  fit  la 
remise  aux  débiteurs  des  arrérages  des  impôts  non  acquittés.  En  un 
mot,  sa  conduite  lui  gagna  tous  les  cœurs,  à  tel  point  que  la  Société 
philanthropique  de  Paris  lui  adressa  Texpression  de  sa  vive  admira- 
tion pour  sa  bienfaisance,  et  le  pria  de  permettre  que  la  Société  oITrit 
à  la  ville  de  Leyde  les  secours  dont  elle  pouvait  disposer ^  La  France 
avait  exigé  beaucoup  de  sacrifices  de  la  Hollande,  de  telle  sorte  que 
bien  malgré  lui  le  roi  fut  obligé  d'avoir  recours  à  de  nouveaux 
impôts.  L'esprit  national  fut  froissé,  car  pour  établir  les  impots,  il 
fallait  nécessairement  contrarier  d'anciens  usages,  et  la  nation  hol- 
landaise est  une  de  celles  qui  tient  le  plus  aux  coutumes,  aux  mœurs, 
aux  habitudes  qui  lui  ont  été  transmises  par  ses  pères.  Louis  fUt 
très  peiné  d'être  forcé  d*agir  ainsi,  mais  les  circonstances  étaient 
trop  impérieuses  pour  qu'il  lui  fut  permis  de  tergiverser.  Il  fit 
ensuite  établir  un  nouveau  cadastre  et  créa  une  direction  des  beaux- 
arts,  à  la  tête  de  laquelle  fut  placé  le  savant  Halmon.  Les  mesures 
vexatoircs  et  blessantes  pour  ramour- propre  du  roi^  prises  à  boq» 
égard  par  Napoléon  pendant  la  campagne  de  Prusse-,  les  effets  dé^s-1 
treux  pour  la  Hollande  du  blocus  continental,  les  lettres  acerbes  de 


1 .  Dana  un  voyage  qu'il  lit  l'année  suivante»  LauU  ayant  dit  à  la  po}uila1Jc»a 
de  la  fM^tilft  villi*  d'Kdam,  réunie  autour  de  lui,  f|u*il  efif>érail  que  les  H«l!aiidJii8 
oublieraient  un  jour  ijull  n  était  pas  né  en  Hollande,  un  vieillard  lui  répondit  : 
c  Noos  t'avons  bien  oubtlé  depuk  Leyde,  i 
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Tcmpereur  aigrirent  à  tel  point  les  relations  entre  les  deux  souve- 
rains, que  Louis  eo  vint  à  être  convaincu  que  même  avant  de  mettre 
b  couronne  de  Hollande  sur  sa  tête,  son  frère  avait  eu  le  projet  de 
démembrer  c^e  pays  et  de  le  réunir  à  la  France.  Louis  le  répète  à 
chaque  page  dans  l  ouvrage  qu'il  publia  plus  tard  sur  la  Hollande, 
ouvrage  qui  choqua  Napoléon  à  Sainte-Hélène.  11  est  permis  de  douter 
que  cette  pensée  ait  rêellemenL  existé  dès  1806  dans  Tesprit  de  Napo- 
léon, mais  ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  le  roi  Louis  le  crut  et  ne 
mit  plus  de  bornes  à  sa  résistance  aux  volontés  du  gouvernement 
impérial*  Avec  un  bomrae  aussi  absoln  que  l'empereur,  c^était  une 
lutte  dangereuse.  La  lloUande  envoya  néanmoins  une  députation  au 
château  de  Finkenstein,  Napoléon  Taccueillit  assez  bien,  mais  se 
plaignit  de  son  frère,  et  le  prince  de  Talleyrand,  en  recevant  les 
députés  à  Berlin,  leur  dit  :  «  Votre  roi  veut  donc  favoriser  absolu- 
«  ment  les  Anglais  ?  b 

Tant  que  Louis  fui  à  l'armée,  la  reine  Hortense  resta  auprès  de 
rimpératrice,  sa  mère,  à  Mayence;  elle  revint  au  coramencement  de 
1807  avec  ses  deux  enfants  auprès  de  son  mari.  On  fut  heureux  de 
la  revoir^  car  son  affabilité  lui  avait  gagné  tous  les  coeurs.  Elle  ne 
larda  pas  à  éprouver  un  malheur  qui  lui  causa  ainsi  qu  au  roi  le 
plus  violent  chagrin*  Après  un  voyage  fait  par  ce  dernier  dans  ses 
États,  ils  perdirent  leur  fils,  le  prince  royal,  qui  leur  fut  enlevé  en 
quelques  jours  par  le  croup,  le  5  de  mai.  La  douleur  de  Louis  et 
d' Hortense  fut  alTreuse  et  tellement  profonde  que  Terapereur  les  en 
blâma.  La  reine,  ne  pouvant  supporter  la  vue  de  ce  qui  lui  rappelait 
son  enfant,  partit  pour  les  Pyrénées.  Le  roi  se  hâta  de  pourvoir  aux 
affaires  les  plus  importantes,  telles  que  le  complètement  de  Tarmée, 
la  préparation  des  projets  de  lois  à  présenter  à  la  session  législative, 
et  surtout  les  besoins  du  trésor;  puis  il  rejoignit  sa  femme,  Louis, 
en  fuyant  les  lieux  qui  lui  retraraienl  l'image  toujours  présente  à  ses 
yeux  de  son  fils,  avait  en  outre  deux  motifs  pour  s'éloigner  momen- 
lanément  de  la  Hollande  :  rétablir  sa  santé  que  le  chmat  empirait 
visiblement  1  se  soustraire  au  Sf>ectacle  de  la  détresse  causée  dans  le 
pays  par  le  blocus  continental.  Ne  pouvant  empêcher  les  souffrances 
de  son  peuple,  il  voulait  n'en  pas  être  le  témoin.  Le  30  mai  4807,  il 
se  rendit  dans  les  Pyrénées  en  passant  par  Paris.  Les  Hollandais, 
malgré  la  juste  douleur  du  roi  et  le  besoin  qu'il  pouvait  avoir  de 
prendre  les  eaux,  s'étonnèrent  de  le  voir  s'éloigner  de  ses  États  dans 
un  moment  aussi  critique.  En  effet,  ce  fut  précisément  pendant  son 
absence  que  fut  signé  le  traité  de  Tilsîtt,  après  la  victoire  de  Fried- 
land,  et  à  la  suite  d'une  campagne  dans  laquelle  les  troupes  hollan- 
daises s'étaient  fort  distinguées. 
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Après  Tilsitt,  Napoléon  revînt  en  France,  Louis  en  ftit  informé 
aux  eaux,  il  se  hâta  de  quitter  les  Pyrénées.  A  son  passage  à  Paris, 
il  T^it  Fempereur  qui  lui  dît  en  riant  quil  ne  devait  pas  être  étonné 
si  on  lui  rendait  compte  de  rentrée  sur  le  territoire  de  Hollande  de 
douaniers  et  de  gendarmes  français  chargés  de  punir  les  contreban- 
diers. «  Au  reste,  ajoula-t-ii,  cela  sera  fait  à  cette  heure.  » 

Le  roi  nen  entendit  pas  davantage,  et  prenant  TÎvement  à  cœur  ce 
dont  il  venait  d'être  instruit,  il  partit  pour  ses  États  et  voyagea  sans 
s'arrêter  jusqu'à  Anvers.  Là  il  eut  des  détails  sur  ce  qui  avait  été  | 
fait.  Des  gendarmes  déguisés  s'étaient  introduits  dans  les  places  de 
Berg'Op-Zoom»  de  Breda,  de  Boîs-le-Duc,  et  y  avaient  fait  des  arresta- 
tions. LMiidignation  de  Louis  fut  à  son  comble,  il  destitua  le  général 
Paravicini  de  Gapeln,  gouverneur  de  Berg-op*Zoora,  le  président  de 
Breda,  et  sollicita,  mais  en  vain,  Félargissement  des  prisonniers 
conduits  en  France. 

Le  23  septembre  i  S07,  il  revint  à  La  Haye  *,  La  reine  ne  l'y  accom- 
pagna pas.  Soit  qu'il  ne  pût  lui-même  habiter  une  ville  où  il  avait 
perdu  son  fils,  soit  pour  un  tout  autre  motif,  cette  ancienne  rési- 
dence des  stathouders  lui  déplut,  il  transporta  le  siège  du  gouverne- 
ment à  Lftrecht.  D  s'J  rendît  au  mois  d'octobre  et  s*y  installa  fort 
mal,  lui  et  sa  cour,  malgré  tous  les  travaux  qu'il  fit  faire.  Louis. 
semblait  poursuivi  par  le  malheur,  il  portait  partout  un  visage  triste' 
que  ne  pouvaient  parvenir  à  égayer  ni  les  acteurs  français  venus  de 
Paris,  ni  les  bals  et  les  réunions  qui  se  succédaient  autour  de  lui. 

D'ailleurs,  l'absence  de  la  reine  frappait  toutes  les  fôtes  d'une 
sorte  de  langueur  On  se  souvenait  combien  à  La  Haye  sa  spirituelle 
vivacité  savait  animer  les  cercles  où  elle  brillait  par  le  charme  de  saij 
jeunesse  et  de  sa  bonté.  Le  ^4  novembre  Louis  obtînt,  après  beau-1 
coup  d'instances,  un  traité  entre  la  France  et  la  Hollande;  mais  ce 
traité,  signé  à  Fontainebleau  et  en  vertu  duquel  la  Hollande  cédait 
Flesstngue,  parut  tellement  onéreux  au  roi,  qu1l  eut  de  la  peine  à  se 
décider  à  le  ratifier.  Il  ne  le  fît  que  dans  Tespérance  de  conjurer  de 
plus  grands  malheurs  et  d'éviter  de  plus  grands  sacrifices.  L'année 


1*  Od  a  souvent  dit  que  le  prince  Louis-Napoléon,  devenu  l'emperour  Napa- 
léoD  III,  n'était  pas  le  lils  du  roï  Louis,  mais  de  l'aiïitral  Verhueït  i>u  de  Icrnl 
aulre.  Voici  de&  faits  positifs  et  des  dates  prÉcises  qui  prouvent  la  fausseté  de 
ces  assertions  : 

Le  4  m  ait  ï«  "*<*!  *1**  Hollande  perdit  son  fils,  le  prince  royal.  Horlense,  au 
désespoir,  quitta  le  royaume  el  se  readit  dans  les  Pyrénées,  à  liagnères-de- 
Luchoii, où  stiu  mari,  aussi  désolé  quelle,  la  rejoignît  le  30  du  même  mois.  Le 
roi  cl  la  reine  vécurent  deux  mois  ensemble  à  Luchon.  Le  20  avril  180S,  c'est^- 
dire  neuf  mois  après  le  séjour  des  deux  souveraiDS  daas  tes  Pyrènées^j  uaquil  le 
prince  Louis-Na[>oléon. 
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4807  s'acheva  péniblement  et  trisLement  poor  ce  malheureux  prince, 
qoi  cherchait  en  vaio  dans  les  beaiLx-arls  une  distraction  à  ses  cha* 
grills.  Des  modiflcalions  eurent  lieu  dans  son  ministère.  L'amiral 
Vcrhuell,  qui  portait  le  titre  de  maréchal,  quitta  le  portefeuille  de 
la  marine  pour  l'ambassade  de  Saint^Péterâbourg.  Le  roi  le  trouvait 
trop  dévoué  aux  intérêts  de  la  France  et  pas  assez  à  ceux  de  la  Hol- 
lande* Le  ministre  de  la  guerre  Hogeodorp  fut  envoyé  à  Vienne,  et 
M.  Van-Maanen,  procureur  du  roi  à  La  Haye,  prit  le  ministère  de 
la  police.  L'amiral  Verhnell  n'alla  pas  en  Russie,  Tempereur  le 
réclama  comnie  ambassjideur  en  France,  Le  gouvernement  français 
envoya  comme  ambassadeur  en  Hollande  M.  de  la  Rochefoucauld 
qui,  au  dire  du  roi  Louis,  avait  la  mission  de  préparer  la  réunion 
de  la  Hollande  à  l'empire. 

La  paix  de  Tllsitt  tut  loin  d'apporter  quelques  adoucissements  aux 
rigueurs  du  blocus  continental.  Le  système  giganttrsque  de  Napoléon 
pour  abattre  F  Angleterre  et  ramener  à  merci  prît  un  développement 
plus  considérable  encore.  Jusqu'alors  la  France  et  les  États  qui 
dépendaient  en  quelque  sorte  de  cette  puissance  étiiient  seuls  con- 
Lraints  à  observer  les  mesures  rigoureuses  du  blocus.  Après  Tilsitt^ 
r£urope  entière  dut  s'y  soumettre,  La  Prusse  y  fut  contrainte  et 
remplit  ses  engagements  avec  la  plus  grande  énergie.  Le  Danemark 
Tadopta  avec  joie,  espérant  venger  le  bombardement  de  Copenhague. 
La  HoUande  exécuta  aussi  par  force  les  mesures  ordonnées,  mais  de 
mauvaise  grâce,  parce  que  œla  ruinait  son  commerce  et  que  son 
commerce  c'était  son  existence.  L'empereur  ne  pouvait  pardonner  au 
roi  et  au  pays  leur  répulsion  pour  son  vaste  plan  rendu  plus  rigou- 
reux encore  parle  décret  daté  de  Milan  le  17  décembre.  La  conduite 
réœnte  des  Anglais  envers  le  Danemark,  les  instances  de  la  France 
avaient  aussi  déterminé  la  Russie  à  se  déclarer,  en  sorte  que  le  tableau 
de  FEurope  à  cette  époque  était  des  plus  singuliers.  Les  puissances 
continentales  d'un  coté,  F  Angleterre  de  Fautre^  s'acharnaient  à  por- 
ter la  ruine  et  la  désolation  dans  le  monde  entier. 

Au  commencement  de  1808,  Fempercur  Napoléon  en  était  venu  au 
point  de  déclarer  coupable  de  haute  trahison  tout  fonctionnaire  qui 
favoriserait  les  contraventions  au  décret  du  blocus.  Les  f8  et  23  jan- 
vier, Louis^  cédant  aux  injonctions  de  son  frère,  prit  encore  de  nou- 
velles dispositions  plus  rigides.  Peu  de  temps  après  Farrivée  en 
Hollande  de  M.  de  Larochefoucauld,  qui  vint  remplacer  Dupont- 
Chaumont,  le  bruit  se  répandit  de  la  cession  du  Brabant  et  de  la 
Zélande  en  échange  des  villes  anst3aliques.  OITensé  de  cette  nouvelle, 
que  la  diplomatie  française  semblait  prendre  plaisir  à  accréditer  dans 
Tombre,  le  roi  s'en  expliqua  nettement  avec  Napoléon,  qui  répondit 
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d'une  manière  ironique  et  évasive,  terminant  sa  courte  lettre  par 
cette  plirase  :  a  Encore  une  fois,  puisque  cet  arrangement  ne  voub 
0  convient  pas,  c'est  one  affaire  finie.  IL  était  inutile  même  de  m'en 
tt  parler,  puisque  ïe  sieur  de  la  Rochefoucauld  n'a  eu  Tordre  que  de 
tt  sonder  le  terrain,  n 

Louis  fût  peut-être  parvenu  à  assurer  la  prospérité  de  son  royaume 
s'il  n'eût  été  contrecarré  dans  ses  projets  par  les  vastes  desseins  de  son 
frère,  ou  s'il  eut  voulu  suivre  aveuglément  la  politique  du  grand 
homme,  car  les  mesures  qu'il  avait  prises  Tannée  précédente,  surtout 
les  mesures  financières^  avaient  eu  un  succès  inespéré,  Utrecht  ne 
devait  pas  être  longtemps  la  résidence  du  roi.  Ce  prince,  soit  qu'il  se 
fût  vite  dégoûté  de  ce  séjour,  soit  qu^il  |>ensât  qu'Amsterdam,  grand 
centre  de  population,  remplît  mîenx  les  conditions  d'une  capitale,  y 
transporta  le  siège  du  gouvernement.  A  cette  même  époque,  les 
affaires  d'Espagne  avaient  pris  un  nouvel  aspect.  Napoléon  songeait 
à  placer  un  membre  de  sa  famille  sur  le  trône  de  ce  pays.  Soit  qu'il 
fût  ennuyé  de  la  lutte  du  roi  de  Hollande  avec  lui,  soit  qu'il  eût  l'es- 
poir que  Louis  suivrait  mieux  la  politique  française  à  Madrid,  soit 
qu'il  fût  bien  aise  d'avoir  un  prétexte  pour  annexer  la  Hollande  à  ses 
États,  peut-être  aussi  dans  le  but  d'arracher  son  frère  à  un  climat 
contraire  à  sa  santé,  l'empereur  lui  proposa  la  couronne  d*Espagne. 
Le  27  mars  ^808  il  lui  écrivit  : 


f  Mon  frère,  le  roi  d^Espagne  vient  d'abdiquer.  Le  prince  de  la  Paix 
a  été  mis  en  prison.  Un  commencement  d'insurrection  a  éclaté  à  Madrid. 
Dans  cette  circonstance,  mes  troupes  étaient  éloignées  de  40  lieues  de 
Madrid  ;  le  grand-duc  de  Berg  a  dil  y  entrer  le  23  avec  40,000  hommes. 
Jusqu*à  cette  heure  le  peuple  m'appelle  à  grands  cris.  Certain  que  je 
n^aurai  de  paix  soLide  avec  TAngleterre  qu'en  doanant  un  grand  mou* 
vement  au  continent,  j'ai  résolu  âe  mettre  un  prince  français  sur  le 
trône  d'Espagne*  Le  climat  de  la  Hollande  ne  vous  convient  pas.  D'ail* 
leurs  la  Hollande  ne  saurait  sortir  de  ses  ruines.  Dans  le  tourbillon 
du  monde,  que  îa  paix  ait  lieu  ou  non,  il  n*y  a  pa§  do  moyen  pour 
qu*elle  se  soutienne.  Dans  cette  situation  des  choses,  je  pense  à  voub 
pour  le  trône  d'Espagne.  Vous  serez  souverain  d'une  nation  généreuse, 
de  il  millions  d'hommes  et  de  colonies  importantes.  Avec  de  réconomie 
et  de  l'activité,  TEspagne  peut  avoir  60,000  hommes  sous  les  armes  et 
50  vaisseaux  dans  ses  ports.  Répondez-moi  catégoriquement  quelle  est 
votre  opinion  sur  ce  projet.  Vous  sentez  que  ceci  n'est  encore  qu'un 
projet,  et  qne,  quoique  j  aie  100^000  hommes  en  Espagne,  il  est  possible, 
par  les  circonstances  qui  peuvent  survenir,  ou  que  je  marche  directe- 
ment et  que  tout  soit  fait  dans  quinze  jours,  ou  que  je  marche  plus 
lentement  et  que  cela  soit  le  secret  de  plusieurs  mois  d*opérations. 
Répondez-moi  catégoriquement  :   Si  je  vous  nomme  roi  d'Espagne, 
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^ous  ?  puis-je  compter  sur  vous  ?  Coramo  il  serait  possible  que 

rier  ae  me  trouvât  plus  à  Paris,  et  qu'alors  il  fttudrail  qu*il 

l'Espagne  au  milieu  des  chances  que  Ton   ne  peut  prévoir, 

[répondez-moi  seulement  ces  deux  mots  :  J'ai  reçu  votre  lettre  de  tel 

jour,  je  réponds  oui,  et  alors  je  cjjmpterai  que  vous  ferez  oe  que  je  vou- 

|rirai  ;  ou  bien  non,  ce  qui  voudra  dire  que  vous  n^agréez  pas  ma  propo- 

dtioQ.  Vous  pourrez  ensuite  écrire  une  lettre  où  vous  développerez  vos 

dée«  en  détail  sur  ce  que  vous  voulez,  et  vons  ï'adresserez  gous  Tenve- 

oppe  de  votre  femme  à  Paris.  Si  j*y  suis,  elle  me  la  remettra,  sinon 

lelle  vous  la  renverra, 

€  Ne  mettez  personne  dans  votre  confidence  et  ne  parlez,  je  vous 
Iprie,  à  qui  que  ce  soit  de  Tobjet  de  celte  lettre  ;  car  il  faut  qu'une  chose 
'■«oit  faite  pour  qu*on  avouo  d'y  avoir  pensé,  etc.,  etc.  *.  t 

Le  roi  refusa,  indigné  de  e*  qu'il  considérait  comme  une  spoliation 
envers  ïe  malheureux  Charles  IV.  «  Je  ne  suis  pas  un  gouverneur  de 
province,  disait-il  à  ce  sujet,  il  o'y  a  d'autre  pTomoLion  pour  un 
roi  que  celle  du  ciel,  ils  sont  tous  égaux.  De  quel  droit  pourrais-je 
I  ■  aller  demander  un  serment  de  ûdélîté  à  un  autre  peuple,  si  je  ne 

I  restais  pas  fidèle  à  celui  que  j'ai  prêté  à  la  Hollande  en  montant 
«  sur  le  trône?  » 

I  L*empereur,  mécontent  de  ce  relbs,  donna  la  couronne  d'Espagne 
h  Joseph;  il  continua  à  se  plaindre  de  la  Hollande,  «  nation  souple  et 
«  fallaciettse,  dit-il  dans  un  moment  d'humeur,  et  chez  laquelle  se 
«  fabriquent  toutes  les  nouvelles  qui  |>euvent  être  défavorables  à  la 
«  France.  »  Ses  agents  de  police  secrète,  et  ils  étaient  nombreux, 
même  à  la  cour  du  roi  Louis,  lui  affirmaient  que  les  Hollandais  fai- 
saient avec  r Angleterre  des  alîaires  importantes  par  la  contrebande. 

II  en  était  bien  quelque  chose,  et  le  contraire  eût  été  diflkile.  En 
vain  les  principaux  organes  de  la  presse  criaient  à  la  calomnie,  en 
déclarant  feux  tout  ce  qu'on  rapportait  à  Napoléon.  Ce  dernier  savait 
très  bien  à  quoi  s'en  tenir  et  répétait  à  qui  voulait  Tentendre  <*  que 
i  tout  le  pays  de  Hollande  était  entaché  d'anglomanie  et  que  le  roi 
t  en  était  le  premier  smogleur.  n  Tous  les  rapports  affectueux  entre 
les  deux  frères  avaient  cessé,  l'horizon  politique  entre  les  deux  pays 

I  s'obscurcissait,  Il  était  impossible  que  la  Hollande  ne  reconnut  pas 
qu'elle  courait  à  une  crise  dangereuse  pour  elle.  Louis,  pressé  par 
une  puissance  formidable  à  laquelle  il  ne  pouvait  opposer  qu'une 
bien  faible  résistance,  fut  obligé  de  se  résigner.  Une  circonstance  se 
présenta  de  prouver  à  l'empereur  qu'il  n'était  pas  aussi  dévoué  à 

l.  Celte  lettre,  si  importante  pour  rhistoire,  ne  ae  trouve  pas  à  la  oorrcspoo- 
danoe  de  Tempereur- 
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rAngleberre  que  Napoléon  voulait  bien  le  dire,  il  la  saisit  avec 
empressement. 

Le  roi  était  allé  à  Aîx-la-Chapelle  pour  y  voir  Madarae  mère;  là  il 
apprit  que  les  Anglais  occupaient  Tile  de  Walcheren  et.  qu'ils  cher- 
chaient à  s^emparer  de  la  flotte  française  en  station  sur  FEscaul.  II 
n^bésita  pas  un  instant  et  expédia  sur-le-champ  Tordre  à  ses  géûé- 
raux  de  se  rapprocher  avec  leurs  forces  de  la  ville  d'Anvers,  pour 
protéger  la  flotte  contre  les  entreprises' des  Anglais;  toutes  les  tenta- 
tives des  Anglais  eussent  été  vaines,  si  le  général  Bruce,  officier  hol- 
landais qui  commandait  le  fort  de  Batz,  n'eût  trahi  ses  devoirs  en 
secondant  les  vues  de  rennemi  et  en  laissant  sans  défense  ce  fort  où 
il  pouvait  longtemps  se  maintenir.  Les  troupes  hollandaises,  furieuses 
d'une  trahison  à  laquelle  elles  n'avaient  eu  aucune  part,  reprirent  le 
fort.  Le  général  Bruce  fut  destitué  et  jeté  en  prison, 

D' Aix-la-Chapelle,  en  passant  par  Amsterdam,  le  roi  rejoignit  ses 
généraux  dans  les  environs  d'Anvers,  où  il  forma  un  corps  d'armée. 
Des  troupes  françaises  se  réunirent  aux  hollandaises^  et  quoiqu'il  s'y 
refusât  de  bonne  foi  vis-à-vis  des  généraux  français,  le  roi  fut  obligéj 
de  prendre  le  commandement  des  troupes  rassemblées  sur  ce  poinL^ 
Il  se  rendit  à  la  déférence  qu'on  lui  marquait,  mais  avec  la  crainte 
qu'elle  ne  fût  point  approuvée  par  Tempereur.  Il  ne  s'était  point 
trompé,  le  prince  de  Ponte-Gorvo  vint  bientôt  prendre  ce  même  com- 
mandement au  nom  de  Napoléon.  Louis  quitta  aussitôt  Anvers,  em- 
menant sa  garde  et  laissant  le  commandement  de  ses  propres  troupes 
au  général  Dumonceau.  Cette  conduite  de  l'empereur  était  mortiiîante 
pour  le  roi*  Il  pensa  qu'on  se  méfiait  de  lui,  et  ses  conjectures  sur 
des  événements  qu'il  pressentait  depuis  longtemps  oe  tardèrent  pas 
à  prendre  de  la  consistance  par  la  quantité  de  troupes  françaises  que 
Ton  rassemblait  dans  le  Bralmot. 

La  ville  de  Flessingue,  bien  défendue,  pouvait  opposer  une  longue 
résistance  et  peut-être  même  en  faire  abandonner  le  siège;  mais  après 
une  défense  très  faible,  le  général  Monnet,  avec  4,000  hommes  de 
garnison,  se  rendit  aux  Anglais.  Il  fut  mis  en  jugement. 

Comme  Toccupation  de  la  Zélande  par  les  Anglais  n'avait  pas  altéré 
Tamour  des  Hollandais  pour  leur  souverain,  on  célébra  la  (ete  du 
roi  Louis  à  Amsterdam  et  dans  toute  la  Hollande  avec  les  démons- 
trations de  la  joie,  jamais  la  cour  n'avait  été  plus  brillante  que  pen- 
dant CCS  trois  jours  de  fêtes. 

A  l'anniversaire  de  la  fête  de  Sa  Majesté,  on  joignit  la  fôte  de 
Tordre  de  VVnioUf  le  roi  y  distribua  des  décorations.  Parmi  les  nou- 
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veaiu  chevaliers  figuraient  de  braves  offioierB  blessés  à  la  reprise  du 
fort  de  Batz* 

Gep^dant  les  Anglais,  dès  qu'ils  eurent  inondé  laZélandede  leurs 
marchandises,  révacuèrenl.  Ou  les  vît  s'éloigner  avec  peine,  parce 
qu'Us  avaient  ravivé  le  commerce  dans  cette  partie  de  la  Hollande, 
Les  produits  de  ihbrique  anglaise  reOuaicnt  jusque  dans  le  palais  du 
roî,  où  tout  kî  monde,  depuis  le  grand  dignitaire  jusqu'au  plus 
simple  serviteur,  voulait  en  avoir  et  s'en  parer  :  on  en  trouvait  par- 
tout et  partout  on  en  désirait,  en  dépit  du  décret  du  roi  qui  les 
prohibait  Ainsi  se  trouvaient  justiOés  en  partie  les  rapports  des 
a^nts  de  Tempereur  et  le  jugement  que  Napoléon  portait  sur  les  ten- 
dances des  Hollandais. 

Peu  de  temps  après  la  conclusion  de  la  paix  avec  la  Prusse  et  la 
Russie,  une  partie  de  Tarmée  hollaudaise  dut  franchir  les  Pyrénées 
pour  aller  conilKittre  en  Espagne.  Les  régiments  bataves  déployèrent 
beaucoup  de  bravoure  et  montrèrent  une  discipline  remarquable.  Le 
roi,  qui  n'entrevoyait  même  plus  pour  la  suite  une  amélioration  à  la 
fausse  position  de  ses  États  vis-à-vis  de  la  France,  n'en  continuait 
pas  moins  de  travailler  aux  réformes  intérieures,  ainsi  qu'on  le 
Terra  par  le  récit  des  événements  en  1809. 

Baron  du  Cissb. 
{S§ra  continué,) 
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PrBUCATio?fs  OE  f>o€UîiEXTs.  —  M.  Gui  1  Un d- Verger,  éditeur  à  Tours, 
vient  de  publier  un  volume  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  Fimpri- 
merie  de  M.  Ronillé-Ladevèze  K  Ce  volume  est  an  hommage  piemt 
rendu  à  la  mémoire  d'un  des  membres  les  plus  îaborieux,  les  plus 
savants  et  les  plus  modestes  de  llUustre  congrégation  de  Saiot-Maur, 
Dom  Claude  Chantelou,  le  collaborateur  de  0.  Luc  d'Achery  et  de 
D.  Mabillon,  l'éditeur  de  la  Biblioihpca  Pafrum  asreiica  et  des  ser- 
mons de  saint  Bernard,  le  principal  auteur  de  la  Carte  bénédictine  de 
la  France,  T historien  de  Montmajour  et  de  Saint-André  d'Avignon  •. 
Sa  biographie,  retracée  par  D.  Piûiin,  expose,  un  peu  longuement 
peuL-être,  les  incidents  peu  variés  d'une  vie  vouée  au  travail  et  à  la 
piété,  mais  elle  met  avec  raison  en  lumière  la  part  considérable  prise  i 
par  D*  Chantelou  aux  grandes  entreprises  bénédictines,  dont  la  gloire] 
est  trop  souvent  rapportée  uniquement  à  deux  ou  trois  noms  plus! 
connus.  Les  détails  donnés  sur  la  restauration  du  monastère  de 
Solesmes  et  sur  Tactivité  littéraire  de  D,  Chantelou  sont  pleins  d'io* 
térêt.  On  peut  se  demander  s*il  était  très  utile  de  publier  à  si  grands 
frais,  comme  Fa  fait  >L  Nobilleau,  les  analyses  des  chartes  touran- 
gelles de  Marmoutiers  (12*0-1 51 2),  rédigées  parle  savant  bénédictin, 
s'il  n'aurait  pas  mieux  valu  publier  le  carlulaire  même  de  Marmou- 
tiers, ou  tout  au  moins  les  chartes  tourangelles,  parlie  en  analyses 
(et  ici  le  texte  de  D,  Ch.  aurait  pu  servir),  partie  en  extraits,  partie 
in  exiemo?  Les  notices  de  D.  Ch.  sur  les  abbés  et  les  reproductions 
des  sceaux  ^  auraient  pris  naturellement  place  dans  ce  travail.  Ce  qui 


K  Mabmoutier.  Dom  Claude  Chantelou  :  Oarlulaire  tourangeau  ef  sceaux 
des  atbés^  publiés  par  Paul  Nobilleau,  précédé  d'une  biographie  de  Tailleur  par 
dora  P.  Piolin,  Tourj^,  Guïlland-Verj^fîr,  1879.  1  voU  gr.  mS',  xcv-107  p. 

2.  VHisloire  de  l'abbaye  de  Montmajour  a  été  publiée  en  tS77  par  M.  F.  de 
Marin  de  Carranrais,  archiviste  auxiliaire  du  déparlement  des  Bouches-du- 
Rhûue,  Marseille,  Olive.  —  L'histoire  de  Saint- André  d'ATignon  est  encore  inédite. 
Le  m»,  e&t  à  la  Bibl,  Nul.  de  Paris. 

3.  Llnterprétalion  des  sceaux  par  la  grarure  nous  paraît  bien  peu  fidèle. 


vc  encore  de  la  vaïeiir  à  la  publication  de  M.  Nobilleau,  c'est 
^^cune  note  n'écïaire  le  texte,  qu'aucun  oumérolage  des  chartes 
n'en  rend  la  citation  commode,  qu'aucon  index  ne  permet  d'y  faire 
des  recherches.  Les  index  sont  utiles  pour  tous  les  ouwages  histo- 
riques, mais  pour  les  publications  de  documents,  ils  sont  indispen- 
sables* La  table  géog[raphique  des  lieux  mentionnés  dans  les  chartes 
est  très  incomplète,  elle  ne  renvoie  pas  aux  pages  do  cartulaire,  et  il 
suffît  de  jeter  les}  eux  sur  la  première  lii^me  pour  voir  avec  quelle 
oégligenoe  elle  est  dressée. 

Nous  voyons  avec  plaisir  la  maison  Didot  reprendre  la  publication 
d'ouvrages  historiques  du  moyen  âge  qui  avait  semblé  pendant 
quelque  temps  abandonnée.  M.  Paulin  Paris  entreprend  rédition  du 
texte  français  de  Guillaume  de  Ttjr  et  de  ses  continuateurs  *.  D'un 
format  plus  maniable  que  la  CoUei-iiou  des  historiens  des  Croisades^ 
publiée  par  Tlnstitut,  cette  édition  nous  fournit  aussi  un  texte  meil- 
leur, comme  le  prouve  M.  Paris  par  de  nombreux  rapprochements 
entre  ses  leçons  et  celles  de  ses  prédécesseurs.  Il  ne  nous  donne  mal- 
heureusement que  des  renseignements  insufljsants  sur  lu  manière 
dont  il  a  établi  son  texte,  car  ce  n'est  pas  assez  de  nous  dire  qu'il  a 
choisi  «  les  leçons  les  plus  fidèles  » ,  et  deux  excellents  manuscrits 
appartenant  à  M.  Finnin  Didot.  Nous  regrettons  aussi  que  M,  Paris 
n'ait  pas  donné  plus  de  développement  à  la  partie  de  son  introduction 
où  il  fait  la  critique  des  continuateurs  de  Guillaume  de  Tjr,  qull 
n'ait  pas  cherche  à  établir  |:iar  de  plus  fortes  preuves  Topinion,  très 
juste  d'ailleurs,  d'après  laquelle  la  continuation  due  à  Ernoul  s  étend 
seulement  jusqua  1(90,  et  non,  comme  la  cru  M.  de  Mas  Latrie, 
jusqu'à  1229,  et  ropinion  tout  au  moins  vraisemblable  qui  attribue 
la  traduction  de  Guillaume  de  Tyr  et  la  continuation  de  i  190  à  I2$0  à 
Bernard  le  Trésorier^.  L'annotation  du  volume  est  soignée,  et  la 
comparaison  du  lexte  de  la  traduction  avec  celui  de  Guillaume  de 
T}r  est  très  utile.  Je  n'en  dirai  pas  autant  des  rapprochements  avec 
la  chanson  d'Antioche.  11  n'y  a  pas  alors  de  raison  pour  ne  pas  citer 
en  noie  tous  les  autres  historiens  contemporains,  d  autant  plus  que 


L  Le  prenier  volome  cantieul  les  nenf  premiers  livres  de  Guillaorae  de  Tyr. 
It  »l  désigné  comme  fai*anl  jiarlie  dune  Hùtmre  générale  des  Croisades  par 
Ut  auteurs  contemporains. 

2*  ^imh  nouâ  é tonnons  que  M.  Paris  paraisse  enct»re  Toir  dans  FœaTre  de 
Ttidebod<'  la  ïomw  primilÏTe  des  Gesta  francorum.  H  est  pnouTé  depuis  long- 
lempfi  quelle  n'esl  qn'un  rernanieTiiPnt.  Voy.  Sybel,  Gesch.  des  ersten  A>e«*- 
zuges^  p.  22'  GurewitMh,  dans  les  Forsch.  ^.  deuischetv  Gesch,  XI V^  t55, 
Tharol,  dans  Hev,  hisL^lf  67. 
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la  chanson  d'Antioche  est  loin  d'être  un  par  témoignage  oculaire. 
La  Collection  des  grands  écrivains  de  la  France  vient  enfin  de  com* 
mencer  la  publication,  promise  depuis  si  longtemps  et  attendue  avec 
tant  d'impatience,  des  Mémoires  de  Saint -Si  mon  \\l^chei\j^^  L I  et  II) .  Il 
faut  lire  Texe^llent  et  inslmctir avertissement  placé  par  M.  de  Bois- 
lisle  en  lete  du  premier  volume  pour  se  Taire  une  idée  des  vicissitudes 
qu'a  eu  à  subir  Tceuvre  de  Saiot-Sirnoo  avant  de  parvenir  au  public 
sous  sa  forme  originale,  des  obstacles  sans  nombre  qui  ont  retardé 
et  qui  entravent  encore  rétablissement  d'une  édition  définitive,  et 
enfin  de  llmmense  travail  auquel  doit  se  livrer  Féditeur  actuel  pour 
entourer  son  texte  de  tous  les  éclaircissements,  de  toutes  les  rectifl- 
cations  et  additions  nécessaires.  On  pourra  se  convaincre,  soit  par 
cet  avertissement,  soit  par  la  lecture  des  nombreuses  et  savantes 
notes  qui  accompagnent  le  texte  des  Mémoires  et  des  appendices  qui 
le  suivent,  que  M,  de  Boislisle  n'a  rien  négligé  pour  donner  à  cet 
impérissable  monument  littéraire  sa  pleine  valeur  historique.  Il  n'a 
pas  surchargé  le  bas  de  ses  pages  de  citations  et  de  commentaires 
historiques,  toujours  incomplets,  sur  chaque  événement,  comme  l'ont 
fait  les  édïl^eurs  des  Mémoires  de  Ret/,  ;  mais  en  même  temps  il  a 
éclairé  chaque  ligne  du  texte  par  des  notes  précises*,  puisées  aux 
sources  les  p[os  sûres,  le  plus  souvent  inédites,  et  quand  il  y  a  lieu, 
par  de  péremptoii*es  rectifications.  Outre  des  tables  et  index  très 
complets»  chaque  volume  contient  a  la  suite  du  texte  les  notes  de 
Saint-Simon  au  journal  de  Dangeau  pour  les  années  correspondanteâj 
et  des  appendices  importants  parmi  lesquels  nous  si^^^nalerons  de 
dissertations  sur  la  généalogie  des  Saint-Simon,  sur  Claude  de  Saint- 
Simon,  sur  le  désastre  de  la  Uougue,  sur  la  capitation  en  1695,  etc. 
Quand  on  voit  avec  quelle  conscience  M.  de  Boislisle  travaille  à  ces 
recherches  minutieuses  et  intlnies,  avec  quelle  libéralité  il  indique  à- 
tous  les  historiens  les  sources  inédites  auxquelles  ils  peuvent  puiser, 
avec  quel  dévouement  il  consacre  le  meilleur  de  ses  forces  à  une  oeuv 
presque  impersonnelle  dont  il  peut  à  |>eiûe  prévoir  le  terme,  on  i 
plajtà  espérer  que  toutes  les  indifrérences  ou  toutes  les  mauvaîi 
volontés  qui  lui  dérobent  les  documents  nécessaires  pour  éclairer  le 
texte  de  Saint-Simon,  seront  vaincues  par  la  vue  de  ce  qu'il  a  fait  et 
de  ce  qu'il  est  seul  capable  de  taire.  On  se  convaincra  que  nul  autre 
n'est  aussi  bien  préparé  à  nous  donner  réditron  des  œuvres  complètes 
de  Saint-Simon,  deux  fois  plus  étendues  que  les  seuls  mémoires,  et 


1.  11  y  a  bien  çà  et  là  quelque»  notes  qui  auraient  pu  être  éliguées,  p.  ex. 
celle  de  la  p.  406  suf  Saml-ATit,  qui  scandatîsera  on  pea  les  médiévistes; 
mais  ces  pe<^^adilles  mal  rares. 
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que  quiconque  a  soQci  de  notre  littérature  et  de  notre  histoire  doit 
aider  de  tout  son  pouvoir  à  rendre  aussi  parfaite  qoe  possible  une 
édition  qui  sera  un  honneur  pour  les  lettres,  pour  Térudition  et  pour 
la  patrie  françaises  ^ 

Les  documents  sur  La  fuite  de  Louis  XVl  d'après  Us  arckims 
muniàpaies  de  Strasbourg  (FischbacherK  publiés  par  M.  Pischbach, 
ne  pr^ntent  pour  la  plupart  qu'un  intérêt  modéré,  quoique  tout  ce 
qui  contribue  â  nous  dotiuer  une  image  exacte  de  la  vie  provinciale 
pcndaDt  la  Révolution  soit  de  nature  à  éveiller  la  curiosité.  Les  lettres 
publiées  au  chap.  111  nous  donnent  quelques  détails  nouveaux  sur 
l'arrestation  du  roi  h  Varennes  et  sur  sa  rentrée  à  Paris  \  une  adresse 
des  ofliciers  de  Bouille,  une  lettre  de  M.  de  Klinglin  sur  le^  projets 
de  bouille  méritent  aussi  d'attirer  l'atlenlion  des  historiens.  D'ailleurs 
M  p.  sur  les  244  de  ce  petit  volume  sont  occupées  assez  inutilement 
par  de&  détails  et  des  documents  sur  Euloge  Schneider. 

Les  Mémoires  de  ¥""  de  Eémnsat'^  sont  un  des  plus  précieux 
documents  qui  aient  été  niis  au  jour  sur  l'époque  impériale  -^  non 
qu'ils  révèlent  beaucoup  de  fkils  nouveaux,  mais  parce  qu'ils  nous 
font  pénétrer  dans  T intimité  de  Napolé-on,  nous  permettent  mieux 
qu'aucun  autre  ouvrage  du  même  genre  de  faire  la  psychologie 
de  cet  homme  extraordinaire,  de  lire  dans  son  coeur,  de  mesurer 
[retendue  de  son  esprit,  de  nous  le  représenter  dans  son  altitude 
ifante^  avec  ses  gestes  vrais.  Au  premier  abord,  on  éprouve  quelque 
ace  CD  songeant  que  ooos  ne  possédons  pas  la  première  rédac- 
iion  de  ces  mémoires,  mais  une  composition  faite  après  la  chute  de 
lempire,  et  sans  le  secours  des  notes  primitives  qui  avaient  été  brù- 
Jées^  elque  de  plus  M™"  de  Hémosat  se  faisait  Fécho  d'une  double 
une,  d'abord  parce  qu  elle  était  Tamie  de  Joséphine  qu'elle  avait 
suivie  dans  sa  disgrâce,  puis  parce  qu'elle  devait,  c^mme  royaliste  et 
appartenant  à  la  noblesse  d'ancien  régime  (elle  était  une  demoiselle 
de  Vergennes'l,  en  vouloir  au  parvenu  que  son  mari  et  elle  avaient 
^consenti  à  servir,  non  sans  quelque  sacrifice  de  leur  dignité.  Sans 
ouïe  il  faut  tenir  compte  de  ces  circonstances,  et  par  exemple,  à 
»dcs  témoignages  trop  irrécusables  qu'elle  apporte  sur  l'insensi- 


!*  U  ne  «raît  pa»  jusle  de  ne  pa§  rappeler  que  M.  Cîièniel,  qui  a  donné  en 

[iSâfi  le  prcfïïier  Icxie  aulbenlît|uc  de*  Mémoires^  a  pemtanl  plusieuri  anoées  tra- 

lillê  atinl  M,  de  BoîsUsIe  et  avec  lui  à  la  prêp.-iraUon  df"  la  pré'^nlc  édîUon. 

se  propose   de  donner  lui-m^me   prochaincmcul   ime  nouvelle  édition  des 

Wérnotres,  ac^^^mpagnée  de  notes  bïslonc|ues. 

2-  Mémotres  de  M—  de  Rémusat  (180Î-1808),  publiés  avec  une  préface  et  des 

nies  par  son  |>eUt-filft  Paul  de  UémuRai.  T.   I.   Paris,  Lévy,  1873,  în*8%  413  p. 

3*  Non  pa&  fille,  amis  pcUle  nièce  du  tninlsirc  de  Louis  XVf. 


^00  BDLLETr:^  HfSTOaî^JUE. 

bilité  de  Napoléon,  se  rappeler  d'autres  témoignages  qui  nous  le 
montrent  facile  à  aLleodrir,  accessible  à  la  pîtîé»  ouvert  aux  sentiments 
afTcctueux  de  la  famille^  quand  la  politique  ne  réveîllail  pas  les  ins- 
tincts despotiques  qui  étaient  le  fond  même  de  sa  nature.  Mais^  d'un 
autre  côîé,  le  royalisme  même  de  AI"^*  de  Rérausat  nous  est  une 
garantie  qu'elle  ne  cherchera  pas  à  noircir  Napoléon,  car  elle  doit 
expliquer,  sous  peine  de  se  condamner  elle-même  et  son  mari,  les 
motifs  de  l'ascendant  que  le  premier  consul  a  exercé  sur  eux;  et  en 
effet  elle  nous  donne  une  vive  impression  de  loriginalité  toute  géniale 
et  de  la  hauteur  d'esprit  dont  étaient  empreints  tous  ses  jugements, 
de  l'aisance  avec  laquelle  il  dominait  tout,  administration,  guerre, 
histoire,  philosophie,  littérature,  par  rassurance  conquérante  qui  les 
subordonnait  aux  buts  immédiats  de  sa  politique,  et  de  ce  mélange 
de  honhoraie,  de  brusquerie  et  d'impérieuse  Iroideur  qui  inspirait  à 
ses  inférieurs  un  attrait  mêlé  de  crainte  et  de  respect.  Enfin  il  y  a 
dans  ces  Mémoires  un  accent  de  sincérité  qui  impose  la  confiance  ; 
on  y  reconnaît,  à  c6té  d'une  pénétration  toute  féminine  et  d'un  remar- 
quable talent  à  saisir  le  caractère  vrai  des  choses,  à  rendre  toutes  les 
nuances  des  sentiments,  une  âme  simple  el  bonne,  sans  grande  élé- 
vation, mais  pleine  de  droiture  et  de  bon  sens*  Ses  écrits,  comme  ses 
jugements  d'ailleurs,  s'accordent  pleinement  avec  ce  que  nous 
apprennent  tous  les  documetïls  sincères  et  authentiques  sur  l'empire, 
avec  les  notes  de  Sismondi,  publiées  ici  même  *,  avec  la  correspon- 
dance de  Napoléon  et  de  Joseph^,  avec  les  Mémoires  de  Miot  de 
Mélito,  avec  ceux  du  comte  Beugnot,  avec  ce  que  laissent  entrevoir 
les  Mémoires  de  Ph,  de  Ségur.  Chaque  nouveau  témoignage  sur  Napo- 
léon accroît  la  sévérité  du  jugement  que  la  postérité  doit  porter  sur 
lui,  nous  le  montre  plus  dépourvu  de  toute  idée  morale,  de  vraie 
générosité,  de  largeur  et  de  justesse  dans  Tesprit  comme  dans  le 
cœur,  plus  méprisant  pour  rhumanité,  plus  capable  de  bassesse  et 
d'immoralité,  plus  uniquement  préoccupé  de  sa  personnalité,  de  sa 
gloire  individuelle,  du  triomphe  de  sa  volonté  capricieuse  et  irascible, 
enfin  plus  entaché  de  ces  manies  de  parvenu,  de  ces  poses  empha- 
tiques et  mesquines  qui  l'ont  fait  définir  par  Pie  VU  en  deux  mots 
sanglants  et  véridîques  :  commedianie-tragediante.  A  cùté  de  petits 
traits  qui  montrent  dans  toute  sa  laideur  son  tempérament  despotique, 
le  plaisir  par  exemple  qu'il  éprouvait  à  mettre  les  personnes  qui 
l'entouraient  danS  l'embarras  ou  à  leur  causer  des  souffrances  et  des 
humiliations,  la  plate  brutalité  qu'il  apportait  dans  ses  caprices  sen- 


1.  Uèv.  hist.,  IX,  350- 

2.  et  Rev.  hhl.t  t.  X  et  XI  j  et  Mémoires  du  roi  Jùseph. 
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suels.  M"*  de  Rémusat  trace  d'un  pinceau  plus  large  de  vrais  tableaux 
d'histoire.  Son  récit  sur  les  scènes  qui  se  f^assèreot  à  la  Malmaison 
au  moment  de  la  mort  dudacd'Engliien,  les  mots  profonds  et  aLroces 
qu'elle  rapporte  de  Bonaparte  quand  il  fait  Fapologîe  de  son  crime, 
sont  la  partie  la  plus  remarquable  d'un  livre  où  tout  est  intéressant. 
Le  premier  volume  comprend,  outre  une  introduction  très  attachante 
de  M.  Paul  de  Remusat,  une  série  de  portraits  delà  famille  impériale 
et  la  partie  des  Mémoires  qui  s'étend  de  ^802  à  1804. 

Le  volume  posthume  des  Souvenirs  du  comte  d'Alton  Sliée  *  n'ajou- 
tera pas  à  la  réputation  de  ce  gentilhomme  frivole,  brave  et  spirituel, 
deîenu  républicain  par  haine  de  la  bourgeoisie.  La  plupart  des  faits 
qui  s'y  trouvent  rapportés  sont  cx)nnus,  et  les  extraits  des  procès- 
verbaux  des  chambres  y  sont  trop  nombreux  ;  mais  on  y  trouvera^ 
outre  des  portraits  des  amis  politiques  de  lautenr  très  spirituels  et  très 
méchants,  un  certain  nombre  de  menus  détails  curieux  sur  la  cam- 
pagne des  banquets  réformistes  qui  font  bien  sentir  combien  était 
firagîle  Tédilice  constitutionnel  qu'avait  cru  fonder  Louis-Philippe, 
par  quelle  aveugle  infatuation  chez  M.  Guizot  et  chez  le  roi,  par 
quelle  étourderie  criminelle  chez  les  chefs  de  ropposition  fut  amenée 
la  réfolution  de  février, 

AmiQiîiTé^  —  C*estavec  un  sentiment  d'admiration  et  de  regret 
que  nous  voyons  s'approcher  le  moment  où  M.  Renan  aura  posé  la 
dernière  pierre  de  sa  grande  œuvre  historique  sur  les  ori|iines  du 
christianisme.  Encore  un  volume,  le  7*,  consacré  h  Marc-Aurèle  et 
au  montanisme,  et  Tauteur  dira  son  Exegi  monumenfum.  Il  veut 
s'arrêter  au  moment  où  Ton  sort  de  la  période  obscure  des  origines 
pour  entrer  dans  la  pleine  lumière  historique.  Il  a  en  eOet  une  prédi- 
lection pour  les  époques  à  demi  connues  par  des  documents  de  pro- 
venance douteuse,  dont  Férudition  et  la  critique  ne  suffisent  pas  à 
reconstituer  la  véritable  image,  et  qui  ne  peuvent  être  comprises  que 
par  la  pénétration  d'un  psychologue  et  par  Timagination  d'un  cerveau 
créateur.  Quand  son  œuvre  sera  achevée,  on  se  rendra  compte  non 
seulement  de  ce  qull  a  fallu  de  travail  et  de  talent  pour  Texécuter, 
mais  aussi  de  la  place  tout  à  fait  originale  qu'elle  occupe  parmi  les 
histoires  de  TÉglise-  Si  respectueux  et  si  ému  qu'il  soit  en  présence 
des  hommes  et  des  livres  en  qui  depuis  lant  de  siècles  le  monde  a 
cru  et  par  qui  il  a  été  consolé^  M.  Renan  a  le  premier  traité  dans  un 
esprit  vraiment  laigue  un  sujet  laissé  jusqu'ici  aux  théologiens  et 
aux  érudits.  A  la  place  de  Tabstraclion  il  a  mis  la  vie  ^  au  lieu  d'en- 


!•  Souvenirs  de  tS47  et  de  tS4B  pour  faire  suite  à  c  mes  Mémoires  »,  Pnrif^, 
Drtjfom,  tâ79.  IV.  ln-8*  de  3B  p. 
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tîLés  méUiphysiques  et  Lhéologiques  et  de  ûgijres  légendaires ,  il  a 
placé  de  vrais  hommes  dans  un  cadre  purement  historique.  Mettant 
au  second  plan  la  critique  miDulieuse  et  précise  des  textes,  il  a  le 
premier  fait  la  psychologie  du  monde  romain  aux  deux  premiers 
siècles  du  christianisme ^  On  critiquera  sans  doute  les  cx>uleurs  sous 
lesquelles  il  peint  tel  ou  tel  épisode  particulier»  mais  nul  n'a  su  comme 
lui  nous  faire  pénétrer  dans  l'âme  même  des  premières  communautés 
chrétiennes*  Le  volurae  qui  vient  de  paraître  :  l'Église  chrétienne 
(Lévy),  est  à  cet  égard  un  des  plus  remarquables.  A  coté  de  portraits 
finement  tracée  d'Adrien  et  d'Anton  in,  il  fait  admirablement  com- 
prendre comment  l'Église  chrétienne,  renon(;ant  à  Fattente  mystique 
des  premiers  temps,  fonde  son  élablissement  terrestre,  fixe  son  dogme 
en  se  séparant  des  hérésies  gnostiques  et  marcionites,  arrête  le  canon 
des  livres  sacrés,  rejette  toute  la  végétation  encombrante  des  apo- 
cryphes, assure  la  prédominance  de  Rome  en  y  opérant  la  réconcilia- 
tion des  tendances  opposées  de  Pierre  et  de  Paul  ;  il  nous  fait  vivre 
avec  les  piéUsles  romains,  avec  les  orthodoxes  d'Asie,  avec  les  exaltés 
de  Lyon  ^  enfin  il  trace  un  portrait  vivant  et  vigoureux  de  la  race 
juive  au  moment  où  elle  commence  sa  vie  errante  et  exilée.  Qull 
analyse  ce  qu'il  y  a  de  grandiose,  de  touchant  et  de  stérile  en  même 
temps  dans  le  talniud,  ou  Tesprit  à  la  fois  borné  et  héroïque  d'ua  ] 
Justin,  ou  le  rùle  joué  par  les  évangiles  apocryphes  dans  la  formation 
de  la  légende  chrétienne,  c'est  toujours  le  don  de  la  pénétration  psy- 
chologique que  nous  admirons  en  M.  Renan,  Parfois  en  défaut  quand 
il  peint  un  personnage  particulier,  parce  qu'il  le  tire  trop  à  lui, 
raccommode  à  ses  propres  inclinations,  il  fait  preuve  d'une  merveil- 
leuse justesse  de  vision  quand  il  peint  un  groupe  dlndividus^  une 
secte  ou  un  peuple. 

M.  A.  Gasquet,  dans  sa  thèse  française  de  doctorat  ès-lettres^»  a 
cherché  à  montrer  comment  les  pouvoirs  religieux,  possédés  par  les 
empereurs  païens  en  qualité  de  Ponfifice^  maxwiiy  ont  été  conservés, 
même  avec  le  titre,  par  les  premiers  empereurs  chrétiens,  et  com- 
ment sont  nées  de  là  les  prétentions  des  empereurs  grecs  à'gouverner 
l'Église  même  en  matière  de  dogme.  M.  Gasquet  voit  avec  raisoa 


L  L'Hisiùire  des  trois  premiers  siècles  de  VÉglâe  chréUeiine,  de  M.  de  , 
Presêensé,  c^i  unf  couvre  rf^mar(]iiable  à  bieu  des  égards,  qui  a  été  oommctieéo  ' 
avant  celle  de  M.  Renan,  L'iiisliûre  du  dogme  et  de^  Idées   lh<!ologique^  y  e&l 
tniilée  d'une  manière  p\u^  approloudie  que  chez  M.  Renan,  maU  au  poiol  d6 
Tue  d'iine  ctitïcepliou  reli}îîi!u<ie  si>iV'ialep  H  les  rcUitions  du  chtistjAnisiDe  aT«c  le 
milieu  histuritiue  où  il  s'est  déçelopï»é  nW  occu^ieiit  qu'une  pljice  secoodair^ 

2.  De  l'Autorité  impériale  en  maiéère  religieuse  à  B^ionce.  PtriSi  Thono, 
1879.  1  ToU  in-S*  de  271  p. 
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dans  ce  Ikît  la  source  de  rhosLîlité  entre  les  empereurs  de  Constan- 
lÎDople  et  les  évêques  de  Rome,  hosliliLé  qui  devait  se  terminer  par 
un  schisme.  D  y  a  beaucoup  à  critiquer  dans  les  détails  de  cette 
IbèBe,  mais  elle  est  Tœuvre  d'un  esprit  éveillé  et  pénétrant, 

UoxEn  ACE.  —  M.  Gasquei  montre  les  nièmes  quaiités  dans  sa 
Ibëse  latine  sur  la  transmission  de  la  dignité  impériale  aux  rois 
francs-  il  soutient  avec  raison  que  les  rois  francs  ont  été  appelés 
par  les  papes  plus  par  haine  des  Grecs  que  par  crainte  des  Lombards, 
cl  qu'il  faut  chercher  dans  cette  haine  la  vraie  raison  du  couronne- 
ment de  Gharlemagne.  11  est  fâcheux  que  M.  Gasquet  ait  fait  preuve 
dans  cette  thèse  d'un  manque  de  critique  vraiment  déplorable  en 
employant  et  en  citant  les  sources  à  tort  et  à  travers  V. 

Les  curieux  qui  aiment  à  débrouiller  les  généalogies  peuvent 
exercer  leur  sagacité  en  contrulant  la  filiation  établie  par  M.  de 
Gobineau  entre  sa  famille  et  OtUr  Jarl,  pirate  norvégien^.  Gest 
d'ailleurs  TtEUvre  d'un  homme  d'esprit  vi  d'imagination  que  cette 
histoire  d*une  famille  à  travers  les  âges.  Elle  nous  offre  dans  la  réa- 
lité et  en  abréiié  un  tableau  semblal»le  à  celui  que  Gustave  Freylag 
vient  de  tracer  dans  une  série  de  romans  qui  suivent  les  vicissitudes 
d'une  famille  allemande  depuis  les  temps  barbares  jusqu'à  nos  jours. 
Nous  doutons  que  les  philosophes  goûtent  beaucoup  les  théories  de 
M*  de  Gobineau  sur  la  persistance  ethnique  du  caractère  d'Ottar  Jarl 
ehe2  ses  descendants,  théories  qui  font  songer  à  la  fameuse  généa- 
logie de  Rougon-Macquart,  mais  les  historiens  trouveront  a  glaner 
dans  ce  livre  plus  d'une  indication  intéressante^.  Nous  leur  signa- 
lons en  particulier  on  chapitre  très  piquant  sur  Mélac^  et  de  précieux 
extraits  inédits  de  sa  correspondance  avec  Louvois  pendant  qu'il 
ravageait  rMeniagne. 


t*  D§  translata  a  Grecis  apud  Francos  imperiuti  dignitafe.  Pari^,  Tborûi, 
1879,  I  vol,  iii-8*.  —  Qu'il  nous  soil  p^noiâ  il«dire  à  c^Ue  occasion  qu'il  y  a 
quelque  diose  de  kk*n  défeclycui  diioâ  te  système  suivi  au  doclorat  ès-lettres. 
Le*  Ibères  sont  revues  avant  d'être  imprimées  par  up  professeur  charj^é  de 
juger  tt  dles  âont  Acceptables  et  d'eci  faire  disparallre  les  gros&es  erreurs  qui 
aumieol  |iu  échapper  à  Tauieur  Commenl  se  fait  il  que  dans  noe  Uiè&e  ainsi 
révisée  on  lise  que  Cbariemii^ue  a  éle  t*mmnné  par  Léon  IV  en  7tK),  Pi  qu  aprè» 
avoir  tnérité  à  son  nutear  ie  tilre  de  docteur,  eile  soil  rplîrêe  du  commerce?  Ne 
vandrùt-îl  pas  mieux  ne  faire  imprimer  les  tlièses  qu'après  la  soulenance,  si 
eUes  en  mnl  jugées  dignes? 

2.  Hisloire  d'Oitar  Jarl,  pirate  norvégien,  conf|uèranl  du  pays  de  lïray,  en 
Normand  ie,  et  de  sa  descendance,  par  le  comte  de  Gobineau.  ParU^  Didier^ 
187S.  l  foL  in-S-  de  V50  p. 

3.  M.  de  G.  a  une  ibéorie  toute  nouvelle  sur  l'origine  de  Robert  ICnowles.  £lle 
ooiti  parall  peu  jusiifiée,  mais  nous  la  signalons  aux  historiens  qui  6*oa^upet)( 
du  xtv*  s. 
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M.  jLindLa  fait  du  mysticisme  ati  moyen  âge  Tobjel  constant  de 
ses  recherches.  Nous  lui  devions  d^'jk  un  E^sai  sur  maître  Eekhart 
et  une  intéressante  Histoire  du  paniftémne  populairt^  au  mot/en  âge 
et  au  À  VI''  s,\  son  dernier  ûii\ rage  élucide  un  point  très  important  de 
rhistoire  du  mysticisme  au  xiv"  sJ.  Appuyé  sur  de  nombreux  textes 
inédits,  il  fait  définitivement  la  lumière  sur  le  personnage  myslérieux 
surnommé  ^  l'Ami  de  Dieu  de  TObeHand  »,  qui  fut  le  maître  de  Jean 
Tanler.  Il  fixe  à  Goire  le  lieu  de  sa  naissance,  nous  fait  connaître 
les  diverses  phases  de  son  activité,  en  particulier  son  rôle  à  Stras- 
bourg comme  aide  de  Rulraan  Mcrswin  dans  fa  fondalion  du  couveut 
de  l'Ile- Verte,  le  distingue  nettement  de  T hérétique  Nicolas  de  Baie 
avec  qui  il  a  été  confondu,  et  montre  à  coté  de  lui  les  divers  groupes 
de  mystiques  qui  ont  porté  le  nom  d'Amis  d^  Dieu.  Cette  monogra- 
phie, à  laquelle  on  ne  peut  reprocher  qu'un  excès  de  richesse  et  d^aboii'^ 
dance,  est  un  chapitre  remarquable  de  rhistoire  des  idées  au  M. -A* 

Temps  mudeuxks.  —  M.  Douen  vient  d'achever  la  publication  de 
son  bel  ouvrage  sur  le  Psautier  huguenot  ^.  Bien  qu'il  intéresse  sur- 
tout rhistoire  littéraire  et  ThisLoire  de  la  musique,  celivre  a  néanmoins 
une  grande  importance  pour  ThisLoire  religieuse.  On  sait  quel  rùle 
capitaj  jouèrent  les  Psaumes  dans  la  réforoiation  franraise,  comment 
ils  furent  un  des  principaux  instruments  de  la  propagande  protes- 
tante, ainsi  qu'un  soutien  et  une  consofation  pour  les  martyrs  pen- 
dant les  persécutions.  La  part  même  que  Clément  Marot  prit  à  la 
composition  du  texte  du  psautier,  les  intentions  qu'il  y  ap{X»rta,  la 
nature  des  convictions  qui  l'animèrent,  sont  un  problème  aussi  bien 
historique  que  littéraire.  M.  Douen  a  consacré  son  premier  volume 
presque  ejitier  à  l'élucider^  et  bien  qu^il  ait  un  peu  forcé  la  note  et 
tiré  son  héros  à  lui  avec  un  zèle  par  trop  ingénieux,  U  n*en  a  pas 
moins  prouvé  que  Clément  Marot  a  appartenu  à  la  Réforme  de  beau- 
coup plus  près  qu'on  ne  se  Timaginait,  et  qu'il  y  avait  un  homme 
de  courage  et  de  foi  sous  le  gracieux  continuateur  de  la  poésie  légère 
et  satirique  du  moyen  âge.  Le  second  volume  est  surtout  consacré  à 
la  partie  musicale  et  bibliographique  du  sujet,  mais  rhistoire  trouvera 
plus  d'un  trait  à  glaner  dans  les  biographies  des  harmonistes  du 
psautier,  en  particulier  dans  celles  de  Bourgeois,  de  Gondimel,  de 
Servin,  de  Claudin  le  jeune.  Dans  les  ap[>cndices,  M.  Douen  nous 
révèle  un  catéchisme  de  Calvin  de  15^2  qui  a  échappé  h  MM.  Dufour 
et  Rîllet^,  et  il  ajoute  à  la  biographie  de  Pierre  Brully  le  fait  jus- 


K  les  Amis  de  Bietiau  A7F*  j.  Paris,  FUehbacher,  l  vûl.  gr.  îti-8"  de  U5  p. 
î.  Ct^meiU  Marof  et  le  Psautier  huffuenotf  élude  hislorique,  lilléraire,  mu  si* 
cale  et  biljlir>i4rai>lik|ue,  par  0.  Douen.  Paris,  Imp.  Nalionale.  2  Tot.  gr.  in-S» 
3.  Voy.  Rev.  huL,  X,  457. 
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qo'îd  joeoimu  qu'il  est  l'auteur  du  Psautier  pseudo-romain  rMtgé  à 
Strasbourg.  Nous  recoin maiidon s  l'ouvrai^e  si  consciencieux  de 
M,  Dûuenà  tous  ceux  qu'intéresse  Fhisloife  de  la  Réforme, 

M.  Robinet  s'est  fait  depuis  longtemps  ravocat  de  Danton ^  et  son 
mémoire  sur  le  grand  révolutionnaire  avait  déjà  ébranlé  la  légende 
qui  le  représente  comme  un  concussionnaire  chonté.  Mais  la  lumière 
ne  lui  a  point  paru  pourtant  suFTisammeol  faile^  et  il  revient  aujour- 
d'hui sur  le  procès  des  Dantonistes-.  Il  fait  un  exposé  minutieux  des 
péripéties  du  procès  ;  aidé  des  notes  de  Topino  Lebrun  et  des  documents 
des  .archives  Natîonales^  il  montre  comment  le  Bulletin  du  tribunal 
révolutionnaire  a  falsifié  les  déljaLs.  Puis  reprenant  tous  les  griefs  arti- 
culésconlrelesauLres  Dantonistes,  G.  Desmoulins^,  Hérault  de  Séchelles^ 
Philîppeaux,  Westermann,  Fabre  d'Églanline,  il  présente  la  défense 
qu'ils  auraient  pu  apporter  au  tribunal  si  la  violence  ne  leur  avait 
pas  fermé  la  bouche;  enfin  il  expose  par  quelle  série  d'intrigues  et  de 
calomnies  Robespierre  a  consommé  la  ruine  de  Danton  et  de  ses  par- 
tisans. La  démonstration  nous  paraît  très  complète  et  appuyée  sur 
les  documents  inédits  les  plus  certains.  Nous  regrettons  que  M.  Robi- 
net ne  se  soit  pas  borné  à  ce  plaidoyer  en  faveur  de  rhonorabilitédes 
Danlonisteset  qu'il  Tait  fait  précéder  d'une  longue  introduction  où, 
bout  en  esquivant  habilement  la  question  des  journées  de  septembre 
dont  il  rejette  la  responsaljilité  sur  les  Girondins,  il  fait  rafiologie  du 
10  août  et  du  31  mai.  Il  ne  se  contente  même  pas  d'une  apologie 
pratique  de  ces  actes  révolutionnaires,  il  y  joint  l'apologie  théorique 
de  toutes  les  insurrections  et  de  tous  les  coups  d'État,  qui  sont  b3gi- 
Umes  *  toutes  les  fois  que  la  légalité  menace  l'intérêt  public.  »  Cette 
doctrine  peut  servir  à  justifier  ie  2  décembre  comme  le  \H  fructidor, 
et  les  massacres  de  septembre  comme  la  Saint-Rarthéleniy.  C'est  là 
d^'ailleurs  ce  qui  diminue  la  pitié  qu'on  éprouve  pour  Danton  et  les 
autres  révolutionnaires  tombés  pendant  la  Terreur.  Ils  ont  été  victimes 
de  la  Némêsîs  révolutionnaire  quils  avaient  déchainée,  victimes  de 
leur  faiblesse  comme  les  Girondins  ou  de  leur  violence  comme  les 
Jacobins,  mais  tous  C4>upablcs  en  quelque  mesure  de  la  tempête  qui 
les  engloutissait.  C'est  surtout  en  temps  de  révolution  que  «  Phistoire 
du  monde  est  le  tribunal  du  monde.  »  Danton  a  créé  le  tribunal  révo- 
lutiouiiaire  et  M.  Robinet  l'en  loue  ;  mais  a-t-il  alors  le  droit  de  s1ndi* 


t.  ÙanfoTtj  Mémoire  sur  sa  tHe privée.  Pari^,  J*  Tarride,  1867.  În-S*  de  300  p. 

2.  Le  Procès  des  DantonisteSj  d'après  les  Dociiments,  précédé  d'une  inlroduc- 
Uûii  hUtofique.  Paris,  E.  Leroux,  1877.  I13-8"  de  til6  fiâmes. 

3.  M.  Robbet  a  le  tort  de  ne  pas  mentionner   le  livre  de  M*  GïareUe  sur 
CamUiê  DesmouUns  et  les  Dantonistes,  travaU  moin^  i^pprofondi  que  te  sieiiy 

k  qui  préseoiaU  saiis  une  forme  brillante  la  dérense  du  parU  danUmiste, 
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goer  que  ce  tribunal  ait  usé  envers  Danton  de  mensonge  et  de  vio- 
lence, puisque  ressence  même  de  la  procédure  du  tribunal  révolu- 
tionoaire  était  le  mépris  de  toutes  les  règles  de  la  justice  ? 

Époque  co?iTEMFtmAnE.  —  Le  livre  de  M.  Gaflarel  sur  les  Colonies 
françaises  (Germer  Eaillière,  in-8**  de  423  p.|  est  plutôt  un  livre  de 
géographie  contemporaine  qu'un  livre  d'histoire.  Cependant  Teiposé 
de  rélat  actuel  de  chacune  de  nos  colonies,  de  sa  population^  de  ses 
ressources,  de  son  administration  (Sénégal,  Réunion,  Madagascar, 
Obock,  Guyane,  Antilles,  Inde,  Cochinchine,  ilesderOcéanie;  TAIgé* 
rie  est  réservée  pour  un  travail  à  part),  est  précédé  d'une  histoire 
rapide  de  la  création  et  des  vicissitudes  de  la  colonie.  M,  Gaffarel  ne 
s'est  |)as  fait  seulement  Thistorien  *  de  la  colonisation  française,  il  en 
est  encore  Taftotre  •  et  la  chaleur  de  conviction  qu'il  apporta  à  ses 
travaux  donne  à  son  dernier  Uvre  un  véritable  attrait. 

M,  G.  Dareste  vient  de  faire  une  œuvre  utile  en  publiant  une  bonne 
Histoire  de  la  Restauration  (Pion,  2  v.  in-S"  de  524  et  504  p.)  qui 
est  à  égale  distance  des  abrégés,  où  les  faits  sont  trop  brlèremcnl 
racontés  pour  rHre  bien  compris,  et  des  œuvres  passiotmées  de 
Lamartine,  VaulaJielle  et  Nettement,  ou  de  la  grande  et  impartiale 
histoin'-  de  M.  de  Viel  CasteL  Ses  deux  volumes  représentent  assez 
bien  la  substance  de  ces  20  volumes  dont  l'étendue  eHraie  plus  d'un 
lecteur,  et  M.  Dareste  y  a  déployé  les  mêmes  qualités  de  netteté,  de 
conscience  et  de  justesse  d'esprit  dont  il  a  fait  preuve  dans  toute  son 
Histoire  de  France.  Naturellement  il  est  plus  dinkile  d'être  absolu- 
ment impartial  quand  on  parle  d'événements  presque  contemporains 
que  quand  on  juge  un  passé  éloigné,  et  il  n'est  pas  malaisé  de  dis- 
cerner chez  M,  Dareste  une  tendance  à  pallier  les  fautes  de  la  monar- 
chie ou  à  aggraver  celles  de  ses  adversaires.  Nous  l'approuvons  de  ne 
pas  s'apitoyer  sur  ta  légitime  condamnation  de  Ney  ou  des  sergents 
de  la  Rochelle,  mais  nous  le  blâmons  de  passer  légèrement  sur  la 
Terreur  blanche  et  sur  la  scandaleuse  impunité  laissée  aux  coupables- 
Il  essaie  de  donner  les  apparences  de  la  dignité  à  la  fuite  de  Louis  X  VIU 
en  4  815,  il  réédite  contre  Grégoire  les  calomnies  qui  le  faisaient  traî* 
ter  de  régicide  \  il  n'indique  pas  parmi  les  causes  de  la  chute  de  VU* 
lele  les  trop  justes  soupçons  qui  Tac^usaient  d'avoir  profité  de  sa 
situation  comme  ministre  pour  jouer  à  la  bourse;  il  est  pour  Lafayette 
dîme  sévérité  qui  ne  serait  équitable  que  s*il  raillait  aussi  duremenl 
l'étroit  bigolisHie  de  Charles  X  ou  les  ridicules  mystiques  de  M.  de 
Polïgnac,  Mais  si  l'on  envisage  son  œuvre  dans  son  ensemble,  on  en 
trouve  juste  le  point  de  vue  général,  qui,  d'accord  avec  celui  de 

1.  Voy.  i;ur  la  Floride  /ranfalie,  la  Rev,  AIst,  I,  519,  mr  le  BréHl  françoB^ 
md.,  vu,  384,  el  X,  191. 
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M.  Thureau-Dangin*,  reproche  aux  réactionnaires  de  droite  comme 
aux  rêvolutiormaîres  de  gauche  d'avoir  mi^oonnu  les  vrais  inLéroLs 
de  ta  France,  de  s'être  entendus  pour  rendre  tout  gouvernement 
inipossihle  et  d'avoir  fait  perdre  au  pays,  à  force  de  préjugés  el  de 
rancunes,  la  meilleure  occasion  qu'il  ait  eue  de  fonder  un  régime  de 
liberté. 

Nous  serions  loin  de  nous  accorder  aussi  bien  avec  M,  Thureau- 
Daugio  si  nous  discutions  avec,  lui  les  idées  exposées  dans  son  dernier 
livre  sur  ÏÊglise  et  fÊfat  mus  la  monarchie  dejuitiel  (Pion,  in-48 
de  49T  p.).  Nous  ne  saurions  admettre  que  les  résultats  de  la  loi  de 
1850^  couronnement  à  ses  yeux  des  luttes  de  l'époque  précédeule, 
aient  été  heureux  pour  la  France,  bien  que  nous  reconnaissions  que 
les  vices  du  monopole  universitaire  Tavaient  rendue  mévi table  ^  nous 
ne  saurions  voir  dans  les  représentants  du  parti  catholique  sous 
Louis-Philippe  des  défenseurs  désintéressés  de  la  religion  et  de  la 
liberté,  nous  croyons  qu'ils  ont  toujours  confondu  la  juste  indépen- 
dance qulls  réclamaient  pour  rÊglise  vis-à-vis  de  TÉtat  avec  Finjuste 
domination  que  TÉglise  préb^nd  exercer  au  nom  de  TÉtat;  tout  en 
admirant  les  qualités  chevaleresques,  réïoquence,  l'élévation  morale 
d'uu  Lacordaire  et  d'un  Montalembert,  nous  ne  saurions  admirer 
c<;ux  qui,  comme  MM.  Guizot  et  de  Salvandy,  ont,  par  calcul  politique, 
d^rmé  le  pouvoir  civil,  et  quand  les  jésuites  durent  être  dissous, 
violé  par  une  indigne  supercherie  la  loi  qulls  devaient  faire  exécuter. 
Malgré  ces  dissentiments  qui  se  reproduisent  à  chacun  des  chapitres 
de  M.  Thureau-Dangin,  son  livre  ne  nous  en  parait  pas  moins  un 
remarquable  exposé  des  luttes  soutenues  par  le  parti  catholique  sous 
Louis- Phi  lippe,  luttes  dans  lesquelles  sa  supériorité  morale  sur  la 
plupart  de  ses  adversaires  d'une  part,  de  Tautre  la  faiblesse  et  la 
connivence  du  gouvernement,  lui  assurèrent  Tavantage.  Malheureu- 
sement pour  son  honneur,  il  ne  devait  arriver  au  triomphe  déliuitif 
qu'en  se  faisant  le  complaisant  du  prince  Louis- Napoléon,  puis  le 
complice  du  2  décembre.  Le  talent  de  M.  Thureau-Dangin  se  montre 
surtout  dans  les  portraits  ([u'il  trace  de  Lacordaire,  de  Ravignan,  de 
Montalembert,  de  Louis  Veuillot,  La  chaleur  et  la  vie  de  son  récit,  le 
ton  de  modération  et  d'honnête  conviction  qui  y  règne,  en  rendent  la 
lecture  des  plus  attachantes,  même  à  ceux  qui  ne  sauraient  partager 
668  idées  ni  souscrire  à  ses  jugements. 

Le  livre  de  M.  Masseras  sur  V Essai  d'empire  au  Mexique  [Char- 
pentier, in-liJ  de  440  p.)  est  un  des  chapitres  les  plus  douloureux, 
les  plus  humiliants  de  l'histoire  du  second  empire,  raconté  avec  une 


I.  Baffalisîes  ei  RëpuUicaim,  cf.  Hev,  hist.,  l,  316.—  le  Parti  libéral  Motu 
ia  RÊÊtauraUon,  cf.  Rev,  hùL,  U,  571. 
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remarquable  compétence  et  avec  une  rare  impartialité  par  un  homme 
qui  a  vu  de  près  les  événements.  Sympathique  à  Maximilien,  il  ne 
cèle  pourtant  rien  des  fautes  que  ce  malheureux  souverain  a  com- 
mises, ni  des  défauts  de  c^iractère  qui  rendaient  sa  ruine  certaine. 
Le  caractère  do  maréchal  Bazaine  est  analysé  avec  une  grande  finesse 
et  sans  parti  pris  hostile^  on  voit  déjà  en  lui  au  Mexique  cette  dispo- 
sition à  négliger  les  devoirs  de  sa  position  pour  de  secrets  et  vagues 
calculs  d'avantages  personnels,  et  à  rester  dans  Tattente  inactive 
dans  Tespoir  de  devenir  Tarbitre  futur  de  la  situation. 

Le  quatrième  volume  de  M.  Maxime  Du  Camp  sur  la  Commune  à 
rH(Vtel  de  Ville*  termine  la  grande  enquête  qu'il  a  entreprise  sur 
rmsurrection  de  iH7\.  Ce  dernier  volume  n'offre  pas  l'intérêt  des 
précédents,  hien  qu'il  contienne  encore  nombre  de  faits  nouveaux  et 
intéressants.  Il  est  consacré  à  une  sorte  de  psychologie  des  insurgés 
et  à  une  série  d  épisodes  et  de  détails  qui  n*a valent  pas  trouvé  plaça 
dans  les  précédents  volumes.  Dans  un  Posi'scnptumj  M,  Du  Camp 
répond  aux  critiques  que  son  ouvrage  lui  a  attirées,  et  il  fait  remar- 
quer avec  raison  qu*aujourd'hui  ceux  qui  ont  trempé  dans  la 
Commune  on  tu  ne  singulière  disposition  à  oublier  le  passé.  Nous  atteo- 
dons  avec  curiosité  les  nombreuses  apologies,  sans  doute  contradic- 
toires, que  les  amnistiés  ne  manqueront  pas  de  produire.  Sur  certains 
points  d'ailleurs  elles  peuvent  rectifier  les  récits  de  M.  Du  Camp.  La 
brochure  de  M.  Matillon  sur  Le  Ministère  de  la  marine  sous  la 
Commune  (Roy,  éditeur)  nous  paraît  exposer  les  faits  avec  vérité»  en 
dépit  des  dépositions  concordantes  faites  devant  le  conseil  de  guerre. 
On  sait  quelles  erreurs  homicides  peuvent  commettre  des  hommes  i 
afïblés  ou  prévenus.  Mais  dans  son  ensemble,  Touvrage  de  M.  Du 
Camp  restera  un  document  capital  pour  rhisloire  de  la  Commune- 
on  reconnaîtra  avec  quelle  eonscience  et  aussi  avex;  quelle  modération 
il  a  raconté  les  faits,  modération  qui  ne  réside  pas  dans  les  termes 
de  ses  jugements  sur  la  Commune,  mais  dans  le  scrupule  qu'il  a 
apporté  à  n'aggraver  aucune  culpabilité,  à  taire  les  noms  des  cri* 
minels  restés  inconnus  à  la  justice,  et  à  plaider  pour  beaucoup  les 
circonstances  atténuantes.  Quant  à  ses  appréciations  sur  les  faits 
mêmes  de  l'insurrection,  si  elles  manquent  parfois  de  réserve  et  de 
goût  dans  la  forme,  elles  seront  ratifiées  pour  le  fond  par  toutes  les 
consciences  honnêtes  et  tous  les  esprits  impartiaux. 

G.  MOXO0. 


t .  Les  Convulsions  de  PariSf  t.  IV.  La  Cominune  à  rtlûtel  de  Ville.  Les 
lé^sla leurs.  Les  administrateurs.  t.es  Ittnres  penseurs.  Les  soldais.  La  revendi* 
calîon.  Parlât  Hachetle.  tn-^'  de  54t  pages. 


fTAtlR. 


m 


ITALIE. 


MOYEN    AGE. 


PuBLîciTïo^is  DE  DoccsfETTs.  —  Parmi  les  publications  de  ce  genre 
parues  dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  sont  d'une  réelle  impor- 
tance. Notons  en  premier  lieu  le  t.  XJV  des  Hùtoriae  patriae  monu- 
meniOj  qui  contient  la  première  partie  des  Comitmtam^  ou  des  Aiti 
€  documeiUi  délie  aniiche  assemblée  rappresentalive  nelia  monar- 
chia  di  Savoia^  publies  par  les  soins  de  M.  Federigo  Emanuele 
Bollati  *,  Lltalîe  a  été  le  dernier  pays  de  TEurope  à  avoir  le  régime 
constitutionnel,  comme  elle  a  été  le  dernier  des  états  modernes  à  se 
Tonner  en  corps  prili tique  de  nation;  mais  dans  les  parties  de  T Italie 
où,  au  moyen  àL'e,  s'établirenL  des  monarchies  féodales,  on  ti'ouve, 
comme  dans  les  autres  monarchies  féodales  de  T Europe,  des  assem- 
blée de  trois  ordres.  La  Sicile,  la  Sardaigne,  Naples  et  le  Piémont 
eurent  de  pareilles  assemblées.  Pour  les  États  de  Savoie,  on  en  ren- 
contre de  fréquentes  mentions  dans  des  chroniques  et  des  histoires 
livrées  depuis  longtemps  à  la  publicité,  et  dans  les  documents  qui 
jusqu'ici  ont  été  rais  au  jour,  il  ne  manque  pas  non  plus  de  détails 
sur  de  telles  assemblées.  Gejfendant  peu  d'écrivains  s'en  sont  direc- 
lecnent  occupes.  Le  premier  qui,  en  ce  siècle,  traita  ce  sujet  ex- 
profesiOy  ftit  Ferdiuando  dal  Pozzo^;  mais  son  travail,  comme  le 
fait  remarquer  M.  Bollalî,  outre  qu'il  resta  inachevé,  est  plutôt  une 
suite  d'inductions  hardies  qu'une  histoire  véritable;  et  il  ne  pouvait 
en  élre  autrement,  puisque  les  documents  qui  pouvaient  seuls  fournir 
des  renseignements  certains  étaient  tenus  sous  clef  avec  un  soin  jaloux 
par  un  gouvernement  hostile  à  tout  ce  qui  pouvait  amener  les  esprits 
à  concevoir  un  plus  large  système  d'organisation  politique.  Ainsi  le 
roi  Cliarles-Albert,  bien  qu'en  fondant  la  H,  Dqmiazione  di  sforia 
pairia^  il  ait,  dès  le^  premières  années  de  son  ré-gne,  laissé  entrevoir 
ses  intentions  patriotiques,  ne  voulut  pas  consentir  à  la  publication 
des  Actes  des  anciennes  assemblées  représentatives  du  Piémont,  La 
Conuuission  royale  de  Turin  n'abandonna  |a&  cependant  la  j>ensée 
de  l'entreprendre  un  jour,  et  elle  revint  à  son  projet  quand  les  temps 
furent  meilleurs,  et  après  qu'une  savante  publication  du  comte 


It  AngusUe  Tamiaonim,  è  regîo  lyixïgrapheOj  an.  m  dccg  lxxix,  zv  p.» 
1416  toL  in-fol. 

î.  Btsal  fitr  les  anciennes  atsembUes  natiomles  de  ta  Savoie,  du  Piémont, 
ti  éeÊpOifê  qui  y  sont  ou  y  furent  annexés*  Paris  et  Genève,  1829,  iii-8*. 
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Sclopis  '  eut  augmenté  le  désir  de  voir  eiiOo  imprimer  les  Actes  des 
anciennes  assembîées  du  Piémont.  Les  brèves  indicatioos  données 
par  M.  BoUati  en  tête  du  volume  des  Comitiorum  nous  apprennent 
que  les  réunions  des  États,  dîts  aussi  parlements,  diètes,  assemblées, 
remontent,  par  des  témoignages  historiques,  jusqu'au  milieu  du 
m»  s.,  et  par  des  documents  authentiques  à  \2M.  La  dernière  que 
Ton  connaisse  en  descendant  jusqu'à  nous  est  une  assemblée  du  Val 
d^Aoste  de  1 76(i.  Les  réunions  des  Étals  furent  de  deux  sortes  :  les 
unes  générales,  les  autres  particulières  à  certaines  provinces  ;  celles- 
ci  sont  les  plus  anciennes  ;  les  autres  ne  sont  pas  antérieures  au 
xr?*  s.,  de  sorte  que  leur  origine  est  contemporaine  de  celle  des  États 
généraux  en  France.  Mais  le  document  le  plus  ancien  que  l'on  con- 
naisse sur  les  assemblées  générales  est  de  4  44  4  ;  et  sur  les  assemblées 
provinciales,  de  1264;  ce  dernier  se  rapporte  au  parlement  du  pays 
de  Vaud.  Les  assemblées  générales  disparurent  vers  la  moitié  du 
xvi^  s.,  et  furent  abolies  par  Emmanuel-Philibert,  à  Fépoque  où  tous 
les  États  tournaient  à  la  monarchie  absolue.  Les  assemblées  provin- 
ciales eurent  une  vie  plus  longue^  mais  elles  se  ressentirent,  elles 
aussi,  de  l'esprit  du  temps  qui  était  contraire  aux  franchises  consti- 
tutionnelles, et  elles  disparurent  une  à  une.  Celles  du  pays  de  Vaud 
cessèrent  lorsque  ce  pays  passa  de  la  maison  de  Savoie  à  la  ligue  bel- 
vétique,  c.-à-d.  en  1532;  celles  des  autres  pays  transalpins  et  du 
Piémont  finirent  vers  4360.  Des  assemblées  du  Montferrat,  on  ne 
trouve  plus  de  mentions  après  1500^  le  dernier  acte  de  ces  assem- 
blées, dans  le  comté  de  Nice,  est  de  1691,  dans  le  marquisat  de 
Saluées,  de  4  099,  et  enfin,  dans  le  Val  d'Aoste,  comme  nous  Pavons 
dit,  de  i76<j. 

La  première  partie  des  Comiliorum  contient  les  actes  des  assem- 
blées des  États  de  \2%k  à  4  560  ;  la  seconde,  qu'il  est  désirable  de  voir 
bientôt  paraitre,  encore  qu'elle  doive  être  moins  Importante,  contîen- 


1 .  Dêgli  itati  §en£rali  e  d'altre  isii(u:^i&ni  poUtiche  del  PéemoAte  et  deUa 
Savoia ;  saggio  slorico,  corredalo  di  dociinienli*  Turin,  1851  >  423  p.  in-8'.  Uoe 
réédition  de  cet  ou?rage  a  paru  en  Î878  sous  le  titre  :  Considerazioni  atoriche 
iniorno  aile  attlkhe  assemblée  rnppresent^Uve  del  PietnatUe  e  délia  ^^voia^ 
Turin,  Bocca,  428  p.  in-8v  Le  premier  travail  de  Sclopis,  qui  est  divisé  en  deux 
parties,  contient,  outre  une  iiitroduction  où  l'auteur  a  fait  l'histoire  des  Élati  et 
en  a  montré  l'organisme  et  la  compétence^  une  grande  quantité  de  docunienU 
qui  vont  de  1137  à  1584  inclusivemenli  plus  un  appendk43  avec  de^  documenta. 
Dans  le  second  travail,  les  arguments  eiposés  dau^  ta  première  édition  sont 
repris  avec  plus  de  largeur  do  vues»  mais  on  n'y  retrouve  jKiinl  le.8  documenls 
relatifs  aui  assemblées,  sauf  quelques-uns  ;  ils  sont  remplacés  par  des  notices 
sur  divers  princes  de  Savoie»  à  commencer  par  Araédée  VUl,  jusqu'à  Emmanuel- 
Pkilibert^  notices  ayant  trait  d'ailleurs  à  Thistoire  des  assenablees  ellevmèmeâ. 
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dra  les  actes  des  assemblées  provinciales  de  ^561  à  176Ik  Les  actes 
des  réunions  générales  compris  dans  cette  première  ptirLie  sont  au 
nombre  de  38;  ceux  des  assemblées  provinciales,  de  249,  Ils  sont 
rangés^  sans  distinction  de  nature,  par  ordre  chronologique;  ils  sont 
ensuite  n»partis  par  pays  dans  un  index  placé,  à  la  lin  du  volume,  et 
où  Ion  donne  une  anal>st*  détaillée  de  chaque  session. 

La  Revue  historique  a  déjà  annoncé  (t.  111,  p.  306)  le  ^"  voL  de 
la  Bibimtheca  historien  ii&lica,  publié  par  la  Société  d'histoire  de  la 
Lomliardie,  et  contenant  VHisloria  de  Scipione  Vegio,  le  Chronicon 
de  Gaudenzio  Merula,  les  Commeniarii  de  Beiio  gatUco  de  Giambat- 
lista  Speciano,  et  deux  Cronache  Cremonesi.  La  même  société  vient 
de  donner  le  second  volume  de  sa  bibliothèque,  qui  contient  la 
4  *•  partie  d'un  recueil  de  ehartesde  Lodi  {Codicedipiomatico  laudense) , 
dressé  et  commenté  par  M,  Gesare  Vignati  ''.  M.  Vignati,  déjà  connu 
par  plusieurs  importants  travaux  d'histoire,  parmi  lesquels  il  faut 
accorder  une  mention  spéciale  à  sa  Sioria  dipiomafka  delta  Lega 
tamàarda  (Milan,  Agnelli,  I8(>7),  s'occupe  depuis  longtemps  de  réu- 
nir des  renseignements  sur  la  ville  de  Lodi,  sur  l'histoire  de  laquelle 
il  a  publié  un  premier  volume  il  y  a  plusieurs  années  ;  contre  son 
attente,  comme  il  nous  Tapprend,  il  est  parvenu  à  recueillir  environ 
9O0  documents  qui  avaient  échappé  aux  recherches  d'Ughelli,  Tauteur 
de  VKalia  sacra^  de  Muratori  et  autres  savants.  Ce  recueil  est  d'au- 
tant plus  important  que  170  d'entre  eux  au  moins  sont  antérieurs  au 
milieu  du  in=  s.,  c.-a-d.  à  celte  date  funeste  de  H  58,  où  Tantique 
cité  des  Boiens  (s'il  faut,  avec  Pline  le  Jeune,  croire  que  les  Celtes 
furent  les  fondateurs  de  Lodi)  fut  détruite  par  les  Milanais,  ses  voi- 
sins, et,  depuis  plus  d'un  siècle,  ses  rivaux.  La  destruction  où  suc- 
comba la  malheureuse  ville  fut  si  complète,  que  la  plupart  des 
monuments  de  son  ancienne  histoire  périrent  aussi  ^  aussi  les 
moindres  documents  qu'on  peut  retrouver  de  lepoque  antérieure  à 
ceUe  grande  ruine  ont-ils  une  grande  valeur  historique.  Actuelle- 
meat,  M.  Vignati  n'a  encore  publie  que  les  documents  concernant 
Isatis  Porapeja,  c.-à-d.  l'antique  Lodi.  Les  autres,  qui  seront  natu- 
rellement beaucoup  plus  nombreux,  appartiennent  à  l'histoire  de  la 
nouvelle  Lodi  réédifîée,  peu  après  la  destruction  de  l'ancienne,  sur 
les  bords  de  TAdda. 

Les  deux  plus  anciens  documents  de  ce  cartulaire  appartiennent 
au  TUi*  s,,  5  au  ix%  19  au  x%  24  au  xi*  et  420  au  xii«.  Un  de  ces 


1.  Bibliotheca  fUstorka  iîtiUca,  cura  et  âtudio  SocleUtiâ  loagobardicae  bis- 
lorlae  slodiis  protaov6ndi&,  Tolumen  s^cundum.  Milan,  Brigola,  1879,  ltui  et 
253  p.  Uk4%  Prix  :  16  L 
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derniers  est  un  bref  de  Grégoire  VII,  qui  félicite  les  habitants  de 
Lodî  et  leur  évêque,  Opizone,  du  zèle  qu'ils  ont  déployé  contre  les 
simoniaques  et  le  concubinat  des  prélres.  Us  m  sont  pas  tous  inédite. 
Bans  cette  première  partie,  on  en  compte  plus  de  20,  et  ce  sont  les 
plus  anciens,  qui  ont  été  déjà  publiés;  mais  M.  Vignati  a  bien  feit 
de  les  reproduire  dans  son  c*irtulaire,  qui  se  trouve  ainsi  plus  com- 
plet. Ce  qu'on  est  moins  disposé  h  approuver,  c^est  rcxactitude  trop 
scrupuleuse,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  avec-  laquelle  sont 
publiés  tous  les  documents,  U  ne  faut  ni  reproduire  dans  leur  inté- 
grité matérielle  les  anciennes  chartes,  ni  les  moderniser  à  lexoès 
dans  leur  orthographe  et  leur  s^yntaxe;  entre  les  deux  excès,  il  y  a 
un  milieu,  c'est  de  faire  comme  les  meilleurs  éditeurs  et  commenta- 
teurs d'anciens  documents,  et  ils  ne  sont  pas  rares,  e.-à-d.  de  repro- 
duire lidèlcment  le  texte,  sauf  à  y  faire  les  changements  orthogra- 
phiques qui  ne  Taltèrent  point,  mais  aussi  qui  le  font  mieux  com- 
lïrendre.  De  quel  intérêt  peut-il  élre  pour  l'histoire  de  la  paléogra- 
phie cl  de  la  lexicographie  de  transcrire  constamment  la  lettre  u 
dans  les  mots  où  nous  employons  aujourd'hui  le  v?  d'en  imprimer 
d^autres  avec  une  majuscule  là  où  il  n'en  est  pas  besoin?  de  mettre 
des  minuscuîes  à  certains  noms  propres?  On  ne  peut  approuver 
non  plus  l'auteur  d'avoir  omis  toute  ponctuation.  Ici  cncorci 
M.  Vîgnali  se  fait  un  mérite  «  de  n'avoir  ni  ajouté,  ni  changé 
une  virgule  ou  un  point;  ^  mais,  du  moment  que  nous  savons 
que  dans  les  chartes  anciennes  la  ponctuation  est,  soit  tout  à  bit 
absente,  soit  incorrecte,  pourquoi  ne  pas  rendre  la  lecture  des 
documents  plus  ra{jide  et  plus  claire  par  quelques  signes  de  ponc- 
tuation ? 

Quoi  qu  il  en  soit,  la  pubiicalion  faite  au  nom  de  la  Société  d'his- 
toire lombarde  par  M.  Vignati  est,  à  tous  autres  égards,  très  recom- 
maudable.  Outre  un  certain  nombre  de  notes  expliaitives,  Téditeur 
a  fait  précéder  le  carlulaire  d'un  savant  mémoire  historique  sur  Lodi 
Pompeiana.  On  jujurraii  peut-être  d^maiider  que  les  origines  commu- 
nales de  Lodi  fussent  mieux  éclaircies,  bien  qu'aujourd^hui,  après 
tant  de  travaux,  et  surtout  après  ceux  de  Hegel  et  de  Haulle ville, 
rhistoire  des  origines  des  communes  italiennes  soit  assert  connue 
dans  ses  parties  principales,  pour  qu'on  puisse  deviner  la  façon  dont 
Lodi  est  parvenue  à  s'alfranclur;  mais  ce  n'est  certiiinement  ni  la 
bonne  volonté  ni  le  talent  qui  ont  manqué  au  savant  et  sagace  édi- 
teur, pour  traiter  un  point  aussi  important;  ce  sont  les  documents 
qui  ont  fait  défaut.  Le  volume  est  terminé  par  plusieurs  tables,  une 
table  chronologique  des  documents,  une  de^  noms  de  perscmnes,  une 
des  noms  de  lieux,  une  des  noms  de  choses,  mots  et  matières  remar* 
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ipiables;  on  aurait  peut-être  mieux  fait  de  réunir  ces  derniers  à  part, 
sous  forme  de  glossaire. 

Une  publication  qui  peut  être  utile  aux  érudits  est  le  Reperforio 
dipiomaltiO  Cremonese,  dressé  el  publié  pour  la  municipalité  de 
Créjnone,  toL  1,  de  7(5  à  1200*,  par  les  soins  du  docteur  Francesco 
RobolotU,  collaborateur  assidu  des  deux  commissions  d'histoire  du 
Piémont  et  de  la  Lombardie.  Après  une  brève  mais  savante  histoire 
de  Crémone,  des  origines  au  lur  s.,  par  M.  Roholotti,  le  volume 
renferme  l'indication  d'un  millier  de  documents,  de  7<3  à  1200,  et 
plusieurs  mémoires  sur  Thistoire  de  Crémone  par  M.  Wiistenfeld, 
précédés  d^unc  liste  de  documents  relatifs  à  Crémone  qui  ont  été 
récemment  publiés  dans  des  travaux  allemands;  en  outre,  44  pièces 
publiées  en  entier;  ïa  première,  de  l'an  842,  sert  de  commentaire  à 
l'étude  historique  sur  Crémone,  qui  est  en  léte  du  volume. 

Une  publication  d'une  très  grande  importance  a  été  entreprise  il  y 
a  quelques  années  par  la  Commission  royale  d'histoire  pour  les  pro- 
Tinces  de  Roraatrne-,  c'est  V Appendice  ai  monumenfi  llavemati  dei 
tùnie  Marco  Fantuzzi,  publié  par  le  chanoine  Antonio  Tarlazzi, 
préfet  des  archives  archiépiscopales  de  Ravenne;  cet  Appendice  fait 
partie  de  la  seconde  sirrie,  la  série  des  Cartûj  des  publications  entre- 
prises par  la  Commission  romagnole^.  Toute  personne  au  courant 
de  riustoire  de  Ravenne,  ou  même  de  Thistoire  générale  d'Italie  au 
moyen  âge,  sait  quelle  mine  inépuisable  de  renseignements  forme  la 
collection  des  iMonuments  de  Ravenne  réunie  par  le  comte  Fantuzzi. 
A  ce  précieux  recueil  d'actes  diplomaUques,  il  faut  joindre  les  Papm 
de  Mgr  Gâetano  Marini,  et  la  Cronoiassi  de  Luigi  Amadesi,  deux 
autres  remarquables  collections  de  documents  qui  éclairent  d'une 
Tîve  et  Impérissable  lumière  Thisloire  des  siècles  du  moyen  âge. 
Cependant  beaucoup  de  documents  restaient  toujours  inédits,  c.-à-d. 
ceux  que  depuis  le  siècle  dernier  a  recueillis  une  société  littéraire  for- 
mée pour  publier  rhistoire  de  Ravenne  de  Rossi,  avec  des  additions  et 
des  corrections,  et  ceux  qui  ont  été  trouvés  par  M.  Tarlazzi  dans  les 
archives  qu'il  dirige.  C'est  de  là  qu'est  sorti  V Appendice  ai  monu- 
menti  Fantuzsiani;  la  première  partie  du  t.  Il  vient  de  paraître. 
L'ouvrage  tout  entier  comprendra  trois  volumes  :  deux  de  documents, 
et  un  qui  contiendra  l'index  chronologique  général.  Le  premier  vol. 
est  divisé  eu  deux  parties  et  contient  ^89  pièces^  qui  vont  du  3  oct. 


l-  Crémooe,  Ronii,  1878  ;  v-306  p  m-\\ 

t.  Dei  monumenti  sUjrici  i^triintaii  ali^  provineie  di  Romagna,  V  ^rie  : 
Carte,  T.  î,  fasc.  1  el  2.  Ruveone,  1871,  1875,  Gxix^78p.  liï-4%  el  l.  II,  ftsc*  l 
RaTenoe,  1879,  XLvin-280  p.  m-4*, 
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44  8  *  au  B  fév-  1322.  La  partie  du  t.  II  qui  a  été  publiée  jusqu'ici  en 

contient  156.  JVii  fait  ailleurs  IVloge  de  cette  publication  ^  ^  ici  pour* 
tant  je  ne  puis  m'empécher  de  regretter  que  le  diligent  éditeur  de  ces 
pièces  ne  les  ait  pas  disposées  toutes,  de  la  prenaière  à  la  dernière, 
d'après  Tordre  chronologique.  A  la  vérité,  cet  ordre  est  observé  dans 
le  premier  volume,  mais  la  série  chronologique  recoramence  avec  le 
second,  Ainsi  la  dernière  pièce  du  t.  1  est,  comme  nous  Tavons  dit, 
de  <322;  mais  la  première  du  t,  II est  de  909,  et  42  pièces  seulement 
sont  postérieures  à  1322;  elles  s'arrêtent  k  ranoée  <35H.  C'est  là, 
dans  des  publications  de  ce  genre,  un  inconvénient  très  grave,  et  je 
doute  que  M,  Tarlazzi  puisse  y  porter  entièrement  remède,  môme 
dans  rindex  chronologique  quil  nous  promet.  Ce  défaut  est  d'autant 
plus  regrettable,  que  V Appendice  ai  monumenti  Fantuzzimii  est  un 
pnkieux  recueil  d'actes  publics  de  genres  divers,  et  entre  autres  de 
diplômes  impériaux  ou  de  bulles  pontificales,  recueil  qui  sera,  préci- 
sément à  cause  de  son  importance,  beaucoup  et  souvent  consulté.  On 
pourrait  aussi  penser  que  M,  Tarlazzi  aurait  fait  un  travail  plus 
utile  encore  pour  les  érudits  s'il  avait  ajouté  des  notes  aux  pièces 
qu'il  publiait^  au  lieu  de  cela,  il  a  préféré  faire  précéder  chacun  des 
deux  volumes  d'une  longue  introduction  sous  le  titre  d'Observations; 
là,  s'appuyant  sur  les  documents  qu'il  donne  à  la  suite,  il  élucide  les 
questions  les  plus  remarquables  que  soulève  la  lecture  de  ces  mêmes 
documents,  et  il  refait  ainsi  en  plusieurs  endroits  Thistoire  générale 
de  ritalie,  et  plus  particulièrement  celïe  de  Ravenne. 

Deux  autres  publications  très  importantes  ont  aussi  paru  dans  ces 
derniers  temps.  La  première  est  le  t.  V  du  Codex  cavensis.  M.  Paolî 
a  déjà  parlé  des  trois  premiers^.  Je  me  réserve  de  parler  dans  mon 
prochain  bulletin,  non  seulement  de  ce  tome  V,  mais  aussi  du  t.  IV 
de  cette  précieuse  collection  de  chartes  et  de  manuscrits,  dont  les 
trésors  sont  livrés  au  public  par  les  soins  intelligents  des  moines 
bénédictins  de  la  Gava.  Je  voudrais  m'étendre  longuement  sur  les 
Siaiuii  del  comune  di  Bologna*^  dont  Tirapression  vient  d'être 
achevée,  si  M.  Luigt  Frati,  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  commu* 


L  C'est  ane  lettre  du  pape  Zozime  qu^il  avait  envoyée  à  Ravenne  pour  recom- 
mander à  remj>«reur  Honorine  h  cause  eallioliquie  contre  les  Pt^Jogiens.  La 
Mcondeesl  de  4S2,  la  truisième  de  87S,  ïa  quatrième  de  904;  à  parUr  de  celle 
époque,  leé  pièce»  se  guivedl  avec  de  moins  graodâ  inlerv&lles. 

2.  Rivista  europea,  vol  VU,  fasc,  1,  p.  1. 

3.  Rev.  hisL,  U  lU. 

4.  Dei  monumenti  isi4>rici  pertinenti  aile  provineie  délia  Romagna*  Série  1  : 
Statua  dei  çomuns  di  Balagna,  dal  an-  1245  al  1^67,  3  vol.  Bologne^  1869* 
1879. 
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nale  de  Bologne,  qui  ea  est  Fhabile  éditeur,  avait  aussi  bien  terminé 
la  préface  et  la  table  des  matières  quM!  a  l'intention  de  publier,  et 
qui  sont  nécessaires  à  la  parfaite  intelligence  d'ime  œuvre  destinée  à 
jeter  une  vive  lumière,  non  seuJement  sur  Thistùire  communale  de 
Bologne,  mais  aussi  sur  celle  des  autres  communes.  J'en  dirai  c-epen- 
dant  quel«[ues  mots,  pour  que  les  lecteurs  de  la  Revue  puissent  en 
appn^cier  dès  maintenant  riinportance. 

Les  statuts  publiés  par  M.  Frati  sont  les  plus  anciens  que  l'on 
oiHinaîsse  dans  Thistoire  de  Bologne^  et  même,  si  je  ne  me  trompe, 
des  autres  villes,  puisqu'ils  ont  été  rédigés  entre  1250  et  i267,  si 
Ton  en  excepte  un  fra^^^ment  des  StattUa  Bononiae  interannos  4245- 
4250,  également  publié  par  M.  Frati*  Ils  appartiennent  donc  au 
milieu  du  xiii*  s.,  une  des  époques  les  plus  mémorables  dans  This- 
toire  de  nos  communes,  où,  dans  rilalie  septentrionale,  le  dévelop- 
pement plus  précoce  de  la  liberté  produisait  déjri  les  signorèe^  et 
où,  à  Bologne  et  dans  Tltalie  centrale,  le  peuple  triomphait  de  la 
noblesse,  s'organisait  en  corporations  d'artisans,  instituait  ses 
magistratures  et  faisait  ses  lois.  De  1250  à  1267,  il  semble  que  les 
Bolonais  aient  buit  fois  remanié  leurs  statuts;  du  moins  huit  mss* 
de  statuts  nous  sont  parvenus  de  cette  époque,  et  c'est  â  Taide  de 
ces  mss.  que  M.  Frati  a  établi  sou  édition  critique.  Je  dis  critique, 
non  seulement  pour  les  nombreuses  et  savantes  notes  qu'il  y  a 
mises,  mais  parce  que  M,  Frati,  trouvant  dans  chacun  de  ces  statuts 
beaucoup  d^articies  qui  se  retrouvent  dans  tous  les  autres,  et  ne  vou- 
lant pas  faire  une  œuvre  inutilement  volumineuse,  n'a  donné  en 
entier  que  le  statut  de  1250;  quant  aux  articles  des  autres  statuts  qui 
ne  sont  pas  dans  le  premier^  il  lésa  insérés  à  leur  place  avec  les  indi- 
eations  nécessaires  pour  que  le  lecteur  sache  à  quelle  année  Ils  appar- 
tiennent. Ce  simple  détail  suffit  pour  faire  comprendre  les  difTtcultés 
qu'a  dû  surmonter  le  savant  critique  pour  faire  une  œuvre  déjà  digne 
d'éloges  à  tous  égards,  A  la  fin  se  trouvent  les  Ordinamenta  fada 
per  daminos  biadi  (magistrats  cbargés  des  subsistances),  et  un 
ap[ïendice  qui  contient  les  statuts  des  années  4261-1265,  émanés 
des  podestà  alors  en  charge,  et  les  Sialufa  facta  per  dominon 
fratres  Loderençum  de  Andalo  et  Catakinum  Domini  Gnidonis^ 
Dùmine  Hostie  Ordinis  Militie  Béate  Marie  Virginis  *,  dont  la 
première  partie  a  été  publiée  par  le  comte  Gozzadini  dans  l'histoire 


1.  Ce  loat  les  deux  famcui  fraii  çodenti  que  Dante  rappelle  dons  aei  Tera  bien 
cotmus  : 

Frati  godeniî  fumiuo  e  Bolognesi 
lo  Galalano,  e  coslut  Loderîngo. 

{Enfer,  chant  xzin.} 
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de  Honzano,  ancienne  résidence  de  Tordre  de  ces  deux  moines. 

PctLicATio?»  DiTEisEs.  —  Parmi  les  travaux  originaux  qui  méritent 
d'être  mentionnés,  il  ^t  citer  en  première  ligne  la  Vie  de  François  1 
Sforza,  par  M.  Ermolao  Bubieri^  déjà  connu  par  de  remarquables 
travaux  historiques  et  littéraires.  En  4876,  la  Société  d'histoire  lom* 
barde  mit  au  concours  une  monographie  du  célèbre  condottiere  et 
restaurateur  du  duché  de  3Iilan.  H.  Rubieri  fût  un  des  concurrents; 
s'il  ne  remporta  pas  le  prix,  qui  ne  fût  décerné  à  personne,  il  mérita 
cependant  de  la  Conunission  d'examen  Téloge  «  d'avoir  foit  une 
œuvre  recommandable  à  bien  des  égards,  et  supérieure  de  beaucoup 
aux  autres,  b  ;Préf.  de  l'auteur.) 

L*hi$toin?  de  François  Sforza,  comme  de  la  plupart  de  nos  hommes 
de  tfuem?  ou  de  nos  politiques  fameux,  était  véritablement  à  fkire.  A 
la  vérité,  en  laissant  de  côté  ce  qu'en  disent  les  histoires  générales, 
la  biographie  à  laquelle  nous  devions  toujours  recourir  pour  Fran- 
cesco  I  Sforza  était  celle  de  Simonetta,  estimable  sans  doute,  mais 
bien  êloignéo  de  répondre  aux  exigences  de  la  critique  moderne. 
Mais  |H>u\ons-nous  dire  qu'à  son  tour  €  le  récit  historique  »  de 
M.  Hubieri  \  réponde  entièrement?  Sans  doute,  si  nous  ne  cherchons 
que  1  oxiHK^ition  critique  des  faits,  les  deux  volumes  de  M.  Rubieri, 
et  et*  n  est  jkis  là  un  mince  mérite,  ne  laissent  rien  à  désirer.  L'au- 
tour a  otudiê  avec  amour  son  sujet,  il  a  puisé  aux  sources  les  plus 
8i\ros«  il  n'a  négligé  aucun  moyen  d'information  pour  arriver  à  foire 
un  nvit  exact  et  détaillé;  aussi  cette  consciencieuse  étude  éclaire- 
t-ollo  d'une  vive  lumière  nombre  de  points  obscurs  dans  l'histoire  de 
SI\M7.a.  Mais  avec  tout  cela  la  flgure  de  Sforza  est-elle  dessinée  dans 
(M^  llvrt^  avec  les  traits  véritables  de  l'homme  qui,  suivant  la  belle 
oxpiH^ïision  de  Uurckhardt,  ftit  Thomme  selon  le  cœur  du  xv«  s.  ?  A 
\\m\  Aons,  M,  Rubieri  n'a  pas  su  éviter  l'écueil  où  vont  s'échouer  la 
plupart  des  é(Tivains  de  biographies  :  ils  s'éprennent  si  vivement  du 
|M^rs(iinmge  dont  ils  retracent  la  vie,  qu'ils  le  dressent  sur  un  pié- 
(leAtal  phis  haut  qu1l  ne  mériterait.  Sans  doute  François  I  Sforza  a 
été  ai  exalté,  et  avec  raison,  par  ses  contemporains,  qu'il  serait 
ii^uste  de  lui  refuser  les  éloges  qui  lui  sont  dus;  mais  nous  le  repré- 
Honter  comme  un  des  hommes  les  plus  remarquables  du  xv*  s.,  nous 
le  montrer  presque  sans  tache,  et  surtout  comme  un  homme  qui, 
(lès  lt>s  premières  anmvs  de  sa  carrière  militaire,  eut,  au  sijyet  de  la 
réorganisait  ion  do  riUilio,  dos  idtvs  politiques  qui  nous  semblent 
HupiM'iouros  aux  vues  ol  aux  pensées  de  ce  siècle,  tout  cela  excite 

1.  t'i'QHCfSiHi  I  Sforia:  niirazioiie  storica.  2  vol.  Floreoce,  successeon  Le 
Miiiihlt^i-,  tH7U.  Prix  :  8  fr. 
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ûotre  surprise.  Pour  ]a  raison  contraire,  Philippe-Marie  Viscontî,  qui 
traversa  tint  de  fois  les  desseins  de  son  gendre,  nous  est  représenlé 
par  M.  Rubieri  comme  plus  astucieux  et  moins  prévoyant  qu'il  ne  le  fut 
en  réalité.  Bien  que  la  véritable  condition  où  se  trouva  toujours  le  fils 
du  premier  duc  de  Milan  pendarii  son  lon^  règne  n*ait  pas  échappé 
à  Tautcur,  a  la  fin  il  ne  veut  pas  adinettre  que,  pour  perfide  que  fut 
sa  politique,  étant  donnés  les  temps  et  les  hommes,  elle  fut  souvent 
ïiécessaire,  La  célébrité  de  François  Sforza  ne  vient  pas  de  œ  qu'il 
fut  un  grand  homme  dans  le  sens  du  mot,  ce  qui  n'est  pas;  elle 
vient  de  œ  qu'il  mit  en  œuvre,  avec  plus  d'habileté  que  tous  ses 
contemporains,  et,  si  Ton  veut,  d'une  Diçun  moins  déshonnête  que 
tout  autre,  les  moyens  particuliers  ;i  ce  siècle  pour  arriver  à  une  fin 
donnée,  qui  lot  pour  lui  Théritage  milanais  ;  elle  vient  de  ce  qu*il 
réussit  h  s'élever  de  la  condiLion  de  coodottiere  à  celle  de  duc  de 
Milan,  L'alliance  fameuse  qui  suivit  la  paix  de  Lodi  fut  conclue 
moins  dans  un  intérêt  national  qu'en  vue  d'assurer  rintégrité  des 

^tats  possédés  par  les  contractants;  de  ce  nombre  était  Sforza  qoi, 
près  que  Théritage  milanais  fut  devenu  sien,  eut  autant  besoin  de 

"paix  qu'auparavant  il  avait  eu  besoin  de  guerre. 

Lï  République  ambrosienne  ne  trouve  pas  non  plus  grâce  auprès 
de  M.  Rubieri.  Je  crois  avec  lui  que  le  mouvement  qui  éclata  à  Milan 
à  la  mort  de  Philippe-Marie  Visconli  fut  très  inconsidéré,  parce  que 
le  gouvernement  municipal  n'était  plus  possible  dans  une  ville  où 
Tesprit  des  institutions  républicaines  était  éteint  depuis  un  siècle  et 
demi;  mais  on  ne  peut  nier  que  les  magistrats  de  la  république  mila- 
naise liaient  montré  dans  ces  trente  mois  de  libre  régime  une  grande 
fermeté  unie  à  beaucoup  de  prudence.  Certes,  ce  n'était  pas  une 
entreprise  facile  pour  un  gouvernement  issu  d'une  révolution,  de  se 
maintenir  contre  les  émeutes  intérieures,  et  en  même  temps  de  sou- 
tenir la  guerre  avec  une  république  comme  Venise,  d  éventer  les 
complots  de  trois  ou  quatre  prétendants,  plus  dangereux  les  uns  que  les 
autres,  d'empêcher  la  dissolution  de  l'Etat  en  face  des  villes  sujetLcs 
qui  se  révoltaient;  et,  si  la  République  tomba,  elle  tomba  moins  par 
rimraensc  difficulté  de  surmonter  tous  ces  obstacles,  que  par  la  per- 
fidie de  Sforza.  Je  ne  veux  pas  dire  que  M.  Rubieri  soit  peu  mesuré 
dans  ses  jugements,  mais  trop  souvent  il  cherche  a  deviner;  trop 

^souvent,  en  voulant  pénétrer  dans  la  peasée  intime  de  son  héros  et 
.  autres  acteurs  de  son  histoire,  il  conjecture  que  «  peut-être  n  ils 

"avaient  pensé  a  faire  ceci  ou  cela,  et  comme  de  telles  inductions  ne 
sont  que  de  purs  raisonnements  non  corroborés  par  les  faits,  elles 
laissent  le  lecteur  incertain.  Je  regrette  que  Tespace  dont  je  puis  dis- 
poser in*empé<îhe  de  citer  à  ce  propos  quelques  exemples. 
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Il  n'aurait  pas  été  non  plus  inatile  de  nous  mieux  retracer  te 
caractèxe  des  nombreuses  guerres  que  raconte  M.  Rubierî.  François 
Sforza,  on  le  sait,  est  réputé  comme  un  des  rénovateurs  de  l'art 
milkaire  en  Italie;  c'est  lui  et  son  père  qui  ilonnèrent  son  nom  a 
l'école  rivale  pendant  lon^^temps  de  Técole  fondée  par  Braccio  da 
Montone.  Je  dirai  en  passant  que  Tauteur  n'a  pas  su  montrer  en  quoi 
consistait  le  talent  militaire  du  fils  de  Muzzo  Atleodolo.  Si  Tod 
excepte  les  quelques  détails  qu'il  nous  donne  là  où  il  le  compare  à 
Niccoïô  Piccinino,  M.  Rubieri  ne  relève  chez  son  héros  que  les  qua- 
lités militaires  qui  sont  communes  à  la  plupart  des  capitaines  femeuit 
comme  la  sévérité,  le  courage  infatigable,  la  rapidité  d'action,  M- 
bilité  avec  les  soldats.  Mais  à  l'époque  de  Sforza,  il  y  eut  d'au^.i 
capitaines  de  renom,  Garmagnola,  Fortebraccio,  Piccinino,  Tor^lli. 
GoUeonî,  et  beaucoup  d'autres;  mais  en  quoi  Sfi}rza  s'en  distingua 
t-il?  Fut-il  pins  ^Tand  qu'eux,  ou  leur  fut-il  inférieur?  Beslaura-t-ii 
vraiment  l'art  de  la  guerre  en  Italie,  et  de  quelle  façon?  A  toutes œs 
questions  qui  me  semblent  fort  naturelles  pour  qui  lit  une  vie  de 
franeois  Sforza,  on  cherche  vainement  une  réponse  dans  l'œuvr^d* 
M.  Rubieri.  11  me  sembïe  aussi  qu1l  n'ait  pas  bien  caractérisé  ces 
guerres  qui  faisaient  beaucoup  de  bruit,  mais  qui  laissaient  peu  k 
traces  de  sang,  et  qui,  comme  le  dit  Machiavel,  «  se  commençaieiîl 
sans  crainte,  s'accomplissaient  sans  péril,  et  s'achevaient  sans  dom- 
mage*. »  L'auteur  les  raconte  avec  exactitude,  quant  aux  faits  par- 
ticuliers, mais  les  représente  comme  si  ce  fussent  de  vraies  et  de 
grandes  batailles,  tandis  que  Ton  sait  qu'elles  se  réduisaient  à  faire 
des  prisonniers,  mais  peu  ou  parfois  pas  de  morts  ou  de  blessés* 

M,  Rubieri^  termine  son  histoire,  riche  d^ailleurs  de  faits,  et  qui 
mérite  d'être  signalée  au  premier  rang  des  travaux  historiques  parus 
dans  ces  dernières  années  en  Italie,  en  esquissant  le  triste  ré^ne  du 
successeur  de  François  I  Sforza.  M.  Giulio  Porro  ne  juge  ï>as  que 
Galéas  Sforza  fût  aussi  cruel,  aussi  libertin  et  aussi  prodigue  que 
Font  prétendu  les  chroniqueurs  et  les  historiens.  Il  a  publié  dans 
ïArchivio  storico  iambardo^  une  quantité  de  lettres  adressées  par  ce 
duc  à  Panigarola  et  autres  officiers  de  sa  cour-,  ces  lettres  nous  don- 
nent de  curieux  détails  sur  la  vie  privée  de  Galéas  et  sur  le  train 
ordinaire  de  sa  maison  ^  elles  nous  le  représentent  sous  un  jour  ass< 
différent  du  portrait  que  font  de  lui  les  lûstoriens,  et  nous  font 


* 


L  hiorie  fiorenihiey  liv.  V. 

2.  If.  Rubieri  «âl  mort  au  moment  où  ces  t ignés  ven aient  d'élre  écriles* 
perle  sera  vtrement  senlie  par  tous  les  amis  des  éludea  liifltoricpieê» 

3.  5"  année,  p.  107,  254,  637;  6«  année,  p.  250, 
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rcr  d'avoir  aussi  sor  ce  prinœ  une  monographie  cDtnfiosée  avec  lar- 
geur de  \iies  et  sûreté  de  critique. 

A  côté  du  livre  de  M.  Rubieri  vient  s^  placer  ta  longue  étude  cri- 
tique de  M.  Isidoro  del  Longo  sur  Dino  Compagni  et  la  chronique 
qu'on  lui  attribue^.  Malheureusement  la  seconde  partie  du  premier 
Tolume  n'a  pas  encore  paru,  mais  elle  est  sous  presse.  On  sait  les 
Tîvcs  controverses  soulevées  au  sujet  de  cette  chrooique.  Eo  racon- 
tant la  vie  de  Dino  Compagni,  qui  fut  si  intimement  mêlé  à  la  poli- 
tique de  son  temps,  M.  Del  Lungo  a  traité  en  détail  Thistoire  de  Flo- 
rence depuis  rinstitution  des  prieurs  des  Arts  jusqu'à  la  venue 
d'Henri  VU,  époque  que  comprend  préeist?ment  la  chronique  attri- 
buée à  Dino.  n  a  su  retrouver  dans  des  documents  Inédits  nombre 
de  ^ts  ignorés  ou  peu  connus.  Ce  qui  a  paru  de  son  ouvrage  ne 
nous  conduit  encore  que  jusqu'à  l'expulsion  de  la  action  dite  des 
Blancs,  On  regrette  que  tant  d'excellentes  choses  ne  soient  pas  dites 
dans  un  style  plus  coulant.  On  pense  trop  souvent,  en  lisant  M.  Del 
Lungo,  à  Tommaseo  qui,  malgré  ses  grandes  qualités  de  critique,  est 
un  des  écrivains  les  plus  affectés  que  l'iLilie  ait  possédés. 

Dans  les  deux  derniers  chapitres  de  sa  première  partie,  M.  Del 
Lungo  étudie  Dino  Compagni  comme  écrivain,  réédite  ses  Rimea^vec 
un  abondant  commentaire  critique,  et  le  reconnaît  comme  Fauteur 
du  petit  poème  de  ï intelligenza  dont  on  lui  a  aussi  contesté  la 
paternité.  AL  Del  Lungo  établit  par  de  nombreux  rapprochements  de 
style  que  V intelligenza  et  la  Chronique  sont  bien  de  la  même  main. 
Mais  ce  n'est  que  dans  la  deuxième  partie  du  premier  volume,  non 
encore  publiée,  que  sera  discutée  la  question  de  rauthenticité  de  la 
Chronique.  Nous  attendrons  qu'elle  ait  paru  pour  formuler  notre 
jugement  défînitiL  Mais  on  voit  que  dès  maintenant  la  question  est 
résolue  pour  M.  Del  Luogo.  II  en  donne  dans  son  second  volume  une 
édition  nouvelle  avec  notes  et  appendices.  De  plus  il  la  cite  dès  la 
première  page  de  son  ouvrage  comme  autorité  indiscutable.  11  semble 
qu'en  agissant  ainsi  il  ait  voulu  entraîner  les  lecteurs  de  son  côté 
avant  même  de  les  convaincre  par  ses  démonstrations.  Y  a*t-îl 
réussi  ?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Mais  nous  fkisons  des  vœux  pour 
que  la  dernière  partie  de  Fœuvre  soit  promptement  mise  au  jour. 

Un  travail,  peu  volumineux,  mais  très  important  pour  les  détails 
qu*il  nous  fournit,  e^t  le  regeste  de  93  documents,  auxquels  s'ajou- 
tent 4  pièces  publiées  en  entier,  sur  les  fonctions  de  la  Balia  dans  la 


p 


1«  DéMo  Compagni  e  ta  sua  Cronfca,  par  Isidoro  del  Lungo.  Vol.  J,  p.  t. 
Ui-S'  de  V111-509  p.  —  Vol.  II,  de  iiiv-643  p.  Florence,  swccesseurs  Le  Moûnier, 
1879.  Prix  ;  17  £r.  50  avec  fac-simik. 
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république  de  Sienne,  par  M.  Cesare  Paoli  V  Notre  liLtérature  histo- 
rique est  très  pauvre  en  travaux  sur  l'histoire  des  înslituLions  poli- 
tiques des  communes  et  des  seigneuries  italiennes  au  moyen  â^. 
Les  histoires  municipales  elles-mêmes  ne  font  pas  suffisamment  con- 
naître celte  matière,  qui  aurait  besoin  d'être  étudiée  à  fond,  car  rien 
n*est  plus  indéterminé  que  le  mécanisme  politique  et  administratif 
par  lequel  se  gouvernaient  nos  cités  au  moyen  âge.  Parmi  les  magis- 
tratures que  nous  trouvons  souvent  mentionnées  dans  les  chroniques 
et  les  documents  de  toute  république,  est  la  Baiki;  comme  la  définît 
fort  bien  M.  Paoli,  «  c'était  une  autorité  extraordinaire  et  temporaire» 
concédée  a  une  personne  ou  à  plusieurs,  plus  ou  moins  large,  selon 
qu'elle  s'étendait  à  tout  le  gouvernement,  ou  seulement  à  une  partie 
de  l'administration  publique;  autorité  légitime,  bien  qu'exception- 
nelle, car  elle  émanait  des  Conseils  ou  de  l'Assemblée  du  peuple,  et 
qui ,  en  droit ,  était  sans  danger  pour  la  liberté ,  car  les  magis- 
trats de  la  Balia  ne  pouvaient  s'arroger  plus  de  pouvoir  qu'il  ne  leur 
en  était  spécialement  attribué  par  le  décret  d'élection,  et  au  terme  de 
leurs  fonctions,  ils  devaient  rendre  leurs  comptes  comme  tout  autre 
officier  de  la  commune  «  (p.  4).  Sienne  eut  de  bonne  heure  sa  Balia*, 
comme  le  fait  remarquer  M.  Paoli  dans  la  notice  dont  il  a  fait  précé- 
der son  régeste,  cette  Balia  eut  deux  périodes  bien  distinctes  :  la 
première,  du  milieu  duxiT^s.  à  1455,  où  elle  fut  unie  au  Conchtoro; 
la  seconde,  de  {\M  à  la  chute  de  la  République,  où  ta  Balia  eut  une 
constitution  indépendante,  complète.  M.  Paoli  expose  fort  bien  les 
vicissitudes  par  lesquelles  passa  la  Balia  de  Sienne  jiendant  ces  deux 
périodes-  et  ce  qu'il  en  dit  fait  naître  le  désir  qu'un  autre,  en  pour- 
suivant les  études  entreprises  par  lui,  réalise  le  projet  qu'il  avait 
conçu,  mais  qu'il  ne  peut  exécuter  aujourd'hui^  d'écrire  une  histoire 
complète  de  la  Balia  à  Sienne. 

Je  donnerais  une  idée  très  imparfaite  du  mouvement  des  études 
historiques  en  Italie  dans  ces  derniers  mois,  si  je  passais  sous  silence 
le  congrès  des  Commissions  d'histoire  qui,  par  l'initiative  de  la 
Société  historique  de  Naples,  s'est  ouvert  dans  cette  dernière  ville  le 
20  septembre  dernier. 

Bien  qu'on  ait  fort  abusé  et  qu'on  abuse  encore  en  Italie  de  ces 
réunions  qui,  comme  les  expositions  trop  fréquentes,  «  laissent  le 
temps  qulls  trouvent,  »  cependant  le  congrès  des  Commissions  d'his- 
toire est  un  de  ceux  dont  on  sentait  réellement  le  besoin,  et  qui, 
nous  Tespérous,  ne  restera  pas  stérile.  Les  études  historiques,  comme 


t.  1M  maçiitrato  delta  Baiia  nella  Repubblka  di  Siemit  notuie  e  documenU 
Sienne,  Up.  deU'  Ancora,  lâ79, 40  p.  ia-H", 
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toutes  les  autres,  manquent  chez  nous  de  cette  concenlration  et  de 
cette  publicité  qui  sont  uoe  des  principales  forces  inLeUeiHuelles  des 
autres  nations.  Sans  exagération,  il  est  bien  diflkile  en  Italie,  même 
avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  de  savoir  ce  qui  s'est  fait  de 
plus  remarquable,  en  notre  pays,  dans  le  domaine  de  Fhistoire.  Les 
oongrès  des  Commissions  dliistoire  (le  prochain  se  tiendra  à  Milan) 
produiront  ce  résultat  d'associer  plus  étroitement  tous  ceux  qui  cul- 
tivent les  sciences  historiques,  et  surtout  de  nouer  des  liens  intel- 
lectuels entre  les  difTérentes  sociétés  d'histoire,  qui,  à  travailler 
comme  elles  lonl  fait  jusquici ,  indépendammeot  les  unes  des 
autres,  souvent  même  sans  échanger  leurs  publications,  n'ont 
pas  autant  contribué  au  progrès  des  études  communes  qu'on  aurait 
pu  le  prévoir,  et  que  Faurait  pu  faire  le  zèle  des  érudits  qui  en  font 
partie.  Les  principales  questions  qui  ont  été  traitées  au  congrès  de 
Naplesetqui,  pour  la  plupart,  ont  obtenu  Fadhésion  générale,  par 
exemple  la  réimpression  des  Jkrum  ttalicaram  Script ores^  avec  toutes 
les  modifications  et  additions  réclamées  par  les  progrès  de  la  critique, 
une  bibliographie  critique  de  toutes  les  sources  de  l'histoire  italienne 
de  476  à  1500,  une  entente  meilleure  entre  les  diverses  sociétés 
d'histoire,  pour  entreprendre  Tétude  d'événements  et  d'époques  com- 
muns à  toute  ritalie,  et  beaucoup  d'autres  d'égale  importance,  sont 
un  gage  œrtain  des  avantages  que  de  pareilles  réunions  peuvent  pro- 
curer aux  études  historiques  qui,  aujourd'hui,  forment,  arec  les 
sciences  philologiques  et  les  sciences  physiques,  le  principal  palri- 
moine  de  la  science  universelle. 

Mais  il  n'j  a  guère  de  jour  serein  sans  quelques  nuages.  Si  les 
études  historiques  en  Italie  ont  à  se  féliciter  de  l'impulsion  croissante 
qui  leur  est  donnée,  elles  ont  aujourd'hui  à  déplorer  une  f»erte  très 
grare  qu'elles  viennent  de  faire  par  la  mort  de  M.  Isidoro  La  Lumia» 
décédé  le  28  août  dernier  à  l'âge  encore  plein  de  promesses  de  55  ans* 
Vice-président  de  la  Société  d'histoire  de  Sicile,  et  directeur  des 
grandes  archives  de  Palerme,  il  a  écrit  de  nombreux  et  de  très 
esUnaables  travaux  sur  Thistoire  de  son  ile  natale  ;  pour  ne  citer  que 
les  plus  remarquables,  je  rappellerai  la  Sloria  deila  Sicilla  so((o 
Ouglielmo  il  buorm;  la  Sicitia  sotia  Carlo  V;  et  fl  régna  di  Viltoriù 
Amedco  U  di  Savoia  in  Siciiia. 

Antonio  Cosci. 
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OovHAGBs  SDR  l'histoire  DE  Fai?ïCE.  —  Nous  conHoenceroDS  le 
présent  bulletin  piar  deux  ouvrages  qui  regardent  tout  spécialement 
la  France.  L'un  a  pour  titre  :  «  Des  causes  principales  de  la  déca- 
denc:e  et  du  relèvement  de  la  France  peodant  la  guerre  de  Cent 
ans,  avec  on  aperçu  général  sur  îa  valeur  des  ouvrages  historiqfucs 
qui  traitent  de  cette  époque,  par  M.  0.  H,  Aagaard*,  »  Ce  livre  est 
divisé  en  trois  parties  un  peu  disparates.  La  première  est  consacrée 
à  la  discussion  d'une  idée  de  M.  Duruy.  Cette  idée  est  ainsi  conçue  : 
«  Si  les  deux  peuples  ne  s'éLiient  heurtés  l'un  contre  l'autre  dans 
cette  mêlée  ftirieusfî  qui  s'appelle  la  guerre  de  Cent  ans,  c'est  du 
i!v*  sit3cle  qu'aurait  pleinement  commencé  pour  eux  leur  vie 
moderne»  n  Nous  ne  croyons  pas  que  cette  idée  ait  chez  M.  Duruy  la 
valeur  d'une  thèse,  d'une  doctrine.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  A,  la  con- 
sidère comme  telle  et  il  cherche  à  démontrer  que  ces  cent  années  ne 
peuvent  être  considérées  ni  comme  un  repos,  ni  comme  un  mouve- 
ment de  recul,  mais  qu'elles  représentent  ce  qu'il  appelle  un  repos 
sous  mouvement.  Il  y  voit  se  développer  peu  à  peu  les  élémeots 
constitutifs  de  la  société  en  France,  éléments  jusque-là  hostiles  les 
uns  aux  autres,  mais  qui  se  groupèrent  alors  pour  former  la  nation 
française.  Dans  ces  recherches,  on  sent  que  Fauteur  est  pénétré  d'un 
amour  sincère  pour  la  France,  et  qu'il  apprécie  au  plus  haut  degré 
les  historiens  français. 

Les  études  sur  les  causes  de  la  décadence  et  du  relèvement  de  la 
France  forment  la  partie  centrale  du  livre.  A  notre  avis,  Fauteur  a  fort 
bien  discerué  les  causes  de  la  décadence  :  sur  le  grand  défaut  d'homo- 
généité dans  rétati  les  désordres  dansTadministration  et  les  finances, 
la  diversité  du  droit  dans  les  différentes  provinces,  la  procédure  coû- 
teuse et  partiale,  etc.,  il  a  des  remarques  très  dignes  d'attention.  La 
partie  suivante,  la  résurrection  de  la  France,  est  moins  neuve,  mais 
l'auteur  a  parfaitement  compris  le  rôle  de  Jeanne  Ûarc.  Enfin  le 
volume  contient  une  série  d'études  sur  les  sources  historiques  fran- 
çaises, et  sur  les  historiens  depuis  Froissart  jusqu'à  M.  Luce.  Nous 
voyons  avec  plaisir  un  jeune  érudit,  tel  que  M.  Aagaard,  entreprendre 
des  travaux  d'une  portée  générale,  comme  celui-ci,  et  exécuter  avec 
zèle  une  tâche  qui  semble  au-dessus  des  forces  d'un  débutant. 
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[,  Aagaard.  Hovedam'sagerne  Ui  Frankrigs  Faid  og  Gjenopreisning.  Copea- 
bAgue,  ia78. 


M.  Aagaard  a  le  sentiment  do  passé;  îl  vîse  aux  idées  générales. 
Dans  ses  études  sur  les  sources,  par  exemple,  il  cherche  moins  à 
déterminer  leur  valeur  propre  et  leurs  rapports  mutuels  qu'à  mon- 
trer le  point  de  vue  reli^u'ieux  et  politique  où  se  placent  les  auteurs, 
et  nous  croyons  qu'en  plusieurs  points  il  a  trouvé  juste.  Toutefois, 
autre  que  son  livre  contient  de  nombreuses  inexactitudes,  Tauteur 
n'est  pas  assez  ferme  dans  sa  méthode  critique;  il  a  une  c*3rLaine 
tendance  à  insister  exclusivement  sur  une  seule  erreur  ou  une  seule 
exagération  de  rtiistorien  qu  il  étudie,  et  à  donner  trop  d'importance 
à  telle  ou  telle  contradiction  qu'il  y  remarque.  Il  a  de  plus  négli|.,^^  de 
eonsuiter  plusieurs  livres  modernes,  et  il  n'est  pas  assez  versé  dans 
rhistoîre  du  droit. 

Le  sec43nd  ouvrage  sur  la  France  a  trait  û  la  Réforme  et  a  pour 
titre  :  «  Les  Luthériens  en  France  dans  les  aunées  i52î-2<i  »,  par 
M.  V.  Stbyr,  professeur  de  théologie.  H  fait  suite  à  un  autre  intitulé  : 
«  La  préparation  et  le  commencement  de  la  Réforme  en  France  avant 
les  persécutions  de  1523'  »,  qui  a  paru  il  y  a  neuf  ans,  et  qui  est, 
nous  le  craignons,  peu  connu  en  France  ^  nous  le  regrettons,  car 
c'est  un  ouvrage  de  \aieur.  L'auteur  a  travaillé  dans  les  archives  de 
Paris,  et  connaît  à  fond  les  livres  composés  en  France  sur  le  sujet* 
Depuis  la  publication  de  la  grande  collection  de  Herminjard  [corres- 
pondance des  lléformateursi ,  plusieurs  des  faits  qu'il  rapporte  sont 
moins  nouveaux,  mais  beaucoup  de  ses  recherches  sont  dignes  d'al- 
tention.  Le  bul  principal  de  l'auteur  est  de  prouver  la  fausset*^  de 
cette  thèse  de  Merle  d'Aubigné,  que  Jacques  Le  Fèvre  d'Èlaiiles  avait 
professé  la  doctrine  de  la  justification  par  la  foi  avant  Luther,  et 
qu^aînsi  îl  faut  chercher  les  origines  de  la  Réforme  en  France,  et  non 
en  Allemagne  ou  en  Suisse.  Certes,  si  Le  Fèvre  avait  fait,  en  15*2, 
à  l'Université  de  Paris,  des  cours  de  théologie  dans  un  esprit  protes- 
tant, il  aurait  fait  sensation  et  on  ne  Faurait  pas  totalement  oublié; 
mais  Le  Fèvre  n'a  jamais  eu  aucun  grade  théologique,  il  n'a  pas  été 
docteur  en  Sorbonne,  et  n'a  jamais  fait  de  cours  à  rUniversité*  Plu- 
sieurs années  après  4  5*2  on  le  voit  catholique  bigot,  zélé  pour  la 
messe  et  pour  l'adoration  des  saints.  En  [520  il  était  encore  occupé 
à  écrire  une  histoire  des  martyrs,  dans  un  esprit  tout  à  fait  c<ithoIjque; 
c'est  en  4  521  seulement  qu'il  rompit  avec  les  papistes,  à  cause  de 
leurs  invectives  contre  Luther.  Le  Fèvre  était  un  humaniste  comme 
Ërasme^  c'est  seulement  l'influence  de  Luther  qui  le  rendit  protestant 
Cette  question  est  traitée  avec  perspicacité  par  M,  Sth^r.  Les  deux 
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volumes  contienncnl  beaucoup  d'études  et  de  reoseignemcnts  sur  la 
congrégation  prolestante  de  Meaux,  sur  Tévêque  Briçoonet  et  sur  ce 
oercte  de  savants  qu'il  avait  accueillis  autour  de  lui  et  â  l*aide  desquels 
il  espérait  fonder  une  sorte  de  séminaire  protestant  :  Guîll,  Fard, 
Caroli,  Maxurier,  Roussel,  Vatabïe,  Pavanes  et  Le  B'êvre.  C'est  surtout 
par  un  examen  scrupuleux  de  la  chronologie  que  M.  Sthyr  arrive  à 
c^s  résultats  nouveaux.  Il  a  établi  que  ^dusieurs  pièces  émanées  de 
Briçonnet  portent  une  date  fausse,  qu'elles  ont  été  écrites  en  4  523, 
non  en  1523,  et  qu'il  les  a  antidatées  par  crainte  d'être  accusé  et  con- 
damné comme  protestant, 

OnVRAGES  SOI  LES  CftOTJl\'CES,  L*ESP»tT  ET  LA  LrTTÉftlTÏÏEE  DES  Dl50IS. 

—  Nous  allons  parler  d'un  assez  grand  nombre  d^ouvrages  qui  ont  trait 
à  la  vie  intellectuelle  du  peuple  danois,  à  ses  croyances  et  à  sa  litté* 
rature.  L'ouvrage  qui,  dans  cet  ordre  d'études,  embrasse  les  temps 
les  plus  reculés,  puisqu'il  remonte  même  à  Tâge  de  pierre»  est  le 
livre  intitulé  :  «  Vie  intellectuelle  des  peuples  Scandinaves  depuis  la 
plus  haute  antiquité  jusqua  nos  jours,  par  M.  C.  Rosenberg.  « 
(1,  l'antiquité;  II,  1  cah.,  les  temps  catholiques' .)  Avant  de  donner  un 
aperçu  du  livre,  il  me  parait  utile  de  dire  quelques  mots  de  l'auteur, 
M.  Rosenberg  n'a  publié  jusqu'ici  aucun  ouvrage  de  science  pure,  à 
l'exception  de  son  intéressante  thèse  de  doctorat  intitulée  :  «  Recher- 
ches sur  la  chanson  de  Roland,  son  origine  et  sa  valeur  n,  et  qui  est 
ujie  œuvre  de  mérite^;  l'auteur,  qui  est  publicîste,  connaît  fort  bien 
notre  littérature  historique  et  esthétique.  Quant  à  ses  idé^^s  politiques, 
il  est  de  ceux  qui  désirent  l'union  des  trois  états  Scandinaves^  et 
comme  pour  le  moment  cette  idée  n'est  pas  réalisable,  ses  jMrtisans 
s'efforcent  de  faire  ressortir  la  exjmmunauté  économique  et  littéraire 
des  deux  nations,  M.  Rosenberg  veut  approfondir  Fesprit  Scandinave 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  en  partant  de 
cette  époque  où  la  langue  commune  (la  langue  danoise)  ne  contenait 
que  peu  de  caractères  distinctifs,  et  alors  que  ces  peuples  jouissaient 
de  la  même  civilisation-,  il  veut  étudier  cet  esprit  pendant  le  moyen 
âge,  où  les  trois  peuples  avaient  chacun  leur  roi,  et  plus  tard  quand 
ils  ne  formèrent  plus  qu'un  seul  royaume  sous  un  roi  danois  (^389- 
4523),  L'union  du  Danemark  et  de  la  Norvège  s*est  maintenue 
jusqu'en  44*14  ^  actuellement  les  trois  royaumes  forment  des  états 
particuliers,  si  on  excepte  Tumon  dynastique  de  la  Suède  et  de  la 
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Norvège,  mais  les  peuples  inclinent  Ton  vers  l'aulre,  el  il  existe 
entre  eux  une  eommiinauté  de  fciit,  aux  points  de  vue  litléraire,  pra- 
tique, économique.  M,  Roseuberg  veiU  donc  analyser  cet  esprit  Scan- 
dinave qui  diffère  de  1  esprit  des  autres  peuples;  il  veut  voir  son 
mode  de  transformation  dans  la  suite  des  temps.  Ce  n'est  pas 
simplement  une  histoire  de  la  littérature,  puisqu'il  va  chercher  cet 
esprit  partout,  dans  la  langue,  la  législation,  Jes  mœurs,  etc.,  et 
dans  la  littérature  il  ne  cherche  toujours  que  ce  même  esprit.  Pour 
arrifer  à  résoudre  un  tel  problème  il  faudrait  des  connaissances  très 
étendues  et  un  latent  remarquable;  il  faudrait  être  tout  à  fait  au 
courant  des  résultats  de  la  science  historique,  littéraire  et  liuguis- 
tique.  Sans  remplir  ces  conditions,  M.  Rosenberg  n'eu  a  pas  moins 
produit  un  livre  qui  peut  m  plusieurs  égards  rendre  des  services*  Il 
a  su  réunir  et  condenser  d'une  manière  méthodique  les  résultats  qui 
se  trouvent  disséminés  dans  beaucoup  d'ouvrages  sur  des  sujets 
spéciaux.  De  tels  ouvrages  sont  irop  rares  dans  la  littérature  con- 
temporaine, qui  se  distingue  plutôt  par  des  recherches  de  détail  que 
par  des  vues  d'ensemble.  Des  travaux  de  ce  genre  faciliteraient  les 
études  spéciales.  Les  érudits  ne  tiennent  pas  toujours  compte  des 
progrès  que  la  science  a  déjà  réalises;  plus  d'un  par  exemple  n'aura 
pas  appris  sans  étonnement,  par  le  livre  de  M.  Rosenberg,  qu'on 
peut  fiarler  sur  les  arts  dans  Tâge  de  fer  avec  autant  de  précision^ 
ou  que  la  science  des  runes  est  déjà  assez  avancée  pour  permettre 
de  puiser  dans  les  inscriptions  ru  niques  de  si  nombreux  renseigne- 
meotssur  les  mœurs,  les  croyances,  la  poésie,  rorganisation  de  la 
société.  En  général,  l'auteur  nous  parait  plus  heureux  quand  il 
établit  un  principe  général  sur  des  faits  déjà  prouvés  par  la  science, 
plutôt  que  lorsqu'il   prend   lui-même  parti  entre  deux  opinions 
opposées^  car  alors  on  s  aperçoit  qu'il  n'a  pas  assez  approfondi  les 
sources.  Il  a  aussi  certaines  théories  favorites  auxquelles  il  revient 
souvent^  nous  voulons  parler  de  la  manière  dont  il  juge  tes  anciens 
et  de  sa  haine  pour  la  langue  latine  qu'il  accuse  d'avoir  étouffé  le 
développement  national,  etc.  Personnellement,  nous  avons  beaucoup 
proOté  à  la  lecture  de  son  livre,  même  dans  les  parties  où,  à  notre 
avis,  nous  avons  pénétré  plus  loin  que  lui.-  Ajoutons  que  Fauteur 
a  traduit  dans  son  livre  beaucoup  de  pièces  des  scaldes  islandais; 
c'est  pour  la  première  fois  que  ces  poésies  sont  traduites  d'une 
naanière  qui  rend  toute  la  vie,  la  fbrce  et  Tharmonie  des  anciens 
rythmes. 

Un  autre  ouvrage  qui  traite  des  trois  peuples  Scandinaves  consi- 
dérés dans  leurs  rapports  communs  est  le  livre  de  M.  Jœrgensen, 
c  La  foodatiou  et  les  premiers  déveioppemeuts  de  l'église  scaudi- 
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nave^  »  M,  Jccrgensen  a  déjà  publié  an  assez  grand  nombre  d'études 
etd'essaîs  hisiorïqoes  qui  témoignent  de  beaucoup  de  zèle,  de  talent  et 
d  érudition. Sans  douteil  n'a  pas  toujours  assez  étudié  ses  sources  avant 
d'exposer  ses  doctrines;  il  les  explique  trop  souvent  par  le  caractère 
ou  par  les  idées  de  Tauleur,  au  lieu  de  les  étudier  en  elfes-oiêraes, 
en  s  appliquant  à  saisir  le  vrai  sens  du  teste,  EnOn,  il  va  cbercher 
quelquefois  très  loin  ses  explications^  tantôt  dans  les  faits  géoéraux 
de  Thistoire,  tantôt  dans  Finfluence  de  certaines  personnes.  Son  style 
est  plein  de  verve,  mais  sans  être  exempt  pourtant  d'une  certaioe 
monotonie  ;  et,  quoique  empreint  de  gruiidtvigianisme,  il  n  a  pas  ce 
ton  humoristique  qui  caractérise  les  grundtvigiens.  Le  gros  volume 
qu'il  vient  de  terminer  contient  rhisloire  de  notre  ancienne  église 
depuis  sa  fondation,  parAnsgar,  jusqu'en  UM.  Dans  les  appendices 
on  trouve  quinze  éludes  sur  des  questions  spéciales,  par  exemple 
sur  les  bulles  falsifiées  touchant  Téglise  de  Hambourg,  sur  la  chro- 
nologie du  règne  de  Rnut  le  Grand,  enfin  la  série  complète  des 
évêqiies  Scandinaves  avant  { 134.  Le  livre  contient  beaucoup  de  vues 
nouvelles;  nous  en  citerons  quelques-unes.  M.  Jœrgensen  prétend 
que  la  foi  chrétienne  a  pénétré  d'elle-même  dans  le  Nord,  qu'elle  fut 
toujours  bien  accueillie  par  le  peuple,  et  qu'on  n'a  presque  jamais 
recouru  à  la  violence  ou  aux  menaces;  les  persécutions  des  chrétiens 
racontées,  par  exemple,  par  Adam  de  Brème^  sont  sans  fondement. 
Il  ne  voit  pas  d'un  œil  favorable  le  paganisme  et  les  mœurs  de3 
païens,  et  toute  résistance  contre  le  christianisme  lui  semble  une 
résistance  à  la  civilisation*  11  ne  trouve  pas  autant  de  rapports  entre 
réglise  Scandinave  et  Téglise  d'Angleterre,  qu'on  lavait  pensé  aupa« 
ravant  ;  c'est  surtout  en  Allemagne  qu'il  cherche  les  rapports  et  les 
modèles  de  notre  église.  Il  démontre  souvent  la  filiation  des  églises 
des  trois  pays,  au  moyen  des  saints  communs  qu  elles  vénèrent 
comme  patrons. 

Après  avoir  parlé  de  la  fondation  de  l'église  catholique  en  Dane- 
mark,  nous  passerons  à  un  livre  qui  se  rapporte  à  un  des  derniers 
actes  de  la  papauté  dans  notre  pays;  nous  voulons  parler  de  la  fon- 
dation de  rUniversité  de  Copenhague.  Dans  son  voyage  en  Italie,  le 
roi  Christian  I"  obtint  du  pape  Sixte  IV  la  permission  de  fonder  une 
université  à  Copenhague.  On  sait  que  celte  université  vient  de  célé- 
brer son  quatrième  centenaire;  à  cette  occasion^  plusieurs  livres  ont 
raconté  son  histoire.  Parlons  d'abord  d'un  livre  populaire^,  mais 
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écrit  par  le  safant  qui  conriaîL  le  raiem  celte  histoire,  le  pasleur 
Holger  Rœrdam.  Son  plan  est  assez  vaste,  car  il  eiamine  également 
le  progrès  des  sciences,  la  condition  des  professeurs  et  des  étudiants, 
rétat  économique;  le  sujet  est  traité  avec  talent  et  avec  exactitude. 
Il  y  a  des  périodes  que  l'auteur  a  approfondies  tout  spécialement, 
surtout  l'époque  de  1537  à  4621,  qui  est  traitée  dans  son  grand 
ouvrage  en  quatre  voî urnes ^  en  somme  ce  petit  volume  est  très 
alLrajant.  —  L'ouvrage  capital  publié  par  rUniversîlé,  à  foccasion 
de  lanniversaire  de  sa  fondation,  est  celui  de  M.  Henning  Matzen  : 
«  L*histoirc  de  la  constitution  et  du  droit  de  l'Université^.  »  M.  Matzen 
est  professeur  de  droit;  il  débuta  par  on  ouvrage  très  estimé,  «  l'His- 
toire du  droit  hypothécaire  en  Danemark^*  ï>  Pour  donner  une  idée 
du  contenu  de  son  dernier  livre,  ilfauténumérerlesditfôrentssujets 
qull  contient  :  la  dénomination  et  l'idée  de  l'Université,  la  législa- 
Liofi,  les  sources  de  son  droit,  radministralion,  le  chancelier,  le 
patron,  le  ministère»  le  consistoire,  l'Université  considérée  comme 
corporation  politique,  les  différentes  facultés,  les  examens,  la  fortune 
de  l'Université,  etc.  La  division  de  Tceuvre  est  tout  à  fait  systéma- 
tique, et  Fauteur  traite,  dans  chaque  chapitre,  un  sujet  spécial 
depuis  l'origine  de  T Université  jusqu'à  l'année  présente,  ou,  si 
Unstitution  en  question  n'a  existé  que  pendant  un  certain  temps, 
pendant  toute  sa  durée.  L'auteur  possède  un  talent  très  remar- 
quable pour  l'histoire  du  droit;  ce  n'est  peut-être  pas  un  cher- 
cheur entreprenant,  mais,  quand  les  sources  sont  devant  lui, 
il  sait  ordonner  les  faits,  trouver  l'origine  et  les  suites,  distin- 
guer et  parler  clairement.  Et  si  quelquefois  on  n'approuve  pas 
ses  conclusions,  on  trouve  du  moins  les  moyens  de  les  rectifier  à 
laide  des  citations  abondantes  qui  sont  au  bas  des  pages.  Eu  égard 
â  ces  qualités,  on  pardonne  aisément  à  lauteur  de  n'être  pas  un  his- 
torien proprement  dit,  d'oublier  quelquefois  de  consulter  des  sources 
très  accessibles.  Nous  mentionnerons  un  des  résultats  nouveaux  que 
présente  son  livre.  Jusqu'ici  on  avait  supposé  que  les  statuts  origi- 
naires de  notre  Université  étaient  empruntés  à  rUniversilé  de 
Bologne,  mais  Tauteur  démontre  jusqu'à  Tévidence  qulls  sont  pris 
daos  les  statuts  de  rUniversité  de  Cologne  ;  sur  61  de  ces  statuts  il 
n^y  en  a  que  9  qui  soient  omis  dans  les  nôtres.  Ce  résultat  est  d'ail- 
leurs très  naturel,  puisque  le  maître  Peder  Albertsen^  envoyé  en 
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Allemagne  pour  chercher  des  professeurs,  les  trouvait  à  Cologne. 
Mais  si  notre  Académie  a  pris  son  modèle  à  Cologne,,  dans  cette 
forteresse  constante  du  catholicisme,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
quand^  après  la  réforme,  le  roi  Christian  III  voulut  rétablir  l'Univer- 
sité, il  alla  chercher  ses  professeurs  au  château  fort  du  protestan- 
tisme, à  rUniversité  de  Wîttenberg;  plusieurs  des  nouveaux  statuts 
furent  également  apportés  de  cette  ville.  En  général  Texcellent  livre 
de  M,  Malzen  tend  à  comparer  la  condition,  tes  coutumes  et  les  lois 
de  notre  Université  avec  les  Universités  de  l'étranger. 

L'histoire  de  la  science  en  Danemark  n'entre  pas  dans  le  cadre  de 
c«  livre»  mais  il  a  paru  deux  ouvrages  où  sont  étudiées  quelques 
parties  de  l'histoire  de  la  science.  L*un  est  :  k  L*origine  et  l'enfance 
de  notre  faculté  de  médecine,  contribution  à  ta  connaissance  du 
développement  de  la  médecine  et  des  sciences  naturelles  en  Dane- 
mark n,  par  M.  Panum*  ;  et  Faulre  :  «  Les  opinions  de  Holberg  sur 
l'état  et  la  politique-  »,  par  M,  Edvard  Holra.  M,  Panum  veut 
démontrer  surtout  quêtes  professeurs  Ole  Vormet  Simon  Pauli  sont 
les  premiers  qui,  en  Danemark,  aient  combattu  le  stérile  savoir 
classique,  basé  sur  Gai  lien,  et  qui  aient  pratiqué  et  défendu  les 
recherches  expérimentales.  M.  Holm  étudie  les  idées  politiques  de 
Holberg,  le  célèbre  auteur  comique,  et  Thomme  qui  a  fait  le  plus 
pour  réducation  de  la  nation;  il  était  professeur  de  nn  à  1754. 
Par  son  intelligence  du  droit  naturel  et  du  droit  des  gens,  il  a 
propagé  dans  ce  pays  les  doctrines  de  Grotius,  de  Pufendorf  et  de 
Tbomasius.  Auparavant  on  avait  vénéré  le  roi  comme  une  sorte  de 
dieu,  et  on  l'avait  honoré  plus  servilement  que  dans  aucun  autre 
pajs;  Holberg  apprit  à  la  nation  que  le  roi  tenait  ses  pouvoirs  du 
peuple  et  que  l'État  résultait  d'une  réunion  volontaire  des  individus. 

Nous  passons  au  livre  de  M.  P.  M.  Stolpe  :  v  La  presse  périodique 
en  Danemark,  son  état  et  ses  écrivains  jusqu^au  milieu  du  xviii*  s,^  ». 
Vol.  L  L'auteur  commence  par  indiquer  les  conditions  qui  devaient 
empêcher  ou  accélérer  la  naissance  de  la  presse  \  ainsi  il  compte  parmi 
les  obstacles  la  communication  tardive  et  souvent  interrompue  ejitre 
les  pays  et  les  différentes  provinces.  Les  précurseurs  de  la  presse  ont 
été,  outre  les  journaux  manuscrits,  lesfeuilles  volantes;  l'auteur  donne 
une  description  complète  de  toutes  les  feuilles  publiées  avant  4  657, 
Elles  font  connaître  surtout  les  accidents,  les  phénomènes  célestes  et 
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terrestres,  de,  et  sonl  ornées  de  nombreuses  gravures  sur  bois; 
Doe  image  qui  représente  le  jugement  dernier  est,  par  exemple, 
empruntée  à  un  poème  de  J.  Schambius,  imprimé  à  Ulssen  en  I57G, 
el  revient  fréquemnicnt  depuis  (591  jysqua  ^G68.  Ces  feuilles 
volantes  sonl  traduites»  la  plupart  de  rallemand,  les  autres  do  hol- 
landais et  de  Tanglais.  Les  feuilles  politiques  donnent  surtout  des 
renseignements  sur  les  catholiques  en  Anglelerre  et  dans  les  Pays- 
Bas,  sur  les  attentats  contre  Elisabeth  et  contre  Jacques  !*=%  stir  les 
atrocités  commises  par  les  soldats  espagnols  en  Hollande,  etc.-,  il 
est  à  remarquer  qu'on  ne  trouve  pas  de  feuilles  sur  les  guerres  de 
religion  en  France,  ni  sur  la  guerre  de  Trente  ans.  Vers  \Gâù,  les 
sujets  religieux  sonl  laissés  de  coté,  et  la  politique  joue  le  principal 
rôle;  pendant  la  guerre  avec  les  Suédois,  <(i43-45,  les  feuilles  com- 
mencent à  raconter  les  événements  du  Danemark.  Quant  aui  jour- 
naux manuscrits,  on  trouve  que  déjà  nos  rois,  Ghrislian  111  et 
Frédéric  II,  ont  eu  leurs  correspondants  fixes  à  l  étranger,  qui  leur 
envoyaient  des  nouvelles  politiques,  relatives  surtout  à  des  conspi- 
rations contre  le  roi  el  la  nation.  Dans  les  lettres  de  Melanchlon  au 
roi  Christian  111,  on  trouve  toujours  des  nouvelles  politiques;  le 
pasteur  de  la  cour  de  Weimar,  Joh.  Aurifaber,  et  avant  tous  le 
célèbre  pédagogue  Johann  Slurmà  Strasbourg,  sont  correspondanls 
avec  appoinleaients  (Sturm  de  f343  à  ^589}  ;  plus  tard,  on  emploie 
le  syndic  de  Lûbeck,  Galixtus  Sehein,  un  diacre  de  Cologne,  Georg 
Braun,  un  marchand  d'Amsterdam,  Gabriel  Milan,  etc.  De  ce  besoin 
de  renseignemenls  sur  les  nouvelles  du  temps  naquirent  la  feuille 
hebdomadaire  et  le  journal;  le  premier  privilège  pour  un  journal  en 
Oanemark  date  de  1634.  L*auteur  donne  des  biographies  de  nos  pre- 
siiers  rédacteurs  et  imprimeurs  de  journaux  ;  il  montre  comment  la 
censure,  qui  au  début  était  religieuse  el  exercée  par  l'Université, 
devint  politique  et  fut  placée  aux  mains  de  radministration.  Le  livre 
témoigne  d  éludes  exactes  et  profondes;  en  le  lisant  on  se  rend  bien 
compte  de  riniluence  étendue  el  multiple  de  la  presse. 

Il  me  reste  encore  à  citer  l'ouvrage  de  M.  Frédéric  Bajer  :  «  La 
poésie  politique  des  États  Scandinaves  (1789-4804)  ^  i>  L'auteur,  qui 
est  député  et  appartient  à  la  fraction  grundtvigienne  et  Scandinave, 
a  pour  bul  de  démontrer  la  communauté  qui  unit  la  poésie  politique 
des  Danois  et  celle  des  Suédois  au  temps  de  la  République  frantmise. 
Les  idées  libérales  avaient  trouvé  beaucoup  d  amis  chez  les  deux 
peuples  ;  mais  avec  cette  différence  qu'en  Danemark  on  aimait  tou- 
jours la  maison  royale  et  qu  on  ne  voulait  que  combattre  le  pouvoir 


t,  Noréens  polUiske  Digtning  1780-1804. 
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de  la  noblesse,  landis  qu'en  Suède  la  noblesse  élûit  révolutionnaire 
et  pensai L  à  détrôner  le  roL  Les  chefs  des  poètes  lihéraoi  étaient  en 
Suède  Th.  Thoriïd  et  H.  Hierta;  en  Danemark,  Malle  K.  Bruun  el 
P.  A.  Heiberg.  On  sait  que  ces  deux  Danois  furent  ex  puisés  à  cause 
de  leurs  brochures  empreintes  d'un  esprit  libéral  et  qu'ils  se  réfu- 
gièrent  en  France.  Heiberg  trouva  un  emploi  dans  le  déparlement 
des  affaires  étrangères  sous  Talleyrand,  Malte  Brun  se  fit  un  nom  par 
ses  études  géographiques.  Ce  petit  volume  est  écrit  très  conscien- 
eieusement.  Nous  notons  que  l'auteur  juge  les  publications  du  jeune 
Bru  un  plus  favorablement  qu'on  ne  le  fait  généralement. 

OovRiGEs  scRLBHoi  GiïRisTiAw  IV.—  Uu  assez  grand  nombre  de  livres 
ont  été  publiés  sur  Thistoire  de  Christian  IV.  Ce  roi  tient  une  singu- 
lière place  dans  la  série  des  rois  de  la  race  d'Oldenbourg;  il  élait 
doué  d'un  earactère  très  original,  en  même  temps  que  des  talents  les 
plus  remarquables;  le  malheureux  roi  Christian  II  est  le  seul  qui  puisse 
rivaliser  avec  lui-  Christian  IV  fut  toujours  populaire;  homme  de 
guerre  distingué  et  excellent  amiral,  combattant  en  personne  pour  sa 
patrie,  il  était  Danois  dans  ses  défauts  comme  dans  ses  bonnes  qualités. 
Nos  plus  beauï,  nos  plus  anciens  châteaux  et  édifices  civils*,  datent 
de  son  règne;  ils  sont  même  en  partie  son  œuvre,  c-ar  de  même  qu'il 
dessinait  les  croquis  de  ses  bâtiments  de  guerre,  il  faisait  aussi  les 
dessins  de  ses  châteaux.  Son  activité  était  prodigieuse,  et  même  à 
Tâgede  soixante  an  s  on  le  voyait  travail  1er  depuis  trois  heures  du  matia 
jusqu'au  soir.  Le  meilleur  témoignage  de  cette  activité  multiple  se 
trouve  dans  la  belle  édition  des  lettres  personnelles  du  roi,  que  la 
Société  de  Publication  des  Sources  historiques  vient  de  commeocer^. 
L'édition  antérieure  de  ces  lettres,  par  iMolbech,  se  terminait  à 
Tannée  4632;  aussi  les  éditeurs  de  la  nouvelle  édition,  ML  Bricka 
et  Fridericia,  ont  commencé  à  partir  de  cette  époque,  mais  ils  ont 
rintention  de  faire  réimprimer  les  lettres  déjà  publiées,  Tancienne 
édition  ne  leur  semblant  pas  complètement  satisfaisante.  Le  nouveau 
recueil  se  recommande  non  seulement  par  l'exactitude  scrupuleuse 
du  leite,  mais  aussi  par  labondance  des  notes  qui  font  que  celle 
publication  deviendra  une  des  sources  principales  pour  le  règne  de 
Christian  IV,  et  qui  lui  assignent  une  place  dans  toutes  les  biblio- 
thèques. Nous  ajoutons  que  les  diligents  éditeurs  ont  fouillé  aussi 
dans  les  archives  étrangères,  et  que  le  livre  contient  une  foule  de 
renseignements  sur  la  politique  Cïtérieure. 

t.  On  trouve  de  nouvcaiii  détails  sur  ces  édifices  dans  ua  livre  qui  YÎeiit  de 
paraître  :  F.  Il    Frits  Sfimlingcr  fit  Bamk  B^gnmgsùg  Kutiâtkistorie. 

2.  Kong  Christian  den  Fjerdes  egenhœndige  Brève,  udgwne  ved  C*  F.  Bricka 
og  /.  À.  Fridericia  af  SehkaM  for  Udgimhe  af  KUdar  Ul  dansk  Histurie, 
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Ces  lettres  traitent  de  toutes  sortes  de  sujets,  ordres  adressés  à  des 
artisans  aussi  bien  qu'à  des  généraux  et  de6  amiraux,  lettres  fami- 
lières et  lettres  politiques,  demandes  aux  bureaux  des  finances  et  de 
Vintérieur,  On  pourrait  en  tirer  cette  œnelusion,  qu'un  homme  qui 
s'intéresse  a  tant  de  choses  et  qui  se  mêle  de  tant  de  déLiils  ne  peut 
être  versé  dans  aucun  ordre,  d'aiïaires  et  quHl  manque  de  vues  d'en* 
semble.  On  a  quelquefois  soutenu  cette  opinion*,  mais  il  est  intéres- 
sant de  voir  que  des  auleurs  consciencieux,  qui  étudient  un  colé 
spécial  de  Tactivité  du  roi,  viennent  confirmer  Tidée  f^^énérale  du 
talent  de  Christian  IV.  Nous  voulons  parler  ici  des  recherches  de 
M,  G.  Blora  sur  l'artillerie  de  Christian  IV*;  c'est  un  ouvrage  fondé 
sur  rétude  exacte  des  canons  conservés  et  des  registres  de  compte. 
L'auteur  ne  doute  pas  que  le  roi  n'ait  ébauché  les  croquis  de  ces 
armes  ;  il  juge  que  dans  son  artillerie  il  y  a  quelque  chose  de  hasardé, 
qu'il  y  manque  un  certain  plan,  mais  d'un  autre  c/ilé  il  est  incontes- 
lable  que  !e  roi  a  observé  les  progrès  contemporains  de  rartillerie 
européenne,  et  qu'fi  plus  d'un  é^^ard  il  a  devancé  son  tenifis. 

Parmi  les  exploits  de  ce  roi,  le  combat  de  Kolbergcrheide  est  un 
des  plus  remarquables  et  des  plus  populaires.  Quand  en  U\A3  les 
Suédois  envahirent  le  pays,  le  roi,  alors  âgé  de  66  ans,  se  mit  à  la 
tète  de  la  nation  et  organisa,  malgré  l'opposition  de  la  noblesse,  une 
forte  résistance.  Dans  la  célèbre  bataille  sur  les  cotes  de  Femern,  le 
4*' juillet  <644,  il  fut  blessé  et  perdit  un  œil;  dédaignant  ses  blessures, 
il  amtinua  le  combat  jusqu'à  la  nuit,  et  la  victoire  parut  rester 
aux  Danois.  Malheureusement  le  succès  fut  rendu  iimtile  ()ar  la  faute 
d'un  de  ses  amiraux.  Le  roi  avait  cliargé  Peder  Galt  d'assiéger  la 
flotte  suédoise  dans  la  baie  de  Kiel.  Mais,  par  suite  d'une  imprudence, 
cette  flotte  s'échappa  h  la  faveur  d'une  nuit  très  sombre;  Tamiral  fut 
condamné  à  mort  et  décapité.  M,  Chr  Bruun  vient  d'écrire  un  livre, 
sur  cette  partie  de  Thistoire  du  roi^;  il  a  rectifié  un  grand  nombre 
d'erreurs  commises  par  ses  prédécesseurs  et  puisé  beaucoup  de  nou- 
veaux faits  aux  archives  de  Copenhague  et  de  Stockholm  et  dans  les 
feuilles  volantes  du  temps.  Cependant  il  reste  encore  trop  à  élucider 
pour  qu'on  puisse  en  tirer  les  résultats  que  désire  M.  Bruun.  La  faute 
de  l'amiral  Gait  semble  évidente,  et  nous  ne  trouvons  rien  tîe  préci- 
pité ni  d'injuste  dans  le  jugement  ou  dans  la  punition.  On  a  tort 
d'imputer  en  partie  au  roi  la  faute  commise;  il  était  amiral  en  chef, 


K  Dernièrcrotml  un  au  leur  norTégien,  M.  Aage  Skavlan,  ûam  un  (m?rage  du 
niftlc  peu  digne  d'aUcutiou  :  fihtoriske  HUlcder  fra  den  n'jere  Tid.  Krisiiaiiia,  1878. 
1,  Christian  IV's  Artilteri,  hans  Tœjhuse  oy  Vaabenforraad, 
3«  Clir.  Bnitin,  Slaçetpaa  Kolher^m'  Ueide  og  de  detefter  fmlçendi  Begk>en* 
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mais  il  a^t  donné  à  Tarai  rai  GalL  la  mission  spéciale  de  garder  la 
baie  et  d'attaquer  la  flotte  suédoise,  et  il  ne  pouvait  être  partout.  Ou 
reste  les  études  de  M.  Bruun  confirment  Topinion  générale  sur  la 
conduite  héroïque  du  roi  dans  la  bataille  de  Kolbergerhdde, 

Quant  h  lu  vie  privée  de  celuinii,  il  est  indiscutable  qu'il  était  d'une 
nature  sensuelle,  mais  qu'il  resta  fidèle  quand  il  eut  trouvé  une 
femme  qu'il  aimait^  c'est  ce  que  l'on  constate  aussi  pendant  son 
mariage  morganatique  avec  Kirslen  Munk.  Sa  femme  lui  avait  donné 
deux  fils  et  sept  filles  qui  furent  mariées  à  des  nobles.  Les  gendres  du 
roi,  — Hannibal  Sehested  et  Rorfits  Ulfeldt  sont  les  plus  remarquables, 
—  formaient  une  fraction  politique  spéciale,  qui  en  partie  défendait 
la  cause  du  roi,  en  partie  partageait  les  opinions  de  la  classe  noble,  à 
laquelle  ils  appartenaienL  On  trouvera  sur  la  vie  privée  du  roi,  sur 
ses  rapports  avec  ses  gendres  et  sur  cette  partie  de  l'histoire  politique, 
les  renseignements  les  plus  intéressants  dans  le  livre  dernièrement 
paru  de  M.  Sophus  Bîrket  Smith  :  *  Histoire  de  Léonore-Christine, 
comtesse  d' Ulfeldt,  avec  contribution  à  Fhîstiiïire  de  son  époux  et  de 
leurs  parents*,  j>  Vol.  L  On  sait  que  L. -Christine  était  la  fille  qui 
avait  le  plus  hérité  des  talents  et  des  qualités  du  père.  Belle, 
spirituelle,  prudente,  elle  savait  enchanter  tout  le  monde;  par  son 
amour  et  sa  fidélité  envers  son  époux,  par  sa  conduite  couragense  et 
sa  longue  captivité,  elle  a  gagné  la  sympathie  de  la  nation.  Le  portrait 
que  les  historiens  avaient  fait  de  cette  princesse  ne  fut  modifié  en  rien 
par  la  publication  de  ses  Mémoires,  écrits  dans  sa  prison  pour  ses 
enfants  {Jammers-Minde,  Mémoires  de  mes  doideurs)  ;  cet  écrit, 
publié  il  y  a  douze  ans,  a  beaucoup  attiré  l'attention  et  a  été  traduit 
en  allemand  et  en  anglais^.  Nous  y  voyons  une  femme  au  caractère 

1.  Bîrket  Smith.  Leonora  Chrhiina  Grevinde  Ulfeld(s  Hi'itorie,  L 

2.  Joh.  Ziegier.  DenktiUrdigkeiten der  Gro'fin  zu  Schiesuig-Bolsteén  Lêonora 
ChrUHna  vennuhlten  Grœfin  Ulfetdi  ans  ihrer  Gefûngenschaft  im  Blauen 
Thurm  des  Ktrnigscklosses  zuCopsnhagen  1663-85.  Wien,  1871*  —  Memoirs  of 
Leonora  Chrisihia  Daughier  of  Ghristian  IV  of  Detimark  icritfen  during  hér 
imprisonmenî  in  the  Biiie  Tower  al  Copenfingetu  Transîaied  btj  t*  E.  BunnetL 
LoDilon,  1872.  —  La  traduction  ajiglais<3  fternlile  boimc  ;  dans  U  LraJuction  aUe- 
taanile  il  y  a  beaucoup  d'erreurâ.  Aus<^î  M.  llîrkct  Smith  a  botuie  rai^n  de  se 
plaindre  de  la  manière  dont  M.  Ziegler  a  utilisé  hou  éditiim  dauaiseï  j^  préface 
et  aes  notes.  Ou  peut  dire  que  presque  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dum  l'ouTrago 
de  M.  Ziegler,  par  ei.  danis  le&  uotes,  est  pris  dans  l'ooTrage  de  M,  Smith, 
quoique  celui-ci  ne  soit  cilè  que  rarement.  Ou  peut  Juger  de  la  vjdeur  de  riii- 
troduction,  qui  contieul  une  biographie  d'Uireldt^  par  ce  fait  que  la  source 
principale  de  M.  Ziegler  est  im  roman  (Rou&seau  de  la  Vallelte,  Le  comte  d'il* 
feldy  graiid-mattre  de  Batiemark.  Paris,  Î67Û).  M.  Ziegler  ne  couuaU,  pour 
cette  éjKKjue,  aucun  ouvrage  postérieur  à  lliistoire  de  Danemark,  par  Holberg 
(environ   1732).  n  croit  qu  en  1630  la  cour  danoise  était  ia  plus  brlllaiit«  de 
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un  peu  mâle,  maïs  sincère  et  pîeuse,  poétique  et  observatrice,  pleine 
d*esprit  el  de  sentiment;  grâce  à  sa  prodigieuse  mémoire  et  à  sa 
sincérité»  son  récit  est  vrai  presque  d'un  bout  à  l'autre*  M.  Smith, 
éditeur  de  ces  mémoires*  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  cette 
princesse  et  sa  famille,  a  publié  sur  elle  une  biographie  détaillée  ;  c'est 
un  livre  d'érudition,  très  instructif  pour  toute  cette  époque  de  notre 
histoire. 

Ouv&iaEs  sca  divers  sujets.  —  Nous  avons  à  signaler  divers  ouvrages 
qui  n'entrent  pas  dans  un  cadre  d'ensemble.  Annonçons  d'abord  que 
r Académie  des  Sciences  de  Copcnha^^ue  a  fait  lithophoiOîL^raphier  les 
fragments  de  Saxo  trouvés  à  Angers  et  obtenus  par  la  Bibliothèque 
royale  en  échange  d'un  monument  français^;  c'est  le  fragment  Je 
plus  remarquable  qu'on  ait  trouvé  jusqu'ici,  11  semble  présenter  Tou- 
vragc  de  Saxo  à  l'état  d'ébauche,  comme  l'a  dit  aussi  M.  Gaston  Paris. 
M.  Chr,  Bruun,  qui  vient  le  premier  de  publier  un  essai  sur  ce  frag- 
ment, soutient  également  que  le  manuscrit  est  de  Saxo  ou  du  copiste 
à  qui  il  Fa  dicté"*,  ~  Il  a  paru  plusieurs  ouvrages  lopographiques 
dignes  d'attention ^;  ainsi  M.  Kaalund  a  cooUnué  son  ouvrage  histo- 
rique sur  la  topographie  de  risîande.  —  La  soeiété  des  jeunes  savants 
qui  publie  les  lettres  de  Christian  IV  a  publié  aussi  les  protocoles  de 


l'Eumpe,  que  Kirsten  Mank,  épouse  de  Christifin  IV,  était  innoeenle  et  bonne. 
Quand  îl  donne  de**  iiolires  déltiiHik»ft  qui  semblent  révéler  de^  études  appmfoii- 
dics»  il  entasse  erreur  sur  erreur-  Nous  signalerons,  p»irei.,  sou  rédi  sur  llnva- 
•ion  di!  Chnrles  X,  a€eom|»agnê  d'Ulfeldlj  el  de  l'année  suédoise  en  !657>  U  dit 
qu'alors  Holger  Vind  et  »a  femme  aSopliie-Élii>al)eUi,  stnur  de  Léon  ore- Chris  Une  ^ 
désATouèronl  UUeldt;  mais  Vind  n'a  jamais  épousé  Sophie-ÉlisatieUi,  et,  etie 
était  niorlp  depuis  plusieurs  années.  Selon  M.  Ziegler,  Elibe  IJlfeldl,  frère  de 
Korfits  Ulleldl,  el  ^n  tieau-lVère,  le  comte  Valdemrir  Christian,  étaient  les  seuls 
qui  ne  quittèrent  pas  le  parti  dTilfeldl,  mais  E!«be  n'était  pas  le  frère,  tnaift  le 
parenl  du  romle,  il  lui  était  husliie,  el  Valdeniar  Christian  était  mort  depuis  un 
ail*  Par  ces  remarques  nous  avons  voulu  démontrer  que  M.  Ziegler  ne  mérite 
pas  le^  louAUges  qu'on  lui  a  acrordt^s  en  Allemagne,  et  qull  taut  se  iDétier  des 
reiisei{;:nenientH  eoulenus  diins  son  livre  ;  nou»  ne  connaissons  pas  ta  nouvelle 
Mîtion  de  son  ouvrage,  qtiî  vient  de  paraître^  mais  nous  doutons  fort  qu'un 
auteur^  si  peu  versé  dans  l'iiii^toîre  de  Danemark,  puisse  dotmer  une  biograptiie 
ayant  quelque  valeur  sci«*nti tique. 

K  Par  ei.  aussi  de  Taulobiographie  de  L*  Chriatina,  écrîfe  en  français,  dans  : 
Danske  Samlinger,  2'  série,  vol.  l. 

2.  Dei  i  Anyen  futvdne  Bru.ddykke  af  et  Haandâkrift  ofSaxo  Grammaticus, 

3.  Ànçers-FrqgmenUi  af  et  ffaandskrifî  af  Sa:ro.  Med  en  Indiedning  udgivci 
ûf  BSblioihekar  Chr,  Srvun,  {L^k<miknintjsskrift.) 

4.  KaaluDd.  HistoriskTopG^rafUk  Beskrivelse  af  hland.  II,  L  Nord^FJxi- 
dinçen.  —  C.  ChrLsleusen.  Htvrshohm  Hutorée  1305-lb75,  —  Fabridus.  Horsens 
Kj€sbstads  tiUtorie,  —  O.  Nielsen.  Kjœt^enhavns  Historié  og  Beskrivehe, 
il.  l. 
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Frédéric  II,  par  les  soins  de  MM*  Erslev  eL  Mollerup';  le  volume 

contient  toutes  les  ordonoanc-cset  les  lettres  patentes  du  roi;  Téditioû 
est  exacte  et  contient  un  vaste  index.  —  Le  pasteur  Nielsen  a  soutenu 
une  thèse  de  doctorat  :  u  Apt^Uonius  de  Tyane*.  »  11  cherche  à 
démontrer  que  la  biographie  de  ce  philosophe,  par  Pbilostrate,  a  eu 
puur  niùdèle  la  vie  de  Pvtha^oro  et  non  celle  de  Jésus-Christ.  — 
M,  Fréd»*ric  Schiern  vient  de  publier  le  second  volume  des  «  Nouvelles 
études  historiques^  »,  qyi  contient  entre  autres  ses  lettres  de  Prague^ 
ses  souvenirs  d'un  vojage  au  Danube,  les  nationalités  dans  le  Tvrol, 
la  question  russo-polonaise^  la  civilisation  allemande  et  la  Russie,  le 
roi  Charles- Albert  de  Sardaigoe.  Ce  volume  ne  se  distingue  pas  par 
la  nouveauté  des  résultats  scientifiques-,  mois,  plus  que  les  autres 
volumes  d'études,  il  forme  un  ensemble.  Presque  tous  ces  essais  et 
traités  touchent  aux  questions  de  nationalité,  des  limites  entre  peuples 
et  entre  pays,  de  la  supériorité  prétendue  de  certaines  nations  sur 
d'autres;  questions  qui  ont  un  intérêt  spécial  pour  nous  autres 
Danois.  Les  savants  étrangers  trouveront  peut-être  peu  de  nou- 
veau dans  les  opinions  de  M.  Schiern,  mais  ils  verront  que  Tauteur 
n'emprunte  pas  à  d'autres  ses  arguments,  il  cherche  ses  preuves  dans 
des  sources  peu  connues,  et  traite  les  questions  avec  esprit  et  érudi- 
tion. —  La  Société  royale  pour  Thistoire  et  la  langue  de  Danemark  a 
publié,  par  les  soins  de  M.  A*  Heise,  un  important  recueil  de  docu- 
ments regardant  la  ville  et  Tévéchô  de  Viborg*. 

11  reste  encore  à  signaler  deux  ouvrages  qui  traitent  de  Pbistoire 
générale  d'une  époque, 

M.  Troels  Lund  est  connu  par  des  recherches  sur  l'histoire  du 
Danemark  et  de  la  Norwoge,  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  dont  nous  avons 
parlé  dans  notre  dernier  bylleirn.  On  savait  depuis  longtemps  que 
M,  Lund  pi-éparait  une  histoire  générale  et  minutieuse  de  cette  époque. 
Son  talent  distingué  faisait  attendre  une  œuvre  remarquable,  et  orx 
es[)érait  que,  plus  il  approfondirait  son  sujet,  plus  il  apprendrait 
les  règles  de  la  bonne  méthode  crilique.  Le  premier  volume  de  son 
grand  ouvrage  vient  de  paraître  sous  le  titre  :  «  Histoire  du  Danemark 
et  de  la  Norvège  à  ia  On  du  ï?r'  siècle.  Première  partie.  Histoire 


! .  Kong  Frcderik  den  Fmntêi  éanske  HeglstrajUer,  udgivne  ved  Kr.  Enlee 
o(f  h;  Mothrup  af  Selskabeî  for  Vdgivdse  af  KUder  tU  dansk  Historié. 

2.  Chr,  U  Nidsen.  ApûHonêos  fra  7>ana  og  Fllostratê  Be^éveUe  af  hans 
Levnet. 

3.  Nyere  histomke  Studiar  af  Frederik  Schiern.  Anden  Dciel. 

4.  Diptomaiarium   Vtbergense.    Brève  og  AkUtykker  fra  ^cldrt   viborgske 
Arkiver  til  Viborg  Byt  og  StifU  HUiorie  1200-1559. 
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ÎDtérieurc,  Pays  et  peuple*.  »  11  y  a  des  j>ages  brillantes  dans  ce 
volume,  mais  en  génémi  nous  avons  éprouvé  une  déceptiim.  Le  livre 
est  intéressajiL  c^jmme  lecture  populaire;  mais  il  y  a  trop  d'anecdotes, 
trop  de  petits  faits  sans  valeur  historique,  et  trop  souvent  la  saine 
critique  fait  défaut.  L'auteur  a  étudié  les  archives  k  fond,  et  il  y  a 
recueilli  beaucoup  de  faits  peu  connus,  mais  l'inexactitude  dans  rem- 
ploi qu'il  a  fait  de  ses  matériaux  et  ses  fausses  conclusions  diminuent 
de  beaucoup  la  valeur  du  livre- 
Le  livre  de  M.  Thorsœe,  «  Histoire  de  Danemark^  1814-^8^  i>,est 
d'une  tout  autre  trempe;  il  est  solide,  exact,  mais  un  peu  sec  et 
monotone.  L'ouvrage  contraste  singulièrement  avec  le  livre  de 
M.  Treitschkequi  a  paru  simultanément,  car  Tauteur  danois  ne  veut 
ni  »cuser,  ni  juf^'er,  ni  condamner;  il  n'a  qu'une  prétention,  celle  de 
raconter.  Toutefois  il  nous  semble  que  Al.  Thorsœe  a  trop  restreint 
son  sujet  ;  il  faudrait  au  moins  caractériser  les  personnes  et  le  temps, 
Néanmoins  le  livre  est  d'une  valeur  incontestable;  Fauteur  est  impar- 
tial, il  connaît  à  fond  la  politique  et  la  question  du  Slesvig-Holsteiji; 
il  observe  les  influences  de  Tétranger  sur  notre  peuple  et  il  a  étudié 
avec  soin  les  journaux,  les  publications  des  chambres  consultatives; 
il  a  puisé  même  dans  les  archives  du  ministère  des  alTaîres  étran- 
gères. C'est  d'après  des  papiers  manuscrits  qu'il  a  pu  donner  des 
détails  caractéristiques  sur  le  prince  Frèiéric-Guillaume-Paul-Léopold 
de  Gh'ksborg,  père  du  roi  actuel  de  Danemark  et  qui  fut  un  person- 
nage de  talent  et  de  cœur.  Dans  ces  archives,  il  a  trouvé  aussi  plu- 
sieurs dépêches  inconnues,  dans  lesquelles  le  gouvernement  désavoue 
toute  s>'mpathie  pour  le  scandinavisnie ,  aînsi  que  des  notes  et  des 
dépèches  qui  préparent  la  promulgation  de  la  lettre  patente  du 
S  juillet  i84i>,  sur  la  succession  en  Danemark. 

Joliaunes  Steensthdp. 


1.  Troels   Lu  ad.   Danmark    og  Morges   Historié  i  Stuiaingmi  af  det   16, 
Àarhuiidrede.  I.  hutre  Historié  Land  og  Folk,  1879. 

2,  Alexander  Thor^cee.  Den  danske  Stais  Hhtorie.  1611-1848. 
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LES  ARGHIVEâ  NATIONALES  ET  LEURS  INVENTAIRES. 


C*est  '  à  l'Asfiemblée  oationale  que  les  archives  de  Fraoce  doivent 
leur  création  ;  en  tentant  la  transformatioû  politique,  admiaistrative 
et  sociale  de  l'ancienne  France ,  celte  Assemblée  et  celles  qui  la 
suivirent  cherchèrent  à  sauver  ce  que  plusieurs  fdèeles  de  monar- 
chie avaient  laissé  de  plus  important.  En  nième  temps  qu'un  décret 
de  la  Constituante  ouvrait  et  formait  le  Musée  (ks  monuments  de  l'art 
français,  que  devait  plus  tard  disperser  la  Restau  ration,  d'autres  décrets 
réunissaient  successivement  aux  archives  du  pouvoir  législatif  les  char- 
triers  des  corporations  rpligieuses  ou  laïques  supprimées^  les  archives  de 
la  plupart  des  grands  corps  politiques  de  l'ancien  régime.  Mais  c'était 
peu  de  réunir^  il  fallait  conserver  ;  comment  mettre  un  ordre  (pielconque, 
môme  provisoire,  dans  cette  masse  de  documents  ?  Le  Bureau  du  triage, 
créé  par  la  loi  du  7  messidor  an  U,  fut  chargé  de  les  classer  et  d*en 
extraire  tout  ce  qui  pouvait  être  intéressant  pour  Tbistoire  ou  utile  pour 
le  domaine.  On  sait  comment  il  s'acquitta  de  cette  tâche  immense  et 
délicate;  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  conservation  de  tout  ou  de  presque 
tout  ce  que  nous  possédons  aujourd'hui.  On  sait  aussi  de  quelles  attaques 
pasaionaées  certain  parti  Ta  poursuivi  de  nos  jours,  ^ans  songer  aux 
difficultés  de  la  tâche  et  sans  tenir  compte  de  tout  ce  qu'il  a  fait.  Nous 
n'avons  pas  à  répondre  ici  à  ces  accusations;  la  réponse  a  été  faite 
depuis  longtemps  et  péremptoire.  Rappelons  seulement  que  c'est  à  lui 
que  omis  devons  la  conservation  du  Trésor  des  chartes  tout  entier,  de  la 
plus  belle  partie  des  archives  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Paris,  et 
d'une  bonne  portion  de  celles  de  la  Chambre  des  comptes. 

Sous  le  premier  empire,  les  archives  prirent  subitement  une  exleo- 
sion  pmtligieuse  ;  fidèle  à  ses  plans  de  centralisation  à  outrance.  Napo- 
léon voulut  entasser  à  Paris  les  archives  de  Tempire  tout  entier,  comme 
il  y  avait  entassé  toutes  les  oeuvres  d'art  ;  les  archives  du  Vatican,  une 
partie  de  celles  de  Simancas  et  bien  d'autres  vinrent  successivement 
prendre  place  à  Thôtel  Soubise,  devenu  trop  étroit  ;  mais  les  traités  de 

L  Le  meilleur  ouvrage  sur  les  Archives  de  France  est  encore  aujoord'hui  et 
restera  longtemps  celui  de  M.  Bordier,  paru  eu  1855»  sous  ce  litre:  Les  archives 
de  ta  Irancej  ou  histoire  des  archives  de  t'emptre,  des  archives  des  mintstères^ 
des  départements^  des  communes,  des  hépilaux,  des  greffes^  des  notoires, 
etc^f  contenant  Vinventaite  d'une  partie  de  ces  dépôts. 
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ÏBW  et  1815  donnèrent  le  signa!  de?  restitutions.  Faites  d'abord  el  avec 
toute  justice  aux  puissances  étrangères,  elle^  se  continuèrent  sous  la  Res- 
tauration, et  c'est  alors  que  plus  d'une  coUectioa  prèrieuse  fui  enlevée 
aux  erudits*.  Réorganisées  après  la  révolution  de  Juillet  par  Daunou, 
de  nouveau  garde  général,  puis  par  Letronne^  les  archives  devinrent 
aloTÇ  ce  qiî'elles  n'avaient  pas  été  soiis  la  Restauration,  ce  qu  elles  ne 
devaient  jamais  être  d'après  les  idées  autocratiques  de  Napoléon  I*»",  un 
dép6t  public,  librement  ouvert  aux  erudits. 

Ce  fut  M*  de  Laborde,  avant-dernier  directeur  des  Archives  de  France, 
qui  conçut  le  premier  le  projet  de  publier  l'inventaire  des  documents 
oonser^Ts  dans  ce  riche  dépôt.  Ce  projet,  dont  rexêcution  a  déjà  produit 
un  certain  nombre  de  volumes,  obtint  facilement  rapprobation  du  gou- 
vernement. M.  de  Laborde,  dans  la  préface  du  volume  des  Monuments 
Mstariqites,  non  content  d'exposer  son  plan,  empiéta  sur  le  domaine 
de  la  politique  et  dirigea  contre  la  Révolution  française  en  général,  à 
propos  de  la  création  des  archives  centrales,  les  attaques  les  plus  vio- 
tentes  et  les  plus  injustes.  C'était  introduire  dans  une  œuvre  scientifique 
un  élément  qui  n*aurâit  pas  dû  y  trouver  place.  Du  reste,  la  cause  de 
la  Révolution  ne  perdit  rien  à  ces  attaques  passionnées  ;  ses  partisans 
ne  drent  que  la  défendre  avec  plus  d'anieur.  Dans  sa  réponse  à  M.  de 
Laborde  ^^  M.  Bordier  répondit  à  toutes  ses  attaques,  prouva  une  fois 
de  plus  combien  on  avait  exagéré  les  pertes  subies  par  les  archives 
pendant  la  période  révolutionnaire,  et  défendit  la  mémoire  de  Camus  et 
de  Daunou  contre  l'acrimonie  et  la  passion  de  leur  successeur.  Criti- 
quant ensuite  ses  projets  de  publication,  il  lui  prédisait  les  plus  cruels 
déboires  et  soutenait,  chilTres  en  main,  que  rachèvement  d*une  pareille 
entreprise  demandait  plus  de  temps,  plus  d*argent  et  plus  de  travail 
qii*en  aucun  temps  les  archives  ne  pourraient  y  consacrer. 

Dix  ans  se  sont  écoulés  depuis  ces  discussions  et  déjà  les  prévisions 
de  M.  Bordier  se  sont  en  partie  réalisées.  La  direction  énergique 
imprimée  aux  travaux  par  M.  de  Laborde  n'a  pu  être  continuée. 
L'inventaire  des  Layettes  du  Trésor  des  Chartes,  dont  M.  de  Laborde 
promettait  en  1863  ^  le  prompt  achèvement,  en  est  aujourd'hui  à  son 
troisième  volume;  rien  n'a  paru  de  la  suite  du  Parlement  qui  devait 
élre  complété  vers  1890. 

M.  de  Laborde  ajouta  aux  inventaires  analytiques  des  fonds  spé- 
ciaux un  inventaire  général  sommaire  des  archives  nationales.  Il  parut 
en  1867  *.  Tiré  à  petit  nombre  (300  exemplaires),  il  ne  fut  pas  mis  dans 


t.  Nolamment  les  papiers  des  princes  apaoa^  et  le  cabinet  de  d^llozier. 

*L  Les  Inventaires  des  arrhives  de  fempire  ;  réponse  à  M.  le  marquis  de 
Laborde,  directeor  géoéral,  coiïleaaut  un  errata  pour  ses  préfaces  et  ises  lu  Ten- 
tures. Paris,  1867,  in- 4%  47  p. 

3,  Layette»,  I,  I,  p.  11. 

i  Infientaire  général  sommaire  des  archives  de  l'empire.  Parjj,  Mp.  împ., 
1S67,  in  4%  390  coL 
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le  commprce  et  est  aujourd'hui  à  pou  près  introii Table.  C'est  là  ud  vrai 
malhour  pour  le  public  ;  en  effet,  de  tous  les  inventaires  de  ce  dépôt, 
c'otît  encore,  malgré  son  extrême  brièveté,  le  plus  commode  et  Ip  plus 
utile  à  consulter,  II  a  f^ur  l'iaventaire  plus  étendu,  dont  nous  parlerons 
tout  à  rheure,  un  double  avanUge.  Seul,  il  s'applique  à  Tensemble 
dm  archiveg,  antérieures  et  postérieures  à  1790,  et  cette  dernière  partie 
n'eet  pas  la  moins  coosultèe,  aujourd'hui  surtout  qoe  les  éliides  histo- 
riques se  portent  vers  la  Révolution.  En  outre,  second  avantage  :  U 
respecte,  dans  ses  divisions  iolérieures,  Tordre  matériel  des  dépôts. 

On  stait  que,  depuis  les  deroièree  années  de  la  Révolution,  les  archives 
sont  divisées  en  quatre  grandes  sections  :  h^gisiative,  adJiiinistrative, 
historique  et  judiciaire.  Cette  division,  à  laquelle  le  public  est  aujour- 
d1iui  habitué,  n'est  pas  du  redite  absolument  rationnelle  et  présente 
plusieurs  anomalies.  Mais,  pour  illogique  que  puisse  être  cette  division, 
elle  doit  être  respectée  dans  Tordre  matériel  des  archives,  et  même, 
selon  nous,  dans  un  inventaire  sonimaire.  Sans  doute  le  classement  des 
docnments  par  fonds  a  quelque  chose  de  séduisaût,  il  reeonstitue  nu 
ensemble,  un  tout,  que  M,  de  Laborde  comparait  un  peu  prétentieuse^ 
ment  à  un  organisim  vivant  ;  mais  il  a  aussi  de  sérieux  ioconvénienla: 
celui  de  subdiviser  les  matières,  de  mnltipher  les  renvois  et  de  rendre 
les  ernnirs  à  peu  près  inévitables. 

On  appelle  fonds,  en  langage  d'archives  et  de  bibliothèque,  une  collec- 
tion de  documents,  de  volumes,  ayant  appartenu  pendant  un  certain 
temps  tu  mt'^me  individu,  ou  se  composant  de  pièces  relatives  toutes  à 
Il  même  famille,  au  même  établissement  religieux,  ou  bien  émanées  du 
même  oorps  (R>litique  ou  judiciaire.  Ainsi  les  archives  du  Parlement 
forment  un  fonds  aussi  bien  défini  que  possible  ;  le  Trésor  des  chartes, 
inaigrt*  son  apparent  désordre^  est  un  fonds  des  plus  homogènes,  puisqu'il 
ne  nniferme  que  des  actee  réunis  pour  ou  par  la  couronne*  A  première  vue, 
ou  iieut  croire  que  les  Archives  nationales  pourraient  facilement  se  sub- 
diviser en  un  certain  nombre  de  fonds  parfaitement  reconuaissables. 

Mîtlbeun^u sèment,  il  n'en  est  rien  ;  en  effet,  à  part  certaines  portions 
CûimdèrmblasVf  les  archives  ont  été  en  majeure  partie  formées  par  voie  de 
trit§ikift1t  |irof«iiaikOB  de  bon  nombre  de  pièces  et  de  documents  impor- 
tAntt  itfiilliyourd'liui  impossible  à  retrouver.  £n  outre,  certaines  sériea 
lÉelloe»  oui  M  formées  tout  d'abord,  par  exemple  la  série  K  iMonu- 
BMntâ  hisloriquee),  le  Butlaire  de  la  série  L,  séries  qu'il  serait  absolu- 
aiiil  impossible  de  détruire  et  qui,  dans  on  classement  par  fond&,  ne 
|ktiiv«iil  plus  lrou%'er  leur  place. 

Putt  de  foikds,  en  ooiie,  à  paît  ceux  des  établissements  ecclé* 
«iasiiquee  du  dioeèw  de  Puis^  soai  anités  intacts  aux  archives 
WÊSàmÊim*  La  ^upart  oai  subi,  soit  à  l'époque  du  transport,  soit 
d«|Mib«  ém  wmjajemems  iffcrettables.  et  la  reconstitution   même 


t.  Kl  fui  ««  ntÊànà  (Mit  pmt  Im  §mi»  niipHi)  tat  partit  de  la  même 
«4rls  •!  mmH  mMia  à  |«i  |ièi  j 
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wÊfë  ié  ces  fonds  particuliers  amèaeraît  de  nombreux  change- 
ment» et  ferait  commettre  sûrement  plus  d'une  erreur.  Disons 
encore  que  le  service  étant  organisé  par  sections,  il  vaut  beaucoup 
mieux  pour  le  public  pouvoir  grouper  les  documents  apparteoEint  à 
chaque  section^  à  chaque  série,  et  se  rendre  exactement  compte  de  la 
direction  à  suivre  dans  ses  recherches.  Il  en  est  de  même  à  la  Biblio- 
thèque nationale  ;  quelque  opinion  que  l'on  puisse  avoir  sur  le  nouveau 
dassement  des  mss.  latins  et  français ^  il  faut  que  le  public  connaisse 
lee  principes  sur  lesquels  il  est  fondé,  pour  s'épargner  à  Ini-môme  et 
aux  autres  des  recherches  longues  et  souvent  infructueusos. 

Ces  difhcullés  n'ont  point  arrêté  les  rédacteurs  du  nouvel  inventaire, 
publié  sous  Tadministration  du  directeur  actuel,  M.  Maury.  Cet  inven- 
tairCf  dont  la  premiî^re  partie  seule-^  .comprenant  les  documents  anté- 
rieurs à  1780,  a  paru  »  et  qui  a  ete  suivi  quelques  années  après  d'une 
table,  donne  en  général  heaueoup  plus  de  détails  et  do  renseignements 
que  le  petit  répertoire  que  nous  indiquions  plus  haut  ;  nous  ne  croyons 
pourtant  pas  qne  l'usage  en  soit  aussi  facile  et  l'ordre  aussi  satisfaisant. 

L'ordre  suivi  dans  le  nouvel  inventaire,  si  rigoureux  en  apparence, 
661,  pour  les  détails,  à  peu  près  aussi  peu  satisfaisant  que  la  division 
par  séries.  Les  rédacteurs  de  Fi nven taire  l'avouent  eux-mêmes.  Ainsi 
(c>  187),  ils  placent  au  contrôle  des  finances  dps  documents  du  même 
ordre,  ayant  certainement  une  provenance  différente,  faute  de  savoir 
où  les  placer  Ailleurs  (ce.  207  et  353),  des  documents  sur  les  Eaux  et 
forêts  sont  mis  les  uns  au  contrôle,  les  autres  à  la  Chambre  des  comptes. 
Dans  le  fonds  de  celte  dernière  ont  été  rangés  plusieurs  comptes  parti- 
culiers, dont  Torigine  est  tout  au  moins  douteuse  (c.  365-0),  et  qui  pour- 
raient aussi  bien  se  placer  aux  aÛ'airos  Qnanciéres  ou  militaires.  Men- 
tioDDons  encore  le  fonds  Coudt},  qui  manque  presque  entièrement  aux 
archives,  ses  documents  ayant,  été  rendus  à  la  famille  sous  la  Restau- 
ration, et  quNm  a  voulu  reconsliluer  en  prenant,  dans  diverses  séries, 
des  registres  et  des  cartons  de  provenance  plus  ou  moins  certaine  (c,  637). 
Pour  nous  résumer,  il  nous  semble  regrettable  de  ne  pas  s'être  contenté 
de  développer  les  indications  fournies  par  rinventaire  de  M.  de  Laborde; 
eo  suivant  Tordre  des  séries,  on  se  serait  épargné  plus  d'une  recherche, 
et  on  eût  pu  éviter  ou  corriger  plus  d'une  erreur» 

Liayettes  du  Trésor  des  Chartes,  t.  I,  755-1 223,  et  t.   H,  i  223- 

(246,  par  Alexandre  Teulet,  archiviste  aux  Archives  de  l'empire*, 
t.  m,  1246-1260,  parj-  de  Laiïoroe,  archiviste  aux  Archives  natio- 
nales. 3  volumes  jn-4°,  Paris,  Ploa  et  G%  I8ë3,  1866  et  1875. 
Prix  :  36  Ir,  le  volume. 
Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  Fhistoire  du  Trésor  des  chartes,  c'est  cer- 


1,  Inveniaére  Mommaire  et  tabteau  méthodique  des  fonds  conservés  aux 
Archives  nationales,  1"  partie,  régime  antérieur  à  1789.  Paris,  Impr,  oal-,  1871, 
iii-1%  vu  p.  et  846  toi 
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taincinent  la  collection  des  archives  la  plus  connue  et  la  plas  facile  à 
consulter.  La  partie  de  cette  collection  dont  A.  Teulet,  et  à  sa  snite 
radministratinn  des  archives,  ont  entrepris  la  publication,  est  loin  d'être 
la  plus  considérable;  ellenecomprentî  guère  plusdeôSU  layeltessur  1200, 
et  ta  série  des  registres  contieot  à  elle  seule  plus  de  IIO^OÛÛ  pièces.  Il 
faudrait  donc  de  longues  années  pour  terminer  ce  travail  ;  il  faudrait 
publier  environ  60  volume?  (en  ne  donnant  que  l'analyse  des  pièces  «les 
registres),  et  le  troisième,  qui  paraît  aujourd'hui,  n'est  pas  encore  ter- 
miné au  bout  de  dix  ans*.  Nous?  voilà  donc  ramenés  aux  600  ans  dont 
M.  de  Laborde  parlait  dans  sa  préface  des  Actes  du  Parlement,  Autant 
dire  que  la  publication  restera  toujours  inachevée. 

Pour  en  revenir  aux  volumes  que  le  public  possède  aujourd'hui,  sans 
nier  leur  utilité  ot  les  services  qu'ils  rendent  aux  savants,  nous  ne 
croyons  pas  que  le  choix  des  layettes,  pour  ouvrir  la  série  de  ces  publi- 
cations officielles,  ait  été  très  heureux.  Nous  sommes  loin  de  mécon- 
naître rintérèt  que  présentent  les  pièces  de  cette  partie  du  Trésor;  mais 
il  est  peu  de  collectioos  d'archives  qui  aient  été  jusqu'ici  mieux  connues 
et  plus  employées.  Il  y  a  tantôt  trois  siècles  que  les  savants  s'en  servent; 
les  grandes  collections  bénédictines  et  laïques  des  deux  derniers  siècles 
y  ont  largement  puisé.  Du  Cange  et  D.  Carpentier  l'ont  dépouillée  en 
préparant  leur  glossaire,  et  il  n^est  pas  un  seul  de  ces  recueils  d'ex- 
traits, si  nombreux  dans  les  bibliothèques,  qui  ne  contienne  beaucoup 
de  pièces  empruntées  à  cette  collection.  En  outre,  c'est  la  partie  de« 
archives  dont  l'ordre  intérieur  est  le  mieux  connu.  Poor  la  prenaière  partie 
des  lavettes,  Tinven taire  des  frères  Dupuy,  dont  les  copies  se  tnmvent 
uo  peu  partout,  renvoie  aux  cartons  modernes.  Les  registres^  dont  les 
plus  anciens  ont  conservé  les  numéros  que  Gérard  de  Montaigu  leur 
avait  donnés  sous  Charles  V,  ont  été  inventoriés  au  xvh«  siècle  et 
ces  inventaires  se  retrouvent  dans  beaucoup  de  bibliothèques. 

Ce  fut  néanmoins  par  cette  partie  des  archives  que  M,  de  I^borde 
voulut  commencer.  Il  voulut  profiler  et  faire  profiter  le  inonde  savant 
des  travaux  personnels  entrepris  par  Alex.  Teulel,  archiviste  aux 
Archives  de  Tempire.  Depuis  de  longues  année»  ce  savant,  connu  par  une 
bonne  édition  d'Eginhard  et  par  plusieurs  publications  très  estinnables, 
avait  entrepris  un  vrai  travail  de  bénèdiclio,  la  transcription  et  l'analyse 
de  toutes  les  pièces  des  layettes.  Ce  travail,  que  les  prédécesseurs  de 
M,  de  L^aborde  n'avaient  pas  tous  vu  d'un  œil  aussi  favorable,  futencou* 
ragé  par  lui  et  servit  de  point  de  départ  à  la  publication  en  question. 
Le  pian  adopté  par  Teule.t  était  du  reste  défectueux;  respectant  le 
triage  fait  par  les  frères  Dupuy,  il  ne  s'était  occupé  que  de  la  première 
partie  du  Trésor,  et  avait  négligé  le  Sujyjyténunt,  qui,  pour  les  temps 
anciens,  est  au  moins  aussi  intéressant  ^,  En  outre,  forcé  de  choisir 


1.  La  Ub\o  est  aujourd'hui  &oiii*  presf^  (décembre  1879)* 

2  NouR  ne  trargiions  mi^me  pas  d'aiïirmi»r  que  pour  les  x"  et  xi*  siècles  H  coo- 
liCDl  seul  des  documents  de  quelque  iutér^l  et  que  les  pièces  du  xni'  &it^le  y  sont 
beaucoup  plus  curieuses  el  surtout  moins  tonaues  que  dans  la  première  partie* 
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entre  les  pièces  ceîles  que  l'on  pouvait  saos  inconvéûieiit  publier  in 
estcnso  et  celles  doût  il  âurfisaii  de  douuer  une  analyse,  il  avait  k 
résoudre  plus  d'une  difticulté  ;  dans  certains  cas,  une  pièce  fort  courte 
exige  une  analyse  presqu'aussi  longue  quelle-tnéme  ;  le  cas  se  présente 
notamment  pour  les  petites  chartes  méridionales  du  xîî^  siècle,  longues  et 
étroites  bandes  de  parchemin,  couvertes  de  quelques  lignes  d'écriture. 
Pourquoi  Teulet  a-t-il  cru  devoir  donner  de  ces  documents^  presque 
tous  en  langue  vulgaire,  des  analyses  en  iatin  presqu  aussi  longues 
qu'eux-mémejs  ?  Ne  valait-il  pas  mieux  les  publier  m  estcfiso  à  titre  de 
textes  philologiques  et  donner,  s'il  te  fallait^  quelques  pages  de  moins 
aux  textes  latins,  si  souvent  publiés  et  d  une  façon  gèoéralement  suffi- 
sante? Remarquons  qu'un  seul  auteur  jusqu'ici  a  édité  quelques-uns  de 
ces  textes  méridionaux,  c'est  D.  Vaissete,  dans  son  Histoire  générale  de 
Languedoc,  et  une  expérience  personnelle  nous  permet  d'aflirmer  que, 
même  après  lui,  ils  ont  grand  besoin  d'une  révision  minutieuse. 

Un  autre  défaut,  beaucoup  plus  grave  et  bien  moins  pardonnable, 
est  l'absence  de  tous  renseignemeuts  bibliographiques.  Nous  avons  déjà 
dit  que  tous  les  savants  des  derniers  siècles  avaient  travaillé  au  Trésor 
des  chartes  et  en  avaient  tiré  nombre  de  documents  pour  leurs  grandes 
publications.  Leiistence  de  Tinventaire  de  Dupuy,  dont  les  copies 
s'étaient  rapidement  répandues,  la  facilité  relative  des  communications, 
tout  se  réunissait  pour  attirer  les  travailleurs.  Aussi  n'est-il  [las  un 
ouvrage  des  érudits  bénédictins  ou  laïques  qui  ne  contienne  de  nom- 
breux textes  empruntés  au  Trésor.  Teulet,  nous  ne  savons  pourquoi, 
n'en  tint  aucun  compte.  Il  était  pourtant  facile  de  donner  ces  indica- 
liouB  bibliographiques  au  moyen  de  la  Table  J«  dipiomeSj  qui  fournit 
le  dépouillement  complet  de  tous  les  anciens  ouvrages  d'érudition. 
Quant  aux  ouvrages  modernes,  sans  descendre  dans  les  derniers  détails, 
sans  s'occuper  des  ouvrages  d'histoire  locale,  on  eût  dû  indiquer 
les  publications  les  plus  importantes,  celles  que  tout  érudit  emploie 
et  cite  journellement  *.  Aussi  laut-il  toujours,  en  employant  les  deux 
premiers  volumes  des  Layettes,  y  joindre  la  Table  des  dipiôrties  et  les 
ouvrages  spéciaux  ;  sans  cela  il  sera  en  général  impossible  de  savoir 
tout  d'abord  si  on  a  affaire  à  un  acte  inédit  ou  à  un  acte  imprimé. 

Les  reproches  que  nous  adressons  aux  deux  volumes  de  Teulet  ne 
nous  font  point  méconnaître  les  efforts  souvent  heureux  de  ce  savant,  et 
nous  sommes  loin  de  nier  les  services  rendus  aux  érudits  par  cette  pu- 
blication* Sans  être  parfaits,  ses  textes  sont  souvent  meilleurs  que  ceux 


I.  Tel  est  le  Catalogué  des  actes  de  Phitippe-Auffusie^  de  M.  Delîsle;  il  aurait 
èlè  bien  simple  d'y  renvoyer  le  lecteur»  qui  aurait  su  ainsi  où  prendre  s^ur  chaque 
ide  les  ren^^ignemenb  bibliographiques  les  plus  a>mplels  et  les  plus  exacts.  Eu 
lierai,  Teulet  ne  fournit  de  reuscigoemenis  bibliographiques  qu'indirectemeai 
il  dans  le  cas  où  la  date  peut  donner  lieu  k  une  discussion  ;  il  dît  alors  pour- 
quoi U  a  chûiKi  (elle  dale  et  indique  celte  que  les  éditeurs  préeédeats  avaieot 
proposée. 


des  éditeurs  précédents;  Lt*aucoup  d'actes  inédits  y  sont  publiés  ou  ânt* 
lysos  pour  la  première  fois,  et  l'usage  du  Trésor  des  chartes  ainsi  rangé 
dans  Tordre  chronologique  est  infiniment  plus  aisé  qu'avec  la  division 
arlït traire  et  peu  méthodique  établie  par  les  frères  Dupuy. 

Teulel  mourut  peu  de  temps  avant  la  publicatioD  de  son  second 
\olume^  laissant  un  grand  nombre  de  copies  et  d'extraits  pour  les 
volumes  suivants.  Après  plusieurs  tâtonnements^  le  soin  de  continuer 
cette  entreprise  fut  confié  à  M.  Joseph  de  Laborde,  fils  du  directeur  des 
Archives,  promoteur  de  l'enlreprise^et  c'est  très  lj?gitira»^ment  que  le  troi- 
sième volume  porte  son  nom.  Disons  tout  de  suite  qu'il  M  fait  le  plus 
grand  honneur.  II  est  fâcheux  qu'il  ait  fallu  neuf  ans  entiers  pour 
mener  à  bien  le  tome  III  ;  à  ce  compte^  Tentreprise  serait  înierminable. 
Le  Trésor  renferme  environ  17  à  18,000  pièces;  les  trois  premiers 
volumes  en  contenant  4,600,  c'est  une  moyenne  de  1,500  actes  par 
volume,  soit  en  tout  1*2  volumes.  Pour  terminer  l'ouvrage,  il  faudrait 
72  ans. 

Ce  qui  peut  jusqu'à  un  certain  point  nous  consoler  de  ces  lenteurs, 
c'est  le  soin  dont  témoigne  ce  volume,  La  plupart  des  défauts  que  nous 
signalions  tout  à  l'heure  dans  l'œuvre  de  Teulet  ont  disparu  de  son 
travad;  les  textes  sont  d'une  exactitude  scrupuleuse,  les  renvois  biblio- 
graphiques sont  donnés  avec  le  plus  grand  soin.  Les  recherches  de  Tau- 
teur  dans  ce  sens  ont  môme  été  si  longues,  qu'il  nous  renvoie  souvent 
à  des  tirages  à  part,  à  des  mémoires  publiés  dans  des  recueils  de  pro- 
vince. Oq  peut  dire  qu'il  donne  beaucoup  plus  qu*on  ne  pouvait  raison- 
nablement lui  demander.  Le  seul  défaut  qui  subsiste  était  impossible 
à  éviter^  étant  donné  le  plan  adopté  par  M.  de  Laborde;  il  a  fallu  choisir 
entre  les  textes,  donner  les  uns  intégralement  et  analyser  les  autres. 
L'auteur  du  présent  volume  a  chercbé  à  rendre  ce  choix  le  moins  arbi* 
traire  possible,  et  en  général  les  actes  dont  il  donne  le  texte  complet 
sont  bien  les  plus  intéressants  à  tous  les  points  de  vue.  Que  M.  J.  de 
Laborde  complète  son  volume  par  une  bonne  table  et  il  n'aura  pas  à 
regretter  les  longues  années  qu'il  a  dépensées  à  un  travail  qui  lui  fera 
toujours  le  plus  grand  honneur. 

Le  troisième  volume  qui  parait  aujourd'hui  conduit  la  publication 
jusqu'à  Tan  l'260,  c'est-à-dire  jusqu'au  miHeu  du  règne  personnel  de 
saint  Louis.  On  peut  dire  qu'une  fois  le  prochain  volume  paru  et  le  règne 
de  ce  prince  terminé,  la  partie  la  plus  intéressante  du  Trésor  des  chartes 
aura  été  publiée.  En  elTel  ce  dépùt  ofhcieï,  dont  l  existence  ne  date  que 
du  règne  de  Phi  lippe- Auguste,  dut  la  plus  grande  partie  de  ses  richesses 
aux  chartriers  féodaux,  qui  lui  furent  reunis  à  mesure  que  le  domaine 
royal  absorbait  les  seigneuries  indépendantes.  C'est  ainsi  qu'au  xni'  s. 
les  rois  y  firent  trausporter  successivement  les  actes  de  la  conquête  de 
TAlbigeois  par  Simon  de  Montfort,  le  trésor  des  comtes  de  Toulouse,  y 
compris  les  actes  d'Alfonse  de  Poitiers,  et  diflérents  fonds  de  moindre 
importance.  En  même  temps  les  affaires  courantes  y  apportaient  des 
documentiî  du  plus  grand  intérêt;  jusque  vers  la  un  du  règne  de  Phi- 
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nppe  le  Bel,  il  ne  cessa  de  s'accroître-  Mais  à  cette  époque  cornineoce 
poui  lui  la  décadence  ;  la  création  du  Parlement  et  le  développement 
chaque  jour  pJus  grand  donné  à  cette  institution  lui  enïève  tous  les  actes 
judiciaireiî  ;  la  Chambre  des  Comptes  retient  les  actes  domaniaux,  hom- 
mages et  aveux,  donations,  ventes  et  échanges  de  domaines  ;  enfin 
plus  tard  la  Cour  des  Aides  lui  prit  une  bonne  |>art  des  actes  linanciers. 
Eu  même  temps  la  créattoa  des  re^stres  de  chancellerie,  en  assurant  la 
coQservation  des  actes  royaux,  rendait  moins  nécessaire  celle  des  actes 
pmés  dont  ils  étaieDt  la  contre-partie.  Aussi  voyons-nous,  à  partir 
de  cette  époque,  le  Trésor  des  chartes  de  plus  en  plus  abandonné; 
tout  en  conservant  soigneusement  les  anciens  actes  qui  y  étaient  déjà 
réunis,  les  rois  n'y  font  plus  déposer  comme  autrefois  tous  les  docu- 
ments importants,  on  se  borne  à  y  porter  solennellement  les  traités  de 
paix  et  d'alliance,  les  fondations  pieuses,  les  testaments  et  contrats  de 
mariage,  les  constitutions  d'apanage,  tous  documents  en  apparence  bien 
précieux,  mais  dont  en  réalité  l'importance  est  à  peu  près  nulle  ;  celte 
habitude  se  conserva  jusqu'à  ta  (in  de  l'ancienne  monarchie.  An  xvt«s,, 
la  création  des  secrétaires  d  État  et  celle  des  archives  du  conseil  royal 
porta  le  dernier  coup  au  Trésor,  et,  à  dater  de  Charles  IX,  on  cessa  de 
lenir les  registres  eux-mêmes;  depuis  longtemps  déjà  on  n'y  transcrivait 
plus  que  les  actes  relatifs  à  des  personnes  :  grâces,  commutations  de 
peine,  lettres  de  rémission,  dons,  etc.  On  peut  dire  qu'à  partir  de 
Henri  m,  le  Trésor  ne  fut  plus  qu'un  dépôt  historique,  et  qu*il  fut 
considéré  et  employé  comme  tel  par  les  savants  et  les  magistrats  des 
deux  derniers  siècles. 


Actes  da  Parlement  d©  Paris»  —  Première  série,  de  Tan  ^254  à 
b     Tan  1328.  Tome  I,  ^  254-1 21»U.  —  Tome  H,   1 299-1 32«.  Paris, 
'     Pion,  2  voL  iîi-4%  cïin-cccxxi-466  et  788  pages.  1863  et  I8ti7. 
Prix  :  36  fr.  le  volume. 

Plus  heureux  que  beaucoup  des  corps  politiques  de  Tancien  régime, 
L3e  Parlement  avait  conservé  toutes  ses  archives,  quand  un  décret  de 
□'Assemblée  nationale  vint  fermer  ses  portes,  le  15  octobre  1790.  Deux 
incendies  successifs,  en  1618  et  1776,  avaient,  il  est  vrai,  détruit  les 
minutes  des  délibérations,  mais  les  registres  restaient,  témoins  précieux 
«48  cinq  siècles  et  demi  de  travaux  judiciaires  et  d'intrigues  politiques. 
Soigneusement  mises  sous  scellés  par  ces  hommes  de  la  Révolution, 
^ont  on  aime  tant  à  rappeler  les  destructions  et  les  fautes,  sans  parler 
aussi  volontiers  des  services  qu'ils  ont  rendus,  ces  archives  restèrent  au 
Palais  de  justice  jusqu'en  1847,  année  où  elles  vinrent  avec  tout  leur 
pereonnel  s'installer  au  palais  Soubise.  Elles  y  furent  déhnitivement 
classées,  reçurent  un  numérotage  et  forment  aujourdlxai  prés  de 
tLgOO  articles,  tant  minutes  que  registres  *, 


miDUteSj  quoique  doonatit  en  général  exactetnent  le  texte  qui  plus 
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On  comprend  quelle  est  riroportancc  historique  d*uûe  pareille  collée^ 
tion,  aussi  complète  que  possible  et  rangée  dans  un  ordre  général  asseï 
satisfaisant.  Le  Parlement  de  Paris  a  joué  un  tel  rôle  dans  ranclenne 
monarchie,  iî  a  eu  à  certaines  époques  de  telles  prétentions,  que  ses 
registres  fournissent  hien  des  faits  inconnus  et  donnent  rexplication  de 
plus  d*un  point  obscur  de  la  politique  royale.  Jusqu'au  milieu  du  xy«s., 
il  fut  la  seule  haute  cour  du  royaume,  et  même  après  la  création  des 
ParlemenU  provinciaux,  sous  Charles  VII  et  Louis  XI,  seul  il  garda 
toujours  une  importance  politique  réelle^  seul  il  s'appela  ie  Parlement 
par  excellence  ;  dans  ses  luttes  incessantes  avec  la  cour,  il  essaya  de 
rallier  autour  de  lui  tous  ces  corps  judiciaires,  et,  dans  les  rapports 
qull  avait  forcément  avec  eux,  il  alTecta  toujours  de  les  traiter  corn  me  de 
simples  délégations.  Nous  n  avons  pas  à  parler  ici  de  son  r6le  politique, 
administratif  et  judiciaire;  qu'il  nous  suffise  de  rappeler  qu'il  n'est  pour 
ainsi  dire  pas  une  i^poque  de  l'histoire  de  Tâncienne  France  pour  laquelle 
0  ne  faille  recourir  à  ses  registres  ' . 

.  L'ordre  adopté  tout  naturellement  par  les  anciens  greffiers  du  Parle- 
ment est  l  onlre  chronologique.  A  mesure  qu'une  affaire  se  présente  à 
la  Grand'Çhambre,  à  la  Tournelle  ou  au  Conseil^  ces  officiers  traos» 
crivent  le  réquisitoire,  TarréL»  le  jugement  défini tif,  les  plaidoiries,  etc. 
Mais  cet  ordre  est  très  défectueux  au  point  de  vue  historique  ;  pour 
corriger  ses  inconvénients,  il  eût  fallu  une  table  des  noms  de  personnes 
et  de  lieux  et  des  matières,  qui  malheureusement  n'existe  pas  et  n*a 
jamais  existé.  On  a  cru  longtemps  que  l'on  retrouverait  d'anciens  iaven- 
lairep  qui  rendraient  plus  facile  l'usage  de  cette  collection  ;  mais  une 
fois  tout  le  fonds  classé  et  reclassé,  il  a  bien  fallu  reconnaître  que  ces 
messieurs  du  greffe  avaient  fort  mal  employé  leurs  loisirs.  Des  exemples 
nombreux  montrèrent  que,  loin  d'avoir  dressé  des  tables  de  leur  dépôt, 
ils  étaient  obligés,  pour  chercher  un  précédent,  de  feuilleter  comme 
nous  les  registres  page  à  page,  au  risque  d'y  perdre  plusieurs  mois.  Ce 
n'était  pas  la  peine  d'entretenir  32  greffiers  ou  commis-greffiers*  pour 
arriver  à  un  si  pauvre  résultat. 

Aussi,  chose  bizarre,  est-ce  à  une  table  rédigée  par  un  membre  du 
Parlement,  en  dehors  du  greffe  et  de  toute  direction  officielle,  que  les 
érudits  doivent  recourir  encore  aujourd'hui.  Nous  voulons  parler  de  la 
table  de  Lenain,  qui  ne  compte  pas  moins  de  83  volumes  rangés  par 
matières,  mais  qui  malheureusement  ne  renvoie  pas  directement  aux 
registres  originaux,  mais  à  la  collection  des  copies  formée  par  ce  magis^ 


tord  sera  transcrit  sur  te  registre ^  Tottr fussent  pourtant  dans  certains  ca&  des 
détails  ufile^. 

L  La  préface,  mise  par  M.  de  Laborde  en  tète  du  |iremier  volume  du  Parle- 
ment el  dont  nous  dirons  quelques  mois  plus  bas^  donne  à  ce  sujet  tous  les 
détails  désirables  et  dïurnit  de  nombreux  exemples  de  celte  importance  des 
registre»  du  Parlement. 

2.  V.  préface  ds  M,  de  Labordc,  p.  S6,  note. 
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Irai.  Si  Ton  se  résigne  à  uoe  certaine  perte  de  temps,  on  peut,  en  con- 
saltant  le  volume  de  copies,  trouver  le  registre  el  le  feuillet  du  registre; 
malgré  tout  ce  que  ce  moyea  a  de  gênant,  dans  Tétat  actuel  des  choses 
il  D'y  a  pas  autre  chose  à  faire  ;  c'est  si  bien  le  seul^  que  M.  de  Laborde 
lui-même  avoue,  dans  sa  préface,  n'avoir  pas  fait  autrement*. 

Quand  M.  de  Laborde  eut  résolu  de  publier  la  collection  des  inven- 
taires de  son  dépôt,  le  fonds  du  Parlement  fut  tout  naturellement  l'un 
des  premiers  sur  lesquels  il  porta  son  attention.  Mais  ici  la  masse  des 
documents  est  telle,  que  tout  dispose  qu'il  fût  à  ne  pas  s'effrayer  de  2l> 
à  30  volumes  à  publier  sur  la  mâme  série,  il  dut  s'avouer  vainc  a.  Cinq 
millions  deui  cent  cinquante  mille  analyses  à  rédiger^  remplissant, 
d'aprèe  ses  évaluations  beaucoup  trop  modérées,  environ  600  volumes, 
telle  fut  la  tache  qui  s'otîrit  à  lui.  La  seule  éaonciatioa  des  cbiiïrcs 
prouve  que  l'entreprise  était  matériellement  impossible,  et  il  fallut 
chercher  un  moyen  terme.  Le  directeur  général  se  borna  donc  à  entre- 
prendre la  publication  des  actes  du  Parlement  antérieurs  à  14GI,  travail 
énorme  déjà  et  pour  lequel  il  comptait  sur  18  à  20  volumes^*  Pour  les 
documeota  postérieurs  à  cette  date,  on  aurait  rédigé  sur  fiches  un  inven- 
taire méthodique,  rangé  par  ordre  alphabétique  de  matières  et  de 
noms  de  personnes  et  de  lieux  et  formant  un  ensemble  de  quinze  mil- 
lions sept  cent  cinquante  mille  ûches.  Nous  ignorons  où  en  est  aujour- 
d'hui cette  colossale  entreprise  ;  il  est  difficile  de  la  juger  équitablement; 
c'est  bien  certainement  le  seul  moyen  pratique  de  rendre  possibles  l'usage 
et  la  communication  des  archives  du  Parlement;  mais  l'ét-endue  des 
matières,  la  difficulté  qu'il  y  a  à  rédiger  sur  un  môme  plan  un  si  grand 
nombre  d^analyses,  tout  se  réunit  pour  rendre  l'entreprise  inach^vable. 

En  outre,  toujours  entraîné  par  la  même  ardeur,  M.  de  Laburde  sup- 
posait rimpre^sion  de  la  prenaière  partie  de  Tinventaire  bien  plus  rapide 
qu'elle  ne  peut  Têtre.  Il  comptait  faire  paraître  un  volume  in-1«  tous 
lea  18  mois,  délai  beaucoup  trop  court  ;  il  faut  dire  tous  les  trois  ans  et 
même  tous  le»  quatre  ans.  C'est  ainsi  que  le  premier  volume  de  M.  Buu- 
taiic  est  de  1863,  le  second  de  1867.  Ajoutons  que  depuis,  cette  partie 
de  renlreprise  semble  avoir  été  complètement  abandonnée  et  que  ladmi- 
nlstration  des  archives  ne  manifeste  nullement  l'intention  de  la  con- 
tinuer. 

Lee  deux  volumes  aujourd'hui  publiés  renferment  les  actee  du  Parle- 
ment antérieurs  à  l'avènement  de  Philippe  de  Valois  (1254-1328),  C'est 
une  des  périodes  les  pîus  intéressantes  de  l'histoire  du  Parlement,  mais 
une  de  celles  dont  l'étude  est  la  plus  facile.  En  eflet,  le  tome  I  tout 


U  L*  collection  Lenain  est  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  du  Corps  législatif. 
Voir  à  ce  sujet  la  préface  de  M.  Grûo,  p.  cclxïx.  La  préface  de  M.  de  Laborde, 
p,  93  «l  soiv.,  donue  les  titres  des  H3  volumes  de  la  t^ible  de  LcDain. 

2«  Difons  plutèt  35  à  ÏÛ  volumes  ;  le  second  volume  de  M>  Boutaric  ne  ren- 
ferme que  S.OOO  analyses  au  lieu  de  10,000»  cMifre  5up(^»oàé  \^r  le  directeur 
gÉnéral. 
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entier  et  tes  300  premières  pages  du  tome  II,  jusqu'à  l'année  1319, 
renferment  l'analyse  des  Olim,  des  quatre  plus  anciens  registres  du 
Parlement.  Or  ces  quatre  registres  ont  été  publiés  m  extenso  par  le 
comte  Beugnot*,  dans  la  collection  des  Docutnents  inédits;  si  bien  que 
les  deux  volumes  in-4*  des  Archives  ne  renferment  guère  que  350  pages 
d'actes  inédits. 

Nous  reconnaîtrons  volontiers  que  la  publication  du  comte  Beugnot 
était  assez  défectueuse.  Toujours  pressé  de  faire  vite,  il  ne  s'occupa 
pas^  une  fois  son  projet  d'impression  accepté  par  le  ministre,  de  fairs 
copier  les  registres  originaux,  alors  déposés  au  Palais  de  justice  ;  il 
employa  une  copie  du  xviit*  siècle,  qu'il  n'eut  même  pas  lé  soin  de 
faire  collationner.  Cette  copie  avait  été  prise  pour  le  Cabinet  des  chartes, 
à  rinsu  des  membres  du  Parlement,  par  un  greffier  du  Parlement  que 
le  ministère  avait  gagné.  Elle  était  peu  exacte  et  le  copiste  avait 
notamment  omis  plusieurs  de  ces  petits  actes,  de  ces  courtes  ana* 
lyses,  comme  on  en  trouve  tant  dans  les  Olim,  C'était  à  l'éditeur  mi3derne 
à  réparer  ces  oublis,  en  coUationnant  soigneusement  cette  transcription 
sur  les  registres  originaux,  et  c'est  ce  que  le  comte  Beugnot  ne  fit  pas, 
par  une  négligence  vraiment  impardonnable. 

En  tout  cas,  quelque  peu  satisfaisante  que  fût  cette  publication,  il 
eût  toujours  été  bou  d'en  tenir  compte  ;  il  suffisait  d'avertir  les  érudits 
qu'elle  ne  pouvait  dispenser  de  recourir  aux  originaux  et  qu'en  dehors 
d'un  usage  fortuit,  passager,  il  ne  fallait  pas  republier  une  seule  de  ces 
pièces  sans  la  collationner  de  nouveau  sur  le  registre.  Au  lieu  de  cela, 
au  lieu  d'économiser  de  la  sorte  un  volume  entier  d'inventaires,  on  a 
refait  l'analyse  de  ces  actes  déjà  publies,  on  a  refait  la  table,  alors  que 
celle  du  comlJ2  Beugnot  était  parfaitement  suffisante.  Une  analyse, 
quelque  bien  faite,  quelque  exacte  qu'elle  puisse  être,  ne  peut  jamais, 
dans  aucun  cas,  remplacer  Tusage  de  l'original,  et  même  presque  tou- 
jours on  aimera  mieux  recourir  à  la  publication  intégrale,  qui,  quelque 
défectueuse  qu'elle  soit,  fournit  toujours  plus  de  renseignements  que 
l'invenUire  des  archives. 

Qu'on  ne  voie  pas  dans  nos  paroles  un  reproche  personnel  à  l'adresse 
de  M.  Boutanc  ;  c  est  le  plan  qu'il  a  dû  suivre  que  nous  trouvons 
défectueux.  Les  deux  volumes  en  question  font  du  reste  grand  hon- 
neur à  leur  auteur.  Les  analyses  y  sont  presque  toujours  bien  propor- 
tionnées à  la  longueur  et  à  l'intérêt  des  actes  ;  ley  noms  de  lieux  sont 
généralemeot  identifiés,  et  la  table  qui  termine  le  tome  II  est  métho- 
dique et  peut  rendre  de  grands  services.  Elle  comprend  non  seu- 
lement les  noms  d'hommes  et  de  lieux,  mais  en  poutre  des  articles  de 
matières,  absolument  indispensables  dans  une  pareille  publication, 
tels  que  indemnité,  bail,  ïtnon,  vol,  etc.  A  chaque  article,  non  content 
de  citer  l^analyse,  on  indique  brièvement  le  sujet,  le  fait  en  question. 


1.  Le  comte  Beugnot,  les  Olim,  Paris,  1839-1^48,  4  vol.  iM** 
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"T^nfin  de  nombreux  renvois  rendent  Tnsage  de  cette  table  tout  à  fait 
«2ommode. 

Avant  de  quitter  cette  publicalion,  il  nous  faut  dire  quelques^  mots  de 
Crois  parties  accessoires  qui  accompagnent  le  tome  I  ;  nous  voulons  par- 
ler d'une  longue  préface  de  M.  de  Laborde  sur  le  Parlement  en  général 
et  sur  ses  archives,  d'uo  travail  extrêmement  étendu  do  feu  M,  Grûn 
sur  rhistoire  de  ces  mêmes  aichives,  enfin  de  la  célèbre  restilulion  d'un 
volume  perdu  des  OUm,  par  M.  Delisle. 

I^  préface  de  M.  de  Laborde  est  un  résumé  clair  et  précis  des  notions 
acquises  sur  l'histoire  et  le  rôle  du  Parlement,  résumé  fait  uniquement 
au  point  de  vue  des  archives,  pour  montrer  combien  de  renseignemeols 
dles  peuvent  fournir  et  quelles  ressources  inépuiFables  elles  renferment 
«or  l'histoire  politique,  administrative  et  judiciaire  de  l'ancien  régime. 
Celte  prêlace  relié  te  tous  les  défauts,  mais  aussi  toutes  les  qualités  de 
leur  auteur;  on  y  trouve  de  la  passion,  du  parti  pris,  mais  aussi 
beaucoup  de  recherches,  un  style  facile,  une  grande  netteté.  C'est 
certainement,  sous  sa  forme  concise,  le  tableau  le  plus  complet  et 
le  plus  utile  qu'on  ait  encore  tracé  de  F  histoire  de  ce  grand  corps  poli- 
tique et  judiciaire. 

Nous  relèverons  dans  la  préface  de  M.  de  Laborde  un  passage  inté- 
fe&sant  et  qui  contredit  la  thèse  soutenue  par  lui  quatre  anoées  plus 
tard  dans  sa  préface  des  Monuments  hùîorique^  de  M.  Tardif.  On  sait 
a^ec  quelle  acrimonie  il  attaqua  alors  la  Révolution  tout  entière  à  pro- 
pos des  archives,  renouvelant  contre  elle  l'accu saiion  bien  connue  de 
Tandalisme.  M.  de  Laborde  montre  lui-même  ici  la  négligence  avec 
laquelle,  sous  l'ancien  régime^  la  plupart  des  grands  corps  du  royaume 
conservaient  leurs  archives.  Le  greffe  du  Parlement  se  composait  d« 
46  greffiers  et  d'une  armtk  de  scribes  (p»  86)  ;  tout  ce  que  ce  personnel  a 
pu  faire  en  500  ans,  c'est  maintenir  un  peu  d'ordre  dans  tes  registres, 
c*est-à-dire  les  ranger  sur  les  rayons  par  onlre  chronologique,  clas- 
sement qui  «^opérait  de  lui-môme.  Quant  à  faire  des  inveulaires  de  cea 
registres,  c'eût  été  trop  leur  demander  ;  ils  n'en  avaient  même  pas 
pour  les  affaires  courantes,  et,  jusqu'au  commencement  du  xviii*  siècle, 
les  recherches  dans  les  registres  criminels  les  plus  récents  furent  à  peu 
près  impossibles  ;  ce  n'est  qu'alors  qu'un  greffier,  nommé  Martin,  fit 
pour  lui-même  cet  inventaire  qui  était  réellement  indispensable.  Enfin, 
lors  de  la  suppression  du  Parlement,  la  transcription  des  minutes  était 
depuis  longtemps  en  retard  et  les  V2Ù  derniers  registres  o  existent  pas. 
Aussi  cet  état  de  choses  arrache-t-il  à  M.  de  Laborde  cet  aveu  que  nous 
enregistrons  avec  plaisir  :  depuis  lors  cette  précieuse  cotiection.,.  a  gagné 
en  ardre  méthodique  et  en  conservation  (p.  84).  Dans  son  tableau  de  rhis- 
toire des  archives  pendant  la  Révolution,  Tau  leur  s^est  bien  gardé  de 
revenir  sur  ce  fait  ;  il  est  vrai  qu'il  écrivait  alors  un  réquisitoire,  et 
çuî  a  jamais  songe  à  demander  au  ministère  public  de  fournir  des  argu- 
ments à  la  défense  ? 
Le  travail  de  M.  Grïm  sur  les  archives  du  Parlement  est  fait  avec 
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une  grande  conscience  et  renferme  nombre  do  renseignements  nouveaux 
Bur  ce  sujet  si  intéressant.  Malheureusement,  la  disposition  des  matières 
y  est  mal  entendue  et  l'exposition  est  tellement  diQuse  qu*on  a  parfois 
du  mal  à  suivre  le  raisonnement  de  l'auteur.  En  somme  ce  qu'il  fallait 
avant  tout,  c'était  donner  au  public  une  idée  un  peu  exacte  de  la 
manière  dont  chaque  série  de  ces  archives  s  était  formée,  lui  faire 
connaître  d'une  manière  précise  quels  genres  de  renseignements  il  doit 
chercher  dans  les  volumes  du  Conseil ^  dans  les  Plaidoiries f  etc.  L'histoire 
du  Parlement  est  beaucoup  trop  mêléei  dans  le  travail  de  M,  Grûn,  à  celle 
de  ses  archives,  et  empiète  trop  souvent  sur  le  champ  assez  restreint  d'un 
pareil  travail.  Nous  citerons  notamment  le  chapitre  VI,  qui  concerne  les 
Olim;  M.  Grùn  es.^aiedans  ce  chapitre  de  résoudre  d'une  manière  définitive 
k  question  de  l'authenticité  des  Olim^  ou,  pour  mieux  dire,  de  prouver 
le  caractère  officiel  des  registres  qui  portent  ce  nom.  Dans  une  pareille 
étude,  il  était  inutile  de  tenir  compte  des  travaux  les  plus  anciens,  depuis 
longtemps  dépassés  et  dont  les  auteurs  n'ont  plus  aucune  autorité. 
Au  contraire  M,  Grùn  discute  longuement  tous  ces  anciens  systèmes, 
tout  en  exposant  le  sien  en  même  temps.  Ce  mélange  d'opinions  con- 
tradictoires ne  peut  que  produire  une  grande  confusion  ^  Malgré  ces 
défauts,  le  travail  de  M.  Grûn  n*en  est  pas  moins  l'étude  la  plus  cora- 
plète  que  Ton  ait  encore  faite  sur  les  archives  du  Parlement,  et  qui- 
conque veut  les  consuller  d'une  manière  fructueuse  doit  commencer 
par  l'étudier  pour  se  reconnaître  au  milieu  de  toutes  ces  séries,  qui  se 
complètent  ou  se  doublent  les  unes  les  autres. 

Quant  au  travail  de  M.  Dehsle  sur  la  institution  d'un  volume  perdu 
des  Oiim,  nous  n'avons  pas  à  en  faire  l'éloge  ;  chacun  connaît  ce  chef- 
d'œuvre  de  patiente  érudition  et  de  critique  sagace,  qui  a  permis  au 
savant  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale  de  retrouver  les  quatre 
cinquièmes  d'un  registre  perdu  depuis  le  xvr«  siècle.  Nul  autre  que  lui 
ne  pouvait  mener  un  pareil  travail  à  bonne  fin,  car  il  fallait  connaître 
les  anciennes  collections  manuscrites  comme  seul  au  monde  il  les 
connaît. 

Musée  des  ArcMves  nationaJes,  dDciiments  originaux  de  l'histoire 
de.  France  exposés  dans  l'hôtel  Soubise,  ouvrage  enrichi  de  4200  fac- 
similés  des  autographes  les  plus  importants  depuis  Fépoque  méro- 
vingienne jusqu'à  la  Révolution  française,  publie  par  la  direction 
gétiérale  des  Archives  nationales.  Paris,  FL  Pion,  4872,  in-4% 
viii-8i2p.  Prix  :  40  fr. 
De  toutes  les  innovations  introduites  par  M.  de  Labordedans  l'admi- 


1.  Sur  ce  point  en  parlicuher  on  peut  voir  un  passage  du  trafail  de  M-  Dclisie 
qui  termine  ce  ]>r<*mipr  voïnme  (p,  310  et  suiv.)  et  dans  lequel  ce  savaot  prou?e 
par  acte»  auUieoliqnes  que,  dèâ  rori^e^  les  Olim  ont  été  regurdéâ  coDiinc  un 
recueil  officiel  des  actes  de  la  Cour  du  roi  ;  ce  qiû  d'ailleurs  ne  prouve  pas  ((ue 
ces  recueils  aient  été  tenus  dès  l'origlae  par  ordre  de  la  cour. 
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nîstratîon  de«  Archivps  oalicnales,  l'une  de  celles  qui  lui  tenaient  le 
plus  au  cœur,  dont  il  poursuivit  rachèvement  avec  le  plus  d*ardeur,  est 
certainement  le  Musée  dos  Arclùves.  Dès  1867,  ce  musée  était  ouvert  au 
public,  installé  dans  les  salles  luxueuses  et  élégantes  de  l'hôtel  Soubise, 
le  choix  des  pièces  était  achevé.  Otte  idée  de  M.  de  Laborde  d'exposer 
dans  des  vitrines  les  documents  les  plus  précieux  de  ses  riches  dépôts 
procédait  d'un  sentiment  tout  à  fait  louable,  du  désir  de  faire  mieux 
connaître  au  grand  public,  aux  gens  du  monde  les  ressources  que  les 
Archives  fournissent  au  chercheur,  de  leur  inspirer  le  goût  des  études 
historiques.  Mais  le  moyen  employé  était-il  le  meilleur?  Les  musées 
sont  certainement  une  création  fort  utile»  et  i|uand  les  objets  qu'ils 
renferment  sont  des  œuvres  d'art,  c'est  un  des  meilleurs  moyens  d'assu- 
rer leur  conservation  et  de  faciliter  l'histoire  des  écoles  qui  les  ont  pro- 
duits. Mais  les  chartes^  à  part  quelques  miniatures  et  quelques  lettres 
ornées^  ont-elles  ce  qu'il  faut  pour  attirer  et  pour  intéresser  un  homme 
qvLi  n'est  pas  habitué  à  les  lire,  à  les  étudier»  à  les  comprendre? 
Écrites  d'une  écriture  difficile,  dans  uae  langue  morte  ou  dans  une 
langue  vieillie,  tracées  sur  des  matières  suîjjectïves  différentes  de 
celles  que  Ton  emploie  aujourd'hui,  elles  peuvent  étonner  au  premier 
abord,  mais  leur  suite  n^intéressera  personne,  ne  donnera  à  nul  le  désir 
^e  venir  les  étudier  de  plus  près,  ne  fera  qu'ennuyer  et  fatiguer.  Quand 
un  érodit  voit  ou  lit  un  diplôme  carolingien,  il  associe  à  la  vue,  à  ïa 
lecture  de  ce  document^  une  foule  de  notions  qu'il  a  acquises  antérieu- 
rement ;  il  en  comparera  l'écriture,  les  formules,  les  clauses,  les  termes 
Juridiques^  il  comprendra  le  sens  historique  de  chaque  phrase,  la  valeur 
de  chaque  mot.  Qu'y  verra  au  contraire  un  homme  du  monde,  même 
instruit?  Un  carré  de  papyrus  ou  de  parchemin,  énumérant  des  privi- 
lèges dont  il  ne  comprendra  pas  la  portée,  accordés  par  un  roi  dont  il 
connaîtra  peut-être  mal  l'histoire,  à  une  abbaye  inconnue,  à  un  person- 
nage ignoré;  et  encore,  tous  ces  détails  qui  l'intéresserant  peu  lui  seront 
fournis  par  la  pancarte  accompagnant  cha{|ue  document,  car  par  lui- 
môme  il  n  y  verrait  rien. 

En  un  mot,  le  résultat  le  plus  certain  de  la  création  de  M.  de  Laborde 
a  été  de  former  un  musée  paleographique  où  sont  représentées  les  écri- 
tures de  tous  les  temps,  mais  il  n*y  avait  aucune  nécessité  de  tant  se 
bâter  de  faire  cette  publication  coûteuse,  car  on  possédait  déjà  des  col- 
lections analogues  de  fac-similés.  Ajoutons  encore,  objection  très  forte, 
que  toutes  ces  pièces.^  tous  ces  registres  ont  été  enlevés  à  des  séries  qui 
ee  trouvent  ainsi  dépareillées,  et  que  la  communication  de  ces  docu- 
ments ainsi  isolés  devient  d'autant  plus  difQcile  et  d'autant  plus  hèris- 
Bée  de  difficultés  administratives  ;  de  là  nouveaux  retards,  nouveaux 
ennuis  pour  le  public  travailleur. 

Ainsi  donc  le  musée,  peu  fréquenté  des  érudits,  qui  ne  vont  pas 
regarder  à  travers  une  glace  des  pièces  dont  ils  peuvent  examiner  chaque 
jour  les  pareilles  dans  les  cartons,  ne  l'est  pas  beaucoup  plus  du  grand 
pnbUc^  dont  la  curiosité  n'y  trouve  pas  des  aliments  suffisants.  On  peut 
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donc  dire  que  la  tentative  a  échoué.  Ce  qu'elle  a  produit  de  mieux  est 
bien  certainement  la  belle  publication  dont  nous  donnons  le  titre  plus 
haut.  Admirablement  imprimé,  orné  de  nombreux  fac-similés,  ce  volume 
fait  le  plus  grand  honneur  à  l'éditeur  qui  en  a  entrepris  la  publication 
et  aux  archivistes  qui  Font  rédigé.  11  renferme  l'analyse,  avec  gravures 
à  Tappui,  de  1450  documents  des  plus  divers  :  lettres  de  rois  et  de  reines, 
de  grands  personnages  politiques,  de  littérateurs,  registres,  rouleaux, 
diplômes,  lettres  patentes,  etc.  La  plupart  des  fac-similés,  tirés  sur 
zinc,  sont  parfaitement  bien  exécutés  et  reproduisent  fidèlement  les 
moindres  traits  de  l'original;  nous  ne  ferons  d'exception  que  pour 
les  diplômes  mérovingiens,  dont  les  reproductions  nous  paraissent 
inférieures  à  celles  de  l'atlas  de  Letronne. 

Outre  l'intérêt  que  ce  volume  présente  pour  le  grand  public,  il  ne 
laisse  pas  d'être  fort  curieux  pour  les  érudits,  pour  les  diplomatistes  ; 
ceux-ci  notamment  y  trouveront  la  reproduction  la  plus  exacte  que  nous 
connaissions  des  monogrammes  carolingiens  et  des  écritures  de  l'époque 
féodale.  En  outre,  le  xvi«  siècle  a  fourni  tant  de  signatures,  tant  de 
lettres  de  toute  espèce,  qu'on  pourra  employer  utilement  ce  recueil 
pour  vérifier  l'identité  de  certaines  écritures  de  cette  époque. 

La  collection  est  rangée  par  ordre  chronologique,  elle  est  divisée  par 
périodes  et  par  règnes.  Chaque  période  est  précédée  d'observations  pré- 
liminaires sur  les  usages  diplomatiques  de  l'époque,  ^r  la  nature  des 
actes  exposés  ;  chaque  règne  est  de  même  précédé  d'une  notice  sur  le 
roi  dont  il  s'agit.  Chaque  partie  est  l'œuvre  d'un  archiviste,  et  les  noms 
de  feu  Huillard-Bréholles,  de  MM.  Tardif  et  Boutaric,  pour  ne  citer 
que  les  plus  connus,  sont  un  sûr  garant  de  la  manière  dont  le  choix 
et  le  classement  ont  été  faits. 

Le  volume  s'ouvre  naturellement  par  un  recueil  assez  étendu  de 
diplômes  mérovingiens,  spécimens  de  l'admirable  collection  des  Archives, 
unique  au  monde.  Viennent  ensuite  beaucoup  de  diplômes  carolingiens, 
presque  tous  munis  de  leurs  sceaux.  Avec  les  Capétiens  apparaissent 
les  actes  des  princes  féodaux  du  nord  et  du  midi,  les  actes  privés,  les 
rouleaux,  tels  que  le  rouleau  mortuaire  de  Vital,  abbé  de  Savigny  (n®  138), 
les  registres  de  comptes,  le  premier  registre  du  Parlement,  des  cartu- 
laires,  des  chartes  de  coutumes,  les  tablettes  de  Jean  Sarrazin.  Au 
xiv«  siècle,  quelques  belles  chartes  célèbres  depuis  longtemps  pour  leur 
riche  ornementation,  telles  que  la  charte  de  fondation  de  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Vinccnnes  (n^  401),  et  déjà  quelques  documents  confidentiels, 
par  exemple  une  lettre  autographe  de  Charles  V.  Au  xv«  siècle,  les 
lettres  originales  se  multiplient,  et  au  xvi«,  elles  remplacent  presque 
complètement  les  actes  judiciaires  et  administratifs.  Au  xvii*  siècle, 
nous  retrouvons  la  même  tendance  ;  pourtant  on  a  choisi  quelques 
documents  aussi  curieux  à  d'autres  Ipoints  de  vue,  tels  que  les  pièces 
du  fameux  procès  pour  le  faux  cartulaire  de  Brioude,  des  lettres  de 
littérateurs  et  de  savants.  Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  un  recueil 
aussi  complet  que  possible,  étant  donné  le  peu  d'espace  dont  on  dispo- 
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sait,  d'autographes  de  Tépoque  révolutionnaire,  collection  que  l'on  aurait 
pu  doubler  sans  peine,  car  il  n'y  avait  qu'à  choisir  entre  les  milliers  de 
calions  de  cette  partie  des  archives. 


Titres  de  la  maison  de  Bourbon.  Publiés  par  M.  Hoiluro-Br^- 
DOLLES,  sous-chef  de  section  aux  Archives  deTempire-Tomel,  \  867, 
xiiv-646  pages.  —  Tome  I[,  continué  par  M.  Lecot  de  la  Marche, 
archiviste  aux  Archives  nationales,  *874,  vui-536  pp.  Paris,  Pion 
et  C%  gr.  in-40. 

Poursuivant  toujours  l'exécution  de  ses  plans  gigantesques  et  rêvant 
la  publication  intégrale  des  inventaires  des  archives  de  France,  M.  do 
Laborde  confia^  vers  Î8P»2,  à  M.  Huillard-Bréholîes  le  soin  dp  préparer 
pour  rim pression  celui  des  titres  de  la  maison  de  Bourkin.  Le  choix  du 
directeur  général  était  aussi  heureux  que  possible  ;  i^auteur  de  VHistoire 
diplomatique  de  Frédéric  II  possédait  l'exactitude  et  la  conscience  requises 
pour  un  pareil  travail,  et  en  cinq  ans  de  travail,  il  conduisit  k  bonne 
lin  la  première  partie  de  cet  immense  travail,  qui  comprend  les  actes 
antérieurs  à  1382.  Lre  tome  TI,  qui  termine  rouvragf>,  retardé  successi- 
vemenl  par  les  événements  de  1870-71  et  par  la  mort  du  premier  auteur, 
a  paru  dans  les  derniers  mois  de  1874  ;  il  est  dû  à  M,  Lecoy  do  la 
Marche,  archiviste  aux  Archives  nationales. 

Nous  avons  déjà  expliqué  plus  haut  pourquoi  en  principe  nous  étions 
peu  partisan  de  la  publication  de  l'inventaire  de  toutes  les  séries  des 
Archives  nationales  :  nous  allons  exposer  maintenant  pourquoi  la  pré- 
sente publication  nous  paraît  d'une  utilité  encore  plus  contestable.  Le 
Trésor  des  chartes,  collection  des  actes  du  pouvoir  central,  intéresse 
toutes  les  provinces  de  la  France,  reiaferme  des  documents  sur  toutes 
les  époqnes  de  leur  histoire  ;  aussi  son  inventaire  présente-t-il  de  Tinté- 
rôt  pour  tons  les  érudits.  Il  en  est  de  môme  des  Cartons  des  rois  de 
M.  Tardif. 

Mais  on  peut  critiquer  le  choix  qui  a  été  fait  de  ce  fonds  de  la 
maison  de  Bourbon ,  en  vue  d'un  inventaire  aussi  volumineux. 
L*intérÔt  en  est  restreint  à  trois  ou  (juatrc  provinces.  De  plus,  cette 
collection  comprend  peu  de  pièces  anciennes.  Elles  sont  pour  les  7/8 
postérieures  à  1300* 

D  existait  d'ailleurs  bien  des  moyens  de  connaître  les  titres  de  la 
maison  de  B«mrbon.  Les  titrer  de  cette  famille  restèrent  à  Moulins 
jusqu'au  commencement  du  xvj«  siècle*  Ils  y  avaient  déjà  été  Polijet 
de  nombreux  inventaires;  ils  furent  de  nouveau  classés  et  cotés  par 
Jacques  Luillier,  quand  François  I»*'  les  eut  fait  transporter  à  Paris 
après  la  mort  du  coonétablo  de  Bourbon,  en  1532.  Bon  inventaire  existe 
encore  et  l'ordre  qu'il  avait  établi  a  été  conservé.  Seulement^  au  xvin«  s., 
au  classement  par  liasses  fut  substituée  une  numérotation  continue 
allant  de  1  à  4000  et  tant,  qui  fut  reportée  sur  rinvcntaire  original  après 
avoir  été  écrite  au  dos  de  chaque  piè<:e.  £q  outre  Claude  Rousseau, 
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auditeur  de^  comptes  (1676-1720),  dressa  des  tables  assez  étend 
riuveolaire  de  Luillier,  tables  rédigées,  comme  toutes  celles  de  cette 
époque,  d'une  manière  très  confuse,  mais  donnant  encore  an  certain 
nombre  de  renseignements.  Tels  sont  les  travaux  que  les  anciens  archi* 
vistes  avaient  entrepris  eur  les  titres  de  la  maison  de  Bourbon. 

Il  serait  à  désirer  que  tous  les  fonds  des  Archives  nationales  eussent 
été  l'objet  de  pareils  dépouillements.  Ne  valait-il  donc  pas  mieux  repor- 
ter ailleurs  les  eïîorts  des  archivistes  et  réserver  l'argent  du  budget  à 
un  fonds  moins  connu  et  moins  bien  classé,  et  renvoyer  les  énidits  à 
cet  inventaire  de  Luillier,  qu'ont  cité  depuis  deux  cents  ans  tous  ceux 
qui  oQl  écrit  sur  Thistoire  de  ces  provinces? 

Rappelons  encore  qu'en  faisant  son  inventaire,  cet  archiviste  avait 
respecté  un  ordre  déjà  établi,  en  se  contentant  de  former  des  liasses 
avec  les  pièces,  et  que  dans  ces  liasses,  malgré  quelques  transpogitioue, 
les  pièces  sont  généralement  rangées  par  ordre  topographique.  Cet  ordre 
est  de  beaucoup  le  meilleur,  ces  titres  ne  pouvant  guère  être  employés 
que  pour  des  éludes  d'histoire  locale  *.  Le  môme  Luillier  classa  plus  tard 
les  litres  du  Beaujolais  et  du  Forez  de  la  même  faron-j  mais  en  s* atta- 
chant encore  plus  à  y  nmger  les  documents  dans  Tordre  topographique. 

Mais  ce  n*est  pas  tout.  Aux  inventaires  de  Luillier^  déjà  si  utiles^  il 
faut  ajouter  d'autres  secours  qui  ne  soot  point  sans  importance.  Nous 
voulons  parler  des  ouvrages  de  La  Mure,  chanoine  de  Monlbrison,  L'un  | 
d'eux,  intitulé  :  flt'stoirc  du  Forez,  parut  en  1674  ;  l'autre,  Histoire  des 
ducs  de  Bourbon  et  des  comtes  de  Fores,  resté  manuscrit  jusqu'à  nos  jours, 
a  été  publié  d'après  le  manuscrit  original  conservé  à  Montbrison,  de 
1860  à  1868,  en  trois  forts  volumes  in-4":  Ces  deux  ouvrages  ont  été 
composés  sur  les  litres  originaux,  et  le  second  a  été  enrichi  par  ses 
nouveaux  éditeurs  de  nombreuses  notes  et  de  beaucoup  de  pièces  jusU-j 
ficatives  ;   le  tout  constitue  un  répertoire  assez  étendu^  indiquant  la^ 
plupart  des  documents  relatifs  au  Forez. 

Enfin  indiquons  en  dernier  lieu  les  Noms  féodaux  de  D.  Bétancourt; 
on  appelle  aiusi  le  dépouillemenl  sous  forme  de  dictionnaire  des  registres 
et  des  pièces  originales  de  la  Chambre  des  Cîomptes.  Cet  utile  tra\ail^ 
qui  Q-a  jamais  été  Eni,  comprend  une  première  série  se  rapportant  à  un 
certain  nombre  de  provinces  de  la  France,  parmi  lesquelles  le  Bour- 
bonnais, le  Forez  et  le  Beaujolais.  Non  seulement  D.  Bétancourt 
dépouilla  les  pièces  originales,  mais  il  fil  encore  le  même  travail 
pour  les  registres  d'hommages^  f[ue  ni  Luillier,  ni  les  auteurs  de  !* inven- 
taire sommaire  n'ont  analyses.  Sans  doute  les  indications  données  par 
les  Noffis  féodaux  sont  très  concises,  mais  elles  suffisent  pour  indiquer 
le  volume,  la  pièce  à  consulter,  et  malgré  l'étendue  des  analyses  de 
Mi\L  îIuillard-BrébollesetLecoy  de  La  Marche,  leur  inventaire,  [ms  plus 
que  Touvrage  du  savant  bénédictin,  ne  dispense  de  recourir  aux  documents* 


1,  Voycx  ïc  sommaire  de  Tlnventaîre  de  Luillier,  L  I,  p.  xxxv  el  suh.,  et  le« 
pièces  justiiicatives  de  la  préface  de  M.  Huillard-BrelLûlles,  a**  S  el  9* 
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L'inventaire  des  titres  de  la  maison  de  Bourbon  comprend  deux 
volumes.  Le  premier,  qui  est  uniquement  l'œuvre  de  M.  HuilJard-Bré- 
hoUes,  renferme  les  pièces  antérieures  à  1382  ;  le  second,  qui  va  de  1382 
à  i527,  date  de  la  confiscation  de  Tapanage  du  connétable,  a  été  ter- 
miné par  M.  Lecoy  de  La  Marche.  Il  faut  convenir  que  la  tâche  que  ce 
dernier  archiviste  avait  à  remplir  était  des  plus  ingrates.  En  effet  le 
premier  volume,  sans  renfermer  beaucoup  de  pièces  d'un  intérêt  géné- 
ral, contient  pourtant  une  certaine  quantité  de  documents  curieux, 
tandis  qu'à  partir  de  la  fin  du  xiv«  siècle,  les  pièces  de  procédure  com- 
mencent à  former  le  grand  nombre,  et  le  reste  consiste  en  majeure 
partie  en  prises  de  possession  de  châteaux  et  de  seigneuries,  en 
commissions  d'offices,  etc.,  etc.  La  nature  môme  de  ces  documents 
rend  la  tâche  de  rarchivisto  des  plus  difficiles.  Tous  ces  mémoires 
d'avocats  et  de  procureurs,  tous  ces  inventaires  de  productions  et 
requêtes,  ne  sont  point  datés  pour  la  plupart,  et  pour  leur  assigner 
une  date  absolument  certaine,  il  faudrait  non  seulement  les  lire  eu 
entier,  mais  eucore  les  analyser,  examiner  à  quelle  phase  do  l'af- 
faire chacune  de  ces  pièces  se  rapporte,  en  un  mot  refaire  l'histoire 
de  chacun  des  procès  soutenus  par  les  ducs  de  Bourbon.  En  bonne 
conscience,  il  est  difficile  de  demander  à  un  archiviste  une  pareille 
besogne,  surtout  quand,  comme  dans  le  cas  présent,  il  faut  faire  ce  tra- 
vail sur  quelques  4500  documenLs.  La  meilleure  manière  de  procéder  en 
pareil  cas  n'est  pas  d'observer  strictement  l'ordre  chronologique  ;  il 
semble  préférable  de  grouper  les  documents  par  affaire  ou  même  par 
domaine,  par  seigneurie.  Ainsi  classés,  ces  documents  ne  viennent  pas 
à  chaque  instant  interrompre  la  suite  chronologique,  et,  de  plus,  dans 
ce  dernier  cas,  l'attribution  d'un  numéro  d'ordre  à  chacun  d'eux  peut 
entraîner  le  lecteur  à  leur  donner  plus  d'importance  qu'ils  n'en  ont. 

Aussi  nous  est-il  difficile  de  nous  montrer  bien  sévère  pour  le  travail 
de  M.  Lecoy  de  La  Marche,  s'il  présente  à  ce  point  de  vue  certaines 
imperfections.  Il  eût  fallu  plus  d'un  volume  pour  terminer  cet  inven- 
taire d'une  manière  absolument  complète.  Cependant,  même  en  accor- 
dant à  l'auteur  le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes,  nous  lui  ferons 
les  observations  suivantes  : 

Dans  la  préface  du  tome  II  (p.  vi-vn) ,  M.  L.  de  la  M.  annonce  que, 
pour  abréger,  il  a  parfois  groupé  sous  un  même  numéro  plusieurs 
pièces  peu  importantes  se  rapportant  à  la  même  affaire.  Rien  de  plus 
légitime  assurément  ;  c'est ,  nous  l'avons  déjà  expliqué ,  le  seul 
moyen  de  faire  rentrer  dans  le  classement  toutes  ces  pièces  de  chi- 
cane, dont  nous  parlions  plus  haut,  et  une  bonne  table  peut  réparer 
les  légers  inconvénients  de  ces  dérogations  à  l'ordre  chronolo- 
gique rigoureux.  Mais  avant  tout,  il  faut  autant  que  possible  inven- 
torier toutes  les  pièces  du  fonds.  C'est  ce  que  M.  de  la  M.  ne  semble 
pas  avoir  fait  avec  tout  le  soin  désirable.  En  examinant  un  des 
cartons  de  la  collection  pris  au  hasard,  nous  y  avons  retrouvé  plu- 
sieurs documents  que  l'inventaire  n'indique  pas.  C'est  ainsi  que  dans 
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P.  1372»  SOUS  la  cote  2015,  nous  avons  relevé  une  série  do  pièces  reïa- 
lives  à  la  vicomte  de  Murât,  dont  M.  L.  de  la  M.  paraît  ne  pas  avoir  en 
connaissance.  Telles  sont  les  secondes  productions  pour  Louis  Louyet, 
contre  le  comte  de  la  Marche,  qui  auraient  djût  prendre  place  après  le 
n'  6130  (t.  II,  p.  330),  et  qui  ne  forment  pas  moins  de  12  cahiers  de 
papier  gr.  in-foHo.  Nous  n'avons  pas  vérifié  si  elles  faisaient  double 
emploi  avec  les  productions  indiquées  par  le  catalogue,  mais,  dans  tous 
les  cas,  elles  auraient  pu  compléter  ces  dernières  que  M.  L.  signale 
comme  incomplètes.  —  Sous  la  môme  cote  ÎDIS,  et  dans  le  mémo 
volume,  P.  1372*,  nous  trouvons  une  généalogie  des  vicomtes  de  Murât, 
dressée  à  l'appui  des  prétentions  de  Louis  Louvet,  et  cfue  nous  n^avons 
pu  retrouver  dans  l'inven taire.  —  Dans  le  môme  volume  existe  encore 
une  supplique  du  comte  de  la  Marche^  oubliée  par  l'inventaire,  à  laquelle 
on  peut  rattacher  le  n*  6129  de  l'inveulaire,  et  qui  peut  servir  à  fixer 
plus  exactement  la  date  du  mémoire  indiqué  à  ce  dernier  endroit  ; 
lalTaire  dut  être  réglée  du  13  juillet  au  28  août  1460  (v.  n»'  6H5  et  61 16), 
—  Au  n'  7308,  p.  452,  nous  trouvons  des  remontrances  au  roi  au  a^ct 
de  l'exécution  d'un  arrêt  du  Parlement,  relatif  à  la  curateth  du  comte 
d'Armagnac.  L'analyse  est  inexacte  ;  ce  ne  sont  point  des  remontrances, 
mais  un  simple  compte-rendu  présenté  au  roi  par  maître  Pierre  Poignant, 
envoyé  du  Parlement. 

Des  fautes  que  nous  reprochons  à  M.  L.  de  la  M.,  il  nV  en  a  gaère 
qu'une  un  peu  grave,  ce  sont  ces  omissions  que  nous  signalons  plus 
haut  et  qui  doivent  être  nombreuses  si  elles  se  représentent  pour  cha- 
cun des  volumes  que  nous  n'avons  pu  examiner.  Dans  ces  pièces  ainsi 
oubliées,  un  auteur  du  pays  trouverait  peut-être  des  renseignemoutd 
curieux,  et  la  plupart  ne  sont  ni  plus  ni  moins  intéressantes  «jue 
celles  dont  le  second  volurae  contient  l'analyse»  Quant  aux  autre* 
reproches  que  nous  avons  faits  à  la  publication,  ils  ne  s'adre^ssent  pas 
aux  rédacteurs  de  ces  deux  volumes,  mais  à  ceux  qui  ont  dès  le  prin- 
cipe conçu  et  dirigé  cette  entreprise  coûteuse,  peu  utile  et  impossible  à 
jamais  terminer,  A.  MoLmiea, 


Bie  Lakeâaimonier  and  Ihre  BunâesiTBnciSfleii ,  von  G.  BrsoiT. 

ILer   Bd.,   bis  ziir  Begrûndung  der  atheoischen  Seehegemonie. 

Leipzig,  4878,  486  p.  in-S*». 

Cet  ouvrage  est  une  conirihution  précieuse  à  rhistoire  de  la  Grèce 
qu'il  fait  avancer  sur  plus  d^un  point.  On  se  tromperait  si^  sur  la  fol 
du  titre,  on  voulait  le  prendre  pour  une  étude  d'institutions;  c^est  un 
véritable  travail  historique,  mais  qui  a  plutôt  le  caractère  d'uQC  discus- 
sion que  d'un  récit. 

Le  présent  volume  cemprend  seulement  la  première  partie  :  l'ongiitô 
et  le  développement  de  la  ligue  du  Péloponèse*  Il  se  divise  en  Iruis 
chapitres  de  longueur  inégale  :  1^  I^cédémone  considérée  comme  Ia 
soutien  de  rhégémonie  du  Péloponèse;  importance  de  la  ligue 


G.    BU90LT   :    DIE   LAEE0AIMO?irEB. 


il 


Pèloponèse  comparée  aux  andeanes  alliâinces  entre  les  états  de  la 
Grèce  (p.  )-65).  2*  Situation  politique  des  pays  voisins  de  la  Laconie  et 
du  Péloponèse  dans  les  premières  années  au  vi*  s,  (p.  66-244).  3">  Éta- 
blissement de  riiègémonie  lacédératmienne  dans  le  Péloponèse;  Sparte 
à  la  tété  de  la  Grèce,  et  m  situation  pendant  les  guerres  médiques 
(p.  245-477). 

Une  courte  analyse  des  matières  conienues  dans  chacun  de  ces  cha- 
pitres en  montrera  la  richesse.  Le  premier  développe  le  caractère  des 
institutions  lacédémoniennes,  et  montre  qu'elles  étaient  essentiellement 
oligarchiques  et  militaires.  Ici,  il  est  très  important  d'étaldir  que  La 
sifmrnachie  lacedemonienne  o'a  aucun  rapport  a\ec  une  quelconque  des 
aûcienûes  confédérations  de  tribus  doriennes^  que  surtout  il  n'a  jamais 
existé  d'alliance  offt^nsive  et  défensive  entre  tous  les  Doriens  du  Pélo- 
ponèse  formée  d'après  le  principe  de  la  communauté  de  race,  A  ce 
poiût  de  vue,  Busolt  fait  surtout  remarquer  que  k^s  Lacédémoniens 
iovoqueiit  voloDtien*  la  tradition  achéenne,  et  cherchent  à  justifier 
ainsi  leur  preptmdéranœ.  li  ne  croit  pas  cependant  que  la  maison  royale 
de  Sparte  fût  d'origine  achéenne.  Mais  pour  lui,  ce  fut  précisément  de 
la  part  des  Lacédémoniens  un  trait  de  sagesse  poîitique  de  ne  pas  vou- 
bir  Irop  accentuer  le  caractère  dorien  de  leurs  institutions.  Se  donnant 
comrao  les  représentants  légitimes  des  anciens  Pélopides  et  Perséides, 
ils  purent  d'autant  mieux  demander  à  tous  les  Péloponésiens  d'agir 
de  concert  avec  eux.  Cette  vue,  sans  aucun  doute,  est  juste;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  caractère  dorieo  de  Sparte  s'accentue 
fortement  à  l'époque  de  la  plus  grande  splendeur  de  la  Grèce.  Ne  pour- 
ri on  s»  no  us  pas  prétendre,  ce  qui  d'ailleurs  répond  bien  aux  idées  de 
Busûlt,  que  l'antagonisme  des  Doriens  et  des  Ioniens  est  essentielle- 
ment l'œuvre  du  v«  s.  avant  J.-C.  ?  E,  Curtius  avait  fortement  insisté 
fur  l'importance  d'Olympie  dans  la  formation  de  la  ligue  péloponé- 
ftienne;  BusoU  s'élève  contre  cette  opinion  (p.  57-(>4),  et  il  est  évident 
qu'Olympie  n'a  pas  été  le  ci^ntre  officiel  de  la  ligue.  Busoll  a  certaine- 
ment raison  de  soutenir  que  b's  «  Hollanodikai  i  n'étaient  pas  des  fonc- 
tionnaires chargés  de  terminer  les  dilTerends  entre  les  membres  do  la 
liguei  mais  il  s'agît  aussi  de  savoir  si  Olympie  ne  contribua  pas,  d*une 
fiiçon  indirecte,  h  la  grandeur  de  Sparte,  comme  Sparte  avait  contribué  à 
augmenter  l'importance  des  jeux  olympiques. 

Le  premier  chapitre  ne  donne  en  général  que  des  résultats  négatifs; 
dans  le  second,  l'auteur  esquisse  la  situation  politique  des  autres  états 
dn  Peluponèse;  sans  cela,  en  elîet,  on  ne  saurait  comprendre  les  causes 
qui  produisirent  l'action  politique  et  militaire  des  Lacédémoniens  au 
vî^  s,,  ni  la  conséquence  de  cette  action,  qui  fut  la  symmachie  pélopo- 
nésienne.  Ce  second  chapitre  n'est  donc,  lui  aussi,  qu*une  étude  prépa- 
ratoire; mais  il  ne  contient  rien  moins  qu'une  histoire  politique  des 
divers  états  du  Péloponèso  jusqu'à  la  hn  du  vp  g,  En  premier  lieu, 
Pauleur  nous  parle  d'Argos  et  des  villes  soumises  à  «on  influence  : 
Mycènes,  Tyrinthe,  etc.  Puis  viennent  :  l'Arcadie,  dont  la  situation  était 
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si  complètement  différent*^  de  celle  des  autres  pays  du  Péloponèse,  el 
les  pays  de  la  côte  occidentalp,  qui  fournissent  de  nombreux  problèmes 
à  l'érudition  historique.  Quelle  est,  par  exemple,  la  siguificalion  du 
nom  de  Pisa?  Beaucoup  d'auteurs  le  prennent  pour  un  nom  de  ville; 
Busult,  d'aprèg  Kubn,  soutient  que  c*esi  un  nom  de  pays.  Nous  revten- 
droDS  plus  loin  sur  la  discussion  de  Busoli  au  sujet  du  caractère 
sacré  faussement  attribué  à  rÉïide.  Passant  ensuite  à  Corinthe,  Bu  soit 
développe  ses  vues  sur  le  caractère  de  la  domination  des  Kypselides,  et 
montre  que  tout  ce  qu'on  rapporte  de  leurs  méfaits,  et  eu  particulier 
des  méfaits  commis  par  Periander,  repose  évidemment  sur  une  tradi- 
tion meusongére,  mise  en  circulalioo  par  les  aristocrates  hostiles  aux 
tyrans;  et  il  est  certain  que  beaucoup  de  récits  sur  Périander  sont 
exagérés. 

Un  point  plus  important  dans  le  travail  de  Busolt  est  le  passage  où 
il  s'oiïorco  de  démontrer  qtie  les  Lacédémoniens  ne  sont  pas  les  auteurs 
du  renversement  dt-s  Kypneîidcs.  Ce  sujet  est  important,  parce  qu'il 
nous  fait  pénélrer  profondément  dans  le  caractère  de  la  politique  lacé- 
démonienne,  politique  fondée,  suivant  Busolt,  sur  des  principes  qui 
n'étaient  nullement  contraires  aux  tyrans.  Busolt  a  peut-être  raison, 
mais  sans  pouvoir  donner  la  preuve  complète  de  ce  qu*il  avance.  D'après 
lui,  il  n'a  pas  été  prouvé  que  les  Spartiates  aient  renversé  les  Kj'pselides, 
ni  surtout  que  dans  le  Péloponèse  ils  aient  chassé  les  tyrans.  Il  se 
fonde  principalement  sur  le  discours  de  Sosiklès  dans  Hérodote  Y,  9Î; 
mais  plusieurs  de  ses  arguments  sont  sans  valeur.  Gomment,  demande- 
t-il,  BosikJès  pouvait-il  dire  que  les  Spartiates  ne  connaissaient  pas  la 
nature  de  la  tyran  oie,  s'ils  avaient  renversé  dans  le  Pcloponèse  les 
gouverneraents  tyranniques?  Mais  aTreipoi  et  fyizn^oi  se  rapporte  seuîe- 
ment  àdes  tyrans  qu'ils  auraient  pu  connaître  dans  leur  propre  pays,  et  là 
les  Spartiates  n'en  avaient  jamais  connu.  D'autre  part,  si  les  Spartiates 
avaient  aidé  à  renverser  les  Kypselides,  on  devrait  s'attendre  à  ce  que  Sosi- 
klès invoquât  ce  fait  comme  un  argument  dans  son  discours  ;  mais  il  n'en 
fait  rien.  Au  fond,  répondrai-je,  ce  silence  de  Sosiklès  prouverait  encore 
davantage;  c.-à-d.  que  les  Spartiates  n'auraient  renversé  aucun  gouver- 
nement tyran  nique ,  et  il  est  fort  douteux  qu*on  puisse  dire  cela  contre  le 
témoignage  d'Aristote,  Pol.,  V,  8, 18.  L*argumenlation  tirée  du  discours 
de  Sosiklès  n*a  donc  pas  grande  valeur.  Le  second  argument  de  l'au- 
teur (p.  214)  en  a  moins  encore  :  il  prétend  qu'à  cette  époque  les  Spar- 
tiates ne  pouvaient  encore  exercer  aucune  influence  décisive  sur  les 
états  du  nord  du  Péloponèse,  parce  que  du  côté  du  nord  ils  étaient 
enserrés  dans  nn  réseau  continu  d'états  ennemis,  Argos,  Tégée,  Pisa, 
Où  ne  peut  pourtant  pas  dire  que  Tégée  et  Pisa  fussent  voisines  de 
Sparte  f  Reste  donc,  en  présence  des  attestations  formelles  de  Tbucy» 
dide  el  d'Aristote,  le  discours  de  Sosiklès  avec  son  ai'gumentum  es 
sikntio,  et  c'est  peu,  La  démonstration  de  Busolt  est  donc  bien  loin 
d'être  complète.  Il  termine  cette  revue  des  états  du  Péloponèse  par 
Sicyone»  Phlionte  et  Mégare. 
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Après  avoir  ainsi  décrit  lo  théâtre  où  devait  se  déployer  Tactivilé  de 
Lacedemone,  Busolt  expose  dans  son  troisième  chapitre  la  fondation  de 
l'hégémonie  Spartiate  dans  le  Péloponèse,  et  nous  montre  Sparte  à  la 
t^te  de  la  Grèce,  surtout  pendani  les  guerres  médiques.  Le  moment 
était  favorable;  il  se  manifestait  parmi  les  Grecs  une  tendance  à  la 
concentration  ;  la  colonisation  cessait;  le-s  grandes  fêtes  nationales  pre- 
naient une  plus  grande  importance;  l'empire  lydien  devenait  plus  dan- 
gereux; c'étaient  autant  de  raisons  qui  poussaient  Sparte  à  former  une 
ligue.  Celïe-ci  commence  avec  l'Élide  et  Tégée  (p.  262);  à  ce  noyau, 
viennent  s*ajotiter  les  autres  villes  arcadieones;  on  ne  sait  pas  très 
Lien  à  quel  moment  Corinthe  donna  son  adhésion  (p*  ÎG'i);  on  tout  cas, 
ce  fut  au  vï*  s.  Ainsi,  au  vi«  s.,  la  symmachie  péloponésienne,  sous  la 
direction  de  Sparte,  est  fondée* 

P.  257,  Busolt  a  fort  bien  expliqué  comment,  au  vï«  g,,  la  politique 
Spartiate  n*eut  pas  encore  le  caractère  oppressif  qu  elle  eut  an  v*"  ;  mais  il 
montre  qu'elle  fut  agressive  dans  rintérieur  du  Peloponèse*  Ne  serait- 
ce  pas  là  un  argument  de  plus  pour  prouver  que  les  Spartiates  ne 
restèrent  pas  alors  dans  une  altitude  passive  à  l'égard  des  Kypse- 
Hdea?  J'accorde  d'ailleurs  que  les  Spartiates  n'étaient  pas  en  principe 
le-s  ennemis  des  tyrans;  quand  les  tyrans  pouvaient  leur  être  utiles, 
ils  les  protégeaient  (p.  305).  Argos  était  encore  un  obstacle  à  l'extension 
de  la  puissance  Spartiate.  Argos  ne  voulut  jamais  se  soumettre  à  l'hégé- 
monie de  Sparte;  la  guerre  lui  coûta  le  territoire  de  ïhyrée.  Voyez  à 
ce  propos  les  remarques  judicieuses  de  l'auteur  sur  les  frontières  natu- 
relles de  la  Laconie^  qui  n'enveloppaient  pas  entièrement  ce  territoire 
(p.  254).  Les  Lacédémoniens  étaient  aiusi  devenus  les  maîtres  du  Pé!o- 
ponèse;  seule  Ai'gos  conserva  sa  liberté.  Bient<H  après,  on  s  aperçut 
qu'ils  étaient  les  maîtres  de  toute  la  Grèce,  et  c'est  un  prince  étranger 
qui,  le  premier^  recunnui  leur  suprématie;  c'est  Grésus,  avec  qui  ils 
avaient  noue  des  relations  d'amitié  |p,  270)*  Mais  Crésus  est  vaincu;  les 
Spartiates  commettent  alors  la  faute  de  ne  pas  venir  en  aide  aux  Ioniens 
menacés  par  Gyrus;  à  ce  moment,  en  effet,  on  aurait  encore  pu  arrêter 
les  progrès  des  Perses.  D'autre  part,  une  entreprise -des  Spartiates,  la 
guerre  contre  Polycrate,  échoue  misérablenDont  (sur  les  motifs  qui  firent 
agir  Sparte  dans  cette  circonstance,  voy.  Busolt,  p.  280).  Pendant  ce 
temps,  rinfluence  de  Sparte  s'étend  aussi,  comme  on  devait  s*y  attendre, 
dans  la  Grèce  centrale.  Mégare  s'unit  aux  Spartiates. 

Vient  alors  le  moment  où  ils  se  trouvant  en  amlact  avec  les  Athé- 
niens. Depuis  la  mort  de  Pisistrate,  Athènes  était  en  proie  au  désordre; 
les  Alcméonides  cherchaient  tous  les  moyens  possibles  de  renverser 
les  Pisistratides»  et  ils  surent,  dit-on,  gagner  les  Spartiates  par  une 

\xm.  Un  accident  imprévu  force  Bip pias  à  capituler;  dans  Athènes, 

ilistbènes  et  Isagoras  se  disputent  le  pouvoir,  et  Sparte,  saperce- 
vnnt  qu'elle  était  trompée  par  les  Alcméonides,  veut  rétablir  Hippias 
comme  tyran;  mais  les  alliés,  poussés  par  le  corinthien  Sosiklès, 
refusent  de  prâter  les  mains  à  cette  entreprise,  et  Athènes  reste  libre 
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(p.  318).  C'est  ainsi  que  les  Corinthiens  prennenl  le  rôle  de  foppOfïîliûn 
dans  la  ligue  du  Péloponèse.  Les  alliés  s'oppûBant  à  la  restauration  de 
la  tyrannie  à  Athènes,  Sparte  prend  la  résolution  d'étal)lir  sa  domina- 
tion incontestée  dans  le  Pèlopooèse  mémo,  par  la  souraission  complèla 
d'Argos.  Cléomènes  conduit  cette  guerre,  mais  d*unefaron  toute  parti* 
cuîière.  Il  est  vainqueur,  et  ne  sait  profiter  de  sa  victoire  pour  anéantir 
les  Argiens.  Busolt  développe  avec  perspicacité  (p,  336)  les  raisons  pour 
lesquelles  Ârgos  ne  fut  pas  conquise;  elle  n*en  était  pas  moins,  pour 
plusieurs  années^  réduite  à  riiti puissance,  et  elle  ne  put  fournir  de 
secours  aux  Perse?  dans  la  guerre  qui  vint  alors  à  éclater.  L^histoire 
de  cette  guerre  remplit  le  reste  du  volume*  La  direction  de  cette  guerre 
aurai!  dû  être  prise  par  Sparte,  dont  rhégémonie  était  alors  publique- 
meut  recoQuue  (*u  Grèce,  même  par  les  Athéniens,  qui  accusaient  lee 
Egiuètes  auprès  des  Spartiates  (p.  348).  Sur  la  bataille  de  Marathon, 
sur  laquelle*  on  a  beaucoup  écrit  dans  ces  derniers  temps,  les  explica- 
tions de  Busolt  sont  ingénieuses.  En  général,  il  se  range  à  Topinion  de 
Curtius,  qu'il  modiûe  seulement  sur  des  points  de  détail,  et  avec 
succès,  à  ce  qu1l  semble. 

Après  la  première  guerre  médique,  Athènes  seule  remplit  son  devoir, 
en  crtmnt  sa  flotte  de  guerre;  Sparte  ne  ie  fait  pas.  Cependant,  pous- 
sé© peut-être  par  Athènes,  Sparte  convoque  un  cougrès  à  Tisthme  de 
Conolhe  pour  constituer  une  confédération  de  tous  les  Grecs  contre  les 
Perses.  Une  armée  de  confédérés  est  mise  en  marche  et  la  réunion  des 
généraux  des  états  confédérés  compose  le  directoire  exécutif  de  la 
ligue;  mais  la  flotte  et  l'armée  de  terre  ont  des  chefs  particuliers, 
chacun  a  son  synedrion  particulier.  Ceci  explique  pourquoi  put  bientôt 
se  former  une  confédération  particulière  des  puissances  maritimes  » 
dont  la  direction  fut  ensuite  confiée  à  Athènes.  Busolt  raconte  alors  en 
grand  détail  les  campagnes  de  Xerxès;  signalons  surtout  ce  qu'il  dit 
des  causes  qui  amenérenl  le  désastre  des  Tbnrmopyles  :  Léonidas  fut 
gacrilié  par  les  Èphores  aux  intérêts  de  la  politique  de  Sparte  dans  le 
Péloponèse.  La  bataille  de  Platée  est  étudiée  avec  autant  de  soin,  ainsi 
que  les  événements  qui  suivirent  cette  bataille;  là,  hauteur  meta  profil 
des  détails  fournis  par  Plutarque,  qu'Hérodote  n'a  pas,  et  dont  il 
déiDOuIre  l'importance.  Dans  la  guerre  contre  les  Perses,  Sparte  s*esl 
montrée  incapable  de  diriger  une  confédération  panbellénique. 

Là  finit  ce  livre,  qui  mérite  les  plus  grands  éloges,  et  que  tous  les 
érudits  —  il  ne  s'adresse  pas  à  d'autres  personnes  —  liront  avec  plaisir. 
11  est  mieux  composé  qu'on  ne  le  croit  au  premier  abord.  Il  contient 
beaucoup  de  digressions;  mais  il  y  en  a  peu  d'inutiles  |p.  293  et  294)  ; 
nous  ne  voyons  pas  bien  cependant  la  nécessité  de  raconter  des  événe- 
ments arrivés  au  v*  s.  L'auteur  ne  s'inquiète  partout  que  des  faits;  il 
n'est  pas  de  ces  historiens  qui  laissent  le  champ  libre  à  leur  imagina- 
tion. 11  a  d'excellents  principes  de  critique  historique.  Surtout  il  ne  se 
laisse  pas  tromper  par  des  renseignements  d'une  date  postérieure  sur 
des  faits  dont  les  sources  plus  anciennes  ne  connaiseent  lien.  A  ce 
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point  de  vue  la  dîscuBsîon  de  certains  problèmes  est  un  chef-d'œuvre  ; 
ainsi  ce  qu'il  dit  sur  le  prétendu  caractère  sacré  de  l'Élide  (p.  189  et 
suiv.),  qui  est  une  invention  d'une  date  postérieure;  ainsi  ses  remar- 
ques sur  le  caractère  agressif  de  la  politique  lacRtlémouienne  au  vi«  s. 
(p.  252-253);  ainsi  encore  ses  explications  sur  la  prétendue  haine  des 
Spartiates  pour  les  tyrans;  mais  sur  ce  point,  comme  je  Tai  dit  plus 
haut,  j'estime  que  Busolt  n'a  pas  suffisamment  prouvé  la  fausseté  da 
la  tradition. 

Je  relèverai  enân  certaines  fautes  d'impression  ou  des  erreurs  de 
étail;  ainsi  {p.  25)  il  dit  :  c  ce  terme  (celui  de  Mothax,  e.-à-d.  fils 
ï'ilote)  s'applique  bien  à  Gylippe,  car  il  étail  le  ûls  légitime  de  Téphore 
KJeandridas  »  ;  on  ne  peut  pourtant  pas  dire  que  Gylippe  fût  un  uiothax, 
€  parce  q^i'il  était  le  fils  légitime  de  Kléandridas  »  ;  peut-être  faut-il  lire  ; 
f  ne  s'appUqxie  pas  •♦.  —  P,  212,  on  trouve  AwpiXiwv.  —  P.  251 ,1. 11  du  bas, 
trugen  au  lieu  de  Irug.  —  P.  261^  l.  Il,  il  faut  certainement  jln^w^an- 
dridas  und  Arhton,  au  lieu  de  Lcon  und  Hegesikles,  —  P.  302,  U  2, 
lire  flipfnas  îtu  lieu  de  Peisistratos, 

Nous  attendons  avec  impatience  l'apparition  du  second  volume  qui 
traitera  de  Porganisation  do  la  symmachie  péloponésienne.  Comme  cet 
ouvrage  s'occupe  surtout  du  Péloponèse,  il  complétera  heureusement, 
ce  nous  semble,  les  histoires  grecques  que  nous  possédons  déjà  et  qui 
toutes,  plus  ou  moins,  se  résument  principalement  dans  l'histoire 
d'Athènes.  Le  premier  volume,  du  moins,  sert  à  corriger  toutes  îes 
idées  étrtjîtes  que  nos  histoires  grecques  ont  pu  jusqu'ici  mettre  en 
drcuiatlon. 

Âd.  HOLM* 


Mai  ZoELLEa,  Latlum  und  Hom,  Forschungen  iiber  ihre  gemeinsame 
Geschichte  unû  gegenseitigen  Beziehungeii  bis  zum  Jahre  338  v. 
Chr.  (4  vol.  in-8%  xiv-408  p.  Leipzig,  Teuboer,  <878), 
n  serait  impossible,  dans  un  simple  compte-rendu,  de  suivre  pas  à 
pafl  M.  Zœller  dans  toutes  ses  recherches.  Il  a  touché  à  tant  de  ques- 
tions qu'il  serait  trop  long  de  les  énumérer  en  détail,  à  plus  forte  raison 
de  discuter  les  conclusions  que  l'auteur  a  cru  devoir  adopter  On  se 
bornera  donc  à  indiquer  le  sujet  de  l'ouvrage  et  à  en  reproduire  les 
principales  divisions. 

Une  des  causes  qui  expliquent  le  développement  de  la  puissance 
romaine,  est  la  rapidité  avec  laquelle  Rome  s'est  assimilé  la  langue, 
les  institutions  et  les  mœurs  des  peuples  qui  rentouraient  et  au 
milieu  desquels  elle  a  grandi.  C'est  là  un  fait  bien  connu  et  qui  a 
été  constate  bien  des  fois;  mais  M.  Z.  se  place,  pour  rétudier,  à  un 
tout  autre  point  de  vue  que  les  historiens  qui  Font  précède»  Il  considère, 
non  pas  le  peuple  romain  lui-même,  mais  les  différentes  cités  qui  sont 
venues  peu  à  peu  s*adjoijdre  à  lui  et  se  perdre  dans  lunité  romaine. 
Au  Ueo  de  suivre  le  cours  du  grand  ûeuve,  il  descend  successivement 
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chacun  des  afHuents  qu'il  a  reçus  et  qui  ont  contribué  à  le  gro«sir. 
Daos  l'histoire  des  relations  de  Rome  avec  les  peuplades  voisines,  c'est 
à  ces  dernières  qu'il  donne  la  place  la  plus  importante. 

n  expose  d'abord,  dans  une  introduction  très  développée,  les  princi- 
pales opinions  qui  ont  été  émises  en  Allemagne  sur  les  premiers  temps 
de  Rome  et  la  valeur  des  diverses  traditions  qui  ont  été  recueillie» 
et  mises  en  œuvre  par  les  historiens  anciens,  particulièrement  par 
Tite-Live  el  Denis  d'Halica masse.  L'ouvrage  proprement  dit  est  divisé 
en  deux  parliez  :  1*  Le  Latium  avant  la  fondation  de  Rome  et  au  temps 
des  rois;  "l^  Le  Latium  au  temps  de  la  république,  jusqu'au  moment 
où  il  perd  son  indépendance  en  l'an  416  (338  a.  J.-G.). 

Dans  la  première  partie,  M.  Z.  commence  par  résumer  les  récits  de 
Tite-Live  et  de  EMnys  sur  l'arrivée  d'Enéeen  Italie,  l'établiâsement  des 
Troyens  dans  le  Latium  el  la  fondation  d'Albe.  Cette  analyse  rapide 
sert  de  base  aux  discussions  critiques  qu'il  institue  successivement  k 
propos  de  :  1*  la  lé^nde  d'Enée;  2*  la  légende  d* A ibe- la-Longue 
(Romulus,  Tullus  Hostilius)  ;  3*  les  Prisci  Latini  ;  4*  la  fondation  du 
temple  de  Diane  sur  TAventin;  5*  l'institution  des  fériés  latines  sur  le 
mont  Albain,  par  Tarquin  le  Superbe. 

La  seconde  partie,  beaucoup  plus  considérable,  comprend  deux 
périodes  :  l'ancienne  confédération  latine,  jusqu'à  Tannée  365  (389  a. 
J.-C);  la  nouvelle  confédération  des  cités  latines  jusqu'au  moment  où 
prend  fin  l'indépendance  du  Latium  en  416, 

La  première  de  ces  deux  périodes  se  subdivise  elle-même  en  trois 
chapitres.  Dans  le  premier,  M.  Z.  traite  de  la  chute  de  la  domi nation 
étrusque  et  de  la  formation  de  la  ligue  latine.  Il  cherche  ensuite  à 
dresser  le  catalogue  des  villes  qui  faisaient  partie  de  cette  confédération. 
C'est  un  des  chapitres  les  plus  intéressants  et  les  plus  étudiés  de  Tou- 
vrage.  Denys  {V,  61)  a  donné  une  liste  de  29  villes  qui,  en  Tannée  256, 
se  seraient  réunies  pour  combattre  les  Romains;  mais  d'abord  le  texte 
de  ce  passage  nVsl  pas  trè,'^  bien  établi,  et  de  plus,  Denys  n'étant  pas 
ici  plus  qu'ailleurs  très  exact  à  observer  la  chronologie,  il  est  impossible 
de  lui  accorder  une  entière  confiance  et  il  faut  recourir  à  d'autres  auto- 
rites pour  déterminer  le  nombre  des  cités  qui  composaient,  à  Torigine, 
la  (x»nfédération  latine.  En  rapprochant  du  témoignage  de  Denys  ceux 
de  Pline  (Itl,  9J  el  de  Strabon  (V,  3,  231),  M.  Z.  croit  pouvoir  arriver 
plus  près  de  la  venté.  D'après  lui,  Tancien  Latium  aurait  compris 
quatre  régions  :  le  mont  Albain  et  le  territoire  d'Albe,  avec  Aricie^ 
Bovillff*,  Lanuvium  et  Tusculum  pour  villes  principales;  la  région  au- 
delà  de  TAnio^  entre  ce  Qeuve  et  le  Tibre,  avec  Nomentum;  Rome  et 
ses  environs;  la  région  du  littoral,  c'est-à-dire  le  territoire  Laureotiiit 
avec  Laurente  et  Lavinium,  et  Afdèe,  avec  le  pays  de^  Rutules.  Le 
troisième  chapitre  retrace  Thistoire  de  la  ligue  latine  :  rapports  de 
Rome  avec  la  confédération;  rapports?  de  Rome  avec  les  villes  prises 
isolement  ;  colonies  qui  auraient  été  établies  par  les  villes  de  la  confé- 
dération; les  Volsques,  les  Eques  et  les  Hemiques  et  leurs  relatloos 
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avec  Rome  et  les  cités  de  la  ligue  latine  jusqu'à  l'incendie  de  la  ville 
par  tes  Gaulois: 

La  seconde  période  comprend  :  l*  formation  d'une  ligue  latine  indé- 
pendante d'où  Home  est  exclue,  jusqu'à  la  conclusion  du  traité  de 
Tannée  396;  2'  les  Volsques  et  ks  Eques;  leurs  relations  avec  Rumect 
le  Latin  m  depuis  l'incendie  de  la  ville  ;  3'  la  confédération  des  peuples 
an  Latinm,  son  organisation  politique  et  sa  situation  par  rapport  à 
Rome,  le  Samnium  et  la  Campanie,  jusqu'à  la  guerre  de  414  ;  A°  la 
grande  guerre  latine  de  414  à  416  ;  5«  la  ruine  de  la  confédération  latine 
et  Torganisation  politique  du  Latium  sous  la  domination  ronminc. 

En  terminant,  M.  Z.  promet  de  continuer  cette  histoire  au  Latium. 
Il  convient  d  attendre  le  second  volume  pour  se  prononcer  sur  la  valeur 
de  Touvrage  entier.  Ce  que  l'on  peut  constater  dès  maintenant,  c*est 
que  Fauteur  s'est  préparé  sérieusement  à  la  tache  si  difhcile  qu'il  a 
entreprise,  qn  il  s'est  mis  au  courant  de  tous  les  travaux  de  la  critique 
moderne.  Il  a  lu  toutes  les  publications  tlniit  Thistoire  de  la  république 
romaine  a  été  l'objet  en  Allemagne  pendant  ces  dernières  années;  il  les 
résume  et  en  discute  les  coocluslons.  S*est-il  toujours  renfermé  exacte- 
ment dans  le  sujet  qu'il  s'était  proposé?  N"arrive-t-il  pas  parfois  que 
cette  histoire  des  ailles  latines  devient  une  histoire  de  Home  et  qu'ainsi 
l'auteur  ne  tient  pas  tout-à-fait  la  promesse  qu'il  avait  faite  ^u  début? 
H  est  permis  de  îe  penser,  Umi  en  accordant  que  cette  confusion  était 
à  peu  près  inévitable  et  qne  M,  Z,  s'est  etforcé  fort  consciencieusement 
de  se  maintenir  sur  le  terrain  qu'il  avait  choisi. 

H.  Lallier. 


V.  DrauT.  Histoire  des  Hom&ina,  tome  \1,  Paris,  Hachette,  \  879, 
10-8*»  de  AU  p-  Prix  :  7  fr.  50. 

Dtii8  ce  nouveau  volume',  M.  Duruy  poursuit  Fhistoire  des  Romains 
depuis  la  mort  de  Marc-Aurèle  jusqu'à  Tavènement  de  Dioclétien.  C*est 
la  période  des  princes  africains  et  synens,  de  l'anarchie  militaire  et  des 
trente  tyrans.  Elle  offre  moins  d'intérêt  que  celle  des  An tonin s,  d'abord 
parce  que  les  documents  commencent  à  manquer,  ensuite  parce'  que  la 
décadence  d'un  grand  empire  est  toujours  triste  à  raconter  comme  à 
contempler,  M.  D*  n'a  pas  reculé  pourtant  devant  celte  tâche,  et  il  s'en 
est  acquitté  avec  bonheur.  Fidèle  à  ses  habitudes,  il  ne  s'est  pas  con- 
tenté denumérer  des  faits,  il  a  aussi  cherché  à  en  déterminer  le  sens; 
son  récit  a  pour  objet  de  prouver  que  l'empire  romain  marchait  à  sa 
ruine,  mais  que  sa  chute  aurait  été  sans  doute  conjurée,  s'il  avait  eu 
constamment  à  sa  tête  des  hommes  tels  que  Septime  Sévère,  Au  rélien, 
Claude  Probus.  Cette  opinion  est  peut-être  fondée,  mais  il  serait  oiseux 
de  s'y  appesantir,  A  quoi  bon  refaire  Fhistoire  après  coup?  A  quoi  bon 
prétendre  que  la  face  du  monde  eût  été  changée  si  les  choses  avaient 

1.  Four  h  Tolatne  précédent,  voy.  Revue  hist  janv.  1878,  p^  172. 

BmW   HiSTOR.    XU.    !•'   FASC.  11 


462  GOMPTBS-RBNDUS  CRITIQUB8. 

suivi  un  autre  cours?  L'essentiel  est  de  savoir  ce  qui  a  été,  non  ce  qui 
aurait  pu  être. 

M.  D.  s'est  appliqué  à  décrire  les  maux  qui  lentement  minaient  l'em- 
pire. Il  note  les  vices  des  princes,  la  lourdeur  des  impôts,  la  prépondé- 
rance excessive  d'une  armée  indisciplinée  et  mal  recrutée,  les  efforts 
réitérés  des  barbares  pour  franchir  les  frontières,  l'affaiblissement  de  la 
classe  moyenne,  l'hostilité  des  chrétiens  contre  des  institutions  qui 
offensaient  leur  conscience  et  contre  des  fonctionnaires  qui  les  persécu- 
taient. Ce  tableau,  tracé  d'une  main  ferme,  donne  une  idée  très  nette 
de  l'état  de  l'Empire  au  iii«  siècle.  Il  ne  me  parait  exagéré  que  sur  deux 
ou  trois  points. 

A  plusieurs  reprises,  M.  D.  parle  de  la  dépopulation  du  monde 
romain.  D'après  lui,  a  on  n'irait  pas  trop  loin  on  disant  que,  dans  l'es- 
pace de  vingt  ans,  la  portion  de  l'humanité  enfermée  dans  les  frontières 
de  l'Empire,  ot  jadis  si  heureuse,  avait  diminué  de  moitié»  (p.  318). 
Mais  il  ne  cite  à  cet  égard  aucun  texte  précis.  Peut-être  aurait-il  dû 
tenir  compte  des  arguments  que  M.  Fustel  de  Goulanges  a  fait  valoir 
contre  cette  grave  assertion.  Cet  historien  reconnaît  c  que  les  bras 
manquaient  alors  pour  la  culture  »;  l'admission  des  barbares  comme 
colons  suffirait  seule  à  l'attester  ;  mais  il  en  attribue  la  cause  aux  grands 
travaux  d'amélioration  qui  avaient  eu  pour  résultat  de  défricher  les 
forêts,  de  dessécher  les  marais,  de  construire  des  routes,  aux  progrès 
de  l'industrie  qui  n'avait  pas  à  son  ser\ice  les  machines  modernes,  aux 
affranchissements  qui  enlevaient  à  la  campagne  ses  cultivateurs  habi- 
tuels, et  il  conclut  de  là  que  c  la  population  générale  pouvait  augmenter, 
tandis  que  la  population  agricole  restait  au-dessous  de  ce  qu'il  eût 
fallu.  •  (IJist.  des  instit.  polit.,  2«  éd.,  t.  I,  381.) 

Une  erreur  analogue  à  la  précédente  est  celle  qui  consiste  à  dire  que 
dès  le  HP  siècle  les  libertés  locales  avaient  à  peu  près  disparu  (Duruy, 
305-306).  Les  cités  n'avaient  pas  cessé  d'être  des  corps  très  vivants,  et 
les  provinces  étaient  loin  d'avoir  perdu  leurs  franchises.  Je  n'en  four- 
nirai qu'une  preuve.  On  connaît  la  fameuse  inscription  de  Thorigny, 
et  les  renseignements  qu'elle  nous  donne  sur  l'assemblée  générale  des 
représentants  de  la  Gaule.  Tous  les  ans,  les  députés  élus  des  soixante 
cités  du  pays  se  réunissaient  à  Lyon  ;  là  ils  examinaient  les  actes  du 
gouverneur;  ils  louaient  ou  blâmaient  sa  conduite,  suivant  le  mandat 
qu'ils  avaient  reçu;  et  ils  pouvaient  même  lui  intenter  une  accusation. 
Or  de  quelle  époque  est  le  document  qui  nous  révèle  cette  institution 
si  libérale?  il  est  daté  de  l'année  238,  du  règne  de  Gordien  le  Jeune. 
Il  n'est  donc  pas  exact  d'affirmer  que  la  centralisation  impériale  avait 
tout  à  fait  détruit  l'autonomie  de.s  provinces. 

M.  D.  mérite  un  dernier  reproche  ;  il  n'a  pas  toujours  bien  apprécié 
le  rôle  du  sénat.  Il  ne  fait  guère  que  le  tourner  en  ridicule,  et  il  ne 
trouve  dans  sa  conduite  qu'un  sujet  d'amères  moqueries.  Il  va  jusqu'à 
dire  :  c  Une  chose  plus  funeste  que  le  despotisme  des  Césars,  fut  la 
lâche  servilité  de  ceux  qui  entouraient  le  prince  »  (p.  87).  Assurément 
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les  sénateurs  de  Commode  et  de  Caracalla  ne  furent  point  des  héros  ; 
mais  ils  avaient  au  moins  pour  excuse  leur  impuissance.  Ils  ne  pou- 
i^aieot  rien  contre  rempereur,  et  l'empereur  pouvait  tout  contre  eux; 
faire  œuvre  d'opposition  ou  d'indépendance,  c'était  se  vouer  à  la  mort, 
sans  profit  pour  personne;  on  n'avait,  pour  vivre,  d'futre ressource  que 
Fadulation;  on  tremblait  par  peur  bous  les  mauvais  princes,  et  par 
habitude  sous  les  bons.  On  avait  de  plus  à  craindre  les  soldats  qui,  de 
tout  temps,  furent  hostiles  au  sénat,  et  qui  avaient  au  service  de  leur 
haine  la  force  matérielle.  C'étaient  donc  toujours  de  nouveaux  dangers 
et  de  nouvelles  alarmes.  Uo  pareil  régime,  on  l'avouera,  n'était  point 
propre  à  fortifler  les  caractères  ni  à  donner  du  ressort  aux  ùmes.  Malgré 
cet  abaissement,  le  sénat  ne  cessa  pas  de  jouer  un  rûle  important  au 
III*  siècle.  Il  était  in%^csti  d*UD  droit  considérable,  celui  de  déléguer  à 
Tempereur  l'autorité  publique:  son  assentiment  était  nécessaire,  même 
pour  le  général  que  les  légions  avaient  proclamé;  il  est  vrai  qu'il  n'était 
pas  en  mesure  de  îe  refuser  à  qui  l'exigeait  armes  en  mains  ;  mais  lui 
eeul,  en  principe,  disposait  de  la  couronne;  les  trente  tyrans  furent 
regardés  comme  usurpateurs  parce  qu'il  ne  les  avait  pas  reconnus.  On 
devine  sans  peine  les  heureux  elTels  de  ce  privilège.  Pendant  les  longs 
troubles  qui  marquèrent  la  période  de  l'anarchie  militaire,  nul  n'aurait 
8u  de  quel  côté  porter  son  obéissance,  s'il  n'y  avait  eu  à  Rome  un  corps 
capable  de  décider  quel  était  le  véritable  souverain,  Ce  corps  avait,  aux 
yeux  des  provinciaux,  une  grande  influence  morale;  car  ils  n'étaient 
pas  témoins  de  ses  faiblesses,  ils  vénéraient  en  lui  les  souvenirs  du 
passé,  et  ils  voyaient  que  les  plus  illustres  d'entro  eux  tenaient  à  hon- 
neur d'y  entrer.  Aussi,  dès  qu'il  s'était  prononcé,  tous  s'inclinaient 
devant  son  choix  ;  on  attendait  de  lui  qu'il  dédaràt  ou  était  la  légalité, 
et  Ton  croyait  qu*elle  se  trouvait  réellement  là  où  il  Tavait  mise.  Il  y 
avait  donc,  au-dessus  de  la  force  brutale  qui  souvent  faisait  les  empe- 
reurs, une  force  morale  qui  les  consacrait.  Ainsi  l'autorité  impériale 
ne  cessa  jamais  d'être  respectée  des  populations,  parce  qu'après  la  sanc- 
tion du  sénat  elle  paraissait  loujours  légitimej  et  le  monde  romain  ne 
fat  jamais  démembré  à  la  suite  d'une  guerre  civile,  parce  que  ïa  victoire 
définitive  dépendait  seulement  du  sénat. 

Paul  GumAtjD. 


Brunehaut,  par  L.  Double.  Parls^  Fischhacher,  1878,  237  p,  m-i9. 

M.  Lucien  Double  a  déjà  réussi  à  faire  quelque  bruit  par  ses  études 
d'histoire  romaine  sur  Glaudi!,  Titus  ot  les  Césars  de  Pulmyre.  Il  a 
quelque  érudition,  il  a  le  goût  de  l'archéolugie,  il  semble  connaître  les 
langues  étrangères  ;  il  ne  manque  ni  d'esprit  ni  de  style.  Ces  diverses 
qualités  n'auraient  pas  réussi  toutefois  à  le  mettre  en  relief  sll  n'avait 
de  pins  affiché  la  prétention  de  réformer  les  jugements  historiques  de 
la  postérité  et  de  montrer  en  Claude  un  grand  homme  d'État,  en  Titus 
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un  monstre,  en  Zénobie  une  femme  vulgaire  et  ambitieuse,  bien  infé- 
rieure à  Odenath.  Il  abandonne  maintenant  l'antiquité  pour  s'attaquer 
au  moyen  âge.  Les  thèmes  à  paradoxes  ne  manqueraient  pas;  on  pour- 
rait faire  de  Giovis  un  sot,  de  Frédégonde  une  sainte  ou  de  Gharlemagne 
un  scélérat.  Sachons  gré  à  M.  Double  de  s'être  contenté  jusqu'ici  *  de  l'apo- 
logie de  Brunehauf,  que  les  historiens  modernes  nous  peignent  d'ordinaire 
comme  une  femme  remarquable  par  son  intelligence  et  son  énergie, 
mais  nullement  comme  le  modèle  de  toutes  les  vertus.  M.  Double  la 
place  au  rang  des  plus  grands  hommes,  entre  Socrate  et  Stephenson  I 
(p.  138).  Il  pense  que  si  Brunehaut  avait  triomphé  dans  sa  lutte  contre 
Frédégonde,  «  la  civilisation  romaine  se  serait  relevée  de  ses  ruines  et 
l'Occident  n'aurait  peut-être  pas  eu  à  subir  la  longue  barbarie  du  moyen 
âge.  i  II  reprend  en  un  mot,  en  l'exagérant,  la  thèse  soutenue  par 
Lecointe  au  xvii«  siècle. 

Le  premier  devoir  de  M.  D.,  du  moment  où  il  entreprenait  ce  procès 
de  réhabilitation,  aurait  été  de  donner  les  pièces  sur  lesquelles  il  appuie 
son  jugement,  de  ne  rien  avancer  qu'après  l'avoir  corroboré  par  un 
texte  ou  après  avoir  réfuté  les  textes  qui  contredisent  son  opinion.  Il 
s'en  est  bien  gardé,  et  il  lui  aurait  été  impossible  en  effet  de  montrer 
les  documents  sur  lesquels  il  échafaudait  sa  thèse  sans  la  faire  crouler 
par  là  môme.  Il  a  trouvé  préférable  de  mettre  en  œuvre  tous  ces  maté- 
riaux, en  repoussant  tout  de  qui  ne  convenait  pas  à  sa  thèse,  enfin  en 
brodant  sur  le  tout  avec  une  inépuisable  fantaisie. 

Nous  commencerons  par  donner  quelques  exemples  des  erreurs  dans 
lesquelles  tombe  M.  D.  ou  de  la  liberté  avec  laquelle  il  se  sert  des 
sources  ;  puis  nous  indiquerons  de  quelle  manière  son  travail  aurait  dû 
être  conduit  pour  être  utile. 

P.  17.  Le  titre  de  Vir  illuster  aurait  été,  d'après  M.  D.,  reconnu  aux 
Mérovingiens  par  les  empereurs  depuis  le  consulat  de  Giovis.  —  Les 
consuls  n'étaient  pas  Illustres,  mais  Clarissimi,  Si  c'est  une  dignité 
romaine  qui  valut  aux  Mérovingiens  le  titre  àLillusires,  c'est  celle  de 
Magistri  militum, 

P.  19.  c  Sigebert  eut  le  mérite  de  comprendre  la  valeur  morale  de 
son  épouse  ;  il  lui  abandonna  la  direction  entière  de  la  politique  inté- 
rieure comme  de  la  politique  extérieure.  »  Il  n'y  a  pas  un  mot  dans 
Grégoire  de  Tours,  seul  témoin  contemporain,  qui  justifie  cette  assertion. 

P.  21.  Représenter  Contran  comme  un  «  aspirant  à  la  canonisation  • 
est  une  simple  plaisanterie  —  de  mauvais  goût. 

P.  22.  Benarnum  n'est  pas  Maslac,  mais  probablement  Lueur,  et  Turba 
n'est  pas  Tarbes,  mais  probablement  Cieutat  (Voy.  Longnon,  Géogr, 
du  K/«  5.,  p.  594  et  598). 

P.  25.  M.  D.  confond  la  cité  de  Marseille,  c'est-à-dire  le  territoire 
dépendant  de  Marseille,  avec  la  ville  elle-même. 

P.  42,  43.  L'histoire  de  Mérovée  et  de  Brunehaut  devient  un  romaa 

1.  Depuis  M.  D.  a  écrit  une  apologie  de  Dagobert.  CLRev.  hitL,X,SSL, 
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des  pluî^  pathétiques  :  *  Dès  cet  instant,  MérovéeaimeBranphaut^  d*un 
amour  immpnse  et  dévoué,  sans  se  dissinauîer  ver«  quel  abîme  il  pen- 
chait; pour  elle  il  renonça  à  tout,  à  son  avenir,  à  sa  vie  même,  w  Quant 
à  Brunehaut,  c'est  uûe  Marie  Stuart^  «  d'un  de  ses  mélancoliques  sou- 
rires changeant  le  geôlier  en  amant,  w 

P,  60.  Il  n  est  pas  vrai  que  Chilpéric  ait  donné  à  Rigonthe  (et  non 
Ringonthe)  plusieurs  villes  et  cantons  d'Aquitaine.  Il  n'est  question 
dans  Grégoire  (VI,  \h]  que  des  subsides  en  or  ou  en  nature  que  Rigonthe 
et  sa  suite  avaient  pu  prélever  sur  leur  passage,  comme  cela  arriva  en 
Poitou*  Il  est  faux  également  que  Chilpéric  n'écouta  pas  les  remon- 
trances ;  il  promit  au  contraire  d'y  faire  droit- 

P.  61.  La  mort  de  Chilpéric  est  racontée  d'après  les  Guta  regum 
Francorttm,  écrits  entre  720  et  726  et  dont  la  version  est  une  anecdote 
scandaleuse  sans  autorité. 

P.  64.  M.  D.  nous  représente  Grégoire  de  Tours  comme  t  un  grand 
amateur  de  vaisselle  plate  et  d'objets  d'or  i  à  cause  d'un  grand  plat 
dont  il  parle  t  à  diverses  reprises  et  avec  amour.  »  —  Ce  plat  d*or  dont 
Grégoire  parle  deux  fois  (VI,  2;  VII,  4|,  avait  bipn  dû  le  frapper, 
puisque  Chilpéric  avait  pris  soin  de  le  lui  montrer  dans  sa  ville  de 
Nogent,  en  lui  disant  :  «  Ego  haec  ad  exornandam  atque  nobilitandam 
Francorum  gentera  feci**»  C'est  Chilpéric  et  non  Grégoire  qui  parle 
avec  amour  de  ce  plat,  et  rien  dans  la  vie  ni  les  œuvres  du  grand  évêque 
ne  pennet  de  l'accuser  d'avoir  aimé  l'or  et  le  luxe. 

P.  71,  La  révolte  de  Gondovald  est  présentée  comme  le  fruit  des  pro- 
fondes combinaisons  politiques  de  Brunehaut.  Il  n'est  pas  impossible 
en  effet  qu'elle  ait  trempé  dans  cette  l'évoUe  ;  mais  il  semlde  que  ce  fut 
plutôt  après  qu^elle  avait  éclaté  (Grég.,  VII,  33).  Brunehaut  aurait 
même  cherché  à  se  faire  épouser  d'abord  par  Gondovald,  puis  par  un 
de  ses  fils  (Grég.,  IX,  28,  32),  sacrihant  son  fils  Ghildebert  à  son  besoin 
d'aventures. 

P.  79  et  passim.  M.  D*  parle  toujours  des  Scamasates  ponr  Scrama' 
saxes,  P.  99  :  Septimie  pour  Septimine, 

P.  80.  M-  D.  montre  ChildeberL  se  rendant  à  Ghalon  «  avec  Brune- 
haut. 9  Grégoire  dit  expressément  que  Ghildebert  vint  seul  et  que  Gon- 
tran  le  supplia  de  ne  pas  rejoindre  sa  mère  (VU,  33). 

P.  83.  Ici,  comme  en  beaucoup  de  passages,  M.  D.  parle  de  Bnmehaut 
alors  que  dans  Grégoire  de  Tours  il  s'agit  de  Ghildebert  dX,  9|. 

P.  96.  L'esprit  de  clémence  de  Brunehaut  est  une  pure  imagination* 
M.  D.  dit  lui-même,  p.  215  :  i  On  ne  peut  lui  reprocher  qu'une  chose  ; 
la  passion  de  la  vengeance,  t 

P.  100.  «  Quelque  temps  après...  »  il  faut  mettre  :  t  avant.  » 

P.  iiy.  M.  D.  prétend  que  la  mère  de  Théodebert  était  non  Faidleuba, 
mais  une  concubine  de  Childebcrl,  femme  d'un  jardinier.  Il  n'y  a  rien 
de  sembliiblç  dans  les  textes.  Théoilebert  était  fils  de  la  femme  légitime 
de  Ghildebert.  Autrement  Grégoire  de  Tours,  en  rapportant  sa  nais- 
sance CVIU,  37),  Tout  dit,  comme  il  le  fait  dans  tous  les  cas  semblables, 
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et  Frédégaire  rapporte  seulement  {Chr.  ch.  27)  que  Bninehant  prétendit 
qu'il  était  fils  d'un  adultère  de  la  reine  avec  un  jardinier. 

P.  120  et  suiv.  Le  chapitre  VU,  sur  les  lois  et  l'administration  de 
Brunehaut,  est  un  des  plus  étranges  du  livre.  La  seule  base  de  ce  cha- 
pitre est  la  Decretio  Childeberti  de  595^  que  M.  D.  attribue  à  l'influence 
exclusive  de  Brunehaut  et  dont  il  force  le  sens.  Il  y  accumule  à  plaisir 
les  erreurs  et  les  contre-sens.  Dans  ces  quinze  dispositions  qui  venaient 
s'ajouter  aux  lois  existantes,  il  voit  un  Code  de  Brunehaut  I  Ge  code 
consacre  les  perfectionnements  les  plus  modernes  I  H  y  trouve  la  créa- 
tion du  jury;  il  croit  que  Brunehaut  seule  inflige  la  peine  de  mort  alors 
que  toute  la  législation  des  rois  mérovingiens  tend  à  l'introduire  et  à 
la  multiplier.  Il  est  parfaitement  exact  que  la  Decretio  est  visiblement 
inspirée  des  lois  romaines  et  que  Brunehaut  approuvait  cette  tendance, 
mais  c'est  ridiculiser  une  idée  juste  que  de  l'exagérer  à  ce  point.  De 
même  pour  l'organisation  des  centenae,  M.  D.  s'imagine  que  Brunehaut 
Ta  créée  de  toutes  pièces,  alors  qu'elle  existait  dans  toutes  les  tribus 
franques.  Ge  qui  suit  p.  127  et  suiv.  sur  la  politique  commerciale  de 
Brunehaut  est  du  pur  roman. 

P.  145.  M.  D.  dit  en  parlant  des  rois  mérovingiens  :  «  A  trente  ans 
ils  sont  morts,  si  le  fer  ou  le  poison  les  a  laissés  vivre  jusque-là.  » 

P.  151.  Parlant  de  l'élévation  de  Protadius,  M.  D.  a  soin  de  ne  pas 
dire  que,  d'après  Frédégaire,  Brunehaut  le  nomma  patrice  c  stupri 
gratia  ». 

P.  162.  M.  D.  prétend  que  c'est  Brunehaut  qui  maria  Thierry  à 
Ermenberge  et  que  c'est  malgré  elle  qu'il  la  renvoya.  Or  notre  seule 
source,  Frédégaire,  nous  dit  qu'elle  s'opposa  au  mariage  et  fut  ranteur 
de  la  rupture. 

P.  167.  Si  nous  ne  nous  trompons,  la  peinture  de  la  villa  de  Bour- 
cheresse  est  tirée  d'Orderic  Vital  (xii«  s.).  £n  tout  cas,  M.  D.  aurait 
bien  fait  d'indiquer  sa  source.  L'étalage  de  détails  archéologiques  qui 
remplit  ce  chapitre  inspire  une  médiocre  confiance. 

P.  171.  M.  D.  attribue  à  Frédégaire  ce  qui  est  simplement  transcrit 
du  livre  du  moine  Jonas. 

P.  188.  M.  D.  tait  la  cruauté  brutale  avec  laquelle  fut  tué  le  petit 
Mérovée,  fils  de  Théodebert. 

P.  200.  Le  récit  de  la  mort  de  Brunehaut  est  orné  de  détails  tout 
imaginaires.  La  déposition  de  ses  cendres  à  Autun  n'est  rien  moins  que 
certaine. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  remarques  à  l'infini,  car  le  livre  de 
M.  D.  tout  entier  n'est  pas  autre  chose  qu'un  roman  historique.  Écrire 
l'histoire  vraie  de  Brunehaut  eût  été  une  tâche  plus  aride,  plus  difficile, 
peut-être  même  impossible,  car  nous  ne  la  connaissons  que  d'une  manière 
incomplète.  En  fait  de  témoignages  tout  à  fait  contemporains,  nous 
n'avons  que  Grégoire  de  Tours  et  quelques  lettres  de  Grégoire  le  Grand 
et  de  Brunehaut  elle-même.  Grégoire  de  Tours  fait  son  éloge  au  moment 
où  elle  épouse  Sigebert  et  vante  sa  piété  ;  mais  dans  tout  le  reste  de 
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90KX  laistoîre  il  ne  prend  nulle  pari  sa  défense,  il  ne  la  plaint  mêmn  pas 
d^LXxst  ses  malheurs,  silence  qui,  de  la  part  d'un  ami  du  roi  Sigebert, 
pei^  t  être  interpréta  dans  un  sens  très  défavorable  à  Rrunehaut.  Quant 
ai3  :x^  lettres  de  Grégoire  le  Gritnd,  elles  sont  remplies  de  formules  d'admi- 
rci.l^oii  et  de  sympathie  ;  mais  que  prouvent  ces  formules,  trup  frèquenies 
Œisil.l^^eureusement  dans  le  style  de  la  chancellerie  pontificale,  el  qui  rap- 
pe-lL^Mil  ce  que  C6  même  saint  Grégoire  écrivait  à  Phocas,  usurpateur  et 
as»^i_^Bia  :  •  Noue  nous  réjauissons  de  voir  votre  bonté  et  votre  piété 
&saBà^«g  gur  le  trône  impérial  o?  Les  lettres  du  pape  prouvent  que  Bru- 
tt^l:»«É.ut  n'était  pas  une  femme  ordinaire  et  qu'elle  jouait  un  rôle  politique 
iti:*  px^rtant  ;  elles  ne  prouvent  pas  qu'elle  fut  vertueuse.  Si  M.  D.  les  avait 
li-io^^^  avec  soin,  il  y  aurait  trouvé  bien  des  détails  intéressants  sur  le  gou- 
T^riCE^ment  de  Bruoehaut,  au  point  de  vue  des  alTaires  ecclésiastiques 
^Ki.  fïiardcuLier  ;  il  y  aurait  appris  aussi  que  Brunehatit  amstruisit  à 
A.ixt,mao  l'église  de  Saint-Martin,  iïd  monastère  de  fîiles  el  un  hôpital, 
'^^*^s.«pnements  précis  qui  ont  plus  de  valeur  que  les  phrases  vagues 
^^  ^xanphatiques  empruntées  à  un  auteur  du  xi"  s.,  à  Aimoin,  phrases 
T'^i  ï^  uni  d*autre  intérêt  que  de  nous  montrer  à  ses  débots  k  légende 
^^  ^^^ninehaul  :  <«  Aedificia  sa  ne  ab  ipsa  conslracta  usque  in  hoc  tempus 
tli^r-^fc^ntia,  ostenduntur  tam  innumera,  ui  ini2redibile  videniur  ab  una 
^iri\x  li,»re,*.  fieri  potuisse '.  »  Ce  qui  paraissait  incroyable  à  Aimoin 
il  très  naturel  à  M.  D.  Il  s'indigne  quon  attribue  aux  Romains  les 
ViRsées  de  Brunehaut,  Il  ne  se  doute  pas  que  les  innombrables  altri- 
**^i^:i^iis  de  monuments  à  la  reine  d'Auslrasîe  prouvent  simplement 
*r*^  ^^^He  a  laissé  une  forte  empreinte  sur  l'imagination  populaire,  comme 
ï**^x  5^  tard  Charles  Martel,  à  qui  on  attribue  une  foule  de  châteaux  et  de 
s  du  Xi*  et  du  iii"  s, 

albeureusement  les  lettres  de  Grégoire  le  Grand  n^ont  Irait  qu'aux 
J^^^^^iions  ecclésiastiques,  celles  de  Brunehaut  et  de  Childebert  no 
K^eot  de  renseignements  que  sur  les  relations  de  l'Austrasie  avec 
pire  d'Orient  el  Tltalie^  et  Grégoire  de  Tours  g'arrôte  à  591.  G*està 
documents  d'une  époque  postérieure  que  nous  devons  nous  adresser 
w  connaître  les  vin^t  dernières  années  de  la  vie  de  Brunebaul. 
^^pendice  de  Marins,  écrit  en  tj'24  el  en  pays  wisigothique,  ne  dit 
^m^^^  quelques  mots  sur  elle,  mais  ces  quelques  mots  sont  sévères  pour 
'  ^^^  et  pour  Thierr>\  Le  moine  Jonas,  disciple  de  saint  Colomban, 
^^"^  "irit  quelques  années  plus  tard  (en  643)  la  vie  de  son  maitre.  Sans  doute 
^mban,  persécuté  par  Brunehaut,  ne  devail  pas  èlre  impartial  envers 
^^  "^  ;  mais  voir  en  lui,  comme  le  fait  M.  D.,  un  représentant  du  haut 
1^  ^  ^*""lBe  irrité  contre  la  reine  qui  menaçait  ses  privilèges,  est  une  erreur 
^»  ^^-orique.  Colomban  était  un  moine  irlandais^  sorte  de  missionnaire, 
"^^*ôtre,  de  prophète,  qui  parcourait  l'Occident  pour  rappeler  les  rois  à 
vie  plus  pure  et  puur  fonder  des  monastères,  seuls  refuges  contre 
-^^^^arbarie  et  la  violence,  La  lutte  de  Golombaii  contre  Brunehaut,  le 

^  ^  De  G&îU  Francorumr  l.  IV,  ch.  i. 
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fait  que  Jonas,  d'après  le  témoignage  de  son  maître,  accuse  la  reine  du 
meurtre  de  Didier  de  Vienne,  sont  à  nos  yeux  le  plus  grave  des  témoi- 
gnages contre  elle.  Reste  enfin  le  récit  de  Frédégaire,  par  qui  seul  nous 
connaissons  la  suite  des  événements  de  594  à  613.  S'il  est  très  sévère 
pour  Bninehaut,  ce  n'est  pas,  comme  le  dit  M.  D.,  c  pour  plaire  au  roi 
régnait,  B  car  il  n'écrit  pas,  comme  semble  le  croire  M.  D.,  sous  Glo- 
taire  n,  mais  sous  Ghildéric  II  (entre  663-666),  et  d'ailleurs  la  manière 
dont  il  juge  Dagobert  prouve  qu'il  ne  craignait  pas  d'offenser  les  rois  ; 
xnais  Frédégaire  appartenait  au  parti  austrasien,  contre  qui  Brunehaat 
avait  lutté,  et  il  est  probable  qu'il  se  fait  l'écho  des  sentiments  hostiles 
répandus  contre  elle,  peut-être  même  de  certaines  légendes  qui,  en 
50  ans,  avaient  eu  le  temps  de  se  former.  Mais  quel  moyen  avons-noas 
do  contredire  Frédégaire,  puisque  nous  ne  pouvons  le  contrôler  que  par 
le  récit  de  Jonas,  qui  est  non  seulement  d'accord  avec  lui,  mais  même 
qui  a  été  copié  on  partie  par  Frédégaire  ?  Nous  pouvons  tout  au  plus 
exprimer  une  réserve  générale  sur  l'autorité  du  jugement  de  Frédégaire. 
Ijq  seul  passage  de  son  récit  que  nous  puissions  rejeter  est  celui  qai 
raconte  l'élévation  au  siège  d'Auxerre  d'un  mendiant  champenois  qui 
avait  secouru  Brunehaut  fugitive.  Les  Gesta  episœporum  Autissiodoren^ 
sium  contredisent  absolument  cette  anecdote.  Mais  M.  D.  n'a  eu  garde 
de  la  rejeter,  car  elle  lui  permet  de  donner  à  Brunehaut  des  vertus 
démocratiques,  de  montrer  en  elle  une  amie  du  peuple.  Partout  ailleurs 
il  prend  le  contre-pied  de  ce  que  dit  Frédégaire,  ce  qui  est  un  moyen 
trop  commode  de  faire  la  critique  des  textes  qui  gênent. 

Lies  Gesta  regum  Francorum,  qui  ont  été  écrits  entre  720  et  726,  sont 

plus  sévères  encore  que  Frédégaire  pour  Brunehaut  ;  mais  leur  récit 

ne  repose  sur  aucun  document  écrit.  Il  représente  la  tradition  populaire 

neustrienne,  dans  laquelle  l'histoire  des  descendants  de  Ghildebert,  très 

altérée,  se  changeait  en  un  drame  sombre,  où  une  Némésis  vengeresse 

engendre  une  succession  de  crimes  et  où  Brunehaut  joue  le  rôle  de 

génie  du  mal.  M.  D.  repousse  ces  peintures,  où  il  voit  l'invention  de  la 

haine  ;  mais  il  puise  largement  dans  les  fables  des  Gesta  tout  ce  qui 

peut  ajouter  des  détails  pittoresques  à  son  roman.  Toutes  les  vies  de 

saints  du  vii«  et  du  v]ii«  s.  sont  naturellement  d'accord  avec  celle  de 

saint  Golomban  dans  leur  jugement  sur  Brunehaut.  On  peut  môme 

affirmer  que,  quoi  qu'en  dise  M.  D.,  elle  n'a  jamais  été  populaire,  que 

les  vies  de  saints  et  les  Gesta  sont  l'écho  d'une  réprobation  universelle, 

et  que  si  plus  tard  on  lui  a  attribué  tant  de  travaux  et  de  monuments, 

c*est  simplement  parce  que  son  nom,  nom  odieux,  était  resté  plus  qu^un 

autre  gravé  dans  l'imagination  du  peuple. 

Nous  croyons  donc  que  l'opinion  commune  qui  voit  dans  Bmnehaut 
une  femme  habile,  énergique,  capable  de  jouer  un  grand  rôle  politique, 
pénétrée  des  idées  romaines,  mais  aussi  animée  des  violentes  passions 
de  la  société  barbare,  désordonnée  dans  ses  mœurs,  implacable  dans  ses 
vengeances,  insatiable  de  domination,  est  juste  et  appuyée  sur  de  fortes 
preuves. 
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Pour  les  premières  années  de  son  règne,  on  a  dans  Grégoire  de  Tours 
UD  terrïiin  solide  et  sùr^  mais  à  partir  de  591  on  ne  peut  se  servir  des 
documents  qu'avec  réserve  et  fous  bénéfice  d'inventaire.  Sans  doute  un 
récit  dans  lequel  on  s'arrête  à  chaque  pas  pour  laire  des  restrictions  et 
des  distinctions  critiques^  risque  de  manquer  de  vie  et  de  couleur,  et 
d'Ulustresi  maîtres,  Augustin  Thierry  pur  exemple,  n'ont  pas  eu  ces 
scrupules.  Les  !i(^cits  des  temps  mêrovint/îens  sont  un  chef-d  œuvre  litté- 
raire et  une  œuvre  de  restauration  historique  d'une  singulière  puissance*; 
œais  ils  sont  un  modèle  dangereux.  Si  Ton  avait  pu  en  douter  encore^ 
M.  Douhle  vient  de  le  démontrer. 

G.  M. 


Georg  Wattz,  Dentsclie  Verfassunesereschlchte.  M.  S.  (Diedeutsche 

Reichsverfassung  von  der  Mille  des  ix  bis  zur  MitLe  des  xii  Jahr- 
hunderts.  Bd.  A).  Kiel^  ErnsL  Homaiin,  1878,  in-8",  548  p. 

Avec  ce  8*  vol.,  M.  Waitz  termine  son  exposé  des  institutions  de 
l'empire  germanique  du  milieu  du  ix*au  milieu  du  xn*^  siècle.  Il  semble 
même  qu'avec  ce  8»  vol.,  l'auteur  ait  voulu  terminer  en  môme  temps 
son  «  Histoire  des  institutions  germaniques  n,  car,  dit-il  dans  la  der- 
nière phrase  du  livre  (p*  486],  «  il  faut  laiss^er  à  d'autres  ouvrages  >  la 
lâche  d'exposer  le  f  développement  ultérieur  i  do  cette  histoire  des 
institutions  allemandes. 

Le  voL  dont  nous  parlons  ici  traite  do  la  justice  (p.  i-94),  de  Tarmée 
(p.  95-215),  des  lioaDces  (p.  îiG-41  i),  enfin  des  contradictions  que  ren- 
ferme la  constitution  de  Tempire,  et  de  ta  manière  dont  elle  s'est  trans- 
formée (p.  415-486).  Comme  on  devait  s'y  attendre,  Tauteur  a  condensé 
dans  ces  quatre  chapitres  uqc  masse  considérable  do.  faits  tirés  des 
documents  diplomatiques  et  historiques  ;  mais  on  sait  d'autre  part  que 
la  méthode  de  l'auteur  consiste  moins  à  résoudre  les  questions  qui  sur- 
gissent devant  lui,  qu*à  préparer  les  éléments  de  la  solution.  Nous 
allons,  dans  ce  compte-rendu,  nous  elTorcer  de  développer  les  points  les 
plus  importants  que  Ton  peut  dégager  du  présent  travail. 

Le  chapitre  sur  la  justice  donnera  oiati^re  à  peu  de  réflexions.  En 
somme  les  principes  de  la  constitution  carolingienne  se  sont  maintenus. 
Çà  et  là,  on  aperçoit  les  commencements  d'un  nouvel  ordre  de  choses; 
ainsi  par  exemple,  la  situation  privilégiée,  au  point  de  vue  juridique, 
des  vassaux  et  des  ministeriales,  quelqutifojs  même  des  ccnsualex,  à  la 
cour  de  leur  seigneur,  c'est-à-dire  devant  le  tribunal  que  préside  ce  sei- 
gneur en  personne  (p.  72).  Mais  tout  cet  exposé  a  le  défaut  d'être  plutôt 
yne  simple  juxtaposition  de  faits  particuliers,  et  Ton  n'en  retire  pas 
une  idée  nette  de  l'organisation  judiciaire  prise  dans  son  ensemble,  ni 
des  modifications  qui  commencent  à  8*y  introduire. 

Le  cbapitre  suivant,  au  contraire^  nous  donne  des  institutions  mili- 
taires une  image  très  vivante.  Le  roi  est  encore,  il  e&l  vrai,   le  chef 
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militaire  suprême  dans  tout  l'empire,  et  c'est  encore  dans  l'armée  impé- 
riale que  la  puissance  d'action  de  l'Allemagne  trouve  sa  complète  expres- 
sion ;  mais  c'est  précisément  aussi  sur  le  terrain  des  institutions  mili- 
taires qu'à  côté  de  la  puissance  royale  se  développe  déjà  la  puissance 
princière,  et  le  conflit  qui  va  s'engager  entre  le  roi  et  ses  vassaux 
s'annonce  d'une  façon  manifeste.  En  cela,  il  y  a  un  contraste  évident 
entre  les  institutions  militaires  d'une  part  et  les  institutions  judiciaires 
de  l'autre.  Sur  le  terrain  des  institutions  militaires  les  princes  sont 
avant  tout  devenus  des  seigneurs  (Landesherrn).  Jusqu'à  la  fin  des 
Hohenstaufen,  l'administration  publique  de  la  justice  ne  s'exerce  pas 
uniquement  à  la  cour  du  roi,  mais  la  justice  royale  s'administre 
directement  dans  tous  les  endroits  de  l'empire  où  se  tiennent  les  mails. 
Le  Sachsenspiegel  nous  montre  encore  en  pleine  vigueur  cette  maxime 
juridique  que  le  juge  du  véritable  tribunal  populaire  n'est  pas  seulement 
investi  par  le  seigneur  de  la  terre  du  droit  de  rendre  la  justice,  mais 
qu'il  doit  en  môme  temps  être  investi  par  le  roi  du  ban,  c'est-à-dire  de 
la  puissance  judiciaire.  On  pourrait  aisément  prouver  (contre  Waitz, 
p.  93)  qu'au  xn«  s.  encore  l'homme  libre,  non  seulement  en  théorie, 
mais  dans  la  vie  réelle,  considère  comme  un  honneur  qu'on  ne  peut 
lui  ravir,  de  n'être  jugé  et  puni,  au  moins  en  matière  criminelle,  que 
par  le  mandataire  du  roi,  le  comte  ou  le  bailli  avec  le  ban  royal.  (Voy. 
p.  ex.  l'ancien  droit  coutumier  de  Strasbourg  au  xir«  s.,  cap.  !9,  20.) 
Sur  le  terrain  des  institutions  judiciaires,  le  simple  homme  libre  appa- 
raît encore  comme  sujet  immédiat  de  l'empire,  et  le  principe  de  la 
supériorité  seigneuriale  (Landeshoheit)  n'est  pas  encore  d'application 
générale.  Sur  le  terrain  des  institutions  militaires,  au  contraire,  le 
simple  homme  libre  dépend  de  son  seigneur  ;  la  médiatisation  est  un 
fait  accompli.  La  puissance  royale  est  encore  la  base  et  le  soutien  de 
tout  l'édifice  judiciaire;  les  institutions  militaires  reposent  bien  plutôt 
sur  les  compromis  que  la  puissance  du  roi  a  dû  conclure  avec  la  puis- 
sance des  princes. 

Le  caractère  le  plus  saillant  des  institutions  militaires  se  manifeste 
visiblement  déjà  dans  les  principes  juridiques  relatifs  à  la  déclaration 
(Erœffnung)  d'une  guerre  d'empire.  Le  décret  sur  le  casus  helli,  décidant 
si  c'est  une  guerre  d'empire  ou  non,  n'est  pas  rendu  en  principe  par  le 
roi  tout  seul,  mais  par  le  roi  et  la  diète.  La  guerre  d'empire  ne  peut 
être  déclarée  par  le  roi  qu'avec  le  consentement  des  princes  (p.  98, 99). 
Il  paraît  même  nécessaire  de  donner  au  consentement  des  princes  la 
forme  solennelle  du  serment,  et,  à  partir  de  Henri  IV,  le  serment  prêté 
par  tous  les  grands  présents  à  la  diète  est  la  forme  régulièrement 
employée  pour  déclarer  la  guerre  d'empire.  Gomme  le  roi  prête  ser- 
ment lui  aussi  ^,  le  décret  sur  la  guerre  d'empire  nous  apparaît  sous  la 
forme  complète  d'un  contrat  synallagmatique,  bien  qu'en  principe  les 

1.  Baltzer,  Zur  Geschichte  des  deutschen  Kriegswesens  in  der  Zeit  von  den 
letstten  Karolingern  bU  auf  Kaiser  Friedrich  IL  Leipzig,  1877,  p.  24. 
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princes  qui  étaient  absents,  et  qui  eu  conséquence  n'avaient  pu  prêter 
serment,  dussent  aussi  le  service  militaire  (p.  102). 

Les  r^gîos  de  droit  relatives  à  la  semonce,  ou  convocation  des  troupes 
(ÂufQebot)^  sont  d*une  importance  capitale.  La  semonce  royale  ne 
s'adresse  encore  qu'aux  vassaux  immédiats  du  roi,  et,  par  conséquent^ 
sans  parler  des  ministeriales  impériaux,  elle  ne  s'adresse  qu'aux  gracds 
barons,  aux  princes  de  Fempire  ^p.  107,  ii  I)  ;  de  là  cet  important  prîû* 
cipe  que  le  prince  dVmpire  n'est  pas  tenu  d'amener  avec  lui  toutes  les 
forces  militaires  de  sa  terre,  mais  seulement  un  contingent  déterminé. 
DepviLs  OttoQ  II,  c'est-à-dire  depuis  la  fin  du  x»  e.^  on  peut  déjà  mon- 
trer les  grands  barons  de  l'empire  astreints  individuellement  à  amener 
à  l'armée  leurs  contingents  déterminés  (p.  t33).  Les  détails  donnés  par 
Wailz  sur  les  rôles  militaires  à  l'époque  des  Otton  sont  du  plus  grand 
intérêt  (p.  134  et  suiv,)*  Le  chiflre  total,  qui  ne  s'applique  pourtant 
qu'à  une  partie  de  lempire,  donne  2080  à  2090  cavaliers.  Les  plus  gras 
contingents  sont  fournis  par  les  princes  ecclésiastiques,  les  trois  quarts 
environ  (1482  bommes)  ;  tandis  que  les  princes  laïques  ne  comptent  que 
pour  un  quart  (898-608  hommes)  du  nombre  total.  Se  basant  sur  des 
données  d'une  autre  nature,  Waitz  évalue  (p.  139)  à  30,000  cbevaliers 
la  force  totale  de  l'armée  impériale  au  commencement  du  xii*  s.  Si  Ton 
ajoute  à  ce  chiffre  celui  des  écuyers  et  des  valets  d^armée,  on  arrive  à 
la  somme  imposante  de  100,000  hommes. 

Il  reste  douteux  si  le  montant  du  contingent  était  fixé  une  fois  pour 
toutes,  ou  s*il  était  établi,  pour  chaque  occasion  particulière,  d'après  la 
volonté  du  roi.  Waitz  incline  à  se  ranger  à  la  première  opinion  ;  mais, 
d'un  autre  côté,  il  y  a  de  sérieux  arguments  '  pour  faire  admettre  que 
le  montant  du  contingent  pouvait  toujours  être  fixé  différemment  d'après 
les  cas  particuliers.  11  était  dans  la  nature  des  choses  que  le  roi,  en 
vertu  des  principes  de  l'ancienne  constitution  qui  n'avaient  jamais  été 
formellement  abolis,  dût  posséder  le  droit  de  fixer  le  contingent  dans 
chaque  cas  particulier  ;  mais,  d'autre  part,  les  traditions  du  droit  féodal 
et  l'intérêt  des  vassaux  devaient  pousser  à  déterminer  une  fois  pour 
toutes  la  quotité  des  contingents.  En  tout  cas,  et  ceci  est  un  autre  fait 
d*une  importance  capitale,  le  principe  de  la  convocation  de  l'armée  par 
contingents  eut  pour  conséquence  de  laisser  le  prince  libi^e  de  se  pro* 
curer  comme  il  Tentendait  le  nombre  d'hommes  qu'il  devait  amener  à 
l'armée  ;  les  simples  particuliers  eurent  des  obligations  militaires  à 
remplir,  non  envers  TEmpire,  mais  seulement  envers  le  prince  (p.  143, 
U4|.  Har  là,  l'ancien  système  des  institutions  militaires  fut  entièrement 
aboli.  La  question  de  savoir  si  l  obligation  du  service  militaire  envers 
l'Empire,  c'est-à-dire  envers  TÉtat,  repose  sur  l'unique  qualité  d'homme 
libre  ou  sur  la  possession  du  sol,  est  devenue  oiseuse  à  l'époque  des 
Otton  et  des  Henri,  parce  qu'elle  n*a  plus  lieu  de  se  poser.  Le  simple 
homme  d'armes  n'a  plus  nulle  part  de  service  militaire  à. rendre  à 


L  Baltxer,  loc.  eîL,  p.  3t  et  suiv.;  cf.  aussi  WaîUs,  p.  t37. 
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l'Empire,  Dans  tout  le  territoire  de  la  prÎQcipaulè  de  Cologne,  rarch**- 
v^que  de  Cologne  est  In  if^eul  homme  qui  doive  en  temps  de  guerre  le 
servico  militaire  k  l'Empire.  Le  service  militaire  diX  par  tous  les  sujets 
g'esl  changé  en  une  obligation  de  payer  Uûe  aide  pécuniaire,  n  rimpiit 
pour  Tarmée  »  [Heerskuer)  (p.  157),  et  le  produit  de  celle  aide  rend 
possihle  à  l'archevôque  de  se  procurer  les  moyens  dont  il  a  besoin 
piiur  fournir  le  contingent  auquel  il  est  taxé*  Ainsi  robligation  envers 
l'Empire  du  service  militaire,  si  Ton  fait  abstraction  des  mijiûtenalcs 
impériaux,  s^est  restreinte  aux  membres  de  îa  haute  noblesse  ;  l'homme 
du  commun,  au  lieu  d'un  service  personnel^  n*est  plus  astreint  qu'à  un 
service  pécuniaire.  La  façon  dont  le  prince  réunit  son  contingent  n'est 
pas  une  obligation  que  la  loi  impose  à  ses  sujets,  mais  une  série  d'arran* 
gements  particuliers  par  lesquels  il  oblige  les  ministeriales  et  autres 
vassaux  libres  à  lui  rendre,  à  lui  personnellement,  le  service  militaire 
en  cas  de  guerre  d'empire.  Les  sections  particulières  de  l'armée  impé- 
riale sont  eDrùlées  par  les  princes,  et  dans  cette  période  déjà,  le  contrat 
féodal  n'apparait  pas  comme  le  seul  moyen  employé  pour  réauir  les 
contingents  militaires.  A  côté  du  conlral  féodal,  qui  reste,  il  est  vrai, 
la  forme  régulière  de  Tenrôleioent,  apparaît  déjà  le  contrat  de  solde  pur 
et  simple  ou  contrat  de  louage,  et  déjà^  depuis  Uenri  IV,  les  soudoyers 
(soldant)  recommencent  à  jouer  un  rôle  important  (p.  166  et  suiv.). 

Ainsi  les  princes  sont  les  propriétaires  de  leurs  contingents.  Es  soai 
dans  la  même  situation  que  plus  tard  les  œbnels,  lorsque  le  système 
des  armées  formées  de  mercenaires  sera  en  vigueur  ;  et  l'armée  impé- 
riale se  compose,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  d'un  certain  nombre  de  régi- 
meuts  Iles  contiugeuts  particuliers),  qui  ne  dépendent  que  de  leur  colo- 
nel (le  prince  d*ompire|  ;  elle  n'est  pas  formée  par  le  roi,  mais  par  les 
princes,  et  la  fidélité  du  vassal  envers  son  seigneur,  que  les  princes 
doivent  au  roi,  est  le  seul  lien  qui  rattache  les  diverses  parties  de 
Tarmée  et  qui  en  fasse  un  ensemble  organisé. 

n  E*e6t  pas  douteux  le  moins  du  monde  que,  comme  Waitz  Fa  très 
bien  remarqué  p.  r25,  cette  importante  révolution  a  eu  pour  cause  les 
progrès  des  institutions  et  de  l'art  militaire.  Dans  celt^  période  s^est 
accomplie  ta  transition  par  laquelle  l'armée  allemande,  d'armé«  de  pay* 
sans,  devint  une  armée  de  chevaliers  ;  C'est-à-dire  qu'au  lieu  du  soldat 
de  hasard  qu*on  arrache  à  la  charrue  pour  l'amener  sur  le  champ  de 
bataille,  on  eut  des  soldats  de  profession  pour  qui  le  service  militaire 
était,  non  une  occupation  passagère,  mais  le  métier  de  toute  leur  vie. 
Les  parties  les  plus  difficiles  du  service  militaire,  et  surtout  du  service 
que  sont  appelés  à  rendre  les  cavaliers,  exigent  un  soldat  instruit  el 
rompu  au  métier,  et  par  là  même  la  division  du  travail  qui  produit 
bientùt  la  dilîéreuce  entre  le  paysan  et  le  soldat  (Rilter).  Le  développe* 
ment  d'une  cavalerie  exercée  dans  les  règles  rend  Tarmée  impériale 
capable  de  se  mouvoir  et  d'agir,  qualité  qui  lui  est  maintenant  devenue 
nécesi^aire.  La  cavalerie  est  désormais  larme  par  excellence,  que  dis*je? 
Tarme  unique,  et  en  môme  temps  s'achève  la  transition,  qui  commeo- 
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cm.m.^    <îéjà  à  Tépoque  frangae,  de  l'armée  de  paysans  telle  que  la  dépeint 

T^<:ïî^e,  avec  le  service  obligatoire  pour  lous,  à  l'armée  réorganisée  des 

\  cfcï.^^'v^aliers,  avec  le  service  militaire  promis  par  contrat  (le  contrat  fêo- 

pdsi.l)«    En  même  temps  aussi,  nous  voyons  Tart  de  ia  fortification  se  per- 

fe'^rlLionner  en  Allemagne.  Le  pays,  ouvert  jusqu'alors,  se  couvre  de 

ctx^Lt^aux  forts,  et  les  villes,  avec  leurs  enceintes  de  murs,  deviennent 

à    1^1.    fois  des  centres  économiques  et  militaires  (p.  189  et  suiv.)*  Ces 

px-ic»^irès  dans  fart  militaire  ont  développé  Téducation  du  soldat  et  ont 

^xx^^M:iè  rabolition  dii  service  obligatoire  pour  tous,  parce  que  le  moyen 

I  A^i^    i^'avait  pas  encore  découvert  le  secret  d'allier  le  service  obligatoire 

•"«'^^ïcr    l'institution  des  soldats  de  profession. 

^^i^  en  ce  qui  concerne  les  institutions  militaires,  nous  avons  devant 

noma^  une  pensée  organisatrice  qui  préside  aux  transformations  qui  se 

!  ftCftia.^     opérées  au  moyen  âge,  l'administration  financière  (p.  216-414), 

c*>i^-^îdéree  dans  son  ensemble,  nous  offre  au  contraire  Texacte  image 

dn^     désordre  et  de  la  décomposition.  Le  revenu  du  roi  de  Germanie, 

v^sr^s    le  milieu  du  x"  s.^  à  T époque  d'Otton  W,  se  monte  à  30  livres  par 

joia.x*^   soit  l,^^  deniers  d  argent  par  jour  et  environ  2,600,000  deniers 

P*^^^   ^^n  (p,  224j.  Exprimée  en  monnaie  actuelle,  cette  somme  équivau- 

***"^-i  t.  environ  à  3  millions  de  francs,  et  en  multipliant  par  20  pour  tenir 

<^^=n  j^ie  de  la  valeur  relative  de  Targent,  on  pourrait  évaluer  à  40  mil- 

liOxa.s  de  francs  environ  les  revenus  annuels  du  roi  de  Germanie  au  x»8* 

*-^^    «^laiflre  parait  très  considérable  parce  qu'il  est  destiné  exclusivement 

^xitretien  de  la  cour  du  roi  {merisa  régis}.  Les  dépenses  publiques, 

^^ns  où  nous  l'entendons  aujourd'ui,  sont  inconnues  à  cette  époque, 

*   y  ^  P^*^  fis  corps  de  fonctionnaires  i?alariés,  pas  d'armée  permanente 

J*^'** <^ liant  une  solde,  au  sens  actuel   du    mot;    les   fonctions  civiles 

*^*^*^»^  les,  etcj  ou  militaires  sont  remplies  par  les  détenteurs  d'ofiicea 

^^     ^^«rlu  de  leur  fief,  et,  par  conséquent,  sans  traitement.  En  d^autrea 

tes,  cette  somme  représente  le  revenu  des  domaines  royaux  qui 

encore  abandonnés  à  la  jouissance  immédiate  du  roi,  A  cèté  de  ces 

"^^^^*^^iies  qui  rapportetit  annuellement  environ  40  millions  de  francs  de 

,3.    ^3rt^  monnaie,  se  trouve  encore  cette  innombrable  quantité  de  biens 

^  .     ^^*^  pire  qui  sont  concédés  en  fief  aux  grands  et  petits  vassaux  du  roi. 

^^    *^c3us  ajoutons  que  le  roi  est  encore  autorisé  à  exiger  de  ses  sujets, 

^^*^^^  l'entretien  de  sa  cour  et  dans  de  très  larges  proportions,  des  rede- 

^  ^^<^*s  en  nature  et  des  prestations  de  logements  ou  procurations  (p.  227 

cm     ^^-»ivj,  qu'en  outre  les  confiscations  {p.  252),  linvestituredesévêques 

j^    ^-kibes  (p.  406  et  suiv.),  la  concession  de  privilèges  (p.  410),  etc., 

^-*^eûl  encore  une  source,  il  est  vrai  extraordinaire,  mais  cependant 

^*^^*-^l&nte  d'importants  revenus,  il  s'ensuit  que  les  ressources  financières 

*^" empire  au  x«  s.  paraissent  réellement  inépuisables.  Mais  il  n'existe 

■^Vi^n  ordre  dans  Tadministration  de  ces  finances  :  il   n'y  a  pas  de 

^^S'C^tion  centrale  des  finances  de  fempire  (p.  218  et  suiv.);  il  n'y  a 

,1       *    ^  budget  qui  donne  au  moins  un  aperçu  des  revenus  (p.  223),  ni 

•^^gislation  monétaire  {p.  347),  ni  surtout  aucun  principe  d'adminis- 
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tration  financière.  Tout  est  abandonné  à  l'idée  et  à  l'impreçaion  du 
moment  ;  les  seuls  actes  de  l'administration  que  nous  puissions  ^voir  se 
reproduire  et  se  répéter  uniformément,  consistent  en  concessions,  faites 
sans  mesure  et  sans  fin,  de  terres  ou  de  revenus  à  des  prêtres  ou  à  des 
laïques.  Les  concessions  de  territoires,  de  domaines,  d'octrois,  de  droits 
régaliens,  forment  Pobjet  sans  cesse  répété  des  diplômes  royaux.  Aussi 
Yoyons-nous  déjà  à  cette  époque  les  seigneurs  posséder  des  droits  réga- 
liens sur  la  chasse,  les  moulins,  les  monnaies,  etc.,  qui  tirent  leur  ori- 
gine des  droits  du  roi  sur  la  chasse,  les  moulins,  les  octrois,  les  mon- 
naies (p.  287-346)  ;  enfin,  quoique  à  cette  môme  époque  la  prospérité 
des  villes  de  l'empire  ne  cesse  de  s'accroître,  la  royauté  ne  cesse  de 
s*appauvrir.  L'abaissement  de  la  royauté  allemande  n'a  pas  tant  pour 
cause  la  révolution  survenue  dans  les  institutions  militaires  ou  les 
attaques  de  la  papauté  que  l'absence  totale  de  toute  politique  financière. 
Le  seul  point  d'appui  qui  ait  permis  à  l'Empire  de  se  tenir  debout, 
malgré  le  gaspillage  des  revenus  et  des  droits  royaux,  ce  fut  les  rela- 
tions du  roi  avec  les  princes  ecclésiastiques  ;  non  pas  seulement  parce 
que  ces  princes  devaient,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer,  les  plus 
forts  contingents  à  l'armée  impériale  ;  le  roi  tirait  d'eux  encore  d'impor- 
tants revenus.  Les  biens  d'église  paraissaient  alors  comme  une  sorte  de 
biens  d'empire,  et  les  privilèges  et  droits  souverains  accumulés  depuis 
les  Otton  entre  les  mains  de  l'Église  semblent  n'être  qu'une  manière 
particulière  de  conserver  et  d'administrer  ces  mêmes  droits  pour  l'Em- 
pire. Par  le  droit  d'investiture,  le  roi  tenait  dans  sa  dépendance  les 
princes  d*église,  les  seuls  dont  les  biens  ne  se  transmissent  pas  par  voie 
d'héritage,  et  les  évéques  et  abbés  étaient  les  seuls  véritables  agents  et 
ministres  de  la  royauté.  Ce  fondement  du  gouvernement  impérial  fut 
ébranlé  par  la  grande  querelle  des  investitures,  dont  s'occupe  partica- 
lièremcnt  le  dernier  chapitre  du  livre  de  Waitz  (p.  418-4^).   Par  le 
concordat  de  Worms  de  1122,  le  droit  de  nomination,  joint  à  rinvesti- 
ture  royale,  fut  sauvé  dans  sa  partie  essentielle,  parce  que  la  consécra- 
tion ne  put  avoir  lieu  qu'après  la  collation  de  l'investiture  avec  les 
droits  régaliens  ;  le  roi  eut  ainsi  un  droit  réel  de  veto  contre  toute  per- 
sonne minus  grata.  C'est  seulement  après  l'interrègne,  lorsque  la  royauté 
avait  déjà  subi  un  naufrage  irréparable,  que  cette  force  devint  à  son 
tour  sans  efficacité. 

Si  nous  jetons  un  regard  en  arrière  sur  le  spectacle  du  développement 
des  institutions  allemandes  qu'ont  déroulé  sous  nos  yeux  les  volumes  Y 
à  YUI  de  Waitz,  nous  voyons  un  empire  doué  d'une  force  vitale  très 
puissante,  avec  des  villes  florissantes,  un  commerce  en  pleine  prospé- 
rité, une  grande  activité  industrielle,  avec  une  noblesse  orgueilleuse 
ayant  le  goût  et  les  talents  de  la  guerre,  avec  un  clergé  instruit,  qui 
représente  en  môme  temps  un  corps  bien  dressé  de  hauts  fonctionnaires, 
avec  une  royauté  jeune  et  ambitieuse  à  sa  tête,  assez  forte  pour  con- 
voiter et  pour  conquérir,  avec  la  domination  de  la  Hongrie  et  des  Slaves, 
la  couronne  impériale,  et  par  suite  l'Italie  et  la  prééminence  sur  toale 
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l'Europe  germano^romaine  —  et  toute  cette  grandeur  menacée  dans 
gûo  exisU^nce  même  par  Tabsence  d'une  administration  intérieure. 

L*ouvrage  de  Waitz  a  rendu  le  service  et  s'est  acquis  l'honneur 
durable  d'avoir  montré  pour  la  première  fois,  à  la  lumière  des  docu- 
ments, ce  riche  développement  des  institutions  allemandes. 

Rudolph  SoHM, 


Analeeta  Vaticaaa  edidit  D'  Otto  Posse,  OEiiiponti  (Innsbruck) , 
libraria  academica  Wagneria,  1878,  x-220p. 

,  M,  Posse  indique  brièvement  dans  sa  préface  les  sources  où  il  a  puisé 
la  matière  de  la  présente  brochure  et  ce  qu'elle  renferme.  Une  première 
partie  {Atialecta  Vaticana.  1254-12871  contient  des  analyses  ou  extraits 
de  bulles  pontificales  tirés  d'un  recueil  m  s.  de  copies  exécutées  au 
xvn*  s.  par  Rainaldi,  d'après  les  registres  du  Vatican,  et  d/un  ms.  du 
xrv«  8.,  conservés  Tun  et  l'autre  à  la  bibliothèque  Vallicelliaue,  à  Rome. 
M.  P.  n'a  donc  pas  vu  lui-même  le^  registres  du  Vatican,  mais  il  a 
relevé  avec  soin  sur  la  copie  de  Rainaldi  les  indications  qui  permettent 
de  retrouver  dans  ces  registres  les  bulles  qu*il  cite.  A  laide  de  ces  indi- 
cations, et  moyennant  une  certaine  rétribution,  on  peut  obtenir  des 
copies  de  bulles  des  archivistes  du  Vatican.  Les  Analecta  comprennent 
1411  numéros.  La  seconde  partie  (Âcta  Vaticana)  contient  le  texte  inté- 
gral de  5Q  bulles  •  libéralement  >  communiqué  à  l'auteur.  La  plus 
ancienne  est  du  14  juio  l'255;  la  plus  récente,  du  28  décembre  1372. 
Elles  i*e  rapportent  exclusivement  aux  alTaires  d'Allemagne  ;  plusieurs 
cependant,  relatives  au  malheureux  Conrad in.^  oQ'rent  un  intérêt  plus 
gênerai.  Les  Analecta  intéressent  au  contraire  plus  ou  moins  les  diirers 
pays  avec  lesquels  le  saint-siège  était  eu  relation  au  xin*  s.,  et  notam- 
ment l'Italie,  la  F'rance  et  l'Angleterre. 

11  faut  remercier  M.  Posse  de  ce  travail,  qui  complète,  et,  sur  cer- 
tains points,  rectifie  Potihast.  En  attendant  le  jour,  s'il  vient  jamais, 
Où  les  archives  du  Vatican  pourront  s'ouvrir  devant  les  travailleurs 
sérieux,  nous  devrons  nous  contenter  des  faibles  tributs  que  le  temps  et 
le  hasard  nous  apporteront  ;  ils  seront  toujours  les  bienveaus. 

M,  P.  nous  prévient  que  son  travail  a  été  fait  à  la  hâte,  au  milieu 
d'occupations  différentes,  qu'il  n'a  pu  revoir  lui-môme,  avec  tout  le  soin 
désirable,  les  épreuves  de  son  livre.  On  peut  y  relever,  en  eûet,  un  certain 
nombre  d'erreurs,  les  unes  vénielles,  les  autres  assez  graves.  Je  renvoie  non 
aux  pages,  mais  au  numéro  des  bulles  :  93  •  solvat  pecuniam  quam  lene- 
Itif  »,  lisex  qua,  —  281  «  G,  archidiacono  P.  mittitur,  w  ajoutez  qui  avant 
le  verbe.  — 295.  a  Ne  crucesignati.,.  trahi  possunt,  u  lisez  possint.  —  344. 
On  lit:  exitens  pour  existent,  instrusi  puur  intrusi.  —  347.  <x  Episcopo 
Parisiens!,  quod  excommunicatione  qui  ediderunt,  •  lisez  :  quod  excom- 
municet  eos  qui.  —  388.  On  lit  falicem  pour  facilem.  —  58L  Alias 
turbaiores  pour  altos  turbatores.  —  595,  «  De  inita  pace  inter  regem 


nés 


€OMFTES-REffDUS   CRITIQUES, 


Anglîo  ^l  ejus  primogeoitum  Gilbertum  comiteni  Glovernie,  •  lisez  : 
et  Gilbertum.  Il  s'agit  de  la  paix  conclue,  en  Î267,  entre  Henri  m  et 
son  fib  Edouard»  d'na  c6lé,  et  le  comte  de  Gîocester,  de  l'autre.  — 
813.  «  Habelur  ex  ea  qnod^  n  lisez  :  ex  eo  quod.  —  885.  Alionoraui 
doit  être  une  mauvaise  lecture,  soit  de  P.,  Foit  de  Raînaldi,  pour  Alje- 
noram.  —  Wigorûium  (voy.  à  la  table)  n*est  pas  la  forme  latine  la  ptu$ 
usitée  pour  désigner  Worcester,  mais  Wigomia,  comme  Wintonia  pour 
désigner  Wincbester. 

Je  signalerai  aussi  quelques  erreurs  de  renvoi  dans  la  table.  Au  mot  : 
Simon  comes  Leyceslriei  P.  renvoie  au  o»  554,  qui  ne  s'adresse  pa*  à 
ce  personnage,  et  au  o*  766,  qui  s*adresse  à  une  autre  personne,  à 
Edmond,  second  fî!s  de  Henri  III,  qui  hérita  du  titre  et  des  bieas  du 
comte  tué  à  Evesham  (et  n'  767).  Auparavant,  c'est-à-dire  de  1254  à 
1263,  Edmond  n'avait  d*autre  titre  que  celui  de  roi  de  Sicile*  Il  n*aurait 
donc  pas  fallu  mettre  sous  le  mot  «  Leycestria  (Eadmundus  cornes  de)  » 
les  renvois  aux  n*>*  93  et  ^51  :  en  1253,  non  plus  qu'en  Î256,  date  de 
ces  deux  bulles^  on  ne  pouvait  soupçonner  qu'Edmond  devint  jam; 
comte  de  Leicester.  La  confusion  est  beaucoup  plus  grave  au  mot  Guido 
de  MonteForti.  M.  P.,  ou  celui  qui  a  rédigé  la  tal>le,  confond  là,  en  effet» 
deux  personnages  bien  distincts  :  Gui  de  Monlfort^  quatrième  fils  de 
Simon,  dont  il  est  question  plus  haut,  et  un  Guido  de  Montefeltro;  ce 
dernier  eut  un  fils,  Hugolinus,  plusieurs  fois  cité  ici  et  aurjuel  M.  P. 
renvoie  sous  le  mot  Monsfortis.  L'autre  Gui,  le  véritable  Gui  de  Mont- 
fort,  n'eut,  je  crois,  jamais  de  fils. 

On  pourrait  sans  doute  augmenter  encore  le  nombre  de  ces  errata.  Ce 
qui  précède  suffît  pour  montrer  que  M,  P.  a  eu  raison  de  réclamer,  à 
l'avance,  l'indulgence  de  ses  lecteurs.  Elle  lui  est  d*ailleurs  toute  acquise 
en  considération  du  réel  service  que  sa  publication  rend  aux  amis  de« 
études  historiques. 

Gh,  B 
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Yalfrid  Vasexius.  Suomalalnen  Klrjalllscms.  i544-f877.   Aakko- 
sellinen  ja  aioeenniukainen  luettelo.  —  La  littérature  finnoise, 
4544^877.  CaUlog^ue  alphabétique  et  systématique.  Helsingi; 
(à  Helsingfors),  Suomalaisen  KirjaUîsuuden  Seiiran  Kirjapainossa 
1878.  U-264  p.  in-8^  Prix  :  3  fr,  50. 

Il  y  avait  déjà  bien  longtemps  que  les  poètes  finnois  composaient  des 
chants  populaires  ou  religieux;  que  les  théologiens  traduisaient  ou 
commentaient  la  bible;  que  les  pasteurs  prêchaient  ou  écrivaient  des 
manuels  de  piété  en  langue  vulgaire;  que  le  législateur  et  ies  magistrats 
faisaient  afficher  la  traduction  finnoise  des  lois,  ordonnances,  arrêtés 
et  aviSj  dont  l'original  était  en  suédois;  que  les  gmraraairiens  et 
lexicographes  avaient  entrepris  d'exposer  les  règles  et  les  ressources 
de  ridiome  suomalais,  lorsque  parut  le  premier  Catalogue  des  ouvrages 
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publiés  en  finnois*.  L'auteur,  C.  N,  Keckman,  employé  à  la  bibliothèque 
de  rUniversité^  sentait  parfaitement  qu'il  restait  des  lacunes  dans  cet 
essai  el,  pour  les  remplir,  il  obtiot  que  le  chapitre  de  la  cathédrale 
d'Âbn  invitât  les  pasteurs  du  Grand-D^iché  à  ajouter  au  catalogue  les 
litres  des  ouvrages  omis  qui  pourraient  se  trouver  dans  leurs  églises  ou 
chez  les  habitants  de  leur  paroisse.  Il  obtint  par  cette  voie  do  nouveaux 
titres  qu'il  intercala  dans  un  exemplaire  de  soiî  ouvrage,  mais  il  mourut 
en  1838,  avant  d'en  avoir  donné  une  seconde  édition  augmentée.  Ses 
papiers  ayant  été  remis  au  directeur  de  la  bibliothèque  de  1* Université, 
Pr.  Vilhelro  Pipping,  celui-ci  conî^tata  que  la  bibliographie  de  Keck- 
mau  ne  mentionnait  que  peu  d'ouvrages  inconnus  et  qu'il  restait  à  y 
insérer  les  titres  d'innombrables  brochures,  placards,  feuilles  volantes, 
qui  constituaient,  pour  les  xvi*,  XTn»  et  xvm«  siècles,  la  grande  majorité 
des  publications  finnoises.  Mais  avant  tout  il  fallait  réunir  les  imprimés 
eux-mêmes;  il  eut  la  bonne  fortune  d'être  assisté  dans  cette  tâche  par 
un  précieux  auxiliaire,  le  colporteur  et  relieur  ambulant  Matts  Pohto. 
Gelui-ci  offrait  bien  des  traits  de  ressemblance  avec  VArchéologue  septen-' 
triofial,  M.  F.  Arendi^,  l'un  des  premiers  amateurs  sérieux  des  anti- 
quités primitives;  mais  au  lieu  d'être  un  homme  de  science  comme  ce 
dernier,  il  savait  h  peine  former  les  lettres  de  son  nom,  ce  qui  ne  l*em- 
pochait  pas  d'être  doué  d'un  sens  bibliographique  très  développé.  Afin 
de  satisfaire  sa  passion  pour  les  livres  rares,  il  s'imposait  des  courses 
fatigantes  et  les  plus  grandes  privations.  Peu  vêtu,  couchant  dans  les 
granges»  ne  vivant  que  de  pain  me  et  ne  buvant  que  de  l'eau,  il  se  pro- 
curait de  vieux  livres  soit  eu  les  échangeant  contre  de  nouveaux  soit 
en  les  acholant  avec  le  produit  de  sou  travail.  Il  parvint  ainsi  à  réunir 
plus  des  trois  quarts  des  articles  cités  par  Pipping  et  la  moitié  d'entre  eux 
étaient  des  raretés.  Au  reste  ses  haillons  couvraient  un  noble  cœur  : 
nullement  avare  de  ses  richesses,  il  offrait  généreusement  à  la  bililio- 
thèffue  de  l'Université  ce  qui  lui  manquait  et  par  son  testament  II  lui 
donnait,  ainsi  qu'à  trois  autres  éta]>lissemeû£s  publics^  la  faculté  de 
choisir  dans  sa  collection  tout  ce  qui  leur  conviendrait.  Malheureusement 
il  ne  put  achever  son  œuvre  patriotique  :  dans  le  cours  d'un  voyage 
qu'il  avait  entrepris  dans  la  province  de  Wiborg  et  l'Iugrie,  toutes  deux 
mal  explorées,  il  fut  lâchement  assassiné  pendant  qu'il  dormait  (1851). 
Pipping  avoue  que  c'est  grâce  aux  indications  de  ce  bibliophile  persé- 
vérant qu'il  a  pu  dresser  un  catalogue  si  complet;  et  ce  n'est  pas  peu 
dire  puisque,  d'après  Petzholdt,  aucune  autre  littérature  ne  possède 
d'ouvrage  aussi  ample  que  le  Catalogue  des  imprimés  en  langue  finnoise^. 
L'auteur,  eu  effet,  y  a  admis  non  seulement  les  livres  et  les  brochures, 


1.  Foerteckning  û  hxrtilU  vetterligen  tryckta  finska  Skrifter.  Abo,  1821, 
n  f.  in-*'. 

2.  Voir  la  chronique  de  mars-avril  1879,  1\,  534* 

3.  Fanriecknînff  rrfver  i  trifck  utgifna  skrifter  pâ  finska,  par  F.-V*  Pipphig. 
Hfilaiiigfors,  1856-57,  78G  p.  iii-4% 
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mais  encore  les  feuilles  volantes,  jusqu'aux  affiches  imprimées.  D  a 
suivi  l'ordre  chronologique^  et,  s'il  avait  joint  à  sa  table  des  noms  d'an- 
teurs  et  des  ouvrages  anonymes,  un  bref  catalogue  systématique,  son 
travail  ne  laisserait  rien  à  désirer,  si  ce  n'est  une  continuation  pour  les 
vingt  dernièrf^R  années. 

Avant  la  publication  de  M.  Vasenius,  les  amateurs  de  littéralarf> 
finnoise  restaionl  presque  sans  guide  dès  qu'ils  étaient  privés  des 
indications  de  Pipping  :  La  Bibliographia  hodernia  Fenni^  de  Lilja 
(livr.  III)  est  de  1850;  le  Coup  à'œii  sur  la  littérature  finnoise  par  8v.  G, 
Elmgren  s'arrête  en  1863,  et  les  monographies  d'Ahlqrist  sur  VHistùire 
de  la  lingtiistùpie  finnoise  avant  Porihan  (1854),  de  Fr.  Polén  sur  VHis* 
ioire  de  la  littérature  finnoise  {1858),  et  de  Krobn  sur  la  Poésie  finnoùe 
au  temps  de  la  domination  suédoise  (1862)  ne  vont  m^me  pas  jusque-là. 

Il  restait  donc  une  lacune  de  vingt  années,  précisément  dans  la 
période  où  la  littérature  finnoise  8*est  le  plus  rapidement  développée; 
M.  Vasenius  a  comblé  ce  vide.  Non  pas  quil  ait  continué  l'œuvre  do 
son  devancier  dans  les  mêmes  proportionj?  ;  il  a  au  contraire  jugé  con- 
venable d'exclure  les  imprimes  n'ayant  qu  une  feuille  ou  moins.  C'est 
avec  raison,  croyons-nous;  les  chansons  et  feuilles  volantes  de  quelque 
valeur  ayant  été  réimprimées  dans  des  recueils^  et  les  affiches  officielles 
étant  aujourd'hui  reproduites  dans  des  bulletins  ou  des  journaux  ;  quant 
à  celles  des  temps  anciens,  il  eût  été  superflu  de  répéter  Pipping,  Si 
M.  Vaseniua  est  moins  complet  d'un  côté,  il  Test  beaucoup  plus  de 
Fautre  :  il  a  en  eflel  cherché,  le  plus  souvent  avec  succès,  quels  étaient 
les  originaux  des  traductions  et  les  noms  des  écrivains  anonymes;  de 
plus,  il  termine  par  un  catalogue  systématique  où  les  écrits  sont  classés 
par  genres  cl  par  ordre  chronologique^  tandis  que  dans  le  corps  do 
l'ouvrage,  il  a  suivi  l'ordre  alphabétique  par  noms  d*au teurs* 

Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  montrer  les  progrès  de  la  littérature 
finnoise  en  indiquant  le  nombre  des  ouvrages  publies  dans  chaque 
genre  et  la  date  du  plus  ancien  d^entre  eux  ;  ce  t^a^^il  a  été  fait  dans  nno 
excellenla  notice  publiée  par  le  Nouveau  Suometar  (26  juillet  1878); 
nous  n'en  extrairons  qu'un  renseignement;  c'est  que  de  1544  à  1856, 
c'est-à-dire  dans  toute  la  période  qu'embrasî^e  la  bibliographie  de 
Pipping,  il  a  paru  625  ouvrages  ;  et  de  1857  à  1877, 1219  ouvrages,  c'est- 
à-dire  une  fois  plus  en  20  ans  qu'en  312.  Cette  proportion  e^t  signifi- 
cative; elle  serait  encore  bien  plus  avantageuse  pour  les  quarante 
dernières  années,  si  on  les  comparait  avec  les  trois  siècles  précédefnts 
au  point  de  vue  de  la  valeur  des  publications.  Signalons  les  meilleurs 
écrivains  dans  chaque  genre  en  laissant  de  cùté  les  traductions,  les 
imitations,  les  manuels  et  les  traités  pour  le  peuple.  Bien  que  les 
ouvrages  de  théologie  forment  le  tiers  de  Tensemble  des  publications 
finnoises  depuis  1857  et  près  des  deux  tiers  dans  les  trois  siècles  précé- 
dents, il  n'y  a  d'originaux  parmi  eux  que  des  prêches  et  quelques  traités 
religieux.  Eu  fait  d'écrits  relatifs  à  i*histoire  de  l'église,  il  faut  men- 
tionner les  monographies  d'Akiander,  Warelius,  Morman,  Heikel.  '— 


Vi9E?«!ra  T   fnOHALATNEIl    KTRJ1LU8UUS. 

Les  lois  étant  en  grande  partie  d'origine  suédoise,  c'est  en  cette  langue 
surtout  qu'elles  sont  promulguées  et  commenlees;  MM.  Forsstrœni,  D. 
E.  D.  Europieiis  et  J.  Forsman  ?ont  les  seuls  qui  aient  écrit  on  finnois 
sur  des  questions  de  droit;  les  terminologies  judiciaire  et  administrative 
ont  été  l'objel  de  publications  de  MM.  StrAlilman  et  Ahlq\isL  —  La 
connaissance  du  finnois  est  beaucoup  plus  utile  pour  l'étude  de  la  géo- 
graphie en  général  et  de  la  topographie  du  Grand-Duché  en  particulier. 
MM.  Y.  Koskinen,  Warelius,  Andelin,  Aspelin,  Garlsson,  Salenius, 
Genetx,  Laitinen,  ont  publié  des  descriptions  de  paroisse;  parmi  les 
voyageurs  on  cite  MM.  Ahlqvist,  Lîenkelae,  Tallqrist,  Tœrneroos, 
Skogman,  Murman,  Almberg,  Svan,  Borenius,  Genetz;  parmi  les 
ethnographes,  MM*  Skograan,  Arainoff;  parmi  les  statisticiens, 
MM,  Tikkanen  et  K.  E.  F.  Ignatius.  —  Plus  importants  encore  sont 
les  travaux  historiques  en  langue  linnoise;  sur  Thistoire  générale  de  la 
Finlande^  il  y  a  les  ouvrages  de  MM.  Gajan,  Koskinen  et  Krohn; 
certains  points  d^hisloire  ont  été  traités  par  M.  Koskinen  dans  sa 
Guerre  des  paysans  et  dans  d'autres  monographies;  par  MM.  Corander, 
Eurén,  Blomstedt^  Europaeus,  K.  A.  Castrén,  Bomansson,  SaleniuB, 
Aspelin,  Garlsson,  Aminoff,  Lœfgren,  Reiiiholm^Ignaiius,  Tavaststjerna, 
Kivekaïs.  Depuis  1866  les  sciences  historiques  ont  un  organe  spécial 
dans  les  Archives  historiques,  de  môme  que  l'archéologie  a  le  sien, 
depuis  1874,  dans  la  Bevm  de  la  Société  des  Antiquaires  finnois.  Parmi 
les  archéologues  il  faut  citer  MM,  Koskinen,  Iguatius,  Calamnîus,  D. 
K  D.  Europa?us,  Killinen,  et  surtout  M,  J.  R.  Aspelin  qui  a  publié  le.^i 
i*rtrniers  viatériaux  de  Varchiuîogie  ougro-finnoise  (1875),  et  qui  est  sur 
le  point  de  terminer  l'importaut  Atlas  des  antiquités  du  nord  finno- 
ùugrien. 

Bien  que  la  linguistique  finnoise  ait  été  cultivée  depuis  le  milieu  du 
XNTi*  siècle  et  qu  elle  ait  été  l'objet  de  quelques  traités  en  latin  et  en 
suédoiSj  cV^t  seulement  à  partir  de  1814  que  le  finnois  a  sen.'i  à  Texpo- 
sition  des  règles  de  la  grammaire  et  de  la  poétique^  des  théories  sur 
rorthographe,  des  recherches  sur  les  dialectes,  des  comparaisons  étymo- 
logiques. Les  terminologies  grammaticale,  botanique,  chimique,  mari- 
time, administrative,  judiciaire,  etc.,  ont  et*:  fixées;  les  grammaires 
des  principales  langues  anciennes  et  modernes  ont  été  publiées  en 
finnois,  et  aux  quelques  dictionnaires  datant  des  siècles  précédents  ont 
été  ajoutés  de  précieux  tra%^aux  lexicographiques,  de  sorte  qu'il  est 
maintenant  possible  aux  Russes,  aux  Allemands ^  aux  Français, 
d'apprendre  directement  le  finnois,  sans  avoir  à  étudier  préaïablemenl 
le  latin  ou  le  suédois.  Les  principaux  philologues  qui  ont  écrit  en 
finnois  sont  Lœnnrot,  Gottlund,  Eurén,  Ahlqvist,  Schildt,  Cnrauder, 
Reinholra,  Krohn,  Hahnsson,  Blorastedt,  Almberg,  Aspelin,  Aminoff, 
Genetz,  Salonius,  Geitlin,  Gyldén,  Canuelin,  Floman,  Akiander, 
Dppman;  les  lexicographes  sont  Juslenius,  Renvall^  Lœnnrot,  Euro- 
paîus,  Eurén,  Stjerncreuta,  Rothslen,  AblmaOi  Btrâhlman,  Meurman, 
Godenhjelm,  Aminoff. 
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En  poésie  la  littératuro  ûnnaise  peut  se  glorifier  du  Kalevala  et  de 
nombre  de  ballades:  et  chansons  populaires  contenues  dans  le  Kaote- 
letar.  Elle  a  aussi  d'ingénieuses  fables  en  prose,  des  contes  pleins  de 
charme  et  de  beaux  proverbes,  le  tout  dû  à  des  auteurs  anonymes.  Le 
plus  ancien  des  poètes  dont  le  nom  nous  ait  été  conservé  est  Tévéque 
Agricola  (1542);  peu  après  vinrent  Jacob  Finno  et  Hemming,  pasteur 
de  Masku;  ils  eurent  de  nombreux  émules  et,  dans  le  cours  des  xvii«  et 
x\ai*  siècles,  il  parut  un  grand  nombre  de  chants  religieux,  de  chan- 
sons historiques,  de  poéfies  de  circiDustance,  de  complaintes  et  même 
une  chronique  rimêe.  L<^s  plus  connus  de  ces  poètes  sont  Galamnius^ 
les  Achreuius,  Ganander,  Wernan,  Jean  Frusterus, Thomas Hogvaldsson. 
Dans  notre  siècle  la  poésie  moderne,  qui  d*ailleurs  est  loin  de  leDir 
dans  rhistoîre  universelle  la  place  éminente  qu'occupe  la  poésie  popu- 
laire, a  eu  des  représentants  distingués  dans  Paavo  Korhonen,  Gottlund, 
Judéo,  Lœniiroti  Ahlqvist  fOksanen),  Stenvall  (Kivi),  Krohn  (Suonio). 
Le  genre  dramatique,  récemment  importé  en  Finlande,  a  été  cultivé 
par  lo  fécond  Lagervall,  quia  publié  la  première  pièce  finnoise  en  Î83i, 
par  Hannikaincû,  Warclius,  Tuokko  iTœrneroos),  Tbeodelinda  Hahns- 
son^  Jahnsson,  J.  IL  Erko,  Corander  et  surtout  Kivi  dont  le  drame 
biblique  Lea  est  la  première  pièce  finnoise  qui  ail  été  jouée  (10  mai  1869). 
—  Bi*?n  que  les  fictions  en  prose,  si  Ton  en  excepte  les  contes  populaires, 
ne  remontent  pas  au-delà  de  la  présente  génération,  elles  sont  déjà 
passablement  nombreuses;  mais  la  plupart  sont  des  traductions  ou  des 
imitations;  on  ne  peut  guère  citer  parmi  les  romanciers  et  nouvellistes 
originaux   que   jî]imela}us   (1838),   le  fécond  Gummerus,  Nervaoder 
(EmlekylJ,  M"^*  Th.  flahnsson,  Aalto,    Suomalainen,  Kivi.  —  La 
psychologie,  ïa  pédagogie,  les  mathéraatiqueB,  les  sciences  naturelles, 
à  TexcepLion  de  la  botanique,  la  médecine,  l'économie  rurale  et  domes- 
tique, n'ont  pas  encore  été  l'objet  d'études  approfondies -en  langue 
^noise;  mais  les  connaissances  acquises  en  ces  matières  sont  mises  à 
la  portée  du  public  finnois  dans  une  foule  de  traductions,  de  manuels 
et  d'abrégés.  Cette  manière  de  procéder  est  peut-être  la  meilleure  pour 
former  la  langue.  Celle-ci  est  déjà  notablement  assouplie  et  elle  se  prête 
à  tous  les  genres  :  réloquence  de  la  chaire  et  de  la  tribune,  la  poésie 
moderne,  le  dialogue  dramatique,  la  narration  historique,  enfin  à  Tex- 
posé  des  doctrines  et  des  faits  scientifiques.  Par  leur  ténacité  qui  est 
un  des  caractères  de  la  nation,  les  écrivains  finnois,  qui  ont  déjà 
obtenu  de  beaux  résultats,  finiront  par  doter  leur  pays  d'une  liltéraluna 
complète. 

La  bibliographie  de  M,  Vasenius,  qui  est  le  meilleur  guide  pour  l'his- 
toire  de  cette  littérature,  forme  le  tome  57  des  {HiHioatwns  de  la  Société 
de  littérature  finnoise^,  recueil  considérable  qui  se  compose  aujourd'hui 
de  plus  de  cent  volumes.  L'active  et  féconde  société  mérite  que  Ton  dise 
quelques  moU  de  son  histoire^.  Fondée  le  16  mars  1831  par  31  amateurs 

t,  Siiomalahen  kirjolUsuuden  Seuran  toimituksia, 
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de  la  langufî  nationale,  *^lîe  ^'cst  accran  à  tel  point  que^  le  16  mars  1875*, 
elle  comprenait  !8  currespoudants  et  783  membres^  fans  compter  33 
des  uns  et  626  des  autres  qu^elle  avait  perdus  jusqu'alors.  Dans  les 
premières  années  do  son  existence  elle  ne  publia  rien  ct^  de  1834  à  1840, 
elle  n'édita  que  3  volumes;  mais  à  partir  de  1841,  elle  fit  paraître 
annuellement,  jusqu'en  1860,  un  recueil  de  mémoires  et  de  documents 
intitulé  Suomi,  et  un,  parfois  Tnérae  deux  ou  trois  volumes  de  ses  Publi- 
cations, La  seconde  série  de  Siwmi  n'a  pas  paru  aussi  régulièrement 
que  la  première;  i!  n'y  a  que  12  volumes  pour  la  période  de  1863  à 
1878;  en  revanche,  les  volumes  des  Publications  oot été  plus  fréquents; 
il  en  a  pani  jusqu'à  huit  dans  la  même  année.  Les  ouvrages  publiés 
par  la  société  peuvent  ôtre  ramenés  à  dix  catégories  ;  6  recueils  conea- 
crés  à  la  littérature  populaire^  chants,  contes,  fables, énigmes,  proverbes; 
3  recueils  de  poésies  modernes  et  découvres  dramatiques,  9  ouvrages  dliis- 
loire  et  de  topographie  ;  1  d'archéologie,  2  de  bibliographie;  8  trailant 
des  raatlièmatiques  et  des  sciences  naturelles;  3  de  droit;  10  diction- 
naires, 4  grammaires,  4  livres  de  lecture  traduits  pour  le  peuple.  En 
résnmé  on  peut  dire  qu'aucune  assocmlion  et,  à  plus  forte  raison, 
aucun  particulier  n'a  fait  faire  à  la  littérature  On  noise  tant  de  progrès 
que  la  société  qui  s>sL  appliquée  à  la  cultiver.  En  nous  arrêtant  aux 
travaux  de  celle-ci  nous  ne  sommes  pas  sorti  de  notre  sujet  qui  était 
de  Taire  connaître  la  i>ibliogniphie  ânnoise. 

E,  Beacvoib. 


Les  Normanns,  par  Jean  Steenstrup.  T-  II,  les  expéditions  occiden- 
tales des  Vikings  au  ix*  siècle^.  Copenhague,  édité  par  R.  Klein  \ 
imprimerie  L  Cohen.  1878,  40G  p.  in-8". 

Après  la  volumineuse  introduction  qui  a  paru,  il  y  a  deux  ans', 

Fauteur  est  entré  en  matière  et  il  a  traité  la  première  partie  de  son 

sujet.  C'est  malheureusement  la  plue  ingrate  sous  tous  les  rapports  : 

outre  que  les  événements  sont  monotones,  décousus  et  pour  la  plupart 

ins  relations  entre  eux,  ils  ont  l'inconvénient  d'avoir  été  rapportés 

rop  brièvement  par  des  écrivain  s  de  peu  de  valeur,  qui  étaient  plutôt 

ftes  annalistes  ou  des  chroniqueurs  que  de  véritables  historiens.  Le  pit* 

presque  manque  généralement  à  ces  récits  ;  on  ne  le  trouve  guère 

Ifmais  aussi  à  un  haut  degré)  que  dans  des  fragments  irlandais,  dans  le 

poème  d'ÂJbbon  sur  le  siège  de  Paris  en  888  et  dans  quelques  documents 


8.  Elfngr«D,dans5ttômtf^  1847,  p.  1-4,5;  C4>niplé(é  par  les  comptas-reDdua  aotiueb 
ubUét  dans  le  même  recueil  depuis  1856. 

t.    Luettelo  sttomalaisen   kirjalHsuitden   Seuran   jmsmÛÊim*   Helaîngrorg , 
|t876,  iii-8-. 

2«  Normanneme,  af  JohAnnc»  C.  H.  R,  SIecnstrup.  —  Aiidet  Bind  ;  Vikingê^ 
ogene  mod  Vest  i  det  ^àe  Âarhundrede. 
3.  Voy.  Rev.  hUior.,  2'  année,  t.  IV,  juiilet-aoûl  1877|  p.  424*30. 
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latins,  sans  parler  des  sources  islandaises  (la  Saga  de  Ragnar  Lodhrok  et 
le  Krâkumâl),  que  M.  St.  néglige  dans  ce  volume,  après  avoir  montré 
dans  le  précédent  qu'elles  sont  d'accord  en  certains  points  avec  des 
récits  étrangers.  Les  expéditions  des  Yikings  ne  sont  signalées  au 
ix«  siècle  que  par  des  massacres,  des  pillages,  des  incendies  :  d'un  côté, 
la  brutalité  déchaînée,  le  triomphe  de  la  force  et  de  la  violence  ;  de 
l'autre,  des  populations  peu  aguerries,  qui  se  laissent  égorger  parce 
qu'elles  sont  désagrégées,  mal  gouvernées  et  soumises  à  un  régime  qui 
a  détruit  en  elles  le  ressort  et  Tesprit  d'initiative.  L'auteur  constate  que, 
à  force  d'être  pressurées  par  les  pirates,  elles  apprirent  à  se  grouper 
autour  de  chefs  populaires,  à  construire  des  forteresses  et  à  défendre  les 
côtes  de  leur  pays  ;  ce  sont  les  seuls  bons  résultats  de  ces  funestes  expé- 
ditions ;  les  Yikings  ont  été  utiles  aux  chrétiens,  comme  le  bourreau 
Test  à  la  société  ;  mais  c'est  leur  faire  trop  d'honneur  que  de  les  com- 
parer à  cet  agent  qui,  pour  être  odieux,  n'en  est  pas  moins  l'homme  de 
la  justice.  Ils  étaient  les  représentants  de  la  barbarie,  les  ennemis  du 
christianisme  et  de  la  civilisation.  Leurs  descendants  apprirent  bientôt 
à  leurs  dépens  ce  qu'il  en  coûte  d'être  en  butte  à  l'hostilité  de  payons 
indomptés.  Ils  ne  surent  pas  mieux  se  garantir  des  incursions  des 
Vendes  que  les  Angles,  les  Celtes,  les  Francs,  les  Espagnols  et  môme 
les  Arabes,  alors  à  l'apogée  de  leur  puissance,  n'avaient  su  détourner 
celles  des  Yikings. 

Les  scènes  d'horreur  qui  remplissent,  presque  sans  intermède,  l'his- 
toire des  pirates  Scandinaves  au  ix«  siècle,  nous  fatiguent  par  leur  con- 
tinuelle répétition.  Les  personnages  eux-mêmes,  qui  sont  nombreux, 
passent  trop  rapidement  et  ne  sont  pas  assez  caractérisés  pour  attirer 
l'attention  ;  chez  les  chrétiens,  il  n'y  a  guère  que  Robert  le  Fort,  Tabbé 
Hugo  de  Tours,  l'évêque  Gauzlin  et  quelques  autres  qui  méritent  la 
sympathie  ;  encore  leurs  figures  ont-elles  trop  peu  de  consistance  pour 
laisser  une  profonde  impression.  Quant  aux  pirates,  ils  sont  à  peu  près 
tous  repoussants  par  leur  férocité  et  la  bassesse  de  leurs  sentiments  : 
l'amour  du  pillage  est  leur  principal  mobile.  C'est  seulement  dans  la 
période  suivante,  après  leur  conversion  au  christianisme,  qu'ils  rendent 
au  monde  civilisé  les  services  qu'ils  en  ont  reçus  ;  en  s'établissant  au 
milieu  de  populations  tombées  dans  l'anarchie  et  en  y  introduisant 
rélémont  de  force  et  de  cohésion  qui  leur  faisait  défaut,  ils  les  pré- 
servent de  la  décomposition ,  les  relèvent  et  les  font  marcher  d'un  pas 
rapide  dans  la  voie  de  la  civilisation,  tant  Tordre  public  est  fécond, 
alors  même  qu'il  est  maintenu  par  de  farouches  conquérants  !  Aussi  le 
volume  suivant,  qui  sera  consacré  aux  établissements  des  Scandinaves 
à  l'étranger  au  x«  siècle  (sauf  le  duché  de  Normandie  qui  fera  l'objet  du 
tome  IV» ,  promet-il  d  être  plus  intéressant. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'auteur  si  ses  sources  sont  d'une 
sécheresse  désolante.  Pour  répandre  la  vie  et  U  fraîcheur  dans  ces 
champs  arides,  il  eût  fallu  tout  Tart  d'un  Augustin  Thierry  ;  des  jours 
ouverts  de  tous  côtés,  pour  mettre  en  lumière  les  hommes  et  les  évé- 
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nements  ;  des  descriptions  géographiques,  pour  faire  connaître  le  théâtre 
de  l'action  ;  des  traits  de  mtpurs,  des  détails  archéologiques,  pour  faire 
ressortir  la  couleur  locale  ;  jusqu'à  des  anecdotes  plus  abondantes,  pour 
peindre  le  temps  et  les  personnages.  Mais,  dans  son  défiir  de  renfermer 
dans  un  seul  volume  son  ample  sujet,  M,  8t.  a  surtout  cherché  la  con- 
ci&ioa  et  il  s'est  volontairement  privé  de  ressources  précieuses  dont 
Tauteor  des  Hécits  des  temps  méromngiens  aurait  tiré  si  bon  parti.  Il  est 
vrai  qu'il  a  parfois  une  excuse  :  ainsi,  il  ne  dit  qu'un  mot  de  RoUon, 
parce  qu'il  s'est  étendu  sur  lui  dans  le  votume  précédent  et  que,  dans 
l'histoire  du  duché  de  Noriuandie,  il  doit  revenir  sur  les  aventures  de 
ce  personnage  au  îx*  siècle  ;  de  même,  au  lieu  de  parler  amplement  de 
Roguar  Lodbrok  et  de  ses  ûls,  qui  jouent  un  si  grand  rùie  dans  les 
Bagas  et  les  chroniques  scaudiDaves,  il  se  borne  à  rapporter  de  lui 
quelques  faits  d'armes  que  lui  attribuent  les  écrivains  occidentaux  ; 
c'est  qu'il  avait  déjà  traité  le  sujet  dons  le  volume  d'introduction.  Nulle 
part  au  contraire  il  ne  conte  la  mort  dramatique  de  Catil,  qui  fut  tué 
en  Aquitaine  par  Ingon  au  moment  où  il  recevait  les  ablutions  du 
baptême,  Ce  trait,  qui  nous  a  été  transmis  par  Richer  (L.  I,  ch,  S-ii) 
et  que  Depping  n'a  pas  négligé  [L.  III,  ch.  1),  tient  si  intimement  au 
sujet  qn^il  n'aurait  pas  dû  être  passé  sous  silence.  Ce  n^est  pas  assez 
que  d'y  avoir  fait  allusion  dans  une  note  du  t,  I  fp.  146)  ot,  dans  ce 
cas  comme  dans  les  précédents,  il  y  avait  inconvénient  à  scinder  le 
récit.  Il  eût  été  bon  aussi  de  rappeler,  en  quelques  pages,  les  grands 
événements  qui  s'étaient  passes  en  Norvège  à  la  fin  do  ix«  siècle  :  la 
réunion  des  tribus  norvégiennes  en  un  seul  État  ;  la  prohibition  de  la 
piraterie,  au  moins  à  Tiott^rieur  ;  Témigration  des  familles  de  roitelets 
qui,  n'ayant  plus  de  retraites  assurées  dans  leur  patrie,  étaient  forcés 
de  chercher  de  nouvelles  demeures,  de  faire  des  essais  de  colonisation 
et  de  ménager  les  vaincus,  toutes  circonstances  qui,  soit  en  donnant  de 
la  besogne  aux  pirates  dans  leur  propre  pays,  soit  en  tournant  leurs 
efforts  vers  les  pays  inhabités  du  nord,  laissèrent  un  peu  de  répit  aux 
contrées  plu»  méridionales  et  donnèrent  un  autre  caractère  aux  expédi- 
tions suivantes, 

Uauleur  a  condensé  son  sujet  autant  que  possible  ;  on  dirait  qu'il 
avait  hâte  d'en  finir  avec  cette  période  si  peu  attrayante  et  de  laisser  là 
héros,  si  Ton  peut  appeler  ainsi  des  pirates  qu'il  ne  ûatte  guère  ; 
«sympathies  ne  sont  f)as  toujours  pour  eux,  mais  pluliU  pour  les 

"chrétiens,  lorsque  ceux-ci  le  méritent  ot  surt<3Ut  lorsqulils  se  défendent 
bravement.  On  doit  donc  lower  son  impartialité  et  ce  n  est  pas  la  seule 
qualité  qui  recommande  son  livre.  Celui-ci  est  l'exposé,  sinon  le  plus 

u détaille,  du  moins  le  plus  compréhensif  des  expéditions  occidenUilos 
I  Scandinaves  au  ix'  siècle.  M.  St.  a  eu  recours  à  tous  les  documents 

'publiés  qui  s*y  rapportent  et  qu'il  regarde  comme  historiques  ;  car,  aux 
fiourceii  latines  et  anglo-saxonnes  que  connaissaient  ses  prédécesseursj 

'  il  a  ajoute  les  sources  galloises,  irlandaises,  arabes,  plus  récemment 
mises  en  lumière,  et  une  multitude  de  monographies  locales  eu  plu- 
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«ieurs  langues.  Mais,  coatrairemeat  à  ce  que  Ton  aurait  attendu  oë^ 
part  d'uQ  Ficandinave^  il  a  éliininê  systématiquement  les  traits  four 
par  les  siagas  et  les  généalogies  islandaises,  parce  que  leur  authenticité  lui 
semble  douteuse  en  ce  qui  concerne  cette  période  et  surtout  quant  aux  évé- 
nements qui  se  sont  accomplis  hors  des  pays  Scandinaves.  A  cet  égard, 
il  est  beaucoup  plus  sévère  pour  ses  compatriotes  du  moyen  kge  que 
pour  les  écrivains  étrangers,  les  Irlandais,  par  exemple,  dont  Tauthen- 
licité  n*est  guère  mieux  établie  et  dont  beaucoup  n'étaient  pas  non 
plus  contemporains  des  faits  rapportés  par  eux.  On  ne  connaît  par 
exemple  que  par  une  transcription  du  xvui®  siècle  les  Three  Fragments 
œpitid  from  andent  sources  by  Bubhaltach  Mac^Firbisigh,  édités  par 
O'Donovan  ;  et  pourtant^  M.  8t.  en  fait  beaucoup  plus  de  cas  que  des 
documents  contenus  dans  le  Flateyjarbak,  qui  est  de  la  fin  du  xiv*  siècle. 
Il  est  vrai  que  les  Irlandais  avaient  des  ecclésiastiques  qui  tenaient  note 
des  événements  au  ix«  siècle  et  que  les  Trois  Fragments  peuvent  être  un 
écho  de  ces  annales  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  des  hyper- 
critiques  ne  soutiennent  pas  que  ces  fragments  ont  été  arrangés  d'après 
les  faits  connus. 

Au  reste,  si  M.  St.  n'a  pas  toujours  appliqué  sa  méthode  sévère  el 
rigoureusement  scientifique  à  l'égard  d'écrivains  postérieurs  dont  les 
renseignemenls  lui  étaient  indispensables,  constatons  quHl  a  de  préfé- 
reEce  utilisé  les  écrits  contemporains  ou  tout  au  moins  les  plus  anciens, 
G*est  en  les  suivant  presque  exclusivement  qu'il  a  pu  nous  donner  un 
tableau  fidèle  des  incursions  des  Vikings  dans  les  diverses  contrées^on 
Angleterre,  en  Irlande,  sur  les  côtes  et  dans  rintérieur  de  Tempire 
franc,  notamment  en  Frise  et  dans  les  bassins  de  TEscaut,  de  la  Meuse, 
de  la  Seine,  de  la  Loire  et  de  la  Garonne,  en  Espagne  et  jusqa*eQ 
Afrique  et  en  Italie,  Qnalement  en  Ecosse.  Après  avoir  exposé  très 
sobrement  les  faits,  il  les  résume  dans  des  considérations  sur  les  consé- 
quences de  ces  expéditions»  Ce  coup  d^œll  rétrospectif,  où  Ton  retrouve 
la  profondeur  et  la  perspicacité  dont  il  a  fait  prouve  dans  Fintroduction, 
est  la  partie  la  plus  originale  de  son  travail,  celîe  qui  mérite  le  mieux 
d'ôtro  étudiée,  môme  par  ceux  qui  connaissent  déjà  les  faits*  Le  volume 
se  termine  par  un  appendice  où  M.  St.  reprend  contre  M.  Gustave 
Storm  les  polémiques  qu'il  n  avait  fait  qu'entamer  dans  le  corps  de 
Fouvrage.  Les  deux  savants  soutiennent  avec  beaucoup  de  perséveTance 
et  d'érudition  ces  discussions  qui  finiront  par  dégager  un  certain 
nombre  de  faits,  mais  qui  souvent  aussi  ne  peuvent  aboutir  parce  que 
l'on  raisonne  dans  le  vide.  Il  nous  semble,  par  exemple,  qu'ils  attachent 
trop  d'importance  à  la  question  de  la  nationalité  des  corsaires.  Nous 
savons  parfois  où  étaient  nés  les  chefs,  mais  rarement  d*où  venait  le 
gros  de  chaque  troupe  ;  ceux  qui  faisaient  partie  d*utic  même  bande^ 
qu'ils  fussent  Oanois  ou  Suédois,  étaient  plus  attachés  à  leurs  frèrei 
d'armes  qu'à  leurs  propres  compatriotes,  et  souvent  ils  rançonnaient 
ces  derniers  avec  l*aîde  de  leurs  compagnons  étrangers.  Il  faut  dire 
qu*à  cette  époque  et  beaucoup  plus  tard  encore  le  sentiment  natioD 
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ét&it  peu  développé  et  que  lous  les  hommes  de  langue  danoise,  c'est-à- 
dire  non  seulement  tes  habitants  du  Danemark,  mais  aussi  ceux  de  la 
8aède  el  de  la  Norvège^  de  diverses  contrées  des  îles  Britanniques  et 
d'une  partie  de  la  Russie,  se  regardaient  comme  frères  ;  on  le  sait  par 
plusieurs  dispositions  législatives  et  par  les  fondations  pieuses  des  rois 
Knud  le  Grand  et  Erik  Eiegod  en  faveur  de  tous  les  hommes  de  langue 
danoise-  Si  les  Scandinaves  de  la  mère  patrie  étaient  disposés  à  se  pré- 
senter comme  un  seuî  peuple,  au  moins  vis-à-vis  de  Tétranger,  on  peut 
croire  que  les  Vikings,  les  uns  bannis,  les  autres  renégats  de  leur 
nationalité,  n'attachaient  guère  d'importance  à  leur  origine.  De  même 
les  corsaires  harharesques,  c  était  un  ramassis  d'aventuriers  de  tous 
pays,  même  de  transfuges  chrétiens,  comme  nous  rapprennent 
verses  anecdotes.  Il  serait  donc  injuste  d  imputer  à  un  seul  des  pays 
Scandinaves  la  responsabilité  d'avoir  produit  cette  tourbe  malfaisante. 
Toutes  les  contrées  du  Nord  ont  fourni  leur  contingent;  aussi  les  annales 
islandaises  disent-elles  fort  justement  à  propos  de  ces  expéditions,  sous 
rannée  861  :  «  En  ce  temps  il  y  avait  beaucoup  de  rois  qui  faisaient  la 
gQ€iTe  en  France  ;  ils  étaient  originaires  aussi  bien  de  la  Norvège  que 
du  Danemark.  •  (Fiateytjarbok,  t.  111,  p.  499.)  Ainsi,  les  anciens  Scan- 
dinaves eux-mêmes  ne  savaient  pas  distinguer  leurs  compatriotes  dans 
celle  cohue  (M.  St.  a  dû  convenir  que  les  Norvégiens  B*appelaienl  par- 
fois Danois,  au  moins  dans  le  langage  poétique)  ;  comment  leurs  des- 
cendants seraient-ils  plus  habiles  ?  Les  écrivains  contemporains  étant 
nuresmeot  bien  renseignés  sur  la  aalionalité  de  chaque  bande  de  cor- 
saires, il  serait  étrange  que  les  modernes  le  fussent  mieux  avec  ûm 
documents  si  insuffisants  !  La  composition  de  ces  baode-s  est  parfaite- 
ment définie  par  Helmold  :  i  Normannorum  exercitus  collectus  fuit  de 
fortissimis  Danorum,  Sveonum  el  Norvegorum  qui  tune  forte  sub  uno 
piincipatu  constiiuti.  »  (Chron.  Slav.  L.  I,  ch.  7.)  Le  nom  de  North- 
manni  ou  Nordhmen  s'appliquait  tantôt  à  tous  les  septentrionaux  en 
général,  tantôt  aux  Norvégiens  en  particulier.  De  même  celui  de  Dani 
désignait  tout  à  la  fois  les  habiiaots  du  Danemark  et  les  peuples  sou- 
mis soit  à  la  souveraineté  soit  à  la  suzeraineté  du  roi  de  ce  pays. 
C'est  ainsi  que  les  Danois,  après  avoir  été  confondus  aux  v*  et  vi»  siècles 
avec  les  pirates  saxons  ',  étant  à  leur  tour  devenus  les  plus  proches 
voisins  de  Tempire  carlovingien,  donnèrent  leur  nom  aux  peuples  con- 
génères de  même  langue  et  de  même  religion.  Et  oous-mêmes  ne  corn- 
prenons-nous  pas  sous  la  dénomination  d^4nglais  les  Gallois,  les  Irlan- 
dais, les  Écossais  et  les  Norvégiens  des  Orcades  et  des  Shetlands  ?  Nous 
n'ignorons  pourtant  pas  que  ces  peuples  différent  eutre  eux  par  rorigine 
et  le  langage  plus  que  les  Danois  oe  différaient  des  Norvégiens  au 
a*  siècle.  Les  anciens,  moins  bien  informés  que  nous,  employaient 
sans  cesse  des  dénominations  peu  exactes  au  point  de  vue  ethnogra- 
phiqtie,  et  il  n'est  plus  possible  aujourd'hui  de  tirer  la  vérité  de  leurs 
fausses  données. 

\.  Wertdiuff,  éam  Annaler  for  nordisk  Oidkyndigked,  1836,  p.  23. 
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A  rbistoire  des  Vikings  se  rattache  un  court  mémoire  que  le  même 
«avant  a  publié  dans  la  Revue  historique  de  Copenhague,  sous  le  titre 
de  Colonies  danoises  en  Flandre  et  dans  les  Pays-Bas  au  ix«  sièeU*, 
H'appuyant  Bur  un  passage  de  la  Chronique  de  Guines  et  d'Ardres,  écrite 
mi  1203  par  le  prêtre  Lambert,  et  le  rapprochant  d'allusions  contenues 
dans  des  documents  plus  anciens  et  plus  authentiques,  il  montre  fort 
ingéniousement  qu'il  y  avait  à  Guines  une  colonie  de  corsaires  danois, 
et  que  leur  chef  Sigfred,  surnommé  Dachus  (Danois),  à  cause  de  son 
origine  ot  de  sa  parenté  avec  le  roi  de  Danemark  (Gorm  l'Ancien,  père 
de  Kuud  Dana-ast  ?),  doit  être  identifié  avec  le  roi  Sigfred  qui,  d'après 
la  chronique  anglo-saxonne,  se  suicida  en  912  et  fut  inhumé  à  Wim- 
borno.  —  il  y  avait  aussi  à  la  même  époque,  à  Utrecht,  des  pirates 
danois  qui  furent  expulsés  par  les  chrétiens,  à  la  suite  d'une  épidémie 
qui  les  avait  affaiblis.  Ce  sont  là  des  faits  intéressants  qui  trouveront 
sans  doute  place  dans  le  t.  ni  des  Expéditions  des  Vikings,  si  l'auteur 
n'obéit  pas  aux  mêmes  scrupules  exagérés  qui  l'ont  empêché  d'admettre 
dans  le  t.  II  certains  faits  relatifs  aux  Lodbrokides  (l'expédition  des  fils 
de  Ragnhall  en  Mauritanie,  guerre  contre  Ella),  dont  il  s'était  efforcé 
de  démontrer  la  réalité  dans  son  travail  préliminaire.  Quand  il  y  a  tant 
do  lacunes  dans  les  documents  authentiques,  il  est  bon  de  les  combler 
par  des  emprunts  faits  à  des  ouvrages  plus  discutables,  mais  encore 
dignes  de  foi,  sauf  à  mettre  à  couvert  sa  conscience  de  critique  et  d'his- 
torien,  en  distinguant  ce  qui  est  certain  de  ce  qui  ne  l'est  pas. 

E.  Bbauvois. 


Ijes  dernières  années  de  la  vie  da  roi  Erik  XTV  (4568-4577). 
Étude  historique  *  par  Alfred-Gustave  Ahlqvist,  avec  2  portraits, 
\  planche  de  dessins  et  2  de  musique.  Stockholm^  P.  A.  Norstedt 
et  fils,  4878,  493  p.  in-8V 

Les  grandes  infortunes,  même  méritées,  ont  toujours  eu  le  privilège 
d'exciter  la  commisération  publique  ;  celle  d'Erik  XIV  est  des  plus 
pathétiques  par  le  contraste  qu'elle  offre  entre  de  brillants  commence- 
ments et  une  fin  malheureuse.  Ce  prince,  qui  était  né  sur  les  marches 
du  trône,  qui  Tavait  lui-même  occupé,  non  sans  distinction,  pendant 
huit  ans,  en  fut  précipité  et  mis  dans  un  cachot,  d'où  il  ne  sortit  que 
pour  être  enfermé  dans  d'autres,  de  plus  en  plus  sombres.  Lui  qui  avait 
jeté  ses  vues  sur  quelques-unes  des  plus  puissantes  ou  des  plus  belles 
princesses  de  son  temps,  et  qui,  avec  un  peu  plus  de  conduite,  aurait 


1.  Danske  Kolonier  i  Flandern  og  Nederlnndene  i  det  lOde  Aarhundredef 
swrlryk  af  HistorUk  Tiàdskri^t.  IV  Raekke,  B.  VI.  S.  484-497.  1878,  in-8%  avec 
un  réftumé  de  deux  pages  en  français. 

2.  Konung  Krik  XIV*  sista  lefkadsdr  (1568-1577),  historisk  aihandling  af 
A.  Q.  Ahlqvist. 
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pu,  comme  Philippe  II,  apparier  son  Irune  avec  cdui  trune  vraie  reine, 
ÉllBabeih  ou  Marie  Stuart,  il  finit  par  épouser  Karin  MànstiotUr,  une 
de  ses  {sujettes,  une  fille  des  rues^  une  femme  perdue.  Lui  qui  était 
doué  de  lielles  et  nobles  facultés^  il  les  perdit,  tuut  eu  conservant,  dans 
les  intervalles  lucides,  la  notion  de  lobscurcissement  de  son  inlelU- 
geace»  et,  alors  qu*il  était  hors  d'état  do  se  défendre,  il  voyait  sans  cessa 
le  glaive  suspendu  sur  sa  tôte,  lui  que  des  terreurs  imaginaires  avaient 
tourmenté  au  temps  de  sa  réelle  puissance.  Le  supplice  de  cet  infortuné, 
qui  n'était  certes  pas  sans  reproches,  mais  que  la  perte  de  sa  raison 
devait  rendre  sacré  comme  elle  l'avait  fait  irresponsable,  est  de  nature 
à  toucher  les  âmes  les  moins  sensibles  ;  on  sHntéresse  aux  moindres 
circonstances  do  sa  cJiptivité  ;  on  s'associe  aux  conjurés  qui  entre- 
prennent de  le  délivrer;  on  voudrait  faciliter  son  évasion,  non  pas 
pour  le  replacer  sur  le  trône  dont  il  s'était  rendu  indigne,  mais  pour  le 
conduire  dans  un  agile  sur  et  l'entourer  des  soins  que  réclamait  sa 
triste  infirmité,  ou  tout  au  moins  pour  le  remettre  exitre  les  mains  do 
sa  compapne  qui,  après  avoir  partagé  sa  prison,  avait  été  séparée  de  lui 
par  une  cruauté  bien  inutile,  et  dont  le  dévouement  conjugal  avait  fait 
oublier  le  passé  de  la  courtisane  et  les  torts  de  la  reine  postiche.  Lee 
péripéties  de  ce  drame  accidenté  auraient  certainement  tout  Tinlérôt 
d'un  roman,  si  elles  avaient  été  cnntées  par  des  cuntemporains  ;  mal- 
heureusement les  Suédois  n'écrivaieût  pas  encore  de  mémoires  histo- 
riques, branche  de  la  littérature  dans  laquelle  ils  ne  se  sont  distingués 
que  plus  tard,  et  ramhassadeur  de  Catherine  de.  Médicis  à  la  cour  de 
Copenhague,  Carolus  Daazseus  (Dancai,  Dançaisou  Dantmi),  qui  aurait 
pu  remplacer  avantageusement  les  narrateurs  indigènes,  vivait  trop 
loin  des  événements  et  ne  pouvait  parler  en  témoin  oculaire^  Il  faut 
donc  se  content6r  de  brèves  annotations  des  annalistes  ou  chroniqueurs, 
de  correspondances  de  quelques  personnages  mêlés  aux  événements  et 
de  divers  documents  officiels,  qui  forment  bien  une  solide  charpente, 
mais  qui  ne  peuvent  constituer  une  bifiloire  vivante,  animée,  où  se 
reflètent  les  paissions  des  acteurs  de  ce  drame. 

M.  Abîqvist,  qui  a  déjà  approfondi,  dans  cinq  ou  six  mémoires,  plu- 
sieurs points  de  l'histoire  de»  fils  de  Gustave  Vasa,  et  qui  connaît  cette 
période  comme  pas  un  des  historiens  du  Nord,  a  tiré  le  meilleur  parti 
possible  de  ces  documents  fragmentaires,  et  cette  élude  substantielle, 
remplie  de  faits  et  de  dates,  est  un  digne  pendant  de  celle  qu'il  a  con- 
sacrée à  Karin  MAnt^dotter  ^.  Aussi  bien  faut-il  dire  que  c'est  une  nou- 
velle édition,  totalement  remaniée  et  considérablement  améliorée,  de 
son  mémoire  Sur  la  captivité  et  la  mort  d'Erik  IIV^.  Les  propres  écrits 
de  ce  prince  donnent  à  notre  auteur  le  moyen  de  constater  de  loin  en  loin 
Tétai  mental  du  pau\Te  halluciné.  Les  sources  nombreuses  auxquelles  il  a 


1.  Voy.  notice  sur  cet  ouvrage  daos  la  Revue  kistotique^  2*  année,  t.  HI,  jao* 
▼ier-février  1877,  p.  162-3, 

2.  Ora  Erik  XI V*  frngdie  och  dad,  Slûckholm,  1&68,  in-^-, 
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puisé  Tont  mis  k  môme  de  rétablir  bien  des  faits,  pour  la  plupart  saos 
grande  importance  historique,  mais  fort  propres  à  nous  faire  connaître 
le  caractère  des  personnages  du  temps.  Le  ivi*  siècle  n'a  pas  été  moinft 
tragique  en  Suède  rjue  dans  les  autres  pays  troubles  par  les  querelles 
de  religion.  Les  hommes  politiques  d  alors,  ausd  bien  ceux  qui  soute^ 
naient  la  réforme  que  les  partisans  du  catholicisme,  étaient  à  peu  près 
dénués  de  sens  moral.  Le  frère  et  successeur  d'Erik,  Jean  III,  théolo- 
gien passionné,  qui  inch'nait  \ers  le  papisme,  moins  par  conviction 
pourtant  que  par  politique,  en  vue  de  la  couronne  de  Pologne,  nourris- 
sait une  haine  antichrétienne  contre  son  aîné,  qui  avait  à  ses  yeux  le 
tort  d*étre  fils  d'une  vraie  princesse,  tandis  que  lui  il  avait  pour  mère 
une  simple  femme  noble  ;  tort  qu'£rîk  aggrava  en  emprisonnant  son 
frère  pour  crime  de  haute  trahison  et  en  menaçant  de  livrer  à  la  con- 
voitise d'Ivan  IV  la  femme  de  Jean,  ia  pieuse  Catherine  Jagellon.  Mais 
ces  griefs  ne  justifiaient  pas  les  mauvais  traitements  infligés  à  un  insensée 
qui  l'un  de  ses  geôh'ers  avait  impunément  cassé  le  bras  d'un  coup  d'arque- 
buse ;  l'auteur  de  cette  basse  vengeance,  Olof  Gustafsson  Stenbock, 
n'était  pourtant  pas  un  homme  du  vulgaire  ;  il  appartenait  à  la  noblesse 
et  il  avait  vécu  à  la  cour  d'Henri  IL  S'il  pouvait  alléguer  pour  excuse 
que  son  frère  avait  été  mis  à  mort  par  ordre  d'Erik,  il  devait  ne  pas  oublier 
qu'il  avait  été  lui-môme  gracié  par  ce  monarque*  Au  reste,  s'il  ne  fut 
que  blùraé  cette  fois,  il  fît  une  triste  fin  :  étant  tombé  entre  les  mains 
du  duc  de  Sudermanie,  plus  tard  Charles  IX,  le  troisième  des  Âtrides 
suédois,  il  fut  attaché  à  un  arbre  et  fusillé  en  1599-  —  La  raison  d'État 
n'autorisait  pas  non  plus  Jean  III  à  faire  périr  Erik  ;  il  est  vrai  que 
plusieurs  soulèvements  et  complots  avaient  eu  lieu  en  faveur  do  l'infor- 
tuné prisonnier,  mais  celui-ci  n'en  était  pas  Tinstigateur  ;  il  ne  connut 
môme  pas  les  derniers,  notamment  celui  de  Charles  de  Mornay,  gen- 
tilhomme français,  qui  intrigua  successivement  pour  placer  le  duc 
d'Anjou  (plus  tard  Henri  III)  sur  le  tn'me  de  Suède  et  pour  restaurer 
Erik  XIV,  et  qui  termina  sur  l'échafaud  sa  carrière  aventureuse 
(4  septembre  1574),  Cette  conspiration  échoua  comme  toutes  les  autre-s, 
et  il  n'y  avait  guère  d'apparence,  au  bout  de  neuf  ans  de  captivité,  que 
de  nouvelles  tentatives  dussent  avoir  un  meilleur  succès.  Mais  Jean  III 
n'écouta  que  sa  pusillanimité  et  II  obtint  de  son  Conseil  d'Etat  et  de^ 
évoques  protestants  une  sentence  de  condamnation  à  mort  (10  mars  1575) 
contre  un  captif  devenu  depuis  longtemps  inoffensif.  Il  a  paru  dans  ces 
dernières  années  une  dizaine  de  mémoires  où  Ton  discute  la  question 
de  savoir  si  Jean  III  a  profité  de  l'autorisation  qui  lui  avait  été  donnée 
et  s'il  avait  fait  empoisonner  son  frère.  M,  Ahlqvist  se  prononce  pour 
l'affirmative  et,  bien  que  les  preuves  directes  manquent,  il  montre,  par 
une  argumentation  serrée,  que  le  roi  Jean  s'est  très  vraisemblablement 
rendu  coupable  de  ce  fratricide.  C'est  la  conclusion  de  ces  recherches 
plus  intensives  que  compréhensivos.  Elles  sont  suivies  d*un  appendice 
contenant,  avec  divers  documents,  d'intéressantes  recherches  sur  Fêtai 
des  beaux-arts  en  Suède  au  milieu  du  xvr  siècle,  à  propos  des  goûts 
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stiques  d'Erik  XIV,  qui  paraît  avoir  été  h  plus  ancien  deasinate^ur 
-^  ce  pays  ;  uo  discours  de  Dançaîs  sur  la  pri^e  du  roi  de  Suède,  d'après 
3  livre  de  copie  de  ses  dépêches  conservé  aux  archives  royales  de 
ipenhague;  morceau  înléressaDt  qui,  avec  plusieurs  autres  publiés 
itérieurement,  fait  désirer  une  édition  complète  de  la  œrrespondauce 
'^^^ece  diplomate;  une  notice  sur  les  livres  d'Erik  XJV.  Les  deux  por- 
'■^^^aits  de  ce  prince,  doet  une  copie  lithographique  accompagne  le  volume, 
-«^^me  sont  pas  authentiques  ;  une  planche  représente  des  paysages  et  des- 
^^"  JUS  à  la  plume  que  le  captif  traça  dans  sa  prison  ;  à  la  un  se  trouve 
"'•-^ne  composition  musicale  dont  il  est  Fauteur,  avec  sa  traduction  en 
^■^^otes  modernes.  On  voit,  par  celte  analyse,  que  la  présente  monogra- 
^^^bie  est  riche  en  renseignements  de  toute  sorte  ;  il  faut  espérer  qye 
*  ^auteur  ne  s'arrêtera  pas  en  si  bon  chemin,  mais  qu^il  continuera  à 
^^<:lâirer  les  points  obscurs  de  cette  période  qu'il  connaît  si  bien. 

E.  Bkaitvois. 


k 


'^**'lxiajizverli8BltiiiBS#  ÛBT  Stadt  Baael  im  XIV  imd  XV  JaJir- 
^L  itunâert,  voQ  D^  Gustav  Schgenserg.  Tubingen,  1879,  H.  Laiipp* 
^m        sche  Buchhandluûgi  in-8**,  xv-82i  p. 

^■^  Cité  épiscopale,  Bàle  a  acquis  par  voie  de  rachat,  plutôt  que  par  voie 
^^^^^  conquête,  les  immunités  qui  en  ont  fait  une  ville  libre,  une  commune 
^f^^Oiaveraine.  Vers  1360,  année  par  laquelle  débute  le  travail  de  M.  Schœn- 
^^*^rg,  il  avait  déjà,  il  est  vrai,  son  conseil  élu  ;  il  avait  la  gestion  d*un 
^^^riain  nombre  d*affaires  communales  ;  il  avait  son  ménage  distinct  et 
I        ^^s  finances  indépendantes;  il  percevait  des  impôts,  exerçait  des  droits 

I  ^^%  police,  pourvoyait  à  sa  défense,  contractait  des  alliances  et  faisait  la 
^KHeire  pour  son  propre  compte.  Sa  compétence  judiciaire  s'étendait  aux 

II  ^^aires  de  voirie,  aux  questions  de  limites,  aux  menues  coûtraventions 
I  ^e  police.  Mais  la  supériorité  territoriale  appartenait  à  l'évéque  ;  la 
I  ^^a^ule  justice  relevait  de  l'Empire,  qui  déléguait  un  bailli  ;  la  justice 
li  ^tHoyenne  était  du  ressort  du  prévut  épiscopa!,  et  la  commune  ne  pou- 

b'^^t  pas  établir  de  nouveaux  impôts,  à  son  profit,  sans  l'assentiment  de 
î'^TÔque,  à  qui  seul  compétait  le  droit  de  monnaie  et  de  péage  ou  tonlieu. 
Bàle  a  passé  de  longues  années  à  se  mettre  en  possession  des  droits 
*ïialuples  qui  donnaient  la  haute  main  à  Févêque,  Il  est  remarquable 
q^* entre  le  prélat  et  ïa  ville  le  conflit  des  intérêts  n'ait  jamais  louroé 
^H  lutte  ouverte.  Loin  d*en  prendre  ombrage,  l'evôque  avait  vu,  d'un 
c^il  favorable,  l'accroissement  de  sa  ville  épiscopale,  qui  lui  valait 
^  'abord  une  extension  de  la  matière  imposable  ;  mais  la  prospérité 
ï:iaatérielle  ne  va  pas  sans  des  garanties  politiques,  et,  au  regard  de 
l' ancien  defensor  civitatis,  les  habitants  quels  qu'ils  fussent,  chanoines 
^«pitulaires,  ministériaux  et  hommes  liges  du  prélat,  possesseurs  de 
^XTincs-alleux,  artisans  de  condition  libre  ou  servile,  eurent  conscience 
^e  la  communauté,  de  la  solidarité  de  leurs  intérêts.  Vers  1274  déjà, 
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révèqiie  Henri  de  Ncuchâte!  avait  dû  leur  octroyer  une  consl 
fortement  oligarchique  ;  dès  1336  ou  133.H,  cette  charte  subit  des  modi- 
fications dans  le  sens  démocratique  par  l'accès  des  corps  de  métier  dans 
le  conseil. 

A  la  dilTérence  des  villes  impériales,  issues  d*un  domaine  dti  fisc, 
Bâle  ii*avait  pas  de  bieos  patrimoniaux  ;  par  contre,  placé  comme  il 
l'était  au  sommet  de  la  vallée  du  Rhin,  ce  grand  chemin  de  la  rirhesse 
au  moyen  âge,  il  fui  de  bonne  heure  un  marché  considérable.  L'argent, 
te  nerf  des  échanges,  y  était  abondant,  et  sa  circulation  rendait  plus 
facile  qu'ailleurs  rétablissement  dlmpôts  communaux.  A  une  époqtjc 
où  les  prestations  en  nature  étaient  presque  partout  l'unique  source  des 
reveous  publics,  Bille  avait  déjà  un  système  complet  de  contribution», 
au  sens  moderne  du  mot,  dont  U^s  rôles  de  perception  existent  encore, 
et  c'est  là  que  M.  Schrenberg  a  puisé  la  matière  de  son  intéressant  livre. 

De  1429  â  1481,  ta  commune  s'est  imposée  six  fois  extraordinaire- 
ment.  Les  contributions  avaient  pour  assiette  Te n semble  de  la  fortune 
des  contribuables,  meubles  et  immeubles  ;  mais  pour  en  parfaire  le 
produit,  il  fallut  cinq  fois  recourir  a  ûes  capi talions  qui  atteignaient  les 
simples  prolétaires.  Sauf  une  f(vis,  en  !4'i6,  cetaient  de^  contributions 
par  classes,  proportionneUes  à  Taisance  de  ceux  qui  les  payaient.  Les 
taxes  D^atteignaient  pas  seulement  les  capitaux  actifs,  elles  s  étendaient 
même  aux  objets  improductifs  à  l'usage  de  la  personne.  Le  clergé  était 
généralement  exempt,  mais  non  la  noblesse^  et  c'était  sur  sa  propre 
déclaration,  sous  la  foi  du  serment,  que  le  contribuable  était  inscrit  au 
rôle.  Si  les  agents,  répartiteurs  et  percepteurs^  avaient  sujet  de  révoquer 
la  véracité  du  déclarant  eo  doute,  ils  avaient  la  faculté  d'user  à  son 
égard  du  droit  de  préemption. 

G  est  avec  les  ressources  qu'elle  tirait  des  impôts  que  la  ville  fit  plus 
sûrement  la  guerre  à  ses  évêques  que  si  elle  avait  eu  recours  aux  armes. 
Alors  que  leurs  ouailles  s'enrichissaient,  les  évêques  s*appauvrissaieût 
de  plus  eu  plus.  Écrasés  sous  le  poids  do  leur  pouvoir  temporel,  îet 
aourcea  où  s'alimentaient  leurs  finances  tarirent  au  point  qu'ils  en 
vinrent  à  engager  leurs  possessions  sans  espoir  de  les  recouvrer  jamai». 
La  Réforme  aidant,  ils  finirent  par  ne  plus  être  qu'évèques  de  Poren- 
truy.  Cependant,  grâce  au  bon  ordre  de  leur  gestion,  les  finances  de  la 
ville  inspiraient  une  telle  confiance  que,  très  anciennement,  elle  trouva 
convenance  à  faire  usage  du  crédit.  L'épargne  aflluail  dans  ses  caisses 
et  servait,  comme  le  produit  de  l'impôt,  d'adjuvant  à  ses  entreprisee. 
Le  loyer  des  capiraux  qu*on  lui  prétait,  à  titre  viager  ou  avec  faculté 
de  remboursement,  était  variable.  Le  taux  des  rentes  viagères  semhle 
avoir  été  généralement  de  10  0/0.  Celui  des  rentes  racheta  blés  qui,  au 
XIV*  siècle,  était  également  calculé  au  dernier  dix,  suivit  une  progrès* 
sion  descendante  qui,  dans  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle,  s'arrêta 
à  4  0/0.  Gela  lient  sans  doute  au  peu  d'emploi  qu'en  ce  temps  on  trou- 
vait à  faire  de  rargeut  comme  instrument  de  travail. 

Ce  simple  aperçu  du  livre  de  M.  Schoenberg  suffit  pour  montrer  qu'il 
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dépasse  de  beaucoup  la  portée  ordinaire  des  recherches  de  rérudîtion 
locale.  Sa  moDographie  peut  servir  de  type  à  l'histoire  financière  des 
randes  communes  du  moyen  âge,  et,  à  ce  titre,  elle  mérite  de  prendre 
ng  auprès  des  belles  Études  économiques  sur  i'Âlsace,   de  TjJ,  l'abbé 
"Hauauer,  qui  ont  beaucoup  servi  à  M,  Schœnberg  et  dont  il  fait  si  jus- 
tement l'éloge. 

X.    MOSSMANN. 


Geschichte  der  Stadt  Basel  im  Mlttelalter,  von  Heinrich  Boos. 
Basel,  C,  Detloss's  Buchhandlong.  ^877.  Io-8^,  iniM23  pages. 

L'histoire  des  communes  constitue  généralement  le  domaine  de 
rérodition  locale,  et  rarement  les  savants  estimables  qui  y  vouent  leurs 
efforts  savent  donner  à  leurs  études  une  forme  et  des  proportions  de 
nature  à  les  taire  valoir  au  dehors  du  cercle  plus  ou  moins  restreint 
pour  lequel  ils  écrivent.  Cependant,  considérées  en  elles-mêmes,  la 
plupart  des  communes  forment  de  véritables  microcosmes,  dont  la  for- 
mation a  été  régie  par  des  lois  aussi  remarquables  que  celles  qui  ont 
présidé  au  développement  des  états,  et  le  penseur  trouve  autant  de 
profit  k  les  connaître  que  s'il  s'agit  d'un  organisme  politique  plus  com- 
plexe. L'esquisse  qui  suit  d'un  ouvrage  récent  sur  T histoire  de  Bâle 
pourrait  servir  à  prouver  la  justesse  de  Tune  et  de  l'autre  de  ces  deux 
observations. 

En  écrivant  son  livre,  M,  Boos  semble  n'avoir  eu  d*autre  ambition 
que  de  vulgariser  les  résultats  des  dernières  recherches  dont  l'histoire 
de  BAle  a  été  l'objet.  Depuis  la  Chronique  de  Vursetisen,  ou  d'Ursti- 
wus,  qui  remonte  à  1580,  personne  n'avait  plus  tenté  cette  entreprise. 
Et  cependant  après  Pierre  Ocbs,  après  Trouillal  et  Wackernagel,  après 
Fechter  et  Hensler,  après  Burckard,  Rîggenbach  et  BarnouilU,  le 
moment  n*6 tait-il  pas  venu  de  lever  le  voile  à  travers  lequel  le  grand 
public  entrevoyait  à  peine  les  résultats  de  ce  fécond  travail? 

En  les  mettant  en  œuvre,  M.  Boos  s'est  dispense  de  reproduire 
l'appareil  scientitiquc  et  la  rigueur  des  méthodes  qui  ont  servi  à  ses 
devanciers.  Excepté  pour  les  guerres  de  Bourgogne,  qull  a  été  dans  le 
cas  d'étudier  de  près  pour  son  propre  compte,  en  vue  de  Tédition  du 
Jûomal  du  chapelain  Jean  Knebel  qu'il  prépare,  il  ne  travaille  point 
d'après  les  sources.  Il  se  borne  à  compiler,  et  ne  cite  ses  auteurs  que 
d'une  manière  sommaire,  quelquefois  une  fois  pour  toutes.  Ce  ne  serait 
là  qu'on  péché  véniel  dans  un  ouvragi?  de  ce  genre,  si  du  moins  l'au- 
teur avait  réduit  au  môme  point  les  matériaux  divers  qull  employait, 
si  l'exposition  était  claire  et  bien  ordonnée,  s'il  faisait  facilement  saisir 
le  rapport  des  parties  entre  elles  et  avec  le  tout.  Mais  pour  les  origines 
surtout,  ces  qualités  font  trop  souvent  défaut.  Évidemment,  avant 
d*écrire,  M*  Boos  n'a  pas  dégagé  de  ses  dépouillements  la  conceptiun 
de  Tensemble  :  comment  le  lecteur  pourrait-il  dès  lors  se  tracer  à  lui- 
même  le  plan  d*un  édiûce  dont  les  détails  sont  presque  toujours  dispa- 
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rates  et  incohérents,  et  se  faire  une  notion  claire  de  la  marche  et  de  " 
corrélation  de  faits  qui  s'emboîtent  mal,  et  dont  les  articulations  n^xi: 
semblent  pas  faites  pour  jouer  les  unes  sur  les  autres?  Dans  une  mono«<i^ 
graphie  de  ce  genre,  les  faits  bien  étudiés  et  bien  groupés  parlent  d*eui^ç:^ 
mêmes,  et  les  idées  générales  devraient  couler  d'abondance  de  la  plum  ^^^ 
de  rauteur   Mais  décousus  comme  ils  sont  restés,  il  semble  que  si 
matériaux  n'aient  rien  dit  à  Tesprit  de  M.  Boos,  ce  qui  Fa  amené  w* 
donner  aux  faits  spéciaux  d'une  histoire  locale  le  vernis  d'idées  géné- 
rales empruntées  soit  à  des  tendances   absolument  étrangères  à  la 
science,  soii  aux  lieux  communs  du  plus  vulgaire  enseignement;  en 
même  temps  la  pauvreté  des  idées  propres  Ta  condamné  à  se  répéter  et 
même  à  se  contredire'.  Dans  un  ouvrage  consacré  à  l'histoire  d'une 
ville  ou  d'une  province,  et  destiné  au  grand  public,  un  peu  de  patrio- 
tisme local  ne  messied  pas,  si  même  il  n'est  un  mérite.  Eh  hienî  même 
cettequalitémanqueà  M.  Boos.  Quand  on  a  rhonneur  d'être  citoyen  d'un 
pays,  le  premier  qui,  en  Europe,  se  soit  aOranchi,  qui  ait  réalisé  le  prin- 
cipe de  la  souveraineté  du  peuple,  et  constitué,  sur  une  petite,  échelle,  il  est 
vrai,  la  forme  fédérative  du  gouvernement,  il  faut  être  conséquent  avec 
ce  pays  et  ne  pas  gémir  constamment  sur  les  coups  portés  à  l'uiiité,  à 
rintégrité,   voire  à  la  configuration   de  l' Allemagne,   I^a  Suisse  n*a* 
t-ellepas  été.  la  première  à  entamer  l'Empire  et  à  secouer  son  joug?  Un 
peu  de  reconnaissance  serait  également  de  mise,  à  Té^artl  des  étala 
qui  ont  reconnu  d'abord  l'indépendance  des  cantons  et  dont  l'appui 
leur  est  souvent  venu  en  aide  au  jour  du  danger.  Il  y  a  dans  l'histoiie 
une  moralité,  de  même  qu'une  logique,  et  ponr  qu'elle  serve  de  leçon 
aux  peuples,  comme  elle  a  été  jadis  celle  des  roisj  il  faut  que  rhistorien 
sache  les  y  trouver. 


1.  L'impression^  de  m^me  que  la  composîlioiir  se  ressent  de  ta  prècipitatloo 
avec  laquelle  M.  Boos  il  Iravaillé,  et  il  me  permettra  de  lui  sigualer  ici  quelque* 
inadverlancei;  Oagraules  : 

P.  16.  Le  roi  de  France  qui  conclut  un  tniîlé  avec  le  roi  des  Romains 
Conrad  U,  e&t  Henri  1"%  et  non  Henri  IL  —  Pp.  56  et  72.  Lft  village  de  Bla- 
dolsbeîm  n'est  connu  que  sous  le  nom  de  Blotzheim  (canton  de  fluniogue)^  — 
P.  127.  Rickweiher^  lisez  Reiche^iweîer  :  c'e^l  Ricjuewihr,  *:anlon  de  Kaysers- 
berg.  —P.  167.  I^  date  de  1389  appliquée  à  un  acte  de  Léopold  ie  Preuï,  mort 
en  1386,  est  fausse,  —  P.  182.  Le  duc  de  Bourgogne,  Trère  de  la  veuve  du  duc 
Léopold  le  Superbe,  fi^i  Jean  Sans  Peur  et  n'a  jamais  été  dénommé  Jean  de 
Pariii.  —  P,  188,  L'empereur  Sigismond^  qui  succéda  à  Robert  1",  était  le  frère 
germain  et  non  le  couaîo  du  roi  des  Romains  "Wenr^slas,  —  P.  192,  Plenjouse, 
lise/,  Pleujouse.  —  Pp.  256,  269,  Wallikofen,  c'est  Wallighofea,  canton  de  Hir- 
ftlngue  ;  Dicmeuach  doit  élre  Durmenach^  canton  de  Ferrelte*  —  P.  413.  Loui&  XVI, 
lisez  Louis  \IL 

EnHu,  pourquoi  M.  Boos,  qui  ci  le  l'évt^que  Ltltold  comme  ayant  pris  la  croix 
en  t200j  ne  parle-t-tl  pas  de  la  quatrii^me  croisade,  jtrt^cbée  A  R^ïle  (>ar  labl»é 
Gûnlher  de  Paeris^  dont  ïe  religieux  cistercien  Guntber  nous  a  conservé  le 
discours  ? 
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Maintenant  que  la  part  de  la  critique  est  faite,  je  me  plais  â  recon- 
naître qne  certaines  parties  ne  sont  pas  feds  mérite.  Tels  sont  notam- 
ment réludc  sur  les  anciennes  iinaoces  (pp.  131-1.^9);  le  tableau  de 
Bàle  au  temps  du  concile  (pp.  19&  et  sqq.,  21Setsqq.);  le  récit  du 
combat  de  Saint-Jacques  (pp«  IbG  et  sqqJ,  celui  des  guerres  de  Bour- 
gogne (pp.  276  et  sqq.). 

MossMAjm. 


PcEHLMiX^.  —  nie  'WirtbschaftepolitlJE  der  Florentiner  Renais- 
sance tmd  das  Princip  des  Verkelirsf^eilieit  (^'ekrœnt  imd 
herauâgg.  von  der  rdrstlich  Jablonowskisclien  Gesellschafl^  zu 
Leipzig  *). 

La  Société  jablonovienne  de  Leipzig  avait  mis  au  cancoufs  le  sujet 
suiyant  :  Exposer,  à  l'aide  des  sources,  dans  quelle  mesure  les  principes 
modernes  de  la  liberté  agricole^  industrielle  et  commerciale  ont  été 
appliqués  dans  Tltalie  du  nord  et  du  centre  vers  la  lin  du  moyen  âge. 
Ce  programme  embrasse,  comme  on  voit,  une  région  plus  étendue  que 
celle  dans  laquelle  se  renferme  le  mémoire  couronné  de  M.  P,  Pourquoi 
Tauteur,  une  fois  décidé  à  se  tracer  des  limites  plus  étroites  que  celles 
da  programme,  a-t-il  choisi  Florence  pour  étudier  la  question  proposée, 
saos  ^Interdire  toutefois  des  rapprochements  avec  certaines  villes  de  la 
haute  Italie,  telles  que  Venise  et  Milan  ?  C'est,  d'une  part,  que  Florence 
a  été  le  berceau  de  la  science  politique  et  de  la  statistique  et  qu'elle  a 
inauguré  le  mouvement  de  la  renaissance  ;  c'esl^  de  l'autre,  que  ses 
archives  oiïrent  à  l'historien  de  Téconomie  politique  des  ressources 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 

En  concentrant  ses  études  sur  Florence,  M,  P.  n'a  négligé  aucun  des 
aspects  du  sujet,  et  il  s  est  conformé  au  vœu  de  la  Société  jablonovienne 
en  même  temps  qu'à  la  nature  des  choses  en  étudiant  successivement 
dans  ragriculture^  dans  Tindustrie  et  dans  le  commerce  rapplication 
scraveat  précaire  mais  toujours  progressive  du  principe  de  la  liberté. 
Ces  trois  grands  domaines  de  l'activité  économique  lui  ont  fourni  les 
trois  divisions  principales  de  son  travail.  Il  est  facile  de  les  reconnaître 
dans  les  titres  des  cinq  chapitres  qui  le  composent  :  1.  La  liberté  du 
paysan  et  de  la  propriété  foncière.  2.  Lre  commerce  des  produits  agri- 

Icoles  sous  l'influence  de  la  police  des  vivres  (Annonarpolitik).  3.  La 
liberté  industrielle  sous  Tempire  de  la  réglementation  des  corporations 
et  de  rÉtat,  4.  L'influence  de  Tinterdiction  canonique  du  prêt  à  intérêt 
sur  le  droit  commercial.  5.  La  question  de  îa  liberté  commerciale. 
Signalons  rapidement  les  faits  les  plus  intéressants,  les  plus  caractéris- 
tiques que  nous  ollrent  ces  cinq  chapitres. 
t.  La  poUfique  économique  et  le  principe  de  la  liberté  des  échanges  à  Fh- 
remoe  aa  lempi  de  ia  Henaismnce,  mémoire  couronriê  et  publié  par  lu  Sociélc 
jabloDOTieooe  de  Leipzig.  Gr.  in-8*.  Leipzig,  ïlirzel,  1878. 
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rateg  et  incohérents,  et  se  faire  une  ootion  claire  di 
corrélation  de  faits  qui  8*eraboîtent  mal,  et  dont  1 
semblent  pas  faites  pour  jouer  les  unes  sur  les  autres 
graphie  de  ce  genre,  les  faits  bien  étudiés  et  bien  gr 
mèmpp,  et  les  idé^s  générales  devraient  couler  d'ah 
de  Fauteur.  Mais  décousus  comme  ils  sont  res' 
matériaux  n'aient  rien  dit  à  Fesprît  de  M.  F 
donner  aux  faits  spéciaux  d'une  histoire  loc-alr 
raies  empruntâmes  soit  à  des  tendances  ab? 
science,  suit  aux  lieux  commtms  du  plus 
même  temps  la  pauvreté  des  idées  propre* 
même  à  se  contredire  ' .  Dans  un  ouvra-  4  propr 
ville  ou  d*une  province,  et  destiné  au  p  *prèsavo 
tisme  local  ne  messied  pas,  si  même  V  ^^^^  agnc 
cette  qualité  manque  à  M.  Boos.  Quau'  ■  ^^  capitale 
pays,  le  premier  qui,  en  Europe,  se  '^^^  ruraux, 
cipe  de  la  sou  veraineté  d  u  peuple,  et  j^  ^^  ^^  propne te 
vrai,  la  forme  fédérative  du  gouv  ,.;d^^^  ^^^  P^®  d 
ce  pays  et  ne  pas  gémir  conslair  i;rt'ct)Ies,  aux  oenre 
rintégritp,  voire  a  la  confîgu  *'^i^^^^^  d'assurer  la 
t-elle  pas  été  la  première  à  en'  .-^^ifopole,  partout  des 
peu  de  reconnaissance  sera  ^y^,,/vApeat-étre  de  pari 
qui  ont  reconnu  d'abord  '  ^.^t^c  lequel  tes  intérêt 
leur  est  souvent  venu  en  /'*^*^^'^^^" 
une  moralité,  de  même  •  '^  ^^i^9^'^  ^^  ^^  réglemer 
aux  p^^uples,  comme  el  ..yind^^^^i^^  M,  P.  a  été, 
sache  les  y  trouver.  î/V^itKfustrielle  uettemeot  dij 
j/jj^tji  caractère  original  des 
y^^l^^fj'iin  régime  que  fou  r 

L  LlmpreMÎoti,  d     '-V*^?'  ^^^  *  *^^  ^^^  ^^^^  ^^^  ^ 
avec  laquelle  M.  B'     ^^j^^e^rpo^^"^"^^  Uorentines  se  di 

P.    16*    Le   rtV       ^^l^.^n!onï 
Conrad  11,  est  I 


dolsheim  o'esl 
P.  127-  Rick 
ter{4,  -P, 
en  Î386,  cf 
Léopold  h 
Paris*  — 
gcrniair 
lisez  P 
singiit* 
lisez 
Er 
en 


elles  forment  la  bas 

^^*i^  personne  ne  peut  participe 

./^f^'JJe  corporation,  et  elles  n  exige 

îjî^^*'*\^oties  dont  les  autres  font 

/^*^J»^  ditfèrences  fondamentale 

^^['^''"^.rtjtrticularités  intéressantes  >  i 

f^^f^^  ^^put  pas.   Tels   sont  l'eiistenc 

^'  ^  ^r^^^^^  tx}utc  sa  vie  pour  le  con 

^     ,.r^i'^   ,,  ^tjumîs,  non  les  simples  ouvri 

j,[leiit  pour  les  grands  fabricaul 

tf/-,'.H  .^;,'dc0  ^^'®c  la  confraternité  et  qi; 

i^^l*^c  ^^^^^^^  et  à  Pise,  etc. 


^H^."" 


^I^'tVf*^  l'activité  de  Florence  dans  1 

^Éi*^r''^  sans  le  crédit,  et  cependant,  dès 

^    |ii^'f!ldu  prêt  à  intérêt  avait,  eouç  Tin 
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L'affranchissement  de  la  terre  et  de  la  population  agricole  s'accompf  <^  -^y.- 
en  Italie  plus  tôt  que  dans  les  autres  pays  de  l'Europe,  Les  majoraU^^^^ij^ç 
les  fidéi-comrais,  tout  ce  qui  assure  la  tbrmatioa  et  la  coaservalion  »  ^g' 

la  graude  propriété,  ne  s'introduisireat  en  Toscane  qu'avec  le  principe.  ^^. 
Loin  d'avoir  à  resireiodre  le  développement  de  la  grande  proprie^ --r^^e 
c'était  son  morcellement  excessif  que  le  législateur  avait  besoin  de  p       ■  i^ 
venir.  De  là  les  deux  dispositions  les  plus  originales  de  la  législatiiT  on 
de  la  propriété  :  l'une  qui,  en  cas  de  vente  d'un  fonds  rural  ou  urba^^fci^ 
accordait  au  voisin  le  privilège  d'en  devenir  acquéreur,  l'antre  qui  é"^E;a- 
bl|ssait  le  droit  et  robligation,  pour  les  propriétaires  doEt  les  focM.  as 
n'alteignaieut  pas  une  certaine  contenance,  de  les  vendre  à  leur  vois  in. 
Ou  ne  donnerait  pas  une  idée  complète  de  la  propriété  foncière  dans     la 
république  tlorentine  si  Ton  n'ajoutait  qu'après  avoir  été  affraochie  pi  «s 
tôt  qu'ailleurs  du  régime  féodal,  la  classe  agricole  subit  certaiii^^es 
entraves  dans  Tintérôt  des  habitants  de  la  capitale  qui  étaient  devec«.^s 
eo  grand  nombre  propriétaires  de  fonds  ruraux. 

Si  la  constitution  et  la  législation  de  la  propriété  foncière  présenter  "ûl 
à  Floreoce  une  réelle  originalité,  il  n'en  est  pas  de  même  des  régl-^' 
ments  relatifs  aux  prcMluits  agricoles,  aux  denrées  alimentaires.  €ZD^ 
trouve  partout  la  marne  préoccupation  d'assurer  l'abondance  et  le  \>^^^ 
marché  des  vivres  dans  la  métropole,  partout  des  moyens  analogie  ^^ 
pour  arriver  à  ce  but.  Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  particulier  à  cette  polî^  "^ 
des  vivres,  c'est  le  sans-gène  avec  lequel  les  intérêts  des  pays  anoezc^^®^ 
sont  sacrifiés  à  celut  de  îa  capitale. 

En  cherchant  à  déterminer  la  part  de  la  réglementation  et  celle  de 
liberté  dans  le  domaine  de  l'industrie,  M.  P.  a  été,  au  contraire^  ame* 
à  décrire  uue  organisation  industrielle  nettement  distincte  de  celle  qu'c 
trouve  partout  ailleurs.  Le  caractère  original  des  corporations  florej 
tines  montre  bien  la  variébé  d'un  régime  que  Ton  rencontre  chez  touti^  ^^  J 
les  nations  européennes  et  que  Fon  est  trop  porté  à  ramener  aune  uîl^^^^'^^ 
formité  artificielle.  Les  corporations  florentines  se  distinguent  des  autr^^^^ 
par  deux  traits  fondamentaux  :  elles  forment  la  base  de  îa  constitution^ 
politique,  au  point  que  personne  ne  peut  participer  à  ta  vie  publiqu*^-^^^^ 
saus  être  membre  d'une  corpor-ation,  et  elles  n*exigent  pas  des  candidate 
les  conditions  ni  les  garanties  dont  les  autres  font  si  vile  des  moyen^^  . 
d^exclusion.  A  côté  de  ces  difîérences  fondamentales,  la  vie  industriel!'  ^  J~^,„a 
offre  à  Florence  des  particularités  intéressantes ,  mais  auxquelles  le  ^^ 
analogies  ne  manquent  pas.  Tels  sont  l'existence  d'une  popuïatiorK' 
ouvrière  vouée  à  travailler  toute  sa  vie  pour  le  compte  des  autre-s,  les^ 
tarifs  auxquels  sont  soumis,  non  les  simples  ouvriers,  mais  les  petit^^ 
industriels  qui  travaillent  pour  les  grands  fabricants,  î'eÛbrt  fait  pour» 
concilier  la  concurrence  avec  la  confraternité  et  qui  est  poussé  moinf^^  ^ 
loin  à  Florence  qu'à  Venise  et  à  Pise,  etc.  JÊÊ 

On  ne  s'explique  pas  Tactivilè  de  Florence  dans  l'iudustrie,  le  com-  — ^■*'' 
merce,  la  banque,  sans  le  crédit,  et  cependant,  dès  le  xiv*  siècle,  la  pro-    ^"^ 
hibition  canonique  du  prêt  ù  intérêt  avait^  sous  TinQuence  de  Bartoie,     ^^^^ 
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pénétre  dans  la  loi  civile.  Le  développemenl  effréné  de  Tusure  ftU, 
comme  |>artoul,  la  l'onséqiipnœ  de  celte  prohibilion.  Subissant  à  la  fois 
l'empire  d'un  préjugé  puissant  et  des  besoins  économiques,  les  magis- 
trats florentins  cherchèrent  à  doaner  satisfaction  à  ceux-ci  en  créant 
des  banques  de  prêt  f^ur  gages  et  en  accordant  aux  Juifs  le  privilège  de 
prêter  à  intérêt.  Mais  la  doctrine  Ihèologique  n'en  conserva  pas  moins 
eon  empire  jusqu'à  la  fin  du  xv»  siècle. 

Dans  !e  domaine  commercial,  le  principe  tle  la  liberté  se  heurte  à 
fintérét  mal  compris  des  corporations  et  de  Tindustrie  nationale.  Parmi 
les  entraves  qui  paralysent  les  transactions  commerciales,  signalons  le 
ministère  obligatoire  des  courtiers,  les  restrictions  apportées  au  droit 
de  vendre  à  crédit  et  avec  escompte,  Tobligatioa  de  ne  vendre  les 

alières  premières  qu'aux  corporations  qui  les  emploient.  Florence  a 

QS  doute  sacrifié  au  système  protecteur,  puisqu'elle  a  connu  les  tarifs 
prohibitifs,  mais  ce  système  n'a  pas  été  embrassé  par  elle  avec  suite, 
vec  rigueur  et  il  oe  domine  pas  sa  politique  commerciale  et  indus- 
trielle. G*efit  à  la  fiscalité^  et  non  à  une  pensée  de  protection  pour  L'iii- 
dustrie  indigène,  qu'il  faut  rapporter  les  droits  souvent  exorbitants 
qiii,  remarquons-le,  frappent  les  marchandises  aussi  bien  à  l'exporta- 
lion  qu'à  l'importation.  Les  douanes  formaient  l'un  des  principaux 
"revenus  de  l'Etat,  et^  pour  en  augmenter  les  recottes,  la  république  con- 
servait les  douanes  particulières  dont  les  Étais,  qu  elle  avait  annexés, 
s'étaient  entourés  au  temps  de  leur  indépendance  ;  c'est  ainsi  qu'elle 
daiûtenait,  après  la  réunion  de  Pise  (ti06),  le  droit  d'entrée  prohibitif 
inis  par  les  Pisaas  sur  les  draps  florentins  et  dont  le  produit  entrait 
maintenant  dans  le  trésor  de  leurs  vainqueurs.  Le  maintien  des  douanes 
Intérieures  suffirait  i  prouver  que,  dans  l'esprit  de  la  seigneurie,  l'inté- 
lét  fiscal  remporte  sur  le  système  de  la  protection.  Il  n'en  est  pas  moins 
Trai  qu'une  partie  de  la  législation  relative  au  commerce  et  à  l'indus- 
trie procédai  de  ce  système.  Nulle  part  il  n'apparait  d'une  façon  aussi 
manifeste  que  dans  les  privilèges  accordés  à  la  marine  marchande. 
L'État  n'intervient  pas  seulement  dans  l'industrie  des  transports  mari- 
times pour  favoriser  son  pavillon,  pour  régler  le  chargement^  le  fret,  le 
chiffre  des  équipages,  les  lieux  de  relâche,  etc.,  il  se  réserve  le  mono- 
cle de  la  construction  des  vaisseaux  de  commerce,  il  se  fait  armateor 
•et  entrepreneur. 

La  situation  économique  de  Florence  à  l'époque  de  la  Renaissance 
offre  bien  d'autres  contradictions  que  celle  qui  résulte  de  l'union  du 
•ystème  protecteur  avec  un  régime  douanier  nuisible  à  l'industrie  natio- 
Xiale.  Le  propre  d'une  époque  de  transition,  comme  celle  que  M.  P.  a 
"étudiée,  c'est  d'abonder  en  contrastes,  d'être  livrée  à  des  fluctuations 
perpelaelles  entre  les  traditions,  les  habitudes  d'une  part,  et  les  idées, 
les  besoins  nouveaux,  de  l'autre.  Ce  qui  contribue  encore  à  ces  fluctua- 
tions, c'est  rinstabilité  des  institutions  politiques^  la  rapidité  avec 
iaqnellé  le  pouvoir  change  de  mains,  c'est  aussi  le  goût  dinnovations, 
)a  fécondité  d'esprit  du  peuple  le  plus  ingénieux,  le  plus  inventif,  le 


1% 


COMPTES-REIVDUS  CRITIQUES. 


plus  fin  qui  fut  jamais  après  les  Grecs.  Le  graûd  iatérôt  du  travail  t^^ 
M.  P.  coQsîste  précisémeut  dans  le  spectacle  de  ces  tâtonnements,  c^ 
ces  pssaîs  dans  lesquels  le  gouvernement  florentin  obéit  tantôt  au  prb 
cipe  de  la  réglementation,  tantôt  à  celui  de  la  liberté,  et  au  prix  de  ^^= 
quels  il  acquiert  un  sentiment  de  plus  en  plus  juste  des  vérités  ècon» 
miques.  Ce  n'est  qu'en  lisant  le  travail  de  M,  F.  qu*oo  peut  appréci 
cet  intérêt  ;  aucune  analyse  ne  saurait  en  donner  l'idée.  La  nôtre  au 
atteint  son  objet  si  elle  contribue  à  appeler  l'attentioii  sur  une  éttic 
riche  de  faits  et  d^oiïscrvations  et  éminemment  propre  à  éveiller 
réflexion, 

G.  Faonisz. 


Le   Débat  des  hérauts   d^armes  de  France  et  d'Angleterre 
Btiivi  de  The  Debate  bet^^een  tbe  heralds  of  Eogland  an 
France,  by  John  Coke,  édition  commencée  par  Léopold  Pix^r 
et  achevée  par  M.  Paul  Meïee.  Paris,  Firmin-Didot»  4877  (piibli 
en  ^879).  4  vol.  in-4  2,  de  i-iui  et  4-247  pages»  Prix  :  8  fr. 

Le  Débai  des  Hérauts  d'armes^  opuscule  anonyme  et  à  peu  près  ioconn 
jusqu'à  ce  jour,  q>u  est  pas  moins  1  une  des  plus  curieuses  production 
de  l'esprit  français  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  On  n'enconna&^  ' 
que  trois  copies  manuscrites  et  quatre  exemplaires  imprimés  an  té  rie  uî — ^^ 
à  la  présente  édition.  En  Î870j  un  érudit  d'outre-Manche,  M,  H.  Pyn^^^* 
pubUa  une  traduction  anglaise  de  cet  opuscule  d'après  Tun  des  quatr""""^^ 
exemplaires  imprimés,  celui  qui  est  conservé  au  Musée  Britannique^^^ 
Ce  fut  cette  publication  qui  donna  au  regrettable  Léopold  Pannie  ^^^ 
l'idée  de  mettre  au  jour  le  texte  français  du  Débat.  Le  jeune  et  sa  van    -^^ 

philologue  consacra  plusieurs  mois  à  établir  ce  texte,  assez  court  d'ail ^ 

leurs,  d'après  les  trois  manuscrits  qu'il  avait  sous  la  main  à  la  Biblio —  ^ 
tbèque  Nationale  dont  il  était  Tun  des  conservateurs.  Il  se  préparait  S^ 
y  joindre  la  réimpression  d'un  ouvrage  anglais  publié  en  1549  par  un.-*^ 
certain  John  Coke  en  réponse  au  Débat  français,  dont  un  cxemplair^^" 
venait  d'être  gracieusement  mis  à  sa  disposition  par  M.  James  de^^  - 
Rothschild,  lorsqu'une  mort  aussi  soudaine  que  prématurée  renleva^^' 
aux  lettres  ainsi  qu'à  Faffcction  de  sa  famille  et  de  ses  nombrcuxJia^ 
amis. 

L'édition  des  deux  Débats,  français  et  anglais,  devait  faire  partie  des 
publications  de  la  Société  des  anciens  textes  français.  Après  la  mort  de 
Pannier,  un  de  ses  anciens  maîtres  et  de  ses  meilleurs  arais^  M.  Paul 
Meyer,  dont  la  compétence  spéciale  dans  toutes  les  questions  d'histoire 
littéraire  anglo-frautjaise  est  connue  de  tous,  fut  chargé  par  le  Conseil 
de  cette  Société  d  a  c  lie  ver  l'œuvre  commencée- 

C'est  cette  œuvre  qui  paraît  aujourd'hui  après  une  élaboration  de  plu- 
sieurs années,  et  l'on  peut  dire,  soit  que  l'on  considère  le  texte,  soit  que 
Ton  étudie  les  notes  dont  ce  texte  est  enrichi,  que  jamais  M,  Meyer  n'a 
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it  preuve  d*une  érudition  plus  précise,  plus  étendue  et  plus  sûre.  Ud 
-intiment  de  piété  envers  la  mémoire  de  Pannier  semble  avoir  redoublé 
tTicore  le  soin  scrupuleux  que  le  savant  romaniste  met  d ^ordinaire  dans 
publications. 
L'auteur  du  Dét^at  français  ne  s'est  pas  fait  connaître.  Le  traducteur 
Qglais,  M.  H,  Pyne,  rattribue  à  Cliarles  d'Orléans,  mais  M.  Meyer 
^*^^:^'a  pas  de  peine  à  montrer  que  cette  attribution  ne  repose  sur  aucun 
^^^ndement  solide.  En  revanche,  la  date  de  la  composilioû  de  ce  curieux 
^^i^puscule  peut  être  déterminée  avec  assez  de  précision,  car  on  y  parle  de 
^C^arles  VU  comme  du  rot  régnant*  et,  d'autre  part,  on  y  fait  mention 
^^ie  la  capitulation  de  Bordeaux.  Par  conséquent,  le  Débat  est  antérieur 
^^.  1461  et  postérieur  à  1453.  Le  but  de  l'ouvrage  est  d'établir  la  supé- 
^^r*iorilé  de  la  France  sur  l'Angleterre  à  tous  les  points  de  vue;  on 
^m prend  que  l'idée  soit  venue  à  un  écrivain  de  développer  celle  thèse 
Bndanl  les  dernières  années  du  régne  de  Charles  VII.  Les  succès  mili- 
ires  et  politiques  de  la  fin  de  ce  règne  ont  été  la  source  où  l'auteur 
lanyme  du  Débat  a  puisé  l'inspiration  de  Uerté  patriotique  qui  anime 
^^p^utes  les  pages  de  son  livre. 

n  a  pour  son  pays  un  enthousiasme  parfois  excessif^  mais,  comme  le 

:Pait  remarquer  avec  raison  M.  Meyer,  il  parle  de  FAngleterre  et  des 

^jiglfiitT  sans  baine,  sinon  sans  partialité.  S'il  mesure  trop  parcîmonieu- 

sent  la  parole  au  héraut  anglais,  il  lui  prête  parfois  un  langage  dont 

^a  justesse  et  la  sincérité  persuadent  le  lecteur,  comme  lorsqu'il  dit  des 

elles  dames  d^Angleterre  :  t  Et  croyez,  dame  Prudence  (la  Prudence, 

Brsonni&ée  suivant  le  goût  du  quinzième  siècle,  joue  le  rôle  d'arbitre 

^eotre  le  héraut  français  et  le  héraut  anglais^  que  ce  sont  les  faces  les 

^yltts  angéliques  et  les  plus  féminines  que  on  pourroil  jamés  dire,  » 

On  voit  par  cette  phrase  que  le  style  du  Débat  franrais  n'est  dépourvu 
^mû  de  naturel  ni  de  saveur.  On  retrouve  celte  bonne  fortune  d'expression 
^daoB  le  passage  suivant  oà  [autour  vante  les  produits  manufacturés  de 
^soQ  pays  :  «  Et  si  avons  la  plus  belle  honnesteté  de  linge  que  royaume 
3peut  avoir,  soit  à  Rains,  à  Troye  en  Champagne,  et  generallement  par 
^mout  le  royaume',  u  La  plus  belle  honnêteté  de  linge  est  une  expression 
'^Bxquise,  d'autant  plus  exquise  qu'elle  est  juste  de  tout  point.  Il  résulte 
<^BD  effet  d'un  document  daté  de  1485,  dont  nous  publions  ci-aprés  le 
"Vjexle,  que  le  métier  de  lingerie  avait  alors  quelque  chose  d*aristocra- 
^que  et  qu  a  Paris  du  moins  de  bons  bourgeois  ne  croyaient  pas  déro- 
ber en  le  faisant  apprendre  à  leurs  filles  :  *  meslier  de  la  lingerie  de 
ZParis,  qui  est  notable,  et  ouquel,  pour  aprendre  honneste  maintien, 
Yeavre  de  cousture,  estât  de  marchandise  et  éviter  oysiveté,  les  gens 


I 


1.  L'aaleur  du  Débat  devait  vivre,  telle  est  du  moiûs  notre  impression^  à  la 
de  ce  priûcei  et  A  ce  point  de  vue  il  n'est  pas  sans  inlèi^t  de  faire  remar- 
^fùtr  qu'il  compte  Granvilte  [^rmi  les  pdnclpîiui  ports  de  France  (p.  27,  |  70); 
^ir  Granville  est  uue  création  de  Charles  VU. 

î.  Dtbat  du  heraulx  d  armes,  p,  43,  |  1 16. 
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nobles,  de  justice,  bourgois,  marchans  et  autres  notables  personnes  de 
nostre  ville  de  Paris  mettent  leurs  filles  K  § 

M.  Meyer  loue  avec  raison  son  auteur  d'avoir  compté  les  reliques  que 
possède  notre  pays  parmi  les  sources  de  sa  richesse.  En  attirant  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe  une  grande  affluence  de  pèlerins,  ces 
reliques  contribuaient  dans  une  certaine  mesure  à  activer  nos  échanges 
et  à  assurer  à  nos  produits  le  marché  le  plus  avantageux.  Seulement,  le 
lecteur  est  un  peu  surpris  au  premier  abord  de  voir  Tabbaye  de  Char- 
roux*,  en  Poitou,  figurer  au  premier  rang  de  ces  sanctuaires  qui  avaient 
le  lucratif  privilège  d'exciter  la  vénération  des  fidèles,  alors  qu'il  n'est 
pas  même  fait  mention  des  reliques  insignes  conservées  à  la  Sainte- 
Chapelle  et  à  Notre-Dame  de  Paris.  C'est  que  la  politique,  au  moyen 
âge  du  moins,  n'était  pas  sans  influence  sur  la  vogue  de  tel  ou  tel  pèle- 
rinage. Pendant  l'occupation  de  la  capitale  du  royaume  par  les  Anglais, 
les  sanctuaires  parisiens  avaient  été  forcément  délaissés  par  les  Français 
restés  fidèles,  et  l'abbaye  poitevine  de  Charroux,  située  dans  la  région 
où  c  le  roi  de  Bourges  •,  comme  l'appelaient  ironiquement  ses  enne- 
mis, faisait  sa  résidence  ordinaire,  avait  profité  de  ce  délaissement.  On 
avait  remis  en  lumière  à  cette  occasion  la  légende  de  cette  abbaye, 
légende  dont  le  superstitieux  Louis  XI  parle  en  ces  termes  dans  une 
donation  en  date  du  mois  de  décembre  1476  :  «  certaine  grant  partie  du 
fust  de  la  vraye  et  digne  croix  nostre  seigneur  Jhesu  Crist  que  feu  de 
bonne  mémoire  monseigneur  saint  Charlemaigne,  nostre  prédécesseur 
roy  de  France,  premier  et  principal  fondateur  de  la  dicte  église  et 
abbaye  de  Charroux,  avoit  donnée  et  laissée  à  icelle  abbaye,  et  laquelle 
lui  vivant  il  portoit  sur  lui  toutes  et  quantes  foiz  qu'il  alloit  en  bataille 
contre  les  mescreans  ou  autres  ses  adversaires  pour  la  conservation  de 
sa  personne,  et  par  les  vertus  et  mérites  de  laquelle  il  fut  en  son  dit 
vivant  tousjours  préservé  et  gardé  de  ses  diz  ennemys  et  adversaires  et 
à  rencontre  d'eulx  fist  plusieurs  grans  et  belles  conquestes  et  eut  de 
grans  victoires  dignes  de  perpétuelle  mémoire,  laquelle  vraye  croix 
nous  avons  à  nostre  devocion  voulu  avoir  et  la  tenons  continuellement 
près  de  nous  pour  la  conservacion  de  nostre  personne  '.  i 

Où  l'auteur  du  Débat  français  se  laisse  aveugler  par  le  patriotisme, 
c'est  lorsqu'il  prétend  que  la  France  est  plus  riche  en  mines  que  l'An- 
gleterre. Il  ne  trouve  guère  à  citer  à  l'appui  d'une  thèse  aussi 
paradoxale  que  les  mines  d'argent  des  environs  de  Lyon.  Nous  avons 
parlé  ailleurs*  de  ces  mines  que  Jacques  Cœur  avait  achetées  et  dont  il 
dirigeait  l'exploitation  dans  les  années  qui  précédèrent  sa  disgrâce. 
Comprises  dans  la  confiscation  des  biens  du  célèjjre  argentier,  Charles  VII 
les  fit  valoir  pendant  quelques  années  pour  son  propre  compte  ;  puis. 


1.  Àrch.  mu,  JJ  211,  n-  129.- 

2.  Debai  des  heraulx  (TarmeSy  p.  39,  i  107. 

3.  Arch.  Nal.,  JJ  204,  n-  23,  f-  15. 

4.  Revue  des  questions  kUtotiques,  livraison  du  l*' Janvier  1877,  p.  188  4203. 
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comme  les  dépenses  excédaient  les  recettes,  il  prit  le  parti  de  les 
alTermer.  Certes,  les  gisemeots  argentifères,  eiploités  dès  l'époque 
ramainei  d'où  la  ville  de  Largentière  a  tiré  5on  nom^  ne  pouvaient  à 
aucun  degré  soutenir  la  comparaison  avec  ces  inépuisables  mines  de 
plomb  du  comté  do  DerLy  qui  ont  été  comme  le  point  de  départ  des 
hautes  de^stiaées  de  rindustrie  métallurgique  en  Angleterre,  L'avocat 
de  la  France  n'est  pas  mieux  inspiré  lorsqu'il  reproche  aux  Anglais, 
comme  une  infériorité,  de  se  chauffer  et  d'apprêter  leurs  viandes,  non 
avec  du  bois,  mais  avec  du  §  charbon  de  pierre*  i.  Toutefois,  il  ne  pou- 
vait prévoir  qne  cette  prétendue  infériorité  deviendrait,  cinq  siècles 
plus  tard,  la  première  des  supériorités  au  point  de  vue  économique. 

Il  adresse  aux  Anglais  ou  plutôt  à  leurs  rois  de  la  fin  du  xiv*  et  du 
commencement  du  xv*  siècle  une  critique  plus  juste  lorsque,  faisant 
allusion  à  ces  fournées  de  ducs,  de  marquis,  de  comtes  créés  par 
Richard  U,  Henri  IV,  Henri  V  et  Henri  VI,  il  se  raille  agréablement 
de  ces  titres  nobiliaires  purement  honorifiques  qui  ne  correspondent  à 
ta  possession  d'aucun  duché,  d'aucun  marquisat,  d'aucun  comté  réel, 
•  El  les  ducz  que  vous  faites  chascun  jour,  vous  leur  donnez  nom, 
maiz  ilz  ne  sont  pas  seigneurs  de  la  ville  ny  du  pays  dont  ilz  portent  le  nom, 
qui  est  grrint  [folie*]  à  noblesse,  car  duc  est  le  plus  proche  nom  de  roy  et 
doit  avoir  grans  seigneuries  et  grans  obéissances.  Et  sUl  n'ont  point  de 
noblesse  ni  de  peuple  soobz  euîx,  mais  gens  empruntez,  c'est  petite 
duché.  Et  en  efîfoct  c'est  comme  le  pape  fait  les  evesques  portatifs  et 
omme  l'on  fait  les  heraulx.  *  Ou  ne  peut  lire  cette  mordante  invective 
ans  penser  aussitôt  aux  Beau  fort,  bâtards  légitimés  de  Jean  de  Qand 
'É  de  Catherine  Swinford,  aux  !a  Pôle,  fils  et  petit-tils  d\m  simple  mar- 
chand de  Kingston-upon-Hull,  créés  successivement,  les  premiers 
comtes,  puis  marquis,  puis  ducs  de  Somerset,  les  seconds  comtes,  puis 
marquis,  puis  ducs  de  Sutlbtk,  sans  que  les  uns  ni  les  autres  eussent 
réellement  en  leur  possession  soit  ïe  Somerset,  soit  le  âuffolk.  Faisons 
remarquer  à  ce  propos  que  les  rois  d'Angleterre,  qui  sont  ici  le  point 
de  mire  de  Tautcur  du  [h^bat  français,  se  sont  arrêtés  à  temps  dans  un 
gaspillage  de  titres  où  la  plus  fière  aristocratie  des  temps  modernes 
aurait  perdu  la  meOIeure  part  de  son  prestige,  tandis  que  l'abus,  une 
fois  introduit  chez  nous,  y  a  été  poussé  à  ses  dernières  limites.  Aujour- 
d'hui encore,  on  ne  compte  que  vingt-neuf  ducs  et  trente-cinq  marquis 
dans  le  royaume  uni  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande.  En  France,  je  ne 
sais  pas  au  juste  combien  nous  avons  de  ducs,  mais  Dieu  me  garde  de 
rechercher  le  nombre  exact  de  nos  marquis  :  autant  vaudrait  compter 
les  ètoilej!  du  cieK 


t.  Dfbat  de$  heraulx  d'armes,  p.  46,  ?  W  et  128. 

1.  Débat  des  heraulx,  p.  42,  l  114*  J'ai  substitué  le  mot  folle  mis  entre 
crochets  à  u  foule  i  qui  semble  être  une  mauvais  leçon.  Outre  que  t  foule  t  ue 
daiine  pas  im  seos  satisfaii^at,  on  IJt  t  folie  »  dans  te  Bebai  atiglaiâ  (|  196, 
p.  \\\\  où  ce  pa^9âge  du  Débat  françafs  est  reproduit  teiluelleiuent  :  «  beyng 
grcfit  foiie  to  noble  nés  i>. 
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Comparé  à  l'auteur  du  Débat  français,  John  Coke,  qui  a  publié 
en  anglais  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle  ^  une  réponse  à  l'écrit  dont  nous 
venons  de  donner  un  simple  aperçu,  n'est  qu*un  compilateur  médiocre 
et  dépourvu  d'originalité.  Pour  établir  la  supériorité  de  TAngleterre  sur 
la  France,  il  s'est  contenté  de  coudre  des  fragments,  plus  ou  moins 
heureusement  choisis,  qu'il  a  empruntés  à  divers  chroniqueurs,  notam- 
ment à  Hardyng,  à  Fabian,  à  Monstrelet  et  à  Froissart.  M.  Meyer 
a  indiqué  avec  beaucoup  de  soin  et  de  précision  les  passages  de  ces 
chroniqueurs  dont  le  texte  de  John  Coke  n'est  souvent  que  la  repro- 
duction à  peu  près  littérale.  Pour  accomplir  convenablement  cette 
partie  de  la  tâche  qui  s'imposait  à  l'éditeur  du  The  Debate  betwene  the 
heraldes,  il  fallait  des  connaissances  bibliographiques  que  personne 
peut-être  en  France  ne  possède  au  même  degré  que  M.  Paul  Meyer. 
Beaucoup  de  noms  de  lieux  et  de  personnes  ont  été  plus  ou  moins  défi- 
gurés tant  par  John  Coke  lui-même,  que  par  les  chroniqueurs  auxquels 
il  a  fait  des  emprunts.  Le  savant  professeur  du  Collège  de  France  s'est 
attaché,  soit  dans  les  notes,  soit  dans  la  table,  à  restituer  la  bonne 
forme  de  ces  noms.  Il  a  souvent  réussi,  mais  ce  dont  il  faut  le  louer 
surtout,  c'est  d'avoir  mieux  aimé  s'abstenir  ou  poser  modestement  un 
point  d'interrogation  que  de  proposer  une  restitution  invraisemblable  ou 
seulement  douteuse.  Nous  donnons  ici,  sous  forme  de  notes,  un  certain 
nombre  de  restitutions  qui  ont  échappé  à  l'éditeur  de  The  Debate  et  que 
l'étude  des  faits  dont  il  est  question  dans  les  passages  auxquels  ces  res- 
titutions se  rapportent  nous  permet  de  proposer  avec  quelque  assu- 
rance. 

§  83,  p.  84,  c  Barbenoyer  »  est  une  mauvaise  transcription  du  nom 
de  l'amiral  génois  Pietro  Barbavara  (Chron,  de  J.  Froissart,  II,  XVI,  34). 

§  87,  p.  85,  €  Gunpré  »,  emprunté  à  Hardyng,  doit  être  identifié  avec 
Grandpré.  M.  Meyer  a  fait  cette  identification  (table  du  Débat  anglais, 
p.  207,  au  mot  Grandpré)^  mais  la  forme  c  Gunpré  •  devrait  figurer  à 
la  table  avec  renvoi  à  Grandpré.  Hardyng  a  du  reste  induit  en  erreur 
John  Coke.  Jean  II  du  nom,  comte  de  Grandpré,  ne  fut  pas  tué  à  Grécy 
(P.  Anselme,  II,  320). 

%  91,  p'.  85,  €  Joigne  »  est  pour  Joigny.  Jean  de  Noyers,  comte  de 
Joigny,  ne  fut  pas  tué  à  Auray,  comme  le  dit  Coke  qui  fait  mourir  aussi 
dans  cette  journée  les  comtes  d'Auxerre  et  de  Tonnerre.  Froissart,  dont 
le  compilateur  anglais  n'a  pas  su  comprendre  le  texte,  dit  seulement 
que  les  comtes  d'Auxerre  et  de  Joigny  furent  faits  prisonniers  (Çhron. 
de  J.  Froissart,  VI,  169). 

§  92,  p.  85,  ligne  antépénultième.  La  bataille  de  Navarrette  ou  de 
Najera  fut  livrée,  non  en  1365,  ainsi  que  l'indique  l'auteur  de  The 
Debate,  mais  le  3  avril  1367.  M.  Meyer,  qui  relève  d'ordinaire  dans  ses 
notes  les  dates  inexactes  données  par  Coke,  a  omis  de  rectifier  celle-ci. 


1.  A  la  page  vi  de  la  préface  de  M.  Meyer,  on  a  imprimé  par  inadvertance 
c  XV*  siècle  •.  Lisez  :  xvi*. 
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§  96,  p.  87,  n  Cawrpll  u  est  une  forme  assez  alléréo  du  nom  <l'im 
célèbre  chevalier  anglais  du  xiv«  siècle  que  Froissart  a  coutume 
d'appeler  «  Gavrelée  ».  Hugh  de  Calverley,  Tua  des  plus  redoutables 
adversaires  de  Bertrand  du  Guesclin,  tirait  son  nom  de  la  seigaeiiriede 
Calverley,  aujourd'hui  paroisye  du  comté  d'York,  située  à  cinq  milles 
au  nor*i-ouest  de  Leeds,  dont  l'église,  dédiée  à  saint  AVilfrid,  contient 
encore  les  tombeaux  des  principaux  membres  do  la  famille  Calverley* 
—  i  8ymon  Brulle  »  est  le  fameux  Simon  Burleigh,  le  compagnon  d'ea- 
fance  du  Prince  Noir,  le  précepteur  de  Richard  II,  le  protecteur  de 
Froissart  qui  a  raconté  la  mort  violente  de  ce  chevalier  en  1387.  ^ 
«  Robert  Sera  a  est  une  mauvaise  leçon  pour  Robert  Seai.  La  bonne 
forme  est  Cbeni  ou  Cheney,  et  Thomas  Cheyrjey,  élu  chevalier  de  la 
Jarretière  le  23  avril  1539,  dont  il  est  question  dans  une  des  noies  de 
M.  Meyerfp.  182)^  appartenait  à  cette  famille  qui  possédait  la  seigneurie 
de  Shurland  dans  le  comté  de  Kent  (Camden,  liritanma^  p.  236),  La 
forme  du  nom  de  ce  chevalier  dans  Froissart  est  Geni  ou  Seni  {Chron. 
de  J.  Froùmri,  VI,  223,  224)  dont  Sem  est  une  mauvaise  lecture* 
Robert  Chesnel  est  le  nom  sous  lequel  on  a  coutume  de  désigner  ce  che- 
valier dans  les  actes  français  ifbid.^  p.  Lvrn^  note  3).  Fait  prisonnier  à 
Cocherel,  Robert  Chesney  fut  repris  en  1308  dans  l'abbaye  fortiliée 
d'Olivet  et  eut  la  lète  tranchée  {îbid.,  p,  xcu,  note  3)* 

I  108,  p.  m,  «  Marten  in  Perche  •  n'est  autre  chose  que  Mortagne- 
sur-Huisne^  aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement  de  rOrne.  •  Ala- 
vayle  »  est  probablement  Laval,  t  Pont  Melancke  »  est  bien  Meulan,  et 
M.  Meyer  a  eu  soin  de  faire  cette  identification  et  de  llndiquer  dans  la 
table,  mais  il  importe  de  faire  remarquer  que  e*est  le  pont  de  Meulan 
qui  était  fortide  phitôt  que  la  ville  elle-même.  Pour  être  lout-à-fait 
exact,  il  faut  donc  traduire  a  Pont  Melancke  »  par  Pont  de  Meulan. 
n  Cassons  »  n'est  pas  Cessons^  en  Seine-et-Oise,  comme  M,  Meyer  le 
propose  sous  forme  dubitative,  mais  plutôt  Sissonne  (Aisne,  arr.  Laon). 
n  n'est  fait  mention  nulle  part,  que  nous  sachions,  de  Cessons  comme 
d'une  place  forte  dans  les  chroniques  du  iv«  siècle,  tandis  qu'il  est  sou- 
vent question  dans  ces  mômes  chroniques,  et  aussi  dans  les  documents 
originaux  de  cette  période,  de  l'importante  forteresse  de  Sissonne  située 
sur  une  marche  où  les  Français  opposèrent  une  résistance  opiniâtre  à 
r invasion  anglaise. 

§  P20,  p.  91,  f  uccGGXTx  K»,  il  faut  lire  sans  doute  ucccqxxtx.  Il  s'agit 
du  couronnement  de  Henri  VI  comme  roi  de  France,  qui  se  fit  à  Paris 
le  6  novembre  1429. 

§  121,  p.  95,  le  comte  de  v  Bougham  i»,  tué  à  la  bataille  de  Verneuil, 
est  Jean  Stuart,  comte  de  Buchan.  Lord  «  Enerraeth  *,  qui  périt  dans 
cette  même  journée,  est  Jean  Stuart  de  Darnïey,  cousiu  du  comte  de 
Buchan.  La  date  assignée  par  Coke  à  ia  défaite  de  l'armée  franco- 
écossaise  est  fausse,  et  M,  Meyer,  contrairement  à  son  habitude,  a  omis 
de  la  rectifier  :  latlaire  de  Verneuil  eut  lieu  le  17  août  1424,  et  non 
en  1425. 
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S  129,  p.  06,  *f  Tunvan  •  doit  être  identifié  avec  Thérouanne. 

EnQji,  §  52»  p.  72,  dans  une  longue  énuraérationde^  conquêtes  fabu- 
leuses d'Arthur,  «  Lecto  >,  bizarrement  placé  entre  les  Orcades  et  la 
France»  déî^igne,  non  Lecto ure,  comme  M.  Meyer  le  suppose  dans  une 
note  (p.  164,  note  52),  mats  la  Lithuanie-  Ce  pays  est  toujours  appelé 
s  Lecto  t  ou  c  le  royaume  de  Lecto  »  dans  les  textes  du  moyen  âge. 

Simeoa  Lucb. 


Nos  pères,  mceurs  et  coutumes  du  temps  passé,  par  le  marquis 
DE  Belleval.  Paris,  Th.  Olmer,  4879,  gr.  in-S^  de  v-759  p. 

M.  le  marquis  de  Belle  val,  dont  le  nom  est  attaché  déjà  à  une  ving- 
taine de  publicatioDs  historiqueB  parmi  lesquelles  il  en  est  de  fort 
importantes,  déclare  trop  modestement  {préface^  p.  m)  qii*il  n'estpastin 
savant,  qu'il  est  tout  au  plus  ud  chercheur.  C'est,  en  tout  cas,  un  bien 
zélé  et  bien  excellent  cherclieur,  et  Ton  voit  ciain^ment,  dès  les  pre- 
mières pages  de  sou  livre,  qu^il  n'a  rien  exagéré  en  s'exprimant  ainsi 
{ibidem)  :  i  J'ai  passé  les  meilleures  années  de  ma  vie  à  recueillir  tout 
ce  qui  avait  trait  au  temps  passé,  armes,  meubles,  vêtements,  manus- 
crits et  livres,  A  force  d'interroger  nos  pères  dans  les  œuvres  de  leurs 
mains  comme  dans  celles  de  leur  pensée,  à  force  de  mldcnliher  àleurs 
habitudes  et  à  leurs  moeurs,  de  vivre  de  leur  vie  en  vivant  au  milieu 
de  ce  qui  leur  a  appartenu,  je  me  suis  dit  qu'il  ne  serait  pas  logique  de 
laisser  disperser  le  fruit  de  patientes  investigations,  etc.  i  II  faut  louer 
M.  de  Bel  levai  d'abord  d'avoir  amassé  avec  tant  de  soin  d'aussi  consi- 
dérables matériaux,  et,  ensuite,  d'en  avoir  tiré  si  grand  parti.  Comme 
Alexis  Monteil,  auquel  il  rend  (p.  v)  un  sympathique  hommage.  M,  de 
Belleval  a  préféré  la  familière  causerie  à  la  grave  dissertation.  Son  livre 
se  compose  de  quinze  entretiens  qui  ont  tous  reçu  un  titre  pittoresque, 
alléchant,  tel  que  ceux-ci  :  En  coche  et  en  carrosse  ;  Un  duel  sous  Masarin; 
La  hache  et  la  potence  ;  Robes  noires  et  robe^  rouges  ;  Vieux  habiU^  vieux 
gâtons  :  Le  fond  du  sac,  etc.  J'aurais  mieux  aimé,  je  l'avoue,  des  titres 
plus  simples  et  une  forme  plus  sévère*  ;  nmis,  le  genre  étant  donné,  je 
dois  reconnaître  que  M.  de  Belleval  n*a  jamais  sacrihé  la  solidité  au 
désir  de  rendre  les  pages  de  son  recueil  plus  accessibles  à  tous  ^t  plus 
attrayantes.  S'il  n'a  rien  négligé  pour  que  ses  récits  parussent  partout 
intéressants,  il  o*a  rien  négligé  non  plus  pour  que  le  fond  de  son  livre 
parût  partout  instructif. 

M.  de  Belleval  nous  donne  successivement  des  détails  très  fidèles  et 
très  abondants,  parfois  même  minutieux,  sur  les  voitures  de  nos  pères, 
sur  leurs  tournois,  sur  leurs  funérailles,  sur  leurs  duels,  sur  leur  vie 


l.  M,  de  Belleval  a  peut-être  trop  (eau  compte  ea  tout  cela  de  ropinion  qu'ei- 
prînie  si  carrément  un  de&  personnages  qu'il  fait  parler  (p.  507)  :  i  Les  Français 
ont  une  maladie  înc arable,  c'eal  la  frivolité.  • 
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militaire,  sur  les  peines  qtit  frappaient  les  coupables,  sur  les  robes  que 
portaient  les  magistrats^  sur  les  revues  que  passait  le  roi,  sur  Tintérieur 
des  manoirs,  sur  les  corporations,  sur  Abbeville  au  moyen  âge,  sur  les 
nobles  et  les  vilains,  sur  les  vêtements,  sur  les  armes,  cnlin  sur  divers 
sujf^ts  traités  en  un  même  entretien  (canne  à  épée  déjà  connue  en  1458, 
veiQeuse  déjà  connue  en  !388,  fauteuil  d'argent,  de  cristal  et  de  pierre- 
ries fabriqué  pour  le  roi  Jean  en  1352^,  colTret  préparé  par  le  roi 
Henri  II  en  1556  =•,  tapisseries  du  duc  de  Bourgogne,  selles  de  Charles  VIT, 
récompenses  en  argent  accordées  à  ûp  vaillants  guerriers^j  dettes  de  jeu, 
escrime,  chasse,  devises,  maison  civile  de  nos  rois,  de  Charles  VI  à 
Louis  XIV,  proverbes,  etc.).  Tous  les  détails  réunis  dans  les  quinze 
entretiens,  qu  accompagne  (Appendice,  p,  789-795}  un  excellent  tableau 
t&mparaiif  de  la  valeur  des  monjiaies  anciennes  et  aux  différentes  époques 
avec  le  pou\}oir  actuel  de  l'argent,  ont  été  fournis  par  des  lecture» 
inuxieoses.  M.  de  Belleval  a  utilisé  les  meilleurs  recueils  d'autrefois  et 
d'aujourd'hui  ;  parmi  ces  derniers  recueils,  je  mentionnerai  seulement 
V Histoire  du  costume,  par  M.  Quicherat,  les  Comptes  de  f 'argenterie  des 
rois  de  France  au  177*»  siècle,  par  M.  Douët-d'Arc,  les  Mémoirôs  de  la 
Sodélâ  des  Antiquaires  de  France,  la  Bévue  des  société^î  savantes ,  etc.  Mais 
les  sources  les  plus  prérieusos  de  snn  livre  sont  les  documents  manus- 
crits, tant  ceux  qui  appartiennent  aux  Archives  nationales  et  à  la 
Bibliothèque  nationale,  que  ceux  qui  appartiennent  à  diverses  autres 
c<jllections  publiques  de  Paris  (l'Arsenal,  la  Mazarine)  ou  de  la  province 
(archives  municipales  d'Abbevillej,  ainsi  qu'à  diverses  collections  par- 
ticulières (archives  du  château  de  Rarabures,  du  château  de  Lifj^niéres- 
Châtelain,  du  château  de  Lucheux),  surtout  à  la  propre  coUecLion  de 
l'auteur,  laquelle  paraît  avoir  une  singulière  importance^.  M.  de  Belle- 
val  a  extrait  de  tant  de  pièces  inédites  les  plus  curieuses  particularités 
sur  la  vie  de  nos  pères.  11  ne  se  borne  pas  toujours  à  analyser  les  innom- 
brables documents  auxquels  il  a  su  arracher  leurs  secrets,  il  les  repro- 


1.  Mr  de  Belleval  dit  fort  spirituel lemeiit  de  ce  fauteuil  {p,  741)  :  f  Que  si  Ton 
y  était  royalemeol  eocadrét  on  y  devait  étr**  bien  mal  assis.  » 

'i.  A  profK>fl  de  l'inscriptioii  du  coflVel  :  i  Itejc  me  fecîL  Amor  vincit  omnia^  » 
foifi  une  gaie  remarque  de  l'auleur  {p.  74'2)  :  «  L'amour  fait  faire  bien  des  sot- 
lisc«j  mais  j'ignorais  encore  qu'il  fît  fabriquer  des  meubles.  * 

3.  Cette  collection  ne  se  compone  pas  seulemenl  de  vieux  papiers  de  faniiltti 
d'où  l'auteur  avait  déjà  lire  les  Souvenirs  dun  chevau-ldger  de  la  garde  du  roi 
(Paris,  t3G6,  in-l2)t  et  d'où  il  fourrait  encore  tirer  —  ce  qu'il  fwa  ^ans  aucun 
doute,  nous  l'esjiérons  bien  —  les  mémoires  inédits  de  François  de  flelleval,  baron 
de  LoDgvîJliers,  chevalier  de  1  ordre  du  roi  el  genlilhoinme  ordinaire  de  sa 
diambre  (xvi*  siècle)  ;  on  y  remarque  encore  deà  charlps,  diiiiùmes  et  diviîfs 
juitr^ft  documeiitft  relatifs  h  riiistoire  du  Pontliieu,  notamment  des  docximeuts 
généalogiques  d*une  grande  richesse.  M.  de  Belleval  possède  aussi  une  admirable 
calleclioD  d'armes  el  armures,  et  il  a  pu,  sans  sortir  de  son  rabiuel,  écrire  ta 
FanopUedu.  XV'  au  XVllI*  siècle  (Paris,  1873,  grand  iurS'),  comme  le  Nobi- 
liaire de  Fonthieu  et  de  Vtmeu  [Poris^  1871»  iji-4*). 
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duit  parfois  in  extemù.  C'est  ainsi  que  Ton  trouvera  (p.  31-4Î]  un  rècil 
de»  tournois  de  Ghambly,  provenant  du  volume  1436  du  fonds  français; 
(p.  43-53)  un  récit  des  obsèques  de  Girard  de  Mortagne^  provenant  du 
volume  1280  du  même  fonds  ;  fp.  82)  un  billet  du  maréchal  d'Hocqiiin- 
court  à  Btm  gendre  François  de  Belleval,  provenant  des  archives  de 
l'auteur;  (p.  102-104)  divers  billets  du  duc  de  Gesvres,  gouverneur  de 
Paris,  écrits  en  1733  au  chevalier  de  Betleval,  qui  était  un  de  ses  page», 
et  à  la  mère  du  jeune  geotilbomme  (même  provenance);  (p.  107-110) 
VInventaire  et  vente  des  effets  de  Monsieur  te  chevalier  de  Bellevat,  capitaine 
au  régiment  de  Fiennes,  mort  de  ses  blessures  de  la  bataille  de  Fonienoy^ 
du  i'^^juin  1745  (même  provenance);  (p.  128-129)  le  procès-verbal  de 
pendaison,  en  1430,  à  Abbeville  (registres  de  Thôtel-de-ville  de  ce  chef- 
lieu  d'arrondissement)  ;  fp.  134»! 36)  le  relevé  des  sommes  dépensées 
pour  rarrestation,  le  jugement  et  Texécution  par  le  feu  d  une  femme 
qui  avait  excité  son  amant  à  assassiner  son  mari,  en  1471  (original  en 
parchemin  du  cabinet  de  rauteur)  ;  (p.  356)  une  lettre  d'Isaheau  de 
Bavière  apprenant  aux  «  maire,  eschevins,  bourgeois  et  habitaos  de  la 
ville  d'Abbevilîe,  »  le  25  septembre  1386,  c*est-à-dire  le  jour  môme  du 
premier  accouchement  de  Todieuse  princesse,  que  t  Nostre-Seigneur, 
par  son  bon  plaisir,  nous  a  délivré  d'un  Bl,  à  ta  souûsanche  de  nous  et 
de  l'enfant  p  »  (collection  de  Dom  Grenier,  à  la  Bibliothèque  nationale); 
(p.  401-403)  les  lettres  patentes  d'anoblissement  accordées  en  mars  1389 
par  Charles  VI  à  Goïart  de  May  (Bibliothèque  nationale.  Collection  de 
Camps)  ^  ;  (p,  662-665)  rinventaire  de  l'armurerie  du  château  d'Amboise, 
du  23  septembre  1499  (Bibliothèque  nationale,  fonds  des  Blancs-Maa* 
teaux),  etc. 

On  pourrait  emprunter  au  recueil  de  M.  de  Belleval  —  ai-je  besoin 
de  le  dire?  —  une  interminable  série  de  citations  qui  piqueraient  le 
plus  vivement  la  curiosité.  Je  ne  mettrai  sous  les  yeux  du  lecteur  qu*iiii 
seul  passage  de  Tentretien  qui  porte  ce  titre  tragique  :  La  hache  et  la 
potence  (p,  138^139),  passage  que  je  ferai  suivre  d'une  des  rectifications 
dues  aux  si  méritoires  rechercbes  de  l'auteur. 

€  Le  crime  de  sorcellerie,  le  plus  facile  à  supposer,  mais  le  moins 
facile  à  prouver,  entraînait  toujours  la  peine  du  feu  :  c'était  de  droit. 
Pourtant  je  trouve  en  1397  trois  femmes  de  Rue  qui  furent  simplement 
bannies  quoiqu'elles  se  fussent  livrées  à  des  pratiques  prouvant  ample- 
ment leur  qualité  de  Borcières  ;  l'une  d'elles  avait  fait  réduire  en  poudre, 
dans  te  feu,  un  crapaud  et  avait  donné  à  manger  cette  poudre  dans  un 
gâteau  à  un  jeune  homme  qui  se  vantait  de  l'avoir  abusée,  et  le  jeune 
homme  en  était  mort.  L'autre  avait  donoè  du  jus  de  rue  dans  du  vin  à 
un  prêtre  pour  s'en  faire  toujours  aimer.  La  troisième  avait  mis  un 
crapaud  dans  une  écuelle  pleine  d*eau  en  proférant  d'horribles  impré- 
cations où  le  pom  de  la  Vierge  était  mêlé  à  celui  du  démon.  Elle  avait 

1,  M.  de  Belleval  rappelle  (p.  403)  que  les  cinq  ceats  anobUs^emeats  que 
Louis  XIV  Lit  en  1690  rapportèrent  à  l'État  quatre  millions. 
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piqué  et  fouetté  le  crapaud  avec  des  branches  de  groseiUer  pour  lui 
faire  épancher  son  venin  dans  l'eau  qu'elle  répandit  à  la  porte  d'une 
autre  femme  contre  laquelle  ce  maléfice  était  dirigé,  afin  qu^en  mar- 
chant sur  cette  eau  elle  tombât  en  langueur,  ce  qui  arriva  en  effet  •.  » 
Voici  comment  M.  de  Belleval  fait  réfuter,  par  un  des  interlocuteurs 
de  l^entretien  sur  Nobles  et  vilaim  (p,  389-390f,  une  erreur  trop  répan- 
due et  qui  a  valu  à  Tancien  régime  des  malMicLions  aussi  injustes  que 
retentissantes  :  «  Notre  droit  de  colombier  est  tempéré,  lui,  par  des 
restrictions  que  vous  ne  connaisse»  plus,  parait-il  ;  le  possesseur  de  fief 
a  seul  lo  privilège  d  édifier  une  tour  dans  laquelle  il  met  de^  pigeons. 
Au  premier  abord  il  paraît  choquant  que  mes  pigeons  aillent  se  nourrir 
au  loin  sur  les  récoltes  de  mes  vassaux.  Ceux  qui  nous  en  font  un  crime 
savent-ils  que  le  droit  de  colombier  emporte  la  nécessité  d'être  posses- 
seur d'une  certaine  quantité  de  terres  qui  sont  considérées  comme  le 
pâturage  dépendant  du  colombier  ?  Savent-ils  que,  dans  plusieurs  pro- 
vinces, dans  r Ile-de-France,  fiar  exemple,  pour  avoir  colombier  il  faut 
posséder  cinquante  arpents  au  moins  de  terres  ou  domaines  ^  ;  qu'en 
Bretagne,  ce  droit  est  refusé  à  celui  qui  n*a  trois  centa  jfjurnuux  de  terre 
au  moins  aux  environs  du  pigeonnier'^  ?  Telles  sont  les  choses  réduites 
à  leurs  véritables  proportions.  Il  paraît  qu*aujuurd'hui  il  n'est  pas  ou 
presque  pas  de  maisons,  dans  ce  qui  fut  ma  seigneurie,  qui  n'aient  un 
pigeonnier.  Celui  qui  est  riche  comme  celui  qui  est  pauvre  a  des  pigeons, 
el  Ton  doit  remarquer  que  celui  qui  a  le  plus  de  pigeons  est  souvent 
celui  qui  a  le  moins  de  terres  et  le  moins  de  grains  pour  les  nourrir. 
Est-ce  la  justice,  si  c'est  la  liberté  ?  Etait-ce  bien  la  peine  de  faire  tant 
de  révolutions  pour  cela^  ?f 


L  Documents  de  la  collection  de  l'auteur*  —  Un  pen  plus  Iota  (p.  150),  M.  de 
Belleval,  après  avoir  rappelé  que  les  Iribiinam,  du  xw  nu  atvnr  Biècle,  sévirent 
souvent  contre  de*  animaiii,  ajontej,  d'après  les  registres  de  Fhùtel  de  ville 
d'Abbeville  :  «  On  procéikil  alors  envers  eux  absolument  CDfnme  enyers  de»  êtres 
humains,  et,  ainsi  qu'on  le  fit  deux  foi»  \  AbbevIHe  à  l'égard  de  porcs  accusés 
et  convaincus  d'avoir  dévoré  deux  enfants^  on  allait  jusqu'À  leur  signilier  la  sen- 
leoce  avec  toutes  les  formalités  requises  en  pareil  cas.  L'exécuUon  était  publique 
et  solennelle  :  quelquefois  l'animal  était  babillé  en  bomme.  » 

2.  Coutume  de  Paris,  art.  69  et  70. 

3*  Coutume  de  Bretagne. 

4.  M.  de  Belleval  {p.  39i>)  parle  d  une  fai^'on  ralllease  et  piquante  de  ce  droit 
du  seigneur  contre  [et^uel  on  a  lanl  déclamé  et  protesté  sanâ  savoir  ce  dont  il 
s'agissait,  et  il  met  dans  la  boucbe  de  sou  notde  celte  explication  :  c  Que  ce  droit 
ait  dom»é  lien,  dan»  les  temps  barbare*,  i\  des  actes  de  bru  lai  i  lé,  c'est  possible  ; 
mais  ce  que  je  sais,  r  est  que  le  jour  de  leur  mariage,  mes  vassaux  sont  tenus  de 
te  prunier  devuul  moi  suivis  de  tf>ule  leur  uoce  et  de  m  offrir  un  gâteau  et  un 
flacon  de  vin;  je  bois  à  ta  santé  des  nouveaux  épooi  qui  me  le  rendent, et  j'cm* 
brasse  la  mariée,  si  elle  e^t  jolies  en  lui  soubaitani  beaucoup  de  bonbeur  en 
méioageet  beaucoup  de  beaux  enfants  qui  lui  ressemblent.  •  Signalons,  parmi  dea 
reeliileatîons  d'un  autre  genre,  ce  que  dit  M.  de  Belleval  (p.  703)  au  sujet  de« 
piitoletê  du  zvi'  siècle  ;  i  Les  gens  qui  prétendent  tout  savoir  ont  souvent 
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coums^ursmiis  cEiTiQiri». 


Quelques  observationB  doivent  trouter  plrncB  ici.  M.  de  BeHeTal  ana* 

lyse  (p.  57-60)  le  compte  dressé  par  Taanegnj  du  Chasii?U  premier 
écuyer  du  cor()s  du  roi,  des  dépenses  faites  à  l'occasioii  de  la  mort  H 
des  fuoérailles  de  Charles  YII,  document  conservé  aux  Archivas  natio- 
nales. Il  a  ignoré  que  cette  pièce  historique,  comme  iL  l'appelle,  avatl 
déjà  été  publiée  en  grande  partie  par  le  futur  historien  de  Charles  VII, 
M.  de  Beaucourt,  dans  V Annuaire- Bu Ueiin  de  la  SociHé  de  rhisttrire  de 
France^  année  1864  (p,  178-198),  sous  le  titre  d'Ejiraits  du  cumpk  de4 
ahsèques  de  Cimries  VU,  d'après  deux  exemplaires,  dont  an  original, 
conservés  à  ta  Bibliothèque  nationale.  —  Nous  Usons  (p.  115)  :  •  En 
1323,  Jourdain  de  Tlle,  seigneur  de  Casaubon,  assomma  avec  son  bdrou 
fleurdelysé,  qu'il  lui  avait  arraché,  l'huissier  du  Parlement  de  Paria 
qui  était  venu  lui  signifier  une  sentence  de  comparution  ;  mais,  malgré 
qu'il  fût  neveu  du  pape  Je^n  XXUI,  Jourdain  de  ITIe  fut  pendu.  » 
Jourdain  de  Flsle  n'était  pas  neveu  de  Jean  XXJII  ;  il  était  parent  par 
aliiance  d'un  neveu  du  pape  Jean  XXU^  le({uel  neveu  avait  épooaé 
Marguerite,  fille  du  comte  Bernard-Jourdain  IV,  frère  aîné  de  celui 
que  les  Grandes  Chroniques  flétrissent  du  nom  de  bandii.  Ajoutons  que 
ce  ne  fut  pas  seulement  pour  avoir  écrasé  d'un  coup  de  masse  un  ser- 
gent du  roi  que  Jourdain  de  Tlsle  fut  pendu,  mais  pour  avoir  commis 
une  foule  d'autres  crimes  dont  te  moindre  entraînait  la  peine  capitale*. 
—  M.  de  Belleval  montre  (p.  380)  le  gentilhomme  sacrifiant  sa  vie  et 
souvent  sa  fortune  a  pour  aller  en  équipage  convenable  soutenir  l'hon- 
neur du  drapeau  et  défendre  Fintégrité  de  la  patrie.  »  Il  y  est  tenu, 
ajoute-t>il,  t  ut  ave^  le  magnifique  adage  noblesse  oblige^  il  se  console  de 
tout,  do  laisser  sa  femme  veuve  et  ses  enfants  ruinés.  9  Ce  magnifique 
adage,  que  M.  de  Bel  levât  cite  deux  autres  fois  (p.  381),  je  voudrais 
bien  savoir  s'il  la  jamais  reûcontré  dans  quelque  vieux  texte.  G  eût  été 
une  trouvaille  fort  intéressant*?,  car  des  érudits  qui  connaissent  à  fond 
les  livres  et  les  manuscrits  rt^latifs  à  Tancienne  France  ne  l'y  ont  point 
aperçu»  et  M.  Léon  de  Laborde  a  pu  affirmer  que  l'adage,  ainsi  formulé, 
n'est  pas  antérieur  à  notre  siècle  et  qu'il  a  été  pour  la  première  fois 
exprimé,  sous  cette  forme  concise  et  frappante,  par  le  duc  de  Lévis, 
dont  les  Mammes  et  pensées  ont  paru  en  1808  *.  —  M,  de  Belleval  n'a 


déclaré  que  les  pistolets  se  mettaient  alors  à  t 'arçon  de  la  selle  ou  à  la  ceinture. 
Je  TOUS  prouve,  moi,  pièces  eu  mains,  que  le  pistolet,  et  non  pas  les  pistolets,  6<* 
portait  en  bandoulière  dan;^  un  fourreau.  N "oublier  pas  cela  quand  vous  aurci 
à  représenter  le  roi  Hftiri  ou  quelque  capitaine  de  son  temps.  »  Voir  etttx>r«î 
(p,  754-757)  ce  que  dil  l'auteur  du  prétendu  cri  de  guerre  qui  n'était,  suivant 
lui,  qu'un  cri  d'arnies,  qu*iuj  cri  de  tournoi^  opinion  qu'il  est  prêt  à  saulenir, 
ajciute-t-il,  t  envers  et  contre  tous.  > 

1.  Histoire  de  la  Gmcofjne,  par  l'abbé  J.  J.  Monlezun,  t.  Ht,  p.  ISî-lsa. 

2.  Voir  dans  ï Annuaire'BuileUn  de  la  Soeivté  de  Ikistoére  de  France,  anoèa 
1865  (p.  56-&7),  un  article  signé  t  le  toiiile  de  Laborde  >  et  intitulé  Le  vieu^déê' 
ton  de  nos  pères  :  Noblesse  oblige.  Va  bien  consciencieux  érudit^  parUgoaal 
Terreur  générale,  AI.  Le  Qoux  de  Lîaey,  a  ioBérè,  tout  auprès  d'adages  tiré»  d^iia 
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pas  évité  recueil  d'une  fausse  étymologie  contre  lequel  on  avait  déjà  vu 
plusieurs  écrivains  venir  se  briser  :  il  décrit  (p.  509)  •  une  jupe  nouée 
à  la  taille  en  forme  d'une  cloche,  d'une  étoile  bien  raîde,  qu'elles  [tes 
Frmaçaises]  appellent  une  vertugak^  cequivientde  vertugarde,  voulant 
dire  par  là  qu'une  femme  revêtue  de  cet  ajustement  n'a  rien  à  craindre.  » 
D'après  les  meilleurs  philologues,  veriugade  vient  du  mot  espagnol  eer- 
tuffodo,  bourrelet,  venu  lui-même  de  verdugo,  baguette  ^  — On  regrette 
de  trouver  (p.  581)  une  accueation  aussi  grave  et  aussi  peu  prouvée  que 
celle  de  lempoisonnement  de  la  ûlle  de  Henri  TV  et  de  la  marquise  de 
Vemeuil,  Gabrielle- Angélique,  par  son  mari,  le  second  duc  d'Épe mon. 
Bernard  de  Nogarel  a  été  soupçonné  de  ce  crime,  mais  îe  soupçon  de 
quelques-uns  n'autorisait  pas  M.  de  Belle  val  à  présenter  comme  indu- 
bitable ce  qui  restera  douteuï  à  jamais.  —  L'atiteur,  cilaiîKp.  70'2)  une 
lettre  à  Sully  où  le  BèarDais  mentionne  ses  chemises  toutes  dt^chirt^ex,  ses 
pourpoints  troués  au  coude,  sa  marmite  renversée,  lettre  «  qui  a  fait  le 
tour  de  l'histoire  de  France^  »  déclare  qu'il  ne  faut  pas  regarder  comme 
sérieuse  celte  boutade  d'  «  un  grand  prince  aussi  brave  que  bon,  aussi 
spirituel  que  brave,  mais  aussi  hâbleur  que  tout  cela  ensemble.  »  Il 
ajoulB  (p.  703)  :  «  Pour  gage  de  cette  détresse,  qui  a  inspiré  tant  de 
pages  émues,  vous  n'avez  que  la  parole  d'un  Gascon,  du  plus  gascon  de 
tous  puisqu'il  en  était  le  roi  ;  pour  garantie  de  ce  que  je  vais  vous  dire 
j'ai  des  documents  authentiques,  irréfutables,  sur  lesquels  ni  la  critique 
ni  rhistoire  ne  peuvent  trouver  à  contredire  :  ce  sont  les  comptes  des 
dépenses  du  roi,  recueillis  jour  par  jour  par  son  argentier,  vérifiés  par 
le  grand-maîire  de  sa  maison  et  appuyés  des  mémoires  de  ses  fournis- 
seurs, »  M,  de  Belleval  accumule  (p.  703-706)  les  témoignages  les  plus 
formels,  et  il  conclut  ainsi  :  «  A  [|uoi  bon  multiplier  les  exemples? 
Ceux-là  ne  sont-ils  pas  suffisants  pour  prouver,  les  vêtements  Marchant 
de  pair  avec  les  armures  dans  les  comptes  du  Béarnais,  qu'il  fut  tou- 
jours vêtu  et  armé,  non  comme  aurait  pu  l'être  le  petit  roi  de  Navarre, 
mais  comme  il  convenait  au  roi  de  France.  Que  l'on  ne  m*accuse  pas 
d'avoir  détruit  la  légende  du  roi  Henri  ÏV.  Je  n'admets  dans  l'histoire 
ni  la  fiction  ni  le  sentiment,  je  n'y  veux  voir  que  la  rigoureuse  vérité,  » 
Tout  cela  jpst  fort  bien  pensé  et  fort  bien  dit  ;  mais  ne  fallait-il  pas 
commencer  par  se  demander  si  la  fameuse  lettre,  comme  sexprime 
M.  de  Belleval,  est  d'une  incontestable  authenticité  ?  Où  donc  M.  de 
Belleval  a-t-il  lu  ce  document  sur  la  provenance  duquel  il  ne  donne  pas 
la  plus  petite  indication  ?  Ce  n'est  pas  assurément  clans  les  Œconomies 
W'oyaUs  de  Sully.  Ce  n'est  pas  non  plus  dans  le  recueil  de  M.  Berger  de 


Viacaeil  du  xvi*  siècle.  Te  moderne  el  presque  eontemporain  Noblesse  oblige  dans 
le^wvtf  dé»  proverbes  français  (seconde  édilio!!,  I*  11^  1859,  p.  90). 

I,  Voir  Uttré,  Dictionnaire  de  la  langue  française,  aiii  mots  vertugade^ 

-miÊHugodin.  Déjà  la  bonne  étymologie  de  Vertugalf  était  indinuée  dans  le  Dic- 

Màonnaire  de  Trévoux.  — M.  de  Belleval  co asiate  (p.  519)  que  l'on  retrouve  au 

:3vi*  siècle,  aussi  bien  connue  mots  que  comme  choses,  le  caban^  le  saule- en^ 

^rque,  le  veston ^  etc. 
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COMPTES-AENDUS   CRITIQUES. 


Xivrey.  Faute  d'avoir  pris  riDdispensable  précaution  de  s'assurer  de 
l'origine  du  document,  M,  de  Belleval  s'est  escrimé  contre  une  pièce 
imaginaire.  —  Henri  IV  lui  a,  du  reste,  porté  malheur,  car,  un  pea 
plus  loin  (p.  771),  est  reproduit,  comme  un  «  charmant  récit,  »  l'entre- 
tien qu'auraient  eu  ensemble  Agrippa  d'Aubigné  et  Jacques  Nompar 
de  Caumont^  le  futur  duc  de  la  Force,  dans  la  chambre  où  ils  couchaient 
avec  le  roi  de  Navarre  qu'ils  croyaient  endormi  et  qui  répéta  tijut  haut 
le  mot  dit  tout  bas  par  le  premier  à  son  compagnon  de  Ut  :  «  Nostre 
maistre  est  uu  ladre  vert  et  le  plus  ingrat  mortel  qu^il  y  ait  sur  la  face 
de  la  terre.  >  Mais  cet  entretien  n'est  pas  moins  apocrj'^phe  gue  la  lettre 
à  Sully,  et,  comme  l'a  remarqué  le  premier  un  sagace  critique,  M.  Ludo* 
vie  Lalanne,  cela  a  été  pris  dans  un  recueil  d'anecdotes  et  a  été  ajouté 
par  des  éditeurs  qui  ont  voulu  enjoliver  le  texte  des  Mémoires  de  d'Au- 
bigné  * .  —  J*aurai  épuisé  la  série  des  reproches  mérités,  à  mon  avis, 
par  M.  de  Belleval,  quand  j'aurai  relevé  la  malencontreuse  plaisanterie 
finale  de  celte  phrase  sur  Louis  XIV,  considéré  comme  le  plus  grat 
77iangeur  de  son  royaume  et  de  sa  race  (p,  769)  :  n  Eq  lisant  les  mémoires 
contemporains  on  est  vraiment  effrayé  de  la  quantité  de  noarrilar© 
qu'absorbait  ce  roi  qui  fut  grand  en  toutes  choses,  jusque  dans  le 
nombre  de  ses  purgations.  i* 

Si  M.  de  Belîeval  réimprime  te  livre  qu'il  a  consacré  à  nos  pères,  on 
voit  qu'il  aura  bien  peu  de  choses  à  supprimer  ou  à  modifier  pour 
rendre  ce  livre  entièrement  digne  des  suffrages  de  tous  les  hommes  de 
goût,  comme  de  tous  les  hommes  de  savoir. 

T.  DE  L. 


Le  cardinal  de  Hets  et  r&ffalre  du  Gbapean,  étude  historique 
suivie  des  Correspondances  înédîLes  de  Retz,  Mazarin,  etc.,  par 
R*  GiiANTELicM.  Paris,  Didier,  1878,  2  vol.  in-8^.  —  Le  cardioal 
de  Hetz  et  ses  missions  diplomatiques  k  Rome,  par  le  même. 
Paris,  Didier,  4879,  l  vol.  in*»». 

11  y  a  environ  cent  ans,  un  certain  ahbé  Joly,  chanoine  de  Dijon  et 
censeur  royal,  réunissçiit  déjà  les  matériaux  d'un  grand  ouvrage  qu'il 
se  proposait  dlnlituler  La  Vie,  l'Esprit  et  les  Mûj^mes  du  cardinal  d$ 
Betz  ;  mais,  au  fond  de  sa  province,  dénué  de  ressources  pour  son  tra- 
vail, il  finit  par  solliciter  de  Maurepas  un  emploi  qui  lui  permit  d'ha* 


rit 


1,  3iémoirts  de  Théodore  Agrippa  d\4ubiçné publiés  pour  la  première  fais 
d'après  le  tnanuscrit  de  ta  Bibtiothèque  du  Louvre,  Paris,  Charpentier,  1&54, 
p.  350-351.  L'interpoliitioii  est  plus  vinible  encore  depuis  que  les  mémoires  du 
grand-père  de  M"*  de  Mainlenon  ont  été  publiés,  d'après  le  manuscrit  iiutographe 
de  la  collection  de  Dessin ges,  par  MM*  Eugène  Réaump  et  de  Caussade  (Œurres 
comptées  de  Th.  Agrippa  d'Aubignéj  L  i,  1873.  Sa  vie  à  ses  enfa7u)j  et  qu'il 
n'y  a  i>a%  là  ta  moindre  trat:«  du  diseours  Docturne  mlÏm  au  vol  par  la  Ûae  oreille 
du  roi  de  Naviirre. 


CBATTEUirXB    *    LE  CARDINAL   0E   RETf. 
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biter  Paris.  Les  ministres  d^alars  se  souciaient  assez  peu  de  la  renommée 
du  célèbre  frondeur;  le  savant  bourguignon,  éconduit,  interrompit  ses 
recberchea.  Heureusement  M.  Chantelauze  vient  de  les  reprendre,  avec 
ime  aolorité  et  un  bonheur  tels  qu'on  n'est  plus  tenté  aujourd'hui  ni  de 
plaiodre  Tabbé  Joiy,  ni  de  blâmer  Mau repas.  Il  s'est  constitué  le  gar- 
dien et  l'avocat  de  ta  mémoire  de  RotE  ;  gardien  jaloux  et  peu  indulgent 
—  les  auteurs  de  thèses  récentes  en  savent  quelque  chose*  *-  pour 
ceux  qui  s'aventurent  après  lui  sur  ce  domaine  spécial  où  son  érudition 
doit  faire  loi;  avocat  quelque  peu  sceptique,  épris  de  son  client  sans 
Te^timer  plus  qu'il  ne  convient,  combattu  entre  le  sentiment  d*une 
admiration  bien  naturelle  et  le  désir  d  un  blâme  non  moins  légitime,  et 
laissant  d'ordinaire  au  lecteur  le  soin  de  conclure  et  de  juger. 

Ses  études  datent  de  loin,  car  il  y  aura  bientôt  vingt  ans  qu*il 
publiait,  en  appendice  au  Port^Rtyyal  de  Sainte- Beuve^  son  mémoire 
intitulé  Le  Cardinal  de  Retz  et  tes  Jansénistes.  Depuis  il  a  piiisé  laiigemenl 
à  des  sources  re^tée^  jusqu'ici  inconnues  ou  inaccessibles;  les  arehives 
des  afiaires  étrangères  lui  ont  été  ouvertes,  de  curieuses  correspondances 
officielles  ou  privées  ont  passé  sous  ses  yeux,  et  avec  elles  la  plupart  des 
événements  qui  ont  marqué  les  débuts  du  règne  de  Louis  XIY.  Le 
mémoire  primitif  paraît  devoir  se  transformer  en  une  longue  suite  de 
volumes.  Grouper  ainsi* autour  d'un  nom  les  principaux  faits  d'une 
époque  est  chose  périlleuse,  et  plus  d'un  historien  s*esl  abusé  sur  la 
valeur  de  rhomme  en  qui  il  personniiiait  sou  siècle  :  toutefois  nulle 
période  plus  que  celle  de  la  Fronde  ne  pn5te  à  ce  genre  de  composition  ; 
Victor  Cousin  l'a  bien  prouvé  dans  gos  études  sur  les  femmes  illustres 
d'alors.  C'est  la  méthode  dont  s'est  également  servi  un  écrivain  cher  à 
M.  Chantelauze,  Sainte-Beuve,  qui  a  bon  gre  mal  gré  mis  à  rombrc 
de  Port- Royal  presque  tous  les  grands  hommes  du  xvii*  s. 

Retz  méritait-il  un  honneur  semblable?  Il  en  est  un  peu  de  sa 
renommée  comme  de  sa  vie;  elle  n'a  pas  toujours  brillé  du  même  éclat, 
et  s'est  surtout  imposée  aux  époques  de  transition  et  de  crise.  On  lut 
aT©c  passion,  sous  la  Régence,  ses  Mémoires  récemment  publiés;  Ben- 
jamin Gonst&nt  les  relisait  sous  le  Directoire^  comme  un  des  livres  les 
mieux  appropriés  et  à  l'état  de  son  âme,  et  à  celui  du  monde  où  il 
Yi?ait.  £ii  définitive,  Técrivain  et  l'observateur  avaient  paru  bien  supé- 
rieurs en  Retz  au  politique  et  à  Thomme  d'état.  Cependant  ses  con- 
temporains eux-mêmes  l'avaient  mieux  jugé,  témoin  le  beau  portrait 
tracé  par  Bossuet  dans  ÏOrmsQn  funèbre  de  le  Tetlier.  Bossuet,  dont 
M.  Chantelauze  apprécie  avec  justice  rexaciiiude  historique  {t.  I,  p.  45, 
t.  II,  p,  178,  183,  242),  n'a  fait  là  aucune  concession  aux  circonstances 
ou  aux  convenances;  les  expressions  dont  il  se  sert  ont  pu  paraître 
(l'Bl>prd  excessives,  mats  on  s'aperçoit  aujourd'hui  qu'il  les  avait 
meearées  avec  un  souci  scrupuleux  de  la  vérité.  S'il  dit  par  exemple 


t.  T.  m,  p.  261  et  368,  je  trouve  à  deui  reprises,  el  pn  lenxies  h  peu  près  sem- 
bkbles,  le  même  reproche  adie^sé  à  l'uu  d'eux,  au  &ujet  d'uue  citation  fausse. 
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que  ReU  devenu  vieux  voulut  renoncer  à  sa  dignité  cardinalice  «  comme 
trop  chèrement  achetée  i,  il  laisee  deviner  les  péripéties  de  cette  Affaire  ^.^^^ 
duChapemi,  qu'aprèfî  deux  cents  ans  seulement  M,  Chantelauxe  vient  de^  ^^ 
nous  révéler.  Sur  d'autres  points  encore^  BoKsuet  se  trouvera  justifi^^^^^ 
dans  ses  apprécialious;  car  nous  verrons  îe  rival  de  Mazarin,  et  cett^^^;^|^ 
fois  dans  le  détail,  pendant  ou  après  la  Fronde,  <  se  soutenir  seul,  e-^^a^t 
seul  encore  menacer   le  favori  victorieux  de  ses  tristes  et  intrépides-^^aj 
regards i 

Si  la  postérité,  moins  perspicace  que  Bossuet,  s'est  en  général  trompès^sc 
sur  lui,  Retz  Ta  bien  voulu  tout  le  premier.  A  la  fin  de  sa  carrière,  =r_Jl 
a  composé  le  tableau  de  sa  vie  publique,  en  choisissant  à  son  gré  WUMe 
cadre^  les  proportions,  les  couleurs;  il  s'est  peint  de  profil,  tout  au  pIi^^Hs 
de  trois  quarts,  distribuant  les  ombres  et  la  lumière,  tantôt  avec  h; 
diesse^  tantôt  avec  réserve.  Diplomate  et  conspirateur  par  tempè.i 
ment,  il  traitait  un  peu  la  vérité  historique  comme  il  avait  jadis  trai^B^é 
066  adversaires.  Aussi  son  grand  style  n'en  imposa  guère;  on  soupçoni^^a 
avec  raison  qu'après  avoir  agi  comme  le  Tartuffe  do  Mulière,  il  ava^r^t 
parlé  comme  le  Menteur  de  Corneille,  et  l'on  suspendit  tout  jugemecz^^t 

sur  sa  mémoire,  faute  de  pouvoir  contrôler  son  plaidoyer  :  les  mieiB -Jt 

informés  n'avaient  pas  en  mains  les  pièces  nécessaires. 

Ces  pièces,  les  voici  :  c'est  sa  correspondance,  et  celle  des  personnag^^S* 
publics  avec  qui  il  8*est  trouvé  en  relations,  M.  Ghantelauze  s'en  e^^^ 
armé  avec  succès  contre  les  Mémoires,  il  a  effacé  les  assertions  dictiè^^^^ 
par  la  vanité  ou  par  je  ne  sais  quelle  mauvaise  honte.  Tantôt  il  a  rectifiii^^ 
des  faits  défigurés  (t.  I,  p.  i4 1-146,  19G,  222,  224,  251,  319-321),  tantff^^*  J 
rétabli  des  dates  sciemment  altérées  (t.   I,  p.  113,  280,  t.  JH,  p.  150^  ^)t^| 
tantûl  opéré  des  additions  utiles  (t.  I,  p.  137).  Ce  commentaire  critiquJi 
constitue  une  des  parties  les  plus  piquantes  du  volume  consacré 
VA/faire  du  Chapeau.  Au  contraire,  dans  le  récit  des  Mùxions  diploma^^ 
tiques  y  nons  avons  comme  un  supplément  aux  confessions  trop  pe*' 
complètes  du  cardinal,  et  les  volumes  suivants  ajouteront  sans  dout»- 
ençore  à  ces  corrections  de  détail,  à  ces  révélations  inattendues. 

Une  si  grande  richesse  d'informations  neuves  rendrait  difficile  e^^^  * 
même  téméraire  toute  critique  analytique  des  faits;  raison  de  plus  pour  *^^^ 
examiner  de  près  le  plan  adopté  et  Tordonnance  des  matières.  L^^—^^v 
méthode  suivie  par  M.  Chantelauze  est-<^île  celle  que  lui  conseillait  -»  -^* 
Sainte-Beuve  {t.  m,  p.  248,  en  note)?  Embrasse-t-il  dun  coup  d'œii:  *^ 
d'ensemble  cette  vie  si  agitée  et  si  remplie,  faisant  tout  marcher  de^  ^^ 
front  à  laide  du  01  chmnologique?  NoUj  il  n'entend  nous  donner  qu'une^^  ^*^  ' 
«  série  d'études  »  ;  au  lieu  de  tenter  un  portrait  définitif,  il  fait  (qu'un  ^^ 
me  passe  la  comparaison)  comme  le  photographe,  qui  saisit  son  modèle 
dans  diverses  attitudes  et  multiplie  les  épreuves  afin  d'obtenir  une  res- 
semblance plus'  complète.  Les  études  parues  pourraient  s'intituler  :  Reu 
diplomate,  au  service  de  sa  propre  ambition,  puis  au  service  de 
Louis  XIV.  Et  encore  ne  sont-elles  pas  venues  à  terme  d'un  seul  effort, 
M.  Gb.  n'a  pas  évité  certaines  contradictions;  il  parle,  par  exemple 


% 
eu 

le 


CaiXTBUUïE    :    LE    CARDfNAL   DE  IBW. 


244 


n,  p*  181),  d'one  négociation  de  Lionne  cooclue,  noue  dit-on,  «  fort 
urposement  i»,  dont  il  avoue  (t.  in,  p.  242)  pîus  loin  l'insuccès;  il 
nne  (L  I,  p.  274)  que  Guy  Joly  ost  un  auteur  véridique,  et  ailleurs 
parle  (t.  lU,  p.  154)  de  ses  fréquentes  et  Impiidenles  calomnies. 
Dans  le  premier  volume,  relatif  à  V Affaire  du  Chapeau^  l'auteur, 
ur  ne  pas  sortir  de  son  sujet»  est  obligé  tantôt  de  ralentir,  et 
tantôt  de  précipiter  son  exposition  outre  mesure.  Je  m'explique  : 
le  voulant  point  raconter  ici  d'une  seule  baleine  toute  la  vie  de 
Bletz,  il  a  été  obligé  d'indiquer  seulement  certains  points  qu'il  déve- 
oppera  dans  un  travail  ultérieur  ;  il  aiguillonne  ainsi  notre  curiosité 
Bans  la  satisfaire.  D'autre  part^  pour  être  suffisamment  clair,  il  a  dû 
lonfier  certains  détails  dont  la  place  est  pourtant  martjuèe  ailleurs. 
Tignore  par  exemple  s'il  nous  réserve  une  élude  spéciale  sur  la  jeunesse 
le  Paul  de  Gondi;  en  tout  cas  le  chapitre  d'introduction  ne  me  semble 
AS  éclairer  suflisamment  la  physionomie  du  personnage  qui  entre  en 
Oèoe.  Il  ne  me  suffit  pas  de  l'entendre  appeler  «  Italien  du  temps  de 
kfachiaveL.,  nature  toute  méridionale...  vrai  Florentin  i  (p.  48^  54^60), 
pe  demande  quelles  sont  les  origines  de  sa  famille^  quelles  traditions  il 
I  trouvées  au  foyer  de  ses  ancêtres.  Il  a  été  relève  de  saint  Vincent  de 
Paul;  dans  quelle  mesure  a  pu  s'exercer  sur  lui  cette  pieuse  influence? 
Somme  coadjuteur  de  Paris,  quel  esprit,  quel  xèle  au  moins  apparent 
apporté  dans  son  administration  ecclésiastique?  Cîomment  a-t^il 
'd*accord,  au  moins  extérieurement,  et  ses  passions  et  se^f  devoirs? 
jA  réponse  à  ces  questions  exigerait  plusieurs  chapitres,  et  l'inlroduc- 
ioD  rapide  de  M.  Chantelause  ajoute  tout  au  plus  quelques  traits  aux 
fcudacieux  aveux  des  Mémoires  cités  p.  10. 

[  Plus  loin  au  contraire,  Tauleur^  suivant  le  futur  cardinal  au  milieu 
le  la  mêlée  de  la  Fronde,  prolonge  trop  à  notre  gré  des  explications 
lourtant  nécessaires.  Pour  faire  comprendre  les  phases  diverses  de 
*Àffàif€  du  Chapeau f  il  est  obligé  d'esquisser  le  récit  d'événements  sur 
esqtiek  il  reviendra  plus  tard,  et  avant  d'arriver  à  Rome  et  après  en 
^BuM)rtî^  de  faire  apparaître  en  face  de  Retz  Mazarin,  Beaufori^  le  duc 
I^BfeanSf  M^*  de  Chevreuse.  Son  tableau  de  la  cour  pontificale  (v.  sur- 
iûut  le  chapitre  IX)  est  piquant  et  satisfera  plus  d'une  curiosité 
naligne;  il  constitue  la  partie  vraiment  originale  du  volume,  de  même 
|ue  l'ambassade  de  Tabbé  Charrier  fut  pour  Retz  candidat  à  la  pourpre 
fèvénement  marquant  et  décisif  de  sa  campagne. 

Les  bulletins  de  cette  campagne,  c'est-à-dire  les  correspondances 
aédites  touchant  l  .4^aire  du  Chapeau  et  émanant  de  Retz,  de  ses  amis 
lu  de  ses  adversaires,  remplissent  tout  le  second  volume.  Ds  sont 
9laf9és  en  six  séries,  dont  la  plus  importante  comprend  vingt-neuf 
eUres  de  Retz  adressées  à  son  confident  Charrier.  M.  Chantelauze  a 
looompagQé  ces  doeuraeuls  de  notes  historiques  et  philologiques  fort 
intéressantes;  trop  rares  dans  les  dernières  pages,  ces  notes  sont  en 
revanche  un  peu  trop  nombreuses  au  début;  il  y  en  a  plusieurs  qui 
■ont  répétées  presque  dans  les  mêmes  termes  à  deux  endroits  diOTérents 
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(voir  p.  8  et  U,  p,  10,  30  et  123,  p,  109  et  119,  p.  157  et  232,  p.  33 
et  254,  p.  320  et  451,  etc.). 

Dans  le  troisième  volume,  consacré  aux  missions  diplomatiques  de 
Hetz,  Tunité  est  plus  grande,  les  proportions  mieux  gardées  que  dao» 
le  premier;  l'intérêt,  portant  sur  des  talts  presque  tous  ignorés,  se  sou- 
tient davantage ^  Celte  étude  doit  suivre  cbroDologiquemeui  celles  qui 
concerneront  la  Fronde  parlementaire,  p ri ncière  ou  ecclésiastique;  sansJ 
cela  on  ne  comprendrait  pas  pourquoi  fauteur  a  tenu  à  raconter  d'abord 
le  retour  d'exil  du  cardinal  et  son  accommodement  avec  Louis  XTV. 
Nous  le  voyons  ensuite  consulté  par  le  roi  lors  de  raflaire  de  la  garde ^ 
corse,  envoyé  officieusement  à  Rome  pour  y  combattre  la  doctrine  de^ 
riofaillibilité  papale,  y  assistant  à  trois  conclaves,  applaudissant  nos 
comédies  sur  le  ibéùtre  particulier  de  la  reine  Cbristine  de  Suède,  et 
traçant  un  plau  de  réforme  du  sacré  collège,  La  religion,  la  politique, 
la  littérature  iut4?rvienaent  tour  à  tour  dans  ces  récits  d'une  trame  com- 
pliquée et  néanmoins  développée  avec  aisance  et  clarté;  la  religion  sur- 
tout, puisqiî'au  premier  rang  des  adversaires  de  HetK  on  trouve  les 
casuistes  alors  ûétris  par  Pascal,  les  ultramontaias  plus  tard  com- 
battus par  Bossuet. 

M.  Cbanlclauze  s^excuse,  en  invoquant  Tautorité  même  de  son  héros  , 
(p,  379),  de  ne  pas  donner  de  détails  sur  plusieurs  affaires  ecdesias-rl 
tiques  que  Retz  eut  à  traiter  alors.  Pourquoi  n'avoir  point  fait  d*excep- 
tion  pour  l'une  d'elles,  à  laquelle  se  rattache  un  des  grands  noms  du 
dix-septième  siècle,  celui  de  l'abbé  4e  Rancé?  Il  a  bien  lu  dans  la 
correspondance  de  Lionne  (p,  325>  que  Hancé  était  alors  à  Home,  amené 
par  une  délicate  négociation  touchant  la  réforme  de  son  ordre;  mais  II 
n'a  pas  cherche  à  éclairer  cet  épisode  par  des  documents  d'une  autrei 
provenance.  Sans  doute,  quand  il  nous  peindra  le  cardinal  dans  i 
retraite  de  Commercy,  il  nous  le  montrera  tout  à  coup  possédé  subite- 
ment du  caprice  plus  ou  moins  sérieux  de  finir  ses  jours  à  la  Trappe; 
et  il  nous  expliquera  par  le  menu  ses  relations  avec  Rancè.  Touletbis 
il  n'eût  pas  été  hors  de  propos  de  dire  dès  maintenant  qu*un  de  ses . 
premiers  soins  eu  arrivant  k  Rome  fut  de  s'informer  du  pieux  réforma- 
teur; que  celui-ci  écrivait  en  apprenant  Tarrivée  du  cardinal  :  t  Vous 
jugez  bien  que  cest  puur  moi  une   consolation  sensible   en   toutes 
manières  f ,  et  que  Retz  justifia  cette  confiance  en  appuyant  personnel- 
lement les  demandes  de  Rancé  auprès  du  pape.  Cette  mission  officieuse 
de  Retz  valait  la  peine  d'être  rapportée,  même  à  côté  des  autres» 

Dans  ces  trois  premiers  volumes,  enrichis  d'un  beau  portrait  et  daj 
deux  fac-smiiéji,  M.  Chanlelauze  n'a  pas  encore  étudié  de  près  les  parties  ( 
saillantes  de  la  vie  de  Retz;  il  lui  reste  à  nous  le  faire  voir  sur  les  bai^ 
ni:ades,  en  prison,  en  exil.  En  lui  décernant  à  deux  reprises  le  grand 
prix  Gûbert,  l'Académie  française  a  récompensé  des  recherches  patientes. 


1 .  Il  est  à  regretier  que  et:  volume  ne  soît  poiat  suivi,  comme  le  premier»  d'une 
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une  expopition  claire,  un  etylo  f  simple^  facile  et  animé  s,  et  elle  a 
estimé  d*avance  le  prix  des  révélations  qnï  nous  sont  annoncées.  En 
effet  la  f  s^rie  d'études  *  parue  ou  à  paraître  enrichira  Thistoire  de  la 
Fronde  dont  die  fait  revivre,  sous  une  lumière  plu^î  complète,  les  prin- 
cipaux épisodes  ;  l'histoire  du  dix-sepliènie  fiiècleT  où  Tabbé  de  Gondi, 
homme  d'église  et  de  cour,  politique  et  conspirateur,  a  si  hardiment 
manjué  sa  place;  et  même  Thistoire  littéraire»  en  Faisant  mieux  con- 
naître, par  sa  correspondance  et  ses  dépêches  diplomatiques,  un  de  nos 
plus  grands  écrivains. 

L.    PïNOAUD* 


La  Terreur  dans  le  dé|iartemeiit  de  la  Manche  et  en  parliculter 
les  hablLants  de  la  Manche  devant  le  tribunal  révolutionnaire  de 
Paris,  étude  historique  par  M.  E.  SAKaoT.  Coutances,  imp,  de 
Salettes;  Paris,  Champion»  in-S*»  de  412  p.  Prix  :  7  fr.  50. 

Comme  le  titre  Tindique,  Touvrage  de  M.  Barrot  n'est,  à  proprement 
parler,  qu'un  chapitre  de  l'histoire  du  tribunal  révolutionnaire  de  Paris. 
On  peut  multiplier  à  Tinfini  ce  morcellenient  de  1-histoîre,  sans  profit 
pour  personne.  Un  seul  incident  de  rhistoire  du  département  de  la 
Manche  pendant  la  période  révolutionnaire  offre  un  intérêt  réel  parce 
qu'il  se  rapporte  à  rinsurrection  de  Vendée,  je  veux  parler  de  la  belle 
défense  de  Granville  contre  Tarmée  vendéenne  et  de  la  commission 
militaire  établie  dans  cette  ville  pour  juger  les  rehcdles  ;  mats  M.  S. 
n'en  dit  rien  ici,  pour  !a  meilleure  des  raisons  du  reste,  c'est  qu'il  a 
déjà  consacré  une  étude  spéciale  à  la  commission  militaire  de  Gran- 
ville. 

Était-ce  donc  bien  la  peine  de  remplir  tout  un  volume  de  Uanalyse 
de  ces  procès  obscurs,  presque  tous  sans  aucun  intérêt,  et  qui  peuvent 
se  résumer  en  deux  mots  :  cent  quatre-vingts  accusés  traduits  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris^  quarante  condamnations  à  mort? 
D  est  vrai  que  Tauteur,  qui  ignore,  il  l'avoue  lui-même  naïvement,  si 
le  mt^me  travail  a  été  fait  pour  d'autres  départements,  profite  de  Tocca- 
ston  pour  refaire  une  histoire  sommaire  du  tribunal  révolutionnaire  de 
Paris,  bien  inutile  après  les  travaux  de  M>L  Cam pardon  et  Berriat 
8aint-Prix,  et  pour  lancer  dans  une  péroraison  pleine  de  très  bons  se u- 
timenti?  une  apostrophe  ampoulée  à  Tégoïsme  de  ses  contemporains. 
C'est  la  partie  la  plus  originale,  sinon  la  plus  correcte,  de  Touvrage. 
L'auteur,  sous  forme  de  conclusion,  fait  successivement,  dans  un  style 
souvent  étrange,  la  leçon  aux  hommes  politiques,  aux  partisans  du 
droit  divin,  aux  monarchistes,  aux  républicains,  aux  prêtres,  aux 
dévols,  aux  libres  penseurs,  aux  nobles,  aux  administrateurs,  aux 
magiftlralB,  sans  oublier  les  avocals  (M,  Sarrot  est  avocat).  Mais  on  se 
demande  ce  que  vient  faire  là  cette  prosopopée.  Il  est  vrai  que  si  l  on 
retranchait  du  livre  tout  ce  qui  est  superllu,  il  ne  resterait  pas  grand'- 
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chose.  Toutefois  Fauteur  fera  bien  à  l'avenir,  dans  les  autres  livres 
qu'il  annonce,  d'éviter  des  phrases  comme  celle-ci,  qu'il  répète  avec 
complaisance  quatre  ou  cinq  fois  :  «  Le  président  sera  Dumas  qui,  nous 
le  savons.  Tétait  déjà.  Quant  aux  juges,  ils  seront  Foucault,  etc.,  qui 
l'étaient  déjà...  t 

A-t-on  le  droit  d'écrire  dans  un  ouvrage  qui  se  prétend  sérieux  :  «  Le 
Comité  de  salut  public,  que  l'on  pouvait  alors  plus  justement  appeler 
de  la  perte  de  tous  ?  »  Ces  citations  suffiront  pour  donner  une  idée  des 
tendances  et  du  style  de  ce  livre  sur  lequel  nous  n'insisterons  pas  davan- 
tage par  égard  pour  l'auteur  '. 

J.  J.  G. 


Louis  DE  LoM^NiE,  de  r  Académie  française.  Les  Idrabeaa.  Nouvelles 
études  sur  la  société  fhinçaise  au  xviii*  s.  Paris,  Dentu,  4879. 
2  vol.  in-8*». 

Dans  sa  laborieuse  carrière,  trop  tôt  finie,  M.  de  Loménie  s*est  sur- 
tout appliqué  à  faire  revivre  la  société  du  xvni«  siècle.  Avec  ces  der- 
nières études,  il  aborde  de  graves  questions  historiques,  celles  qui  se 
rapportent  à  la  Révolution  française  et  à  ses  principaux  acteurs.  On  a 
déjà  beaucoup  écrit  sur  Mirabeau  ;  M.  Lucas  de  Montigny,  son  fils 
adoptif,  avait  même  rédigé,  d'après  des  sources  authentiques,  des 
mémoires  qui  ne  disaient  cependant  pas  le  dernier  mot  sur  le  compte 
du  grand  orateur,  car  ils  étaient  conçus  dans  le  but  avoué  de  le  justifier. 
Depuis  lors,  la  famille  Montigny  a  fait  part  des  documents  qu'elle  avait 
recueillis  sur  les  Mirabeau  à  M.  de  Loménie,  qui,  dégagé  de  toute  obli- 
gation, pouvait  les  compulser  en  critique  impartial.  Il  s'est  volontiers 
acquitté  de  cette  tâche,  sans  négliger  de  puiser  aux  sources  déjà  connues. 
Ce  sont  d'abord  les  mémoires  du  temps,  notamment  ceux  d'Argenson, 
deGrimm,  de  Glcichen,  de  M°^«  du  Hausset,  les  ouvrages  des  Mirabeau 
eux-mêmes,  enfin  tout  ce  qu'on  a  composé  sur  la  société  et  la  philoso- 
phie du  xviii*  siècle,  et  au  premier  rang  le  volume  de  M.  de  Tocque- 
ville  3.  Mais,  à  coup  sûr,  on  ne  pouvait  faire  une  histoire  définitive  des 
Mirabeau  qu'en  fouillant  leur  correspondance  jusqu'alors  à  peu  près 


1.  Pour  qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'exagération  de  séTéritè,  nous  dteroos 
encore  une  phrase  qu'on  s'étonne  de  trouver  sous  la  plume  d'un  homme  qui 
n'en  est  pas  à  son  début  :  c  Enfin  le  ridicule  se  mêlant  à  l'odieux  et  an  contra- 
dictoire, on  ira  jusqu'à  condamner  des  fLlles  publiques  pour  avoir  reçu  chez  elles 
des  émigrés  ;  sans  réfléchir  que  leur  métier  ne  devait  pas  comporter  de  distinc- 
tion de  personnes,  et  qu'à  leurs  yeux  tout  bon  payant  devait  être  réputé  nn 
excellent  citoyen,  i 

2.  M.  Taine  n'est  pas  cité  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Loménie,  qu'il  devait  rem- 
placer à  l'Académie  française.  Cependant  la  première  édition  de  son  Ancien 
Régime  est  de  1876. 
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ignorée.  Le  flIC^  l^id]^  vite  à  Tauteur  qui  écrit  d'après  des  pièces  iné- 
dile^^  et  s'il  'eif  ifi  leitl  qui  en  ait  eu  commuoicatioQ,  la  critique  a  sur 
lui  peu  de  prise.  Cette  réflexion,  hâtons-nous  de  le  dire,  ne  diminue  en 
rien  la  valeur  de  t'oeuvre  de  M.  de  Loménie,  dont  la  jastesBe  Jaistorîque 
est  hors  de  cause  ;  au  contraire^  ceux  qui  «imnaissent  le  style  didus  et 
bizarre  des  Mirabeau  et  leur  maoie  écrivassière  apprécieront  plus 
encore  le  mérite  du  littèraieur  qui  a  su  extraire  de  ïeurs  manuscrits  les 
citations  les  plus  remarquables  et  des  renseignements  certains.  Dans 
rhiver  de  1877,  M.  de  Lûmenie  corrigeait  les  épreuves  de  son  travail, 
lorsque  la  maladie  est  veoue  le  surprendre.  Sa  famille  a  heureusement 
poursui\i  cette  tàclie,  et  l'œuvre,  si  longtemps  attendue,  vient  enûn  de 
paraître.  Les  lecteurs  du  Correspondant  eu  ont  eu  la  primeur  dans  une 
Bérie  d'articles  qui  se  sont  succédé  de  1870  à  1874.  Mais  il  convenait  de 

donner  au  public  ces  études  bous  une  forme  plus  commode.  D'ailleurs, 
par  suite  de  recherches  encore  plus  complètes  et  à  l'aide  de  documents 
nouveaux»  M-  de  Loraénie  a  pu,  tout  en  gardant  le  même  plan,  aug- 
menter son  ouvrage  du  tiers  de  ce  qu'il  était  d'abord.  Du  moins  ses 
éditeurs  le  disent.  Les  deux  volumes  qu'ils  nous  ont  donnés  traitent 
epécialoment  de  la  première  génération  des  Mirabeau  au  xvnt"  siècle,  à 
laquelle  appartient  le  marquis  Victor,  qu'on  a  surnommé  PAmi  des 
hommes.  Celte  biographie  forme  sans  doute  le  corps  de  Ton vrage,  mais 
elle  est  comme  encadrée  dans  le  tableau  de  la  société  contemporaine, 
outre,  M.  de  Loménie  a  pris  soin  de  corriger  les  erreurs  qui  se  sont 
Jissées  dans  les  travaux  écrits  sur  cette  é]>oque  ;  il  est  amené  par  con- 
séquent à  entrer  tlans  de  Ion  gués  considéralions  d'histoire  générale. 
Comme  il  est  tin  observateur  et  qu'il  aime  i  Texactitude  jusqu'à  la 
minutie,  «>  il  analyse,  il  disserte  en  toute  conscience,  reprenant  avec 
justice  les  uns  et  les  autres,  scrutant  à  fond  les  faits  et  les  idées,  81 
bien  que  sa  persévérance  semble  parfois  excessive;  mais  on  se  laisse 
gagner  au  charme  d'un  style  facile,  original  et  souvent  familier,  et  Ton 
suit  aisément  Tauteur  dans  ses  patientes  recherches, 
A  peine  entré  dans  son  sujet,  M,  de  Loménie  prend  à  partie  le  mar- 
ais Victor  lui-même,  qui,  dans  une  notice,  copiée  et  encore  arapliQée 
son  fils  le  tribun  révolutionuaire,  célèbre  outre  mesure  la  disîinc- 
lion  de  sa  maison.  Malgré  leurs  prétentions  nobiliaires,  M.  de  Loménie 

^ûous  démontre,  par  de  bonnes  preuves,  que  les  Riquet,  dits  Riqueti  de 
lirabeau,  étaient  d'origine  modeste  et  natifs  de  Digne*  Enrichis  par  le 

'commerce  et  illustrés  par  des  charges  de  judicature,  ils  prirent  pied 
parmi  les  familles  notables  de  la  Provence,  et,  tenus  pour  nobles  au 
xvr  siècle,  ils  Urent,  au  xviï*,  ériger  en  marquisat  leur  terre  de  Mira- 
beau. Cètail  une  race  hautaine  et  pleine  d'originalité,  ardente  et  géné- 
reuse, au  tempérament  méridional.  Ainsi  se  présente-l-elle  à  nous  dans 
une  série  de  portraits  où  M.  de  Loménie  nous  peint  les  premiers  Mira- 
beau, avant  de  s'arrôter  aux  deux  figures  les  plus  marquantes  de  la 
famille  au  commencement  du  ivni*  siècle  :  le  marquis  Victor  et  le 
bailU,  son  frère  cadet. 
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Brave  marin,  d'abord  au  service  de  la  France,  pais  deroidre  deMalte,  le 
bailli  (né  eif  1717,  mort  en  1794)  avait  acquis,  malgré  sa  vocation  pea 
sédentaire,  une  érudition  variée  et  libérale.  Il  y  joignait  du  bon  sens, 
de  la  droiture.  Attaché  tout  à  la  fois  au  bonheur  du  peuple  et  aux  sou- 
venirs du  moyen  âge  qui  disparaissaient  de  plus  en  plus,  il  blâmait 
avec  sévérité  les  mœurs  frivoles  de  la  société  d*a]ors  ;  nous  avons  aSaire, 
comme  s'exprime  notre  auteur,  à  une  sorte  d'Alceste  féodal.  Son  frère 
et  lui,  élevés  par  des  parents  austères,  avaient  conservé  de  cette  éduca- 
tion des  sentiments  d'honneur  et  de  fierté  dont  on  regrette  l'absence 
chez  les  Mirabeau  de  la  génération  suivante.  De  plus,  le  bailli  eut  le 
privilège  —  rare  dans  sa  famille  —  de  ne  pas  se  compromettre  dans 
des  scandales  et  d'être  le  seul  qui  inspirât  à  son  neveu,  Torateur,  un 
respect  inaltérable.  Nommé  par  le  roi  gouverneur  de  la  Guadeloupe 
(1753),  il  fit  preuve,  dans  son  administration,  de  désintéressement  et 
d'humanité,  particulièrement  à  l'égard  des  esclaves,  dont  il  eût  voulu 
briser  les  chaînes.  Poussé  par  son  frère,  il  se  laissa  présenter  au  minis- 
tère de  la  marine  ;  mais  il  était  incapable,  dit  M.  de  Loménie,  c  de  se 
plier  aux  habiletés  et  aux  dissimulations  qu'exige  un  rôle  politique.  » 
Il  est  vrai  qu'à  cette  époque  l'habileté  politique  consistait  à  plaire  à  la 
favorite.  Se  retournant  alors  vers  l'ordre  de  Malte,  il  accepta  du  grand- 
maître  les  fonctions  de  général  des  galères  (1763).  Son  frère  aîné,  tout 
embarrassé  ({u'il  était  en  ce  moment,  fournit  aux  frais  considérables  de 
représentation  qu'entraînait  cette  charge  ;  il  le  faisait  par  spéculation, 
il  spéculait  sans  cesse;  ce  fut  même  la  s^ule  afiaire  qui  lui  réussit.  Le 
généralat  de  Malte,  en  effet,  emportait  l'acquisition  de  riches  comman- 
(leries,  et  les  revenus  qu'en  tira  plus  tard  le  bailli  servirent  à  l'entre- 
tien du  marquis,  que  ses  malheureuses  entreprises  avaient  réduit  à  la 
misère.  Jamais  le  cadet  ne  se  décidait  sans  consulter  son  frère,  quoi- 
qu'il fût  plus  pratique  que  lui  et  qu'il  gardât  toujours  son  indépendance 
de  jugement.  Rien  d'intéressant  comme  l'intimité  qui  les  unit  toute 
leur  vie  ;  en  trente-six  ans,  ils  ont  échangé  plus  de  quatre  mille  lettres  ' 
où  sont  traités  quantité  de  sujets.  «  Il  nous  paraît  très  douteux, 
remarque  M.  de  Loménie,  qu'on  rencontre,  de  nos  jours,  deux  hommes 
disposés  à  dépenser,  uniquement  l'un  pour  l'autre,  tant  d'idées,  tant  de 
verve  et  tant  d'encre.  Dès  qu'ils  seraient  capables  de  disserter  si  ample- 
ment sur  toutes  choses,  ils  réserveraient  leur  prose  pour  le  public  et 
ils  s'écriraient  au  plus  quatre  pages  sur  du  petit  papier.  » 

Le  marquis  Victor  (né  en  1715,  mort  en  1789)  occupe  le  centre  du  récit; 
esprit  puissant,  mais  mal  équilibré,  il  est  célèbre  à  double  titre.  U 
s'attira  d'abord  la  faveur  générale  par  ses  essais  économiques,  surtout 
par  son  célèbre  ouvrage  l^Ami  des  hommes^  avec  lequel  il  se  fit  un 
nom  ;  puis  cet  enthousiasme  se  changea  en  aversion  au  moment  de  ses 
querelles  avec  sa  famille.  Avant  d'exposer  les  procès  qui  en  résultèrent, 
M.  de  Loménie  nous  avertit  que  ce  n'est  pas  en  romancier,  mais  en 
juge  qu'il  les  racontera.  En  effet,  nous  assistons  là  à  un  drame  domes- 
tique qui  nous  laisse  sous  une  pénible  impression.  Désireux  de  relever 
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et  tt  TMé  par  réteodite  de  mb  dûtDainet,  vfi  t  d« 
<^Bjje  d*ii]ie  1DSÎ90Q  ea  Proir«iiee  uoe  maison  en  FVaneo,  »  1«  niâr» 
^^ais  dilapida  scm  hien  en  ooatinuels  achau  et  Tentes  de  ten^  ;  et,  dans 
'"^mdcc  hypothétique  de  rétablir  s«$  afiaiies,  il  épousa,  avant  de  la  coa* 
mie  femme  sans  tenue  et  sans  princtpeai  ^tonte  et  ridicule^ 
,  BTfic  Vespénace  d'un  riche  héritage,  lui  apporta  peu  de  dot  ei  dee 
de  toute  espèce  (1743).  •  Il  devait  a ppr«?Âdr0  à  ses  détiens,  obaer^ 
1  biogniphe,  que,  s'il  est  quelquefois  d&ugereux  d'épouser  une  fomme 
^^^-«^îqiiement  pour  la  fortune  qu'elle  a«  il  ei^t  souvent  enoors  plus  dan- 
Q^^reux  de  Téponser  pour  la  fortune  qu'elle  aura.  ■  Néilimotns  te  mar* 
^  xjîs  chercha  longtemps  à  faire  apprécier  sa  femme  par  son  entouragie, 
■ïxii  la  tenait  en  petite  estime.  Puis,  luri^que  T i ncom pa tibi li lé  d  humeur 
^^lussi  riûfidélitè  réciproque  des  époux  les  ohligèreol  à  se  séparer 
^*'  :^res  vingt  ans  d'union,  il  fit  tout  pour  éviter  ime  rupture  éclatante. 
^*^X  n'y  réussit  pas,  La  question  d'argent  vint  mettre  le  f(*u  aux  piiudres. 
"^•algré  des  compromis  antérieurs  par  lesquels   la  marquise  devait, 
Djrennaot  une  pension,  céder  sa  fortune  à  son  mari^  elle  quitta  tout  à 
Dup  Limoges,  où  elle  était  retirée,  et,  aidée  de  la  dot  d*uoe  Je  ses 
^^^Ues  qui  n'avait  aucun  motif  de  haine  contre  le  marquis,  elle  vint 
^-^^  rayammenl  plaider  à  Paris  pour  réclamer  riiéritage  de  sa  mère  (1773), 
^Cie  procès  eut  des  péripéties  oombrcusei*.  Le  comie  do  Mirabeau,  le 
^^^tur  orateur  de  la  Constituante^  qui  devait  déjà  quelque  eeîèbrité  à  sa 
^^^iiauvaise  conduite,  prit  le  parti  do  la  man|uise  pour  on  avoir  de  Taigent^ 
"^^t,  de  ta  Hollande,  où  il  était  alors  réfugie,  répandit  les  libolles  les 
^^dIus  injurieux  pour  son  père.  Harcelé  par  sa  famille,  le  roanjuîs  se 
^5léfenditàcoups  de  lettres  de  cachet  et  parvint  enfin  à  s*assuror  un  pou 
^^e  repos  eu  faisaut  enfermer  au  couvent  sa  femme  et  sa  tille,  au  doiijou 
^le   Vinceones  son  lils,  qu'un  arrêt  du   hailiiage  do  Poniîirlier  avait 
^'ailleurs  condamné  à  mort  pour  avoir  enlevé  une  femme  de  qualité 
ZXn  1781  00  arrive  à  un  dénouement  plus  légal  sinon  plus^  juste.   Le 
<^x>mte  avait  obtenu  sa  grâce  uo  an  auparavant,  en  promettant  de  récon- 
cilier ses  parents  ;  mais  la  marquise,  après  de  nouvelles  plaidoiries  où 
ïon  fils  cette  fots  rin.<;iïlta  publiquemc?nt,  réussit  à  recouvrer  sa  Liberté 
«t  son  héritage,  quVlIo  alla  manger  eu  province  avec  des  procureurs» 
Elle  mourut  en  1794,  à  Paris^  dans  la  misère  et  l'abandun. 

Ce  procès,  on  le  connaissait  fmr  les  pamphlets  du  comte  de  Mirabeau, 
et  comme  il  survint  au  moment  ou  les  ttoctrinos  économiques  du  mar- 
qnis  étaient  tombées  dans  le  discrédil,  il  en  est  résulté  une  légende  où 
toutes  les  fautes  ont  été  mises  sur  son  compte.  Mais  M,  de  Loroéoio  eitt 
un  redresseur  de  torts  et  il  instruit  l'alTaire  à  nouveau.  Sans  doutD, 
ie  marquis  n'est  pas  à  Pabri  des  reproches,  et  f  son  inconduite  person- 
nelle, en  compromettant  son  autorité  comme  chef  de  famille,  le  rendit, 
jusqu'à  un  certain  point,  responsable  des  desordres  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants,  i  Sans  doute,  ses  idées  sont  en  contradiction  ave*;  ses  actes; 
il  enseigne  Tèconomie,  et  il  se  mine  en  gérant  sa  fortune  ;  il  précbo 
rhumaaiié,  et  il  Uoûe  contre  sa  famille  dix-sept  leitrea  de  cachet  Mail 
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B*il  abusait  de  ce  moyen  commodt?  de  répression,  c'est  qu'on  le  pou»* 
sait  (i  bout;  de  sa  nature  il  était  bon.  Du  reste,  nous  ne  devon?  pas 
juger,  avec  no«  idées  modernes,  des  habitudes  qui  paraissaient  légitime»  J 
avant  ta  Révolution,  Quand  doub  voyons  la  dureté  avec  laquelle  la^ 
femme^  les  enfants  du  marquis  le  blessèrent  dans  ses  sentiments,  quand 
nous  comparons  leurs  attaques  odieuses  à  la  bonne  foi,  à  la  dignité^  un 
peu  exagérée  il  mi  vrai,  qu*il  garda  toujours,  nous  avons  peine  à  ne 
pas  prendre  son  parti.  L'estime  dont  l'entourorenl,  malgré  tout,  le« 
esprits  distingués  de  son  temps,  augmente  notre  sympathie  à  son  égard. 
Vauvenargues  était  son  ami,  ainsi  que  Lefranc  de  Pompignan^  le  ducd 
de  Nivernais,  M«^®  de  Rocheforl,  M""»  de  Pailly  enfin^  femme  gracieuse  ^ 
et  dévouée^  qui  ne  fut  pas  pour  rien  dans  ses  misères  domestiques.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  Jean-Jacques  Rousseau  qui  n'ait  eu  des  rapports  avec 
lui  ;  ce  philosophe,  qui  habita  un  peu  chez  tout  le  monde,  fit  aussi  un 
court  séjour  dans  une  des  terres  du  man:[uîs. 

M.  de  Loménie  se  retrouve  dans  son  élément  avec  cette  société  du 
xviii»  siècle  qu'il  a  décrite  ailleurs*.  Cependant,  comme  nous  Tavons 
déjà  remarqué,  il  a  fait  entrer  dans  son  récit  des  chapitres  consacrés  àj 
des  queslions  spéciales,  qui  peuvent  paraître  des  difçregsion.s  noais  qui* 
fournissent  rrutiles  renseignements  à  l*histoire  générale.  Ainsi,  dans  le 
premier  volume  de  l'ouvrage,  la  décadence  de  la  marine  et  des  colonies 
à  la  veille  de  la  Révolution,  les  abus  de  l'administration  royale  et  la 
corruption  où  é£ait  tombé  l^ordre  de  Malte,  qui  servait  alors  uniquemeatj 
à  recueillir  et  à  enrichir  les  tiadels  de  famille,  nous  sont  dévoilés  pari 
correspondance  du  bailli  de  Mirabeau.  Au  commencement  du  second 
volume  se  place  une  dissertation  sur  les  droits  féodaux.  Quoique 
des  écrits  de  Boncerf,  d*Argeuson  et  des  meilleurs  femlistes  du  tempi|l 
comme  Henrion  de  Pansey,   Renauldon  et  Fremonville,  cette  étude' 
intéresse  plus  par  ses  vues  générales  qu'elle  n'instruit  dans  le  détail 
des  faits  ;  en  cette  matière,  M.  Taine  seuî  nous  donne  des  renseigne 
ments  complets.  Cependant  les  idées  de  M,  de  Loménie  ont  droit 
une  sérieuse  attention.  S'il  lend  à  atténuer  Fénormité  des  privilèges  aris- 
tocratiques, notro  écrivain,  fidèle  à  son  rôle  de  rectiiicateur,  adu  moins  ■ 
le  mériti^  de  relever  certaines  confusions  qui  ont  cours  à  ce  sujet.  SuivanlT 
lui,les  violencesde  la  Révolution  auraient  été  prévenues,  si  Tautorité  ceu- 
traie  avait  mis  plus  d'énergie  à  réaliser  des  réformes  nécessaires  et  si 
l'aristocratie  avait  eu  la  sagesse  de  les  appuyer.  Mais,  dans  son  avidité 
pour  les  faveurs  pécuniaires  et  honorifiques,  la  noblesse  française  négli- 
gea les  droits  de  justice  et  de  patronage  que  Richelieu  et  le  régime  deê 
intendants  lui  avaient  laissés.  De  leur  côté,  les  paysans,  échappante  sa 
direction,  pressurés  par  la  censive  —  perpétuel  sujet  de  chicanes,  — 
irrités  enfin  de  supporter  presque  seuls  la  charge  écrasante  des  impôts, 
se  soulevèrent  avec  furie  contre  leurs  seigneurs  et  ne  remplirent  pas  les 
obligations  que  la  Constituante  leur  avait  imposées  pour  le  rachat  de 
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droits  légttiio^.  M.  de  Lom^ie  remarque  que  les  paysans^  en  ne  tenant 
pfts  compte  de  ces  conditioas^  firent  perdre  quatre  cents  millions  de 
rentes  foncières  à  l'Étal,  qui  s'était  attribué  le  domaine  royal  et  les 
bians  du  clergé  ;  et,  voyant  dans  celte  première  violation  de  la  propriété 
i*origine  du  communisme  actuel,  il  ajoute  :  c  Les  plans  d'une  seconde 
et  plas  large  liquidation  ^ociale^  qu'on  pressente  aujourd'hui  aux  re^rds 
enrayés  des  hommes  qui,  après  avoir  trop  admiré  peut-être  la  première, 
jugeaient  cependant  qu'elle  était  bien  suffisante,  ont  précisément,  sui- 
vant oous^  leur  origine  dans  les  injustices  et  les  fraudes  dont  cellen^i 
fut  accompagnée.  »  Le  rapprochement  n'est-il  pas  un  peu  hardi,  et  ne 
«emble-t-il  pas  que  M.  de  Loménie,  en  général,  mette  trop  d'insistance 
^  rechercher  dans  le  passé  des  allusions  aux  circonstances  actuelles  *  ? 
Cet  éloigîiement,  où  la  noblesse  française  se  tenait  des  affaires,  affli- 
geait le  marquis  de  Mirabeau,  qui  lui  adressait  de  pressants  appels 
dans  son  Testammt  poiiiique  {Ï1M\  :  c'était  un  plan  de  restauration 
aristocratique,  que,  chose  curieuse,  il  destinait  à  son  ûls.  La  centra- 
lisation administrative  lui  paraissait  aussi  un  danger  pour  le  royaume, 
et,  «  le  premier  de  son  siècle,  »  il  souleva  contre  elie  Topinion  publique, 
en  défendant  le  système  des  états  povinciaux.  Le  mémoire  qu'il  com- 
posa a  leur  sujet  (1750j  nous  donne  dlntére^ssants  détails  sur  cette  insti- 
tution telle  qu'elle  subsistait  dans  plusieurs  pro%*ince8.  Mais  il  devait 
développer  dans  VA  mi  du  hommes  |1756|  toutes  ses  vues  iiumaoi- 
taires  et  économiques,  pour  recommander  l'agriculture  et  «  rétablir  le 
règne  de  la  fraternité  universelle.  ■  Il  atteignit  alors  à  Tapogée  de  sa 
réputation.  Le  médecin  de  M**  de  Porapadour,  Quesnay,  voulut  le 
connaître,  lui  imposa  un  système,  et,  à  eux  deux,  ils  fondèrent  l'école 
physiocratique,  à  laquelle  le  marquis,  dès  lors  dégagé  de  tout  préjugé 
féodal,  voua  sa  plume  intarissable.  Pour  avoir  défendu  les  principes 
de  cette  secte  dans  son  traité  sur  la  Théorie  de  l'tmfxji  (1760),  il  se 
fit  pendant  quelque  temps  emprisonner  à  Vincennes,  puis  exiler  loin 
de  Paris.  M.  de  Loniénte^  après  avoir  repris  les  définitions  diverses 
données  par  les  modernes  au  physiocratismo,  nous  a  laissé  un  aperçu 
dair  et  complet  des  théories  souvent  obscures  de  cette  école.  Loin  de 
se  borner  aux  progrès  purement  économiques,  les  physiocrates  s'occu* 
pèrenl  aussi  de  philosophie  et  de  politique,  de  même  que  les  ency- 
clopédistes leurs  rivaux.  Recherchant,  comme  leur  nom  l'indique, 
le  Sjrstàme  de  gouvernement  le  plus  conforme  aux  lois  de  la  nature,  ils 
ne  parvenaient  à  trouver  leur  idéal  que  dans  le  céleste  empire  de  ta 
Chine.  Pour  eux,  le  bonheur  reposait  sur  l'intérêt  bien  entendu  ;  en 
économie,  ils  regardaient  Tagriculture  comme  la  source  des  richesses  ; 
et  en  politique,  tout  en  soutenant  le  despotisme  contre  la  division  des 
pouvoirs,  ils  donnaient  TinQuence  administrative  aux  propriétaires 
fonciers,  qui,  seuk,  devaient  payer  l'impôt.  Ce  dernier  principe  était 
un  grand  pas  dans  la  voie  des  réformes.   Le  respect  de  la  justice  et 
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de  la  propriété  les  distingue  à  la  fois  des  utilitaires^  des  absolu  tintes  i^^l 
des  Bocialistes,  avec  lesquels  ils  semblent  partager  quelques  doctrine ':^bb, 
ou  mieux  quelques  utopies.   Ils  parvinrent  au   pouvoir  avec  Tur^rr:::^! 
(1774-1776),  dont  M,  de  Loménie  discute  sévèrement  le  programme  de=^^^ft 
réformes^  en  particulier  le  projet  d*enlever  au  clergé  la  direction  ^^Be 
l'tnstniction  publique.  A  la  chute  de  ce  ministre,  les  physiocrates  per  — -^ 
dirent  leur  crédit  ;  néanmoins  leurs  idées  sur  l'inviolabilité  de  la  pro^^^' 
priété  et  do  la  liberté,  idées  qui  leur  étaient  particulières,  furent  repris* 
par  les  hommes  de  89. 

La  Bociété  du  temps  prévoyait-elle  les  bouleversements  qui  devaien 
signaler   la   fin   du   siècle  ?   Assurément  la  Révolution  est  annoni 
par  plusieurs  personnages  ^   mais  leurs  biographes  sont  tentés  d'exi 
gérer  la  portée  de  leurs  prévisions.   Les  esprits  frondeurs  prèdiseo 
volontiers   de   grands  troubles    sociaux   :  ils   ne   risquent  guères  ai 
se  tromper,  car  on   en   compte   à    chaque   siècle.    C'est  ainsi  qu'oi 
s'attendait   à    un    changement    quelconque,    mais    dont    les   consé 
quences  étaient   prévues   d'une   manière   vague   et  môme  contradic— ^ 
toire.  En  1747,  le  marquis  de  Mirabeau  croyait  plutôt  à  un  retour  ai 
régime  féodal  ;  le  bailli,  en  177B,  présageait^  non  sans  justesse,  qu'avei 
la  ruine  de  la  hiérarchie  sociale,  on  marcherait  au  despotisme  ou  à  li 
république  ;  mais,  par  despotisme,  il  entendait  l'autorité  sans  contrôl 
que  Turgot  attribuait  au  roi  pour  imposer  ses  réformes  égalilaires.  En 
déïînitivej  la  sociétt}  du  xvni*  siècle  devinait  peu  les  surprises  que  lui 
réservait  la  Révolution.   Le  comte  de  Mirabeau,  qui  devait  y  jouer  un 
si  grand  rôle,  figure  déjà  dans  les  querelles  de  ses  parents;  et,  si 
pour  juger  un  homme,  il  est  bon  de  connaître  ses  ancêtres,   M.  de 
Loménie  nous  a  rendu  un  grand  service  pour  l'étude  de  ce  personnage 
eitraordinaire.  On  retrouve  chez  Mirabeati  l*e.xagèration  et  la  prodiga- 
lité, l'amour  de  l'indépendance  et  les  idées  humanitaires  qui  distinguent 
sa  race.  Le  triste  spectacle  que  ses  parents  lui  ont  donné,  leurs  scan- 
dales, auxquels  il  fut  môle,  enfin  la  privation  d'un  foyer  paternel,  servent 
à  expliquer  sa  détestable  éducation.  Curieux  mélange  de  fongue  et  de 
fourberie,  plagiaire  dès 'qu'il  se  mêla  d*êcrire,  libertin  impudent,  il 
manqua  de  dignité  pendant  toute  sa  vie.  Pour  le  moment,   il  parait 
donc  à  nos  yeux  sous  un  triste  jour;  dans  un  autre  volume,  M.  de 
Loménie  se  proposait  de  nous  le  montrer  à  l'époque  où  Féclat  de  son 
rôle  politique  et  la  grandeur  de  son  ambition  loi  méritent  notre  intérêt. 
La  mort  si  regrettable  de  l'académicien  a  interrompu  cet  ouvrage  ;  mais 
il  est  assez  avancé  pour  qu'on  nous  en  promette  la  publication  ;  nous 
l'attendons  avec  impatience  afin  d'apprécier  le  génie  de  Tbomme  d'Étal, 
qui,  plus  que  tout  autre  membre  de  sa  race,  a  illustre  en  France  le 
nom  de  Mirabeau. 

Francis  Decbde* 


l .  Nolamment  par  tJ'Argeason  avec  une  préclwon  singulière.  Cf.  Fr.  Béchard, 
ia  Préface  de  la  Hévoluiiùnj  dans  la  Revue  de  France  du  15  novembre  1878. 


BR^OUP    :    AlARE'r,    DUC    DE    BiSSiNQ. 


224 


Maret,  duc  de  Bassano,  par  le  baron  Eenouf.  Paris,  Charpentier, 

c  II  est  des  braoches  de  celte  histoire  impériale,  dit  Sainte-Beuve  à 
propos  de  M.  Thiers,  pour  lesquelles  il  n'a  pas  tout  fait  :  la  diplomatie 
par  exemple.  >  Sur  quel  historien,  j'entends  des  plus  n^ceots,  ne  doit- 
on  pas  émettre  la  même  idée  dès  qu'il  s'agit  de  Napoléon  et  de  ses  suc- 
cesseurs ?  Les  docuraenls  diplomatiques  sont  encore  pour  la  plupart 
sous  la  garde  jalouse  d'arehivistes  qui  ne  connaissent  que  leur  consigne, 
et  celle-ci  est  sévère.  La  correspondance  impériale  est,  on  le  sait,  a-n^ez 
incomplète  et,  d'ailleurs,  elle  ne  saurait  tenir  lieu  de  tout,  donner 
réponse  à  tous  les  doutes  ;  il  y  a  beaucoup  à  prendre,  mais  aussi  bpau- 
coup  à  laisser  dans  ces  gros  volumes  de  lettres,  de  dépêches  et  df>  bul- 
letins. L'empereur  s'y  montre  moins  drapé  que  dans  ses  confidences  de 
Sainte-Hélène,  mais  que  de  pièges  néanmoins  tendus  à  ta  bonne  foi  du 
lecteur  !  Il  faut  sans  cesse  contrôler,  et  c'est  à  quoi  servent  utilement 
les  mémoires  posthumes  ou  non  des  principaux  collaborateurs  de 
Napoléon. 

Maret,  duc  de  Bassaoo,  n'a  pas,  à  proprement  parler,  laissé  de 
mémoires,  mais  on  a  trouvé  dans  ses  papiers,  outre  sa  correspondance, 
certaines  notes  laconiques,  destinées  sans  doute  à  fixer  son  propre  sou* 
venir  sur  les  crises  diplomatiques  où  il  joua  son  rôle.  Tels  sont  les 
documents  qui  ont  servi  à  M.  le  baron  Eruouf  pour  publier  un  ouvrage 
apologétique  sur  rancien  secrétaire  d*État  impérial.  Par  tradition  de 
famille,  l'auteur  est  impériaîiste.  Il  a  consacré  plusieurs  années  de  sa 
vie  à  parfaire  la  publii:uition  de  c  rHistoire  de  France  sous  Napoléon,  i 
par  M.  Bignon,  son  beau-père.  Les  vues  et  les  intérêts  de  Biguon  et  de 
Maret  furent  les  mêmes  ;  ils  avaient  des  ennemis  communs,  entre  autres 
Talleyrand,  duot  on  sait  le  sarcastique  propos  :  «  Je  no  connais  pas  de 
plus  grande  bôte  au  monde  que  M.  Maret  si  ce  n'est  le  duc  de  Bassano.  n 
Voici  un  dernier  lien  dans  la  destinée  de  ces  deux  diplomates  :  ils  se 
présenteront  désormais  devant  les  lecteurs,  introduits  par  te  môme 
panégyriste. 

Jusqu'ici,  il  faut  le  reconnaître,  l'opinion  régnante  n'était  pas  des 
plus  favorables  à  Maret.  On  se  le  représentait  volontiers  comme  un 
serviteur  dévoué  et  laborieux,  mais  faible  en  face  du  maître  et  man- 
quant d'initiative.  M,  Tbîers  a  contribué  plus  que  tout  autre  à  faire 
adopter  ce  jugement,  et,  malgré  lui  sans  doute,  l'illustre  historien  était 
encore  sur  ce  point,  comme  sur  d'autres,  entraîné  par  Talleyrand  :  il  a 
fort  atténué  sans  doute  les  reproches  amers,  les  accusations  passionnées 
que  portait  Tirascible  diplomate  contre  son  rival  ;  mais  il  a  eu  beau  se 
dt^feudre  de  toute  animosité,  il  est  resté  quelque  chose  dans  son  esprit 
des  couveri^ations  de  la  nie  Saiot^Florentin. 

M,  Ernouf  a-t-il  réussi  à  confondre  sur  tous  les  points  les  ennemis 
de  son  héros  ?  Le  parti  pris  en  histoire  est  une  terrible  chose,  et  tel 
saisit  la  plume  pour  redresser  une  injustice,  qui  devient  à  son  tour, 
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par  trop  de  complaisance  pour  les  accusés,  agressif,  défiant  et  parfois 
même  injuste  pour  les  autres.  Ne  parlons  pas  des  démêlés  entre  M.  de 
Talleyrand  et  le  duc  de  Bassano  :  les  torts  furent  réciproques  ;  mais 
qu'a  fait  le  pauvre  Gaulaincourt  pour  mériter  les  dures  paroles  que  je 
trouve  à  son  adresse  à  propos  du  congrès  de  Ghâtilion  :  «  Bonaparte 
eût  sauvé  Napoléon,  s'il  n'avait  eu  affaire  qu'aux  ennemis  étrangers  ?  » 
On  lui  reproche  amèrement  de  n'avoir  pas  signé  la  paix  avec  la  carte 
blanche  que  lui  fit  passer  Napoléon  le  6  février  ;  mais  oui,  il  en  fit 
usage,  et  c'est  Napoléon  lui-même  qui  l'atteste  :  «  Je  vous  ai  donné 
carte  blanche...  si  les  ennemis  eussent  accepté  vos  propositions,  il  n'y 
aurait  pas  eu  de  bataille,  i  Les  alliés,  au  fond,  ne  voulaient  pas  la  paix, 
et  pendant  les  conférences  comme  avant  ils  auraient  pu  se  dire  :  «  Nous 
nous  sommes  assez  longtemps  joués  de  Gaulaincourt.  »  (Lettre  de  sir 
Charles  Stewart.)  Mais  tout  autre  diplomate  eût  été  aussi  malheureux 
que  lui.  Pourquoi  le  rapprocher  des  traîtres  ? 

Ces  récriminations  sont  comme  un  écho  des  disputes  suprêmes  où 
chacun  se  renvoyait  la  responsabilité  des  désastres.  Le  vrai- coupable 
est  celui  que  nul  n'osait  accuser  même  en  confidence,  et  que  tous  mau- 
dissaient tout  bas,  même  ceux  qui  gardaient  alors  et  ont  conservé 
depuis  les  apparences  de  la  plus  entière  soumission.  La  vie  de  Maret 
nous  permet  de  préciser  sur  certains  points  restés  encore  obscurs  la 
raison  «  de  derrière  la  tête  »  qui  entraîna  Napoléon,  ou  la  manière 
exacte  dont  se  dénouèrent  certaines  crises,  surtout  depuis  1809.  Pour- 
quoi, près  Wagram,  l'empereur  se  montra-t-il  si  rigoureux  euTers 
l'Autriche  ?  Pourquoi  ne  se  contenta-t-il  pas  d'exiger  l'abdication  de 
François  au  profit  de  son  frère  l'archiduc  Ferdinand  ?  Cela  eût  été  d'une 
excellente  politique  ;  mais  il  fallait  de  l'argent  pour  la  guerre  d'Espagne 
et  l'Autriche  fut  rançonnée.  Qu'on  lise,  au  sujet  du  mariage  autrichien, 
le  dialogue  curieux  entre  Semonville  et  Floret,  à  la  dérobée,  en  descen- 
dant un  escalier  ;  ce  fragment  du  comte  Daru  est  un  piquant  tableau 
de  mœurs  diplomatiques.  Quelles  bonnes  pages  aussi  sur  les  affaires  de 
Pologne  1  L'auteur  ne  cache  pas  ses  sympathies  pour  cette  noble  race 
polonaise.  Il  n  a  pas  voulu  raconter  les  intrigues  diplomatiques  qui 
s'agitaient  autour  de  Napoléon  ou  d'Alexandre  ;  d'autres  l'ont  fait  : 
ainsi  M.  de  Senft,  qui  joua  son  rôle  avec  quelque  succès,  et  M.  de  Pradt, 
l'archevêque  Turpin  et  Turlupin,  dit  Sainte-Beuve,  qui  manqua  le  sien. 
Le  côté  neuf  et  instructif  du  livre  qui  nous  occupe,  c'est  l'exposé  des 
moyens  pratiques  employés  pour  préparer  la  seconde  guerre  de  Pologne. 
Même  dans  ses  folies.  Napoléon  procédait  avec  méthode.  Dans  cette 
immense  plaine  de  la  Vistule  et  du  Niémen,  en  présence  des  agents 
russes  et  vis-à-vis  d'une  armée  déjà  prête  à  entrer  en  campagne,  il  fal- 
lait organiser  des  magasins,  dresser  des  tableaux  de  statistique  dont  on 
n'avait  pas  le  moindre  élément,  créer  une  police,  enfin  surexciter  le 
sentiment  national.  Bignon  s'y  employait  de  son  mieux  sous  la  haute 
direction  de  Maret,  mais  Pradt  gâtait  les  affaires  les  mieux  lancées  par 
sa  manie  de  faire  de  la  littérature.  Cet  homme  de  goût  trouvait  les 
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proclamations  polonaises  trop  provinciales.  Il  avait  horretir  de  la  cou- 
leur loealenr  et  le  ministre  était  obligé  de  modérer  ^n  zèle  de  correcteur 
classique  par  des  notes  assez  piquantes.  La  rage  d'écrire  ne  se  guérit 
pas  plus  que  la  peur  ot  «t  raumûnier  du  dieu  Mars  1  ne  pouvait  s'em- 
pêcher ni  d'écrire  ni  de  trembler.  Les  lettres  inédites  de  Maretachèvpnt 
de  nous  édifier  sur  ce  triste  personnage  ;  mais  plus  son  indignilé  éclate 
à  nos  yeux,  moins  nous  comprenons  que  le  ministre  se  soit  laissé 
imposer  un  tel  collaborateur.  Il  faut  bien  le  dire,  ce  fut  une  faiblesse 
coupable.  La  clairvoyance  du  duc  de  Bassano  fait  honoeur  à  son  esprit, 
mais  non  à  sa  fermeté.  Puisqu'il  ne  fut  pas  la  dupe  de  M.  de  Pradt,  il 
fut,  dans  une  mesure  aussi  faible  que  l'on  voudra^  mais  enfin  il  fut  son 
complice. 

Nous  touchons  là  le  grand  grief  des  historiens  du  premier  empire, 
et,  malgré  ses  habiles  plaidoyers,  M,  Ernout  n'a  pas  réussi  à  l'écarter 
complètement.  Oui,  Maret  fut  dans  plusieurs  circonstauces  rapitalcs 
trop  complaisant,  trop  faible.  Ainsi,  lorsqu  après  l'enlrée  en  Russie  il 
se  laissa  accabler  des  devoirs  multiples  d'une  véritable  vice-royauté  à 
Wilna,  nVt-il  pas  là  encore  cédé  mal  à  propos  au  terrible  maître? 
Diplomatie,  approvisionnements,  ïevées  de  troupes,  administration  et 
môme  surveillance  des  Dp>*ratioos  militaires  à  rarnère-garde  de  la 
grande  armée,  Maret  avait  tout  endossé.  Un  homme  pouvait-il  suffire 
k  cette  tâche?  11  est  malheureux  pour  sa  mémoire  que  le  duc  de  Bas- 
sano  n*ait  pas  eu  la  force  de  rester  exclusivement  diplomate.  Il  est  juste 
aussi  d'ajouter  que,  cette  grande  faute  commise,  il  fait  tout  ce  qui  était 
humainement  possible  pour  éviter  les  désastres.  M.  Ernouf  semble 
croire  que  Napoléon  aurait  pu  réparer  la  catastrophe  de  Moscou  en  pro- 
clamant la  liberté  des  serfs.  Comme  si  l'abolition  de  rinquisilion  avait 
rallie  TEspagne  à  l'empereur. 

On  a  fait,  dans  un  précédent  numéro  (Vil,  2),  Téloge  de  la  manière 
dont  ont  été  exposées  par  M.  E.  les  négociations  de  !813.  Maret  s*y 
retrouve  avec  toutes  ses  qualités  de  conseiller  sur  et  pénétrant,  de  tra- 
vailleur infatigable  :  ou  radmire,  mais  ou  \o  plaint  dans  ce  nMe  pénible 
de  Cassandre.  On  suit  avec  anxiété  les  péripéties  émouvantes  des  éve- 
neroents.  Le  récit  prend  par  malheur  un  peu  trop  souvent  la  froide 
allure  d'un  plaidoyer  ;  mais  néanmoins  telle  est  la  valeur  des  documents 
nouveaux  mis  au  jour  par  M.  le  baron  Ernouf,  qu'on  se  surprend  à  lire 
les  pages  qu'il  consacre  aux  campagnes  de  1813  et  de  18U  avec  l'intérêt 
le  plus  poignant  et  la  curiosité  la  plus  vive.  On  sait  d'avance  quel  cours 
ont  suivi  les  événements,  on  connaît  les  dates  fatales  qui  ont  été  comme 
les  étapes  de  Napoléon  vers  Texil,  et  pourtant  on  douterait  presque 
contre  Tevidence  historique,  ainsi  que  ces  vieux  soldats  de  Tempire 
qui,  se  rappelant  leurs  victoires,  ne  pouvaient  s'expliquer  les  désastres 
et  se  croyaient  parfois  sous  le  coup  d'une  cruelle  illusion, 

Louis  BOCOTEB. 
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Prokesch-Osten.  ICein  Verhadliniss  som  Hersog  Von  Relchstadt. 

Zwei  Sendungen  nach  Italien.  Sluttgart,  4878.  Spemann.  In-8% 
240  p. 

TjC  comte  de  Prokesch-Osten,  Tauteur  bien  connu  de  l'histoire  de 
l'émancipation  de  la  Grèce,  a  été  l'un  des  diplomates  les  plus  actifs  et 
les  plus  répandus  de  son  temps.  M.  de  Prokesch-Osten  fils,  à  qui  nous 
devons  déjà  la  publication  des  lettres  de  Gentz  aux  hospodars  de  Vala- 
chie,  nous  dit  que  son  père  a  laissé  un  grand  nombre  d'esquisses,  de 
notes  et  de  lettres  et  qu'il  compte  en  tirer  une  série  de  monographies. 
Ce  sera  une  grande  ressource  pour  l'histoire  politique  de  ce  siècle.  Les 
trois  morceaux  qui  composent  ce  volume  avaient  été  écrits  et  terminés 
par  M.  de  Prokesch-Osten  :  on  n'a  point  eu  à  les  modifier,  mais  l'édi- 
teur y  a  joint  des  correspondances  qui  les  complètent.  Le  premier  : 
Mes  relations  avec  le  duc  de  Reichsiadt,  est  le  plus  intéressant.  Cette  ombre 
mélancolique  de  la  grande  épopée  napoléonienne  y  apparait  sous  la 
forme  la  plus  attachante  et  la  plus  sympathique.  Il  est  impossible, 
devant  cette  peinture  d'une  jeunesse  systématiquement  efféminée  et 
étiolée,  de  ces  révoltes  du  sang  de  César  et  de  la  consomption  qui 
dévore  cette  nature  frêle  et  nerveuse,  il  est  impossible  de  ne  pas  évo- 
quer le  souvenir  classique  qui  s'imposait  à  Napoléon  aux  jours  qui 
précédèrent  le  naufrage  de  Fontainebleau.  C'est  bien  Astyanax;  mais 
où  est  Ândromaque?  C'est  le  côté  faible  du  tableau,  et  le  poème  tombe 
ici  dans  le  roman  bourgeois.  L'auteur  passe  rapidement  sur  Marie- 
Louise  et  toute  la  dynastie  morganatique  des  Neipperg.  Il  fait  bien. 
Le  roi  de  Rome  est  relevé  par  ses  conversations  avec  Prokesch-Osten. 
L'histoire  impartiale  en  devra  tenir  compte.  Que  ne  rêva  pas  cet  ado- 
lescent étouffé  et  étriqué  dans  l'uniforme  autrichien?  Régner  sur  la 
France,  devenir  le  duc  de  Bordeaux  de  la  quatrième  dynastie,  concilier 
le  relèvement  de  l'empire  avec  la  coalition;  à  défaut  de  cette  gloire, 
régner  sur  la  Grèce,  régner  sur  la  Pologne  régénérée,  au  moins  devenir 
pour  l'Autriche  un  second  prince  Eugène  de  Savoie  ?  Autre  détail  inté- 
ressant. M.  de  Prokesch  assure  qu'il  était  d'une  grande  réserve  sur 
l'article  des  femmes,  et  que  tout  ce  qu'on  a  raconté  à  ce  sujet  est  pour 
le  moins  exagéré.  L'auteur  n'insiste  pas  sur  la  manière  dont  le  prince 
était  élevé;  il  pallie  ce  vilain  épisode  de  l'histoire  de  la  cour  de 
Vienne  ;  cela  se  comprend  de  la  part  d'un  ancien  représentant  de  Fempire 
d'Autriche,  mais  il  montre  les  résultats,  et  l'impression  qui  en  reste 
est  bien  sévère.  —  Le  récit  des  deux  missions  de  M.  Prokesch  en  Italie 
en  1831  et  1832  est  intéressant  et  utile  à  consulter  pour  l'histoire  du 
commencement  de  la  révolution  d'Italie. 

A.  8. 
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L  —  Bibliothèque  de  TÉcole  des  chartes,  1879.  4«  liv.  — N.  Va- 
lois. ÉtabUssement  et.  organisation  du  régime  municipal  à  Figeac 
(très  iDtcressant  art.   sur  les  luttes  des  consuts  avec  i  abbé,  et  sur  les 

I  efforts  do  GuilL  de  Nogarel  pour  arriver  à  un  accord  avec  les  consuls 
quand  Philippe  lY  acheta  f>n  1302  les  droits  de  Tabbé.  Ce  ne  fut  qu'en 
1318  <iue  le  régime  municipal  fut  déûnitivemeut  organisé  par  lettres 
patentes  do  Pbilippe  V,  Analyse  des  privilèges  de  la  commune).  — 
Sajge.  De  la  condition  des  Juifs  du  comté  de  Toulouse  avant  le  xt\^  s. 
(suite  des  pièces,  1251-1303).  —  J.  de  Bagkeh  et  Gh.  de  vSmedt.  Note 
sur  un  ms.  renfermant  les  actes  des  évéques  de  Cambrai  (découverte 
très  importante  d'un  texte  que  l'on  croyait  perdu,  dans  un  ms.  du  col- 
lège Nolre-Dtime  à  Anvc^rs,  Il  contient  la  partie  des  Gesta  pontifiaivi 
Cameracenxium  qui  s^etend  de  Gérard  II  (1076-1092)  à  Nicolas  I  (1137- 
1169^  ;  en  particulier  le  texte  latin  eu  quatrains  rimes  de  vers  de  huit 
sylL  des  Actes  de  Gaucher  I  et  Manassès  (1092-H05),  connus  seulement 
par  une  traduction  française,  les  Actes  d'Odon  en  prose,  une  double 
histoire  de  Burchard  (lïM-llSOJ  dont  la  première  se  retrouve  dans  la 
traduction  française,  les  Actes  de  Liéthard  (1131-1137)  et  ceux  de 
Nicolas  L  Le  ms.  vient  d'être  acheté  par  le  duc  de  La  Trémoillo  pour 
la  BiLd.  nat.).  :=  Comptes-rendus.  Cartularium  sive  Terrarium  Fip^ra- 
censis  monasterii  p-  p.  J.  D.  Payrard  (ce  cartuîaire  de  Pibrac,  Haute- 
Loire,  pubL  dans  \el  Tablettes  fti'rf.  du  Velaij^  est  important  pour  l'Au- 
vergne et  le  Velay).  —  Titres  de  la  commanderie  de  Haute-Avesnes 
anl,  à  1312,  p*  p.  le  comte  Ch.  d'Héri court.  Arras,  Gourtin,  1878,  — 
Clédat.  Du  r61e  hist.  de  Bertrand  de  Born  (art.  imp.  de  M.  Thomas).— 
Me-dii  aevi  bibL  patrisUca  ab  a,  1216  ah  conc»  Tridentinum.  —  Ho- 
norii  III  opéra  t.  I  et  H,  p.  p.  M.  Horoy  (publication  faite  avec  beau- 
coup de  négligence). 

PII.  —  C&binet  historique.  Juill.-août  1879.  —  Document  ioédit 
sur  la  bataille  de  Dreux,  1562,  p.  p.  M.  Pajllarîï  (dépê(^he  de  Tho- 
mas Perrenot,  seigneur  de  Chantonay,  ambassadeur  de  Philippe  II  à 
la  cour  de  France,  à  Marguerite  de  Parme).  —  E.  Rey.  La  société  civile 
dans  les  principautés  fraoques  de  Syrie:  régime  de  la  terre,  la  noblesse 
fraoque,  les  bourgeois,  les  indigènes  (ce  travail  est  extrait  d'un  ouvrage 
que  prépare  M.  R.  sur  les  colonies  franques  du  Levant).  =  Comptes- 
rendus.  L,  Paris.  Hist.  de  l'abbaye  d'Avenay,  2  vol.  in-8.  Paris,  Picard 
(nombreux  et  importants  documents).  —  U.  Robert.  Inventaire  des 
armoiries  des  villes,  bourgs,  etc.,  cont,  dans  Tarmorial  de  d'Hozier 
(fin).  —  À.  Molinicr.  Invenuiire  de  la  coll.  Joly  de  Fleurj^  (3«  art., suite 
Rev.  Histob.  XIL  1*'  PASc.  15 
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en  sept).  =  Sept.-oct.  Lettres  écrites  de  Madrid  en  1666  et  1667  par 
Muret,  p.  p.  A.  Mohel-Fatio  (fin  ;  très  piquants  détails  sur  les  mœurs 
espagaoles»  sur  les  promenades^  la  justice,  le  jeu,  les  cérémonies  reli- 
gieuses, la  résidence  du  Hetiro,  les  processions  et  les  désordres  qu'elles 
amenaient,  los  habitudes  des  femmes,  etc.  On  y  voit  que  resclavage 
domestique  esxistait  encore  à  Madrid).  —  Mémoires  de  Carorguy  (suite, 
1591-1592). 

m.  —  Refvue  critique.  N"  43  et  44.  —  Sk^aL  Notes  to  textes  A, 
B  aod  G  ùï  tho  vision  of  William  concerning  Piers  the  Plowman  (art, 
important  de  M,  Jussenind  avec  de  nombreuses  indications  historiques 
sur  les  règnes  de  Richard  II  et  Edouard  III).  =;  N<»  45.  Bmgsch.  Dict, 
géographique  de  l'ancienne  Egypte  (remarquable,  insufhsant  comme 
renvoi  aux  sources),  :=  N*  46,  BrUckner,  Iwan  Possochkov  { important 
pour  les  mœurs  et  les  idées  sous  Pierre  le  Grand).  —  Kmihe.  Gesch. 
des  oberlausitzer  Adels  von  xni.  bis  gegen  Ende  des  xvr.  Jahrh.)  = 
N"  47.  Bianl.  Alexîi  1  Comneni  ad  Robertum  I  epistula  (art.  de  M.  G. 
Paris  qui  prouve  que  cette  lettre,  dont  M.  R.  a  démontré  la  faussetà, 
a  été  écrite  en  1090  et  non  en  1098-1099,  comme  le  croit  M.  R.,et  n'est 
pas  l'œuvre  de  Robert  le  moine).  —  N*»  48.  Corpus  inscriptionum  indi- 
carum^  p.  p.  Cunningham  (1*'  vol.  cont.  les  inscriptions  du  temps 
d'Açoka  et  de  sa  dynastie).  — Welzfwfer.  Tbucydidesu,  sein  Geschichls- 
wcrk  (imp.  art.  de  M.  Perrot).  —  D*Etissal  de  Castremont.  Hisl.  de 
rinlroduction  du  christianisme  en  Russie  et  vie  de  sainte  Olga  (très 
superficiel). 

lY.  —  Journal  des  savants.  Cet.  —  Girard.  Le  maréchal  de  Vil- 
lars  (commencement  d'une  étude  sur  la  belle  M*^"  de  Varangeville  qui 
épousa  en  1701  le  quinquagénaire  Villars  ;  M.  G.  défend  sa  vertu  contre 
les  médisances  de  Saint-Simon)» 

V.  —  Nouvelle  revue  historique  du  droit.  Sept.-oct.  79. —  Pois- 
NBL,  Recherches  sur  les  sociétés  universt^lles  chez  les  Romains.  —  Le 
Blant.  Le^  Acta  mariyrum  et  leurs  sources  (prouve  qu'il  existait  des 
procès*%^erbaux  des  débats  judiciaires  et  montre  comment  les  chrétiens 
se  procuraient  les  actes  qui  ont  fait  le  fond  des  Acta  martyrum).  — 
PïONOT.  Chasscneuz  et  le  Parlement  de  Provence  (détails  intéressants 
sur  los  abus  qui  régnaient  dans  le  Parlement  de  Provence  au  mo- 
ment où  Ghasseneuz  y  arriva,  sur  les  réformes  de  l'édit  de  Joinville  de 
1535  auquel  il  collabora,  sur  son  rôle  dans  la  triste  atîaire  de  la  con- 
damnation des  Vaudois.  M.  P.  va  publier  chez  Larose  un  livre  impor- 
tant sur  Ghasseneux).  =  Gomptes-rendus.  //.  Louhers,  JeanDomat^  phi- 
losophe et  magistrat. 

VL  —  Revue  générale  dn  droit.  Sept.-oct.  79.  —  Sumker  Macis* 
De  l'organisation  juridique  de  la  famille  chez  les  Slaves  du  sud  et  chea 
les  Radjpoutes  (lin),  —  Bonserqent.  La  législation  sur  la  presse  en 
Angleterre  (un).  — Ûësazabs.  De  la  séparation  des  pouvoirs  adminis- 
tratif et  judiciaire,  ses  principes,  ses  origines  ^t  sa  situation  (suite).  — 
Gallkry.  Histoire  des  attributions  du  parlement,  de  la  coar  des  aydo» 


et  de  la  chambre  des  comptes  (cf.  Rev.  hisL  XI,  478.  M.  Callery  ealre- 
prend  sur  les  divers  points  de  l 'organisation  financière  de  rancienne 
France  une  série  d'études  sur  lesquelles  nous  reviendrons).  =  Comptes- 
rendus.  M.  fie  Çroos,  Ilist.  du  droit  criminel  dans  le  C4imté  do  Flandre, 

VII.  —  Revue  historique  nobiliaire.  Juillet  et  Août.  —  Dk  Rio- 
ooui.  Liste  des  demoiselïes  nobles  de  la  maison  de  Saint-(^yr.  —  De 
Mabsy.  Le^  décorations  militaires  du  musée  d artillerie.  ^Recueil  his- 
torique des  chevaliers  de  Tordre  de  Saint-MicheL  —  Comte  de  Bornay, 
Épigrraphie  héraldique  de  la  Nièvre;  suite. — Sandret.  Fondation  d'une 
maison  de  secours  et  d'une  école  à  C roi sgy -sur-Marne  en  1735.  —  In, 
Répertoire  généalogique  et  héraldique  ;  suite. 

Vin.  —  Reime  du  Lyonnais.  Oct.  --  Inventaire  des  biens  de  Jean 
de  Bellora,  curé  de  Vaise,  dresse  le  10  juillet  1374.  —  Arrest  conte- 
nant le  jugement  de  mort  prononcé  contre  le  comte  de  Monte  CucnUo 
(extrait  des  registres  du  Grand  C^onseil  à  Lyon  le  7  oct.  1536). 
1  IX.  —  Revue  de  Gascogne.  Oct.  —  Colombier.  A  propos  du  livre 
de  M,  Bi^nneau* Avenant  sur  la  duchesse  d'Aiguilloo  (publie  plusieurs 
pièces  tirées  de  la  collection  Clairambault,  et  que  M,  B.  n'a  pas  con- 

Inues),  —  Abbé  Dugrug.  Les  archiprétres  de  Gabarret  et  de  Barbotan. 
—  Bewïauou.  L  origine  bayonnaise  et  l'histoire  vraie  de  Pès  de  Puyane 
(prouve  que  ce  vaillant  était  bien  de  Bayonne  et  de  famille  bayonnaise^ 
donne  quelques  détails  sur  le  trop  fameux  vicomte  d'Orlhe  qu'une 
lettre  de  d'Aubigné,  à  propos  de  la  Saint-Barthèlemy,  a  rendu  célèbre). 
—  T.  DE  L.  Une  lettre  du  maréchal  de  Roquelaure  k  Marie  de  Médicis, 
19  sept.  1611,  au  sujet  d'un  duel  entre  deux  gentilshoramej  gascons. — 
(X  DU  P.  Jugements  de  maintenue  de  noblesse. 

X.  —  Rcvne  des  Deux  Mondes.  15  oct.  —  Mémoires  de  Madame 
de  Rémusat^  1804.  Procès  du  géueral  Moreau.  La  cour  impériale.  Les 
fêles  du  couronnement  (fragment  du  second  volume^  plein  de  curieux 

l^détails.  Le  3»  vol.  paraîtra  en  janvier.  Le  récit  de  la  grâce  faite  à 

^■T..  de  Polignac  —  le  duc  Armand,  et  non  Jules-Auguste ,  comme 

^^tms  l'avons  dit  à  tort  dans  une  note  —  concorde  avec  le  récit  de  8is- 

Hiondi  que  nous  avons  publié  Hev.  hist.  IX^  372).  —  Cuche\al-Clari- 

Q^fY.  Lord  Beaconsfîed,  IL  La  jeune  Angleterre  (suite  le  1"  nov.  ;  le  ton 

«le  partialité  presque  courtisanesque  de  ces  art.  leur  ôte  beaucoup  de 

^<Bur  valeur).  —  JtaiEN  de  la  Gravièrb.  La  marine  de  Syracuse  (I,  les 

C^uinqnérèmes  de  Denys  l*Ancien  ;  15  nov.  Il,  l'expédition  d'Agatocle). 

^===^  i*'  déc.  La  coalition  européenne  en  1813  et  1814  (fragment  tiré  des 

i:tiéiiioires  du  prince  de  Metternich  ;   lourdement  écrit,  d'une  fatuité 

^&ns  bornes^  montre  le  peu  de  bonne  foi  des  propositions  de  paix  faites 

^^^mr  les  alliés  à  Napoléon,  propositions  que  M.  Thiers  a  crues  sincères). 

Laugel.  Les  guerres  de  religion  (bonne  critique  du  livre  de  M.  de 

Meaux). 

XI,  —  La  noavelle  Revue.  1»'  nov.  —  De  Gubernatib.  La  fille  de 

É  République  de  Venise  (très  intéressant  résumé  des  recherches  de 
.  Saldni  sur  Bianca  Capello,  qui  sortira  entièrement  réhabilitée  du 
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livre  approfondi  que  M.  8.  a  sous  presse  en  ce  moment).  =  15  oov. 
Gilbert  Thierry.  La  conspiration  du  12  raars  1814  (auite  le  l'idée.; 
soi'-dtsaut  étude  historique  sur  Bordeaux  pendant  les  dernières  aDoèei 
de  lempire^  pre&que  ÎQcompréhensible  à  force  de  bizarreriel.  —  Geih 
HART.  La  vérité  sur  une  faroille  tragique  (analyse  du  livre  si  curiem 
de  M.  Bt^rtolotti,  Francesco  Cenci  c  la  sua  famiglia,  qui  rf  duit  à  ûéâût  U 
légende  de  l'inceste  et  montre  en  Béatrice  une  crimineUe  parricide, 
digne  par  ea  sauvagerie  de  son  père  et  de  ses  frères). 

XII.  —  ReTne  de  France.  1*»^  nov.  —  E.  Oluvier.  Thiers  daoïj 
Thistoire  (extrait  d'une  brochure  parue  sous  ce  titre  :  M.  Tkim 
rAcadémie  et  dans  l'histoire.  Quelques  auccdotes  cwrieuses,  quelcpiei 
justes  remarques  sur  les  petits  côtes  du  caractère  et  de  l'esprit  de 
M.  Tbiers,  mais  dénigrement  Bystématique  de  toutes  ses  inteutioDifit 
de  tous  ses  actes,  attaques  aussi  dénuées  de  bon  sens  que  de  bon  §>tl^ 
et  apologie  de  la  déclaration  de  guerre  de  1870  qui  restera  un  monu- 
ment du  degré  d'aveuglemeut  et  d'oubli  doni  un  homme  politique  eit 
capable).  =  15  uow  et  l"  déc.  Join-Lambert.  Un  concordat  au  m* «» 
(hist.  des  luttes  de  saint  Anselme  avec  les  rois  d'Angleterre  jusqn'i 
l'accord  de  11Û7).  —  A.  Leroy-Beallieu.  Les  jésuites,  l'ÉgUse  elle* 
philosophes  au  xvur  s.  (jugements  équitables  sur  une  question  sûaveol 
controversée) . 

XIII.  —  Corresponilant.  10  oct.  —  Duc  de  Brcglte.  Les  prélimi- 
naires de  la  guerre  de  Sept- Ans  (remarquable  art,  où  M,  de  B,  rnooire 
ce  qu'il  faut  penser  de  Bernis,  dont  MM.  Masson  et  de  Pontmartio  oQl 
voulu  faire  un  grand  politique  et  un  homme  presque  austère;  il  analyi* 
avec  sagacité  les  raisons  qui  justifièrent  en  1750  l'alliance  avec  l'An- 
triche  sans  excuser  la  légèreté  avec  laquelle  eUe  fut  conclue  et  mise  en 
œuvre),  —  Lidebt  de  Saint-Amand.  La  dernière  année  de  Marie- Antoi- 
nette (suite  les  25  oct,,  10  et  25  tiov.  ;  sans  valeur),  —  Lêscuhe.  La^îo 
et  la  mort  de  Ghamfort  (fin  le  25  nov.;  intéressant). —  Ch.  de  LacûMB- 
Le  comte  de  Serres  ;  suite. 

XIV.  —  ÀnnaleB  de  la  Faculté   des  lettres  de   Bordeaux. 
3*  fasc.  —  LuGHAmB,  La  question  oavarraise  au   commencement  du 
règne  de  François  ï,  1516-1519  (montre  que,  raenacce  par  la  France  ^ 
TEspagnej  la  Navarre  ne  pouvait  espérer  de  maintenir  son  indépen- 
dance). —  HoMOLLE.   Décrets  de  Délos  (relatifs  à  des  étrangers  Q^^ 
avaient  bien  mérité  du  peuple  de  cette  ile).  —  YmAL-LAULACUE,  Ko^ 
sur  un  passage  de  Marco  Polo  (ce  qu'il  dit  de  Bagdad  et  du  royai>^'^ 
de  Mossoul  ne  mérite  que  peu  de  créance,  parce  que  le  célèbre  vcj^" 
geur  vénitien  n'en  parle  que  par  ouï-dire). 

XV.  —  Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  let^es  et  arts 
Pau.  Seconde  se  rie,  t.  VII.  —  P.  Raymond.  Enquête  sur  les  serf^ 
Béarû  au  xtv«  e.  (document  de  1388,  publié  avec  une  traduction  et^ 
vocabulaire), 

XVI.  —  Mémoires  de  TAcadémle  delpMj^ale,  T.  XIY,  1879. 
P.  Tkibaud,  Étude  sur  l'histoire  de  Grenoble  et  du  départemeol 
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l'Isère  pendant  la  Terreur,  —  De  Taillas.  Étude  historique  sur  le  pou- 
voir temporel  des  évoques  de  Gap. 

XVII.  —  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest, 

1879.  3«  irim,  —  Ledmn.  Les  iûscriptionfi  des  autels  de  Saml-Savin- 
sur-GarLempe.  —  Mowat.  Le  nom  de  Hclginm  dans  une  inscriplion 
romaine  découverte  à  Saint-Pierre-les-Églises  (Vienne)»  —  Bonvallet* 
Montre  et  revue  de  cent  hommes  de  guerre  au  service  de  la  ligue  à 
Rochefort-sur- Loire  le  30  juin  1593. 

XVIII.  —  Archives  des  missions  scientifiques.  T,  YI,  liv.  L  — 
MoLARD.  Essai  sur  l'origine  de  Torganisation  do  la  banque  do  Saint- 
Georges  (à  Gènes;  iiitéressaot,  mais  ne  donne  aucune  indication  sur  les 
documents  qui  servent  de  base  au  travail). 


XIX.  —  Revue  d'Alsace.  Oct.-déc.  1879.  —  Frantz.  Deux  lettres 
inédites  d'Alex.  Beau  harnais  (du  3  et  5  août  1793  à  la  Convention  et 
aux  administrateurs  du  Bas-Rhin  pour  résigner  les  fonctions  de  géné- 
ral ;  très  nobles  sentimeulsK  —  Tlekferd.  Notices  sur  Lefèvre,  duc  de 
Dantzîg,  Jean  Rapp  et  l'amiral  Bruat.  —  Reuss.  L* Alsace  pendant  la 
Révolution  (suite  de  la  corresp.  des  députés  de  Strasbourg  à  l'Assem- 
blée nationale^  du  2  sept,  au  1"'  oct.  1789^  très  intéressant),  —  Moss- 
MANN.  Matériaux  pour  servir  à  l'hist,  de  la  guerre  de  Trente- Ans,  suite, 
4  sept.  1635  au  31  août  1636.  —  Bauth.  Notes  biogr.  sur  les  hommes 
de  la  Révolution  à  Strasbourg  (suite).  —  A.  Enoel,  Étude  sur  les 
grandes  collections  numismatiqufR  de  l'Allemagne  (fait  Téloge  de  la 
faveur  dont  les  études  numismaliques  jouissent  dans  ce  pays,  et  du 
bon  ordre  des  collections). 

XX.  —  Historische  Zeltschrift.  Janv,  1880.—  SanROEiJEîi.  Les  ori- 
gines des  I^>ànks  (importantes  roclïeri'hes  historiques,  ethnographiques 
pt  philologiques  qui  se  rattachent  de  près  à  celles  de  Mullenhof  sur  les 
Sicambres  dans  ZeiHch,  /".  d.  Aîterik,  XXUÏ,  '26,  et  au  récent  écrit  de 
M*  8cb.  Untcrsudtungcn  zu  den  framkischen  Votksrechten.  Les  Franks 
Saliens  uni  reçu  ce  nom  de  leur  établissement  au  bord  de  la  mer,  ils 
ont  été  formés  des  Bataves,  des  Cugernes  et  des  Canninefates  dont  la 
commune  tige,  ainsi  que  celle  des  Ghattuanens,  est  le  peuple  des 
Cliaties  ;  les  Franks  ripuaires  ont  pour  point  d'origine  centrale  les 
Bructères  et  englobent  les  Chamaves  et  les  Ampsivariens.  Intéressante 
détermination  de  l'étendue  du  territoire  salien.  Les  Franks  de  la  Mo- 
selle étaient  saliens.  La  loi  salique  a  été  rédigée  par  les  tribus  réunies 
sous  les  ordres  de  Glovis  après  la  conquête  du  pays  entre  Seîne  et 
Loire*  Di^piirgum  est  Duysburg  près  Bruxelles).  —  R.  Koseh.  Frédéric 
le  Grand  jusqu'à  la  paix  de  Breslau  (d'ap.  sa  correspondance,  dont  les 
l.  m  et  IV  sont  suus  jiresse.  Apologie  sans  réserve  de  la  mauvaise  foi 
apportée  par  Frédéric  dans  sa  politique  et  de  TabandoD  qu'il  ût  de  ses 
alliés  en  1742  en  concluant  une  paix  séparée  avec  rAutriche).^  Comp- 
tes-rendus. Ûeloch.  Gampanien,  Topographie,  Geschichto  u.  Leben  der 


230 


AECPETLS  PE&tODiOUBS. 


Umgebwng  Neapels  im  Alterthum  (insuffigant).  —  Brênner.  Nord  a» 
Mitipl  Europa  in  dan  Schriftea  der  AUen  bis  zura  Auftretea  der  Cim- 
berû  u.  Teutonen  (utile).  —  Mayer,  Gesch.  dergeistigenKullur  in  Nie- 
derœsiierreich.  L  Der  Kultus;  Unterricht  u.  Erziehung  (immense  amas 
de  matériaux),  —  Schlcsinger,  Ueber  die  Abstammung  der  Deutsch- 
bœhmen»  —  Gureis  u.  Zorn.  Staat  u.  Kirche  in  der  Schweiz  (nom- 
breuseB  erreurs  bistoriques),  —  Wolynski.  Nuovi  Document!  inediti  del 
Processo  di  Galileo  Galilei  (art,  très  intéressant  de  IIecsch;  les  docu- 
ments les  plus  importants  p.  p,  W.  ne  sont  pas  relatifs  à  Galilée,  mais 
au  pontiQcal  d'Urbain  VIII  en  général,  tirés  des  dépêches  de  Tambas* 
sadeur  toscan  Niccoliiii.  Reuseh  rend  compte  aussi  de  la  nouvelle  édil. 
corrigée  du  livre  de  Berti,  1878),  —  Ranke.  Zur  VeneUanischen  Gesch. 
(coûlieot  uû  essai  aouveau  :  Venise  au  xvi»  s.  et  au  corara.  du  x\n*\. 
^=  En  appendice  se  trouve  tiuo  polémique  entre  MM.  liiez  1er  et  Baeb- 
mann  ati  sujet  du  travail  de  ce  dernier:  Die  Einwanderuogder  Baiem. 

XXI.  *-  Neues  archlv*  T.  V,  Fasc.  i,  —  Mommsen.  Les  sources  do 
VHùtoria  Langohardorum  de  Paul  Diacre  (laisse  de  côté  les  emprunts  à 
Grég.  de  Tours  et  à  Frédégaire  ;  pense  que  Secundus  de  Trente  a  été 
sa  principale  source  pour  Tbisloire  des  Lombards  et  que  VOriffo  gentis 
Langobardomm  est  un  extrait  de  Secundus  auquel  a  été  ajoutée  une 
brève  continuation  ;  pour  ce  qui  touche  Thistoire  de  l*empiro  romain, 
il  a  eu  à  sa  disposition  des  annales  qui  contenaient  des  faits  relatifs  à 
ritalie  et  à  l'empire  d'Orient,  anoales  qu'Isidore,  Bède,  le  contin.  de 
Prosper-641j  ainsi  que  les  auteurs  du  Liber  pnnti/icalis  ont  aussi  con- 
nues; il  a  transcrit  avec  une  remarquable  fidélité  tout  ce  qu'il  a  trouvé 
dans  le  Oalalogus  provinciarum  ilaliac  et  recueilli  avec  soin  ce  qu'il 
pouvait  trouver  sur  Tétymologie  des  noms.  Les  compilations  conservées 
à  Bamberg,  E.  III,  14,  et  au  Vatican,  1984,  contiennent  les  notes  qui 
avaient  été  recueillies  par  Paul  pour  son  ouvrage.  Ia«dul/<iiSapa^ a  eu 
sous  les  yeux  non  seulement  les  écrits  de  Paul  Diacre  tels  que  nous  les 
possédons,  mais  aussi  ces  notes  ou  la  compilation  faite  d'après  elles. 
M.  M.  pense  que  Paul  D.  s'est  souvent  trompé,  mais  toujours  de  bonne 
foi).  —  WArrz.  8ur  les  Gmia  Ludovici  VIH  [uj  trouve  pas  une  teuvre 
originale,  mais  un  travail  de  Guillaume  de  Nangis  fait  en  partie 
d'après  Vincent  de  Be^uvais.  M.  F,  Delaborde  nous  communique  ses 
doutes  sur  les  conclusions  de  M.  W.  Après  avoir  montré  la  très 
grande  analogie  qui  existe  entre  les  Gcsta  Ludovici  Vlïî  et  les  passages 
correspondants  de  Vincent  de  Beau  vais,  M.  W.  prouve  ciairemenl 
que  celui-ci  n'a  pas  pu  copier  les  Gtsta.  Le  récit  de  ceux-ci  est 
plus  étendu  et  plus  riche  en  détails  et  M.  W.  conclut  de  celte  ana- 
logie dans  les  faits  en  même  temps  que  de  cette  diiïérence  dans  le 
style,  que  l'auteur  des  Gesta  a  eu  sous  les  yeux  Vincent  et  un  autre 
texte  plus  complet;  cet  auteur,  il  croit  l'avoir  trouvé  dans  Guillaume 
do  Nangis  dont  la  chronique  semble  en  certains  endroits  avoir  été 
compilée  d'après  Vincent  et  les  Gesla.  M.  Waitx  suppose  donc  qua 
pour  combler  la  lacune  qui  existait  entre  les  Gesia  Philippi  Augusti  de 
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Guillaume  le  Breton  et  ses  propres  biographies  de  saint  Louis  et  de 
Philippe  le  Hardi,  G,  de  Nangis  aura  fait  un  travail  analogue  à  celui 
qu'il  a  fait  pour  ceê  biographies,  c'est-à-dire  qu'il  aura  pris  le  texte  de 
Vincent  pour  hase  et  qu'il  l'aura  grossi  des  rensmgnenients  qu'il  avait 
recueillis  pour  s^a  chronique,   tout  en  ajout^inl  les  amplidcations  de 
style  que  reclamaient  le  caractère  de  cette  narration  et  la  pénurie  de 
faits  que  pouvait  contenir  un  règae  de  trois  ans.  Malgré  la  haute  auto- 
rité de  M.  Waitz  en  ces  matières,  nous  nous  permettroiig  d'être  d'un 
avis  difl'erent.  —  î*  Si  les  Gcsta  Ludovici  VU!  étaient  de  G.  de  Nangis, 
il  serait  bien  étonnant  qu'on  ne  les  trouvât  pas  joints  aux  vies  de  saint 
Louis  et  de  Philippe  le  Hardi  dans  le  ms.  de  Londres  (Reg.  16  B  UI), 
DOS,  du  xv«  siÈ^cle,  bien  complet,  et  dont  la  miniature  initiale  nous  a 
été  conservé©  ainsi  que  les  deux  dédicaces  successives  à  Ph-  le  Hardi 
et  à  Ph.  le  Bel.  —  2*  G,  de  Nangis  avait  Thabilude  de  se  nommer  au 
commencement  de  tous  ses  ouvrages  ;  il  n'y  a  pas  la  moindre  indica- 
tion d'auteur  dans  les  Gesia  Ludovici  VII L  —  3'  Si  l'auteur  des  Gesia 
tvait  eu  Vincent  sous  les  yetix,  comment  &e  fait-il  qu'il  ait  négligé  de 
grossir  son  maigre  récit  de  passages  comme  celui-ci  qui  n'ont  pas 
d^équiralent  dans  son  ouvrage  «  Gomcs  Campanie  ducit   in  uxorem 
•  fiUam  Guichardi  de  Beliojoco  cognatam  régis  Francie,  etc.  Restitu- 
tion des  châteaux  de  Montreuil  et  de  Bray  •   (Vincent,  p*  1275)?  — 
rii  y  a  un  passage  cité  par  M%  Waitz  lui-même  (p.  116)  qui  suffirait 
prouver  que  G,  de  Nangis  n'est  pour  rien  dans  la  composition  des 
Gêsta^  car  il  n'est  pas  admissible  que  Guillaume  ait  à  plaisir,  et  surtout 
dans  une  œuvre  de  ce  genre,  raccourci  le  texte  de  sa  chronique  de 
façon  à  le  rendre  presque  inintelligible.  —  Enfin,  te  Chronieon  Turo^ 
funse  présente  pour  cerlains  passages  une  bien  plus  grande  analogie 
avec  les  Gtsta  que  Vincc^nt  et  que  G.  de  Nangis,  cax  il  leur  est  souvent 
littéralement  identique.  Or  le  Chron,  Turonetise  est  certainement  anté- 
rieur à  Vincent  de  Beauvais.  Ne  serait-iî  pas  plus  prohahle  do  suppo- 
ser que  les  auteurs  de  tous  ces  travaux  ont  puisé  à  une  source  com- 
mune qui  doit  être  c^lle  qu'on  a  déjà  signalée  bien  des  fois,  ces  noies 
de  Saint- Denis  qui  ont  fait  le  fond  des  compositions  de  Primat,  de 
G.  de  Nangis,  etc.?  Un  anonyme  qui  pourrait  bien  Ôtre  celui  qui  a 
complété  le  ms.  lat.  5925  par  des  cahiers  nouveaux,  n'ayant  pas  de 
récit  du  règne  de  Louis  VHI,  aura  simplement  transcrit  les  notes  qu'on 
avait  recueillies  sur  ce  règne,  et  comblé  aiosi  la  lacune  qui  aurait 
existé  dans  son  recueil  de  biographies  royales  entre  Tœuvre  de  Guil- 
laume le  Breton  et  celle  de  G.  de  Nangis.  —  H.  F.  D.)*  — Ma  va.  Ana- 
lyse de  mss.  de  Vienne  intéressant  Thist.  de  Bavière*  —  Koenig.  Sur 
Touvrage  attribué  à  Guillaume  de  Mayeoce  (Jacob  de  Mayence,  notaire 
du  Prieur  de  Saint- Victor,  Weriïer  von  Bolanden,  a  composé  une  com- 
pilatioQ  qui  ajoute  à  la  chronique  de  Martin  de  Troppau  un  récit  d'un 
habitant  de  Worms  sur  la  bataille  des  Goellheim  tGesta  Adolfi  et 
Albertil^  une  vie  de  Henri  Vil  composée  d'après  le  récit  d'un  Allemand 
témoin  oculaire  (Vita  Henrici  Vil)  et  trois  poèmes  en  latin  sur  Tempe* 


ut 

reur.  Ca  Jwsob  de  Mayeiioe,  peut-être  le  mfime,  «  camfoaé  en  ontre 
un  ouvrais  qui  a  iservi  à  Nauclerus  et  qui  offntfmirî  dw  extnitf  ^  U 
^^to  Kmriei^  de  Matbias  de  Neoboarg  eontixmé  et  des  pirtâBB  firiginalBB). 

—  lkK«»LAU  ET  May,  Remarques  sar  le  texte  de  Wipo.  —  GnAXikâzm. 
îiâid'XïiU'Mioa  de  la  chronologie  de  Benoît  IX  et  de  ^vestre  m  {la  den- 
xlèrne  es  pulsion  de  Benoît  IX  a  en  lien  à  k  fin  de  1^44  et  non  an 
rjnnmtmceauini,  comme  Ta  dit  Jafle).  —  HEniEKBEica.  Un  noQvoan 
fraifintml  de  mn,  du  LiUer  ponii/lealis  (servant  de  oonTeitnre  à  nn  liTre 
i\t^  fSiimfflBS  cooHervé  au  tribunal  de  Freiberg  en  Saxe).  —  Mat».  Notes 
hfiitoriqueif  [Xiur  le  couvent  d'Asclibach.  —  LosEin.  Variantes  da  ms. 
riu  f:hafioine  Franz  de  Prague  (à  Bresslan,  bibl.  de  la  rille,  199|.  — 
AuNiiT,  Hur  quelques  mss.  de  Saint-Pétersbourg  (nous  y  remaxqnons 
miti  Vita  Audomari,  ix«  s.,  le  plus  ancien  ms.  de  la  Vita  HUidovid). 

—  Waitz.  Sur  la  Vita  Anselmi  Luceruis.  (Le  texte  pubL  dans  les  Mùnum, 
HH,  W^  693,  n'est  pas  la  source,  mais  unextraitdutexteqnisetronTe 
au  t.  XII,  p.  i3.| 

XXII.  —  MittheUnngen  des  Vereins  tùr  Geschicht»-  «.  Alter- 
thnmalrande  zn  Kœhla  and  Roda.  Bd.  2.  Heft  1.  1879.  —  Lgcbb.  Le 
f^iuvent  des  religieuses  cisterciennes  à  Roda  (fondé  vers  1240  et  snp- 
prinié  après  1550.  Tableau  de  la  vie  économique  et  morale  dn  oonvent, 
qui,  à  ce  dernier  point  de  vue,  donna  lieu  à  la  fin  du  xv«  s.  à  des  plaintes 
nombreuses). —  Lommeb.  Matériaux  sur  les  famiUes  nobles  du  cercle  de 
La  Saale.  I  (s'occupe,  d'après  des  documents  originaux,  de  44  familles). 

XXIII.  —  Zeitschriit  des  Vereins  tùr  Geschichte  nnd  Alter- 
thnm  Schlesiens.  Bd.  14.  Heft  2.  1879.  —  GanxHAGEN.  Confé- 
rences diplomatiques  dans  le  couvent  des  capucins  de  Neisse  en  1741 
(d'après  des  pièces  des  archives  d'État  de  Berlin,  de  Vienne  et  de 
Londres.  Le  17  septembre  1741  eut  lieu  dans  ce  convent  entre  le  feld- 
maréchal  autrichien  Neipperg  et  le  comte  de  Goltz,  aide-de-camp  dn 
grand  Frédéric,  une  conférence  où  Goltz  ne  voulut  rien  rabattre  des 
prétentions  de  son  maître  sur  la  Basse-Siiésie  avec  Glatz  et  Neisse  et 
déclara  qu'après  la  conclusion  de  la  paix  le  roi  ne  pouvait  promettre 
que  sa  neutralité  et  non  son  alliance  contre  la  Bavière  et  la  France. 
Le  25  septembre  eut  lieu  à  Neisse  une  seconde  conférence,  à  laquelle 
prit  part  également  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  la  cour  de  Prusse, 
lord  Ilyndford.  Bien  que  l'Autriche  offrit  cette  fois  à  Frédéric  la  Basse- 
Silésie  jusqu'à  Neisse  et  le  rasement  des  fortifications  de  Neisse  pour 
prix,  non  plus  de  son  alliance,  mais  seulement  de  sa  neutralité,  la 
conférence  n'eut  pas  de  résultat).  —  Reiiunn.  L'entrevue  de  Frédéric  II 
et  de  Joseph  II  à  Neisse  en  1769  (s'appuyant  sur  des  études  approfon- 
dies, l'auteur  présente  les  événements  qui  ont  amené  l'entrevue  d'une 
façon  très  différente  de  Ranke.  Tandis  que  Joseph  U,  après  ce  rendez- 
vous,  s'exprimait  avec  beaucoup  d'amertume  sur  la  duplicité  de  Fré- 
déric et  que  Kaunitz  n'éprouvait  aucune  confiance  dans  les  conventions 
urrôuSes  à  Neisso,  Frédéric  se  considérait  comme  lié  par  un  traité  de 
neutralité  et  comme  engagé  à  ne  pas  attaquer  les  possessions  de  l'Au- 
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triche  dans  Téveûtualité  d'un  conflit  c^ii  Pologne.  On  ne  peut  douter  de 
la  justesse  des  appréhensions  exprimées  par  Frédéric  II  dans  cette  cir- 
constance au  sujet  do  l'extension  de  la  puissance  msse).  —  Oblrïchs. 
Législation  et  institutions  administratives  de  la  Sîlésie  an  siècle  der- 
nier. —  DovE.  La  pragmatique  sanction  en  Silesie  (rauteur  s'est  servi 
d^un  ècril  anonyme  important  dont  ou  n'avait  pas  encore  tenu  compte 
et  qui  est  intitulé  :  Schle^^^chc  Khegs-Fama.  Francfort  et  I^ipzig  1741, 
ainsi  que  des  documents  des  archives  d'État  de  Orcslau.  Appréciation 
de  la  pragmaiii|ne-sanction  au  ptiint  de  vue  du  droit  puMic  et  exposé 
de8  négociations  qui  ont  précédé  sa  proclamation  en  Silésie),  —  Scnni- 
MBLPFEîtKio.  La  duchesse  Barbara  de  Liegnitz-Brieg  (l'auteur  présente, 
d'après  des  lettres  et  autres  documents,  un  tableau  intéressant  pour 
l'histoire  de  la  civilisation,  de  la  cour  et  du  gouvernement  de  la  du- 
CÎiesBede  1586  a  1595).  ^  Kheqs*  La  visite  du  prince  Ernest  d'Anhalt 
à  la  cour  des  Piastes  de  Brieg  {contient  un  grand  nombre  de  lettres  trèa 
intéressantes  pour  rhistoire  politique  de  1618  à  1621).  — Schicndorm, 
La  seigneurie  de  Warienberg  posBédèe  par  le  duc  Biron  de  Gourlande 
€l  le  feld-maréchâl  Mùnnich  (1741-1761.  Fouroit  des  renseignements 
«nr  les  tendances  des  deux  hommes  d'État  rasses  et  sur  les  rapports  de 
Frédéric  II  avec  la  cour  de  Baint-Pétersbourg),  —  Herciuet,  Données 
pour  l'itinéraire  de  Charles  IV  |la  Prise  d' Alexandrie  de  tiuillaume  de 
Machaut  récemment  publiée  par  M.  de  Mas-Latrie  établit  que  Pierre  I, 
roi  de  Chypre,  vint  rendre  visite  à  Tempereur  Charles  IV  à  Prague  en 
1464,  raccompagna,  en  passant  par  Breslau  et  Poseo,  jusqu'à  Cracovie 
où  iJ  eut  une  enire\^e  avec  les  rois  de  Pologne  et  de  Hongrie,  qu'il 
exhorta  également  à  entreprendre  une  croisade).  —  ScmjcH.  La  chàtel- 
lenie  de  Sandewalde  et  sa  gennanisalion.  —  Metsner.  Un  poème  sur  la 
guerre  de  Liegnitz  en  1581  (publication  d  un  poème  de  44  strophes 
eomposé  selon  toute  apparence  par  Hanns  Liebig^  chef  des  cuisines  du 
dae  Henri  XI  de  Liegnitz). 

XXrV.  —  Zeitschrift  des  Verelns  fur  heasisclie  GescMclite 
tmd  Landes  Kunde.  Keue  Folge.  Bd.  8.  Heri  1  et  2.  1879.  — 
BùCRi^o.  Études  pour  servir  à  llaistuire  de  Marbourg,  —  Duncker. 
Études  sur  le  limes  transHwnanus  dans  le  bassin  inférieur  du  Main  et 
la  Wetterau.  (t.  Description  complète  du  castellum  romain  de  Gross» 
krotzenburg,  près  Hanau  sur  le  Main*  2.  La  théorie  d*un  second  limes^ 
d'un  tirnet  extérieur  élabU  par  Fempereur  Probus  est  erronée.  3,  Les 
recherches  faites  jusqu'ici  sur  la  direction  du  iîfïus  dans  la  Welterau 
sont  tout  à  fait  insuffisantes.)  —  Gaoss.  Du  sort  des  anciens  mes.  de  la 
î>ibUolhèque  de  Fulda.  —  Schneider.  Deux  souverains  de  Fnlda  de  la 
maison  de  Dalberg  (L  Le  prince  abbé  Adolphe,  1726-1737,  2.  Charles 
Théodore,  prince  primat  d*Allemagne),  =^  Supplément  du  même  re- 
cueil. VI,  1878.  —  PiNDEa,  Rapport  sur  les  antiquités  païennes  des 
anciennes  provinces  de  la  Hesse  électorale  (avec  une  énuméraliou  des 
fouilles  entreprises  depuis  1874  et  trois  planches  de  n^ productions), 

XXV.  —   Zeitsclirirt  des  Matorisclieii  Versins  îûr  Nieder^ 
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saohsent  Jahrgang  1878,  1878.  —  Hasselslatt.  La  ville  de  Gœt- 
tiagen  et  lo  eue  Erich  le  Vieux  de  Wolfenbiittel  (La  ville»,  mise  au 
ban  de  l'Empire  a  cause  de  sa  résistance  contre  le  duc  ea  1504,  fut  sou- 
tenue par  le  landgrave  de  Hesse,  l'évéque  d^Hildesheim  et  d'autres 
princes.  Réconciliée  après  une  longue  lutte  avec  son  adversaire^  elle 
perdit  de  plus  en  plufi  son  indépendance).  —  Kcecheh.  Souvenirs  de  la 
duchesse  Éléonore  de  Zelle  (1639-1722.  Les  sources  de  cette  biographie 
complète  et  qui  met  en  lumière  les  dissensions  de  la  maison  des  GueUî^, 
sont  :  1'  une  biographie  de  la  duchesse,  biographie  inconoue  jusqu  ici 
et  composée  à  sa  suggestion  en  1679  ;  2"  les  mémoires  de  la  princesse 
Sophie  de  Hanovre).  —  Koecheb.  Chronique  de  la  vilie  de  Hanovre  de 
1635  à  1652.  ^  Harland,  n  Bier-streit  *  de  la  ville  d'Einbeck  avec  le 
duc  Philippe  de  Grubenhagen  (1574-1579). — ^Dbiter,  La  bataille  d'Has- 
lonbeck,  1557  {d'après  la  relation  ms.  d'un  contemporain).  —  Dûizb^ 
Los  terres  en  friche  du  cercle  d'Holzmindern,  —  Bodbmakn.  La  consé- 
cration du  duc  Henri-Jules  de  Brunswick,  comme  évoque  d'Halberetadu 
(Le  duc  protestant  dut,  en  1578,  se  faire  consacrer  d'après  le  rite  catho- 
lique, ce  qui  produisit  une  vive  agitation  parmi  ses  coreligionnaires. 
Renseignements  importants  sur  les  luttes  qui  furent  la  suite  de  cet  évé- 
nement et  sur  la  situation  des  princea  de  Brunswick  parmi  les  princes 
protestants).  —  Chant  populaire  sur  la  bataille  de  Lutter,  en  1626, 
Puliltê  par  Bodemann*  —  Bodema^nn.  Le  recrutement  pour  la  guerra 
d^Amérique  en  Brunswick,  1776  (donne  d'après  un  ms,  contemporain 
Tétat  nominatif  d'une  division  bruns wickoise  embarquée  à  Stade). 

XXVL  --  Blieiniscbes  Muséum  fkr  Philolo^e.  Neue  Folge. 
Bd.  34.  Heft  3,  1879.  —  H.  Haupt.  Les  préliminaires  du  procès 
d'Harpale,  (I»mosthèncs  était  déjà,  avant  330,  brouillé  avec  Hype- 
rides  qui,  contrairement  à  la  politique  de  temporisation  de  Démos- 
thènes,  voulait  proûter  de  la  première  occasion  favorable  à  un  soulève- 
ment contre  Alexandre  le  Grand.  Le  refus  de  Démosthènes  d'employer 
Fargent  reçu  par  Harpale  à  exciter  une  révolte  immédiate  de  toute  la 
Grèce  amena  une  rupture  complète  entre  les  deux  orateurs.)  —  Useneb. 
Études  chronologiques  (1.  L'ennèadécaéléride  et  le  cycle  de  Mêt^n  à 
Athènes.  L'adoption  du  calendrier  de  Méton  à  Athènes  n'a  pas  supprimé 
les  irrégularités  du  comput  athénien,  2.  La  troisième  décade  lunaire. 
3.  Le  jour  que  les  mois  caves  ont  en  moins  est  le  second  jour  du  dernier 
tiers  du  mois). 

XX VIL  —  Neue  Jahrbûeber  tar  Philologie  uud  Paadai^ogilc. 
Bd.  419.  Heft  7.  1879.  —  Muller-Sthûbino.  Ôur  la  bataille  de  Mara- 
thon. (La  phylé  Oineis  était  à  l'aile  droite,  tandis  que  Miltiade  se 
plaça  au  centre.  Hérodote  s'est  trompé  en  disant  que  les  Athéniens 
retournèrent  à  Athènes  le  soir  de  la  bataille  pour  repousser  les  Perses 
qui  venaient  du  sud  sur  leurs  vaisseaux.)  —  Dederigh.  Sur  le  livre  XXI 
de  Tile  Live.  (Critique  du  ttaie  et  explication  de  nombreux  passages.) 
^  Heft  3.  Compte-rendu  critique  ;  A.  v.  Cohansen  u.  L.  Jacobi,  Le  caS' 
UUum  romain  de  Saalburg  (discussion  très  favorable). 
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XXVm  —  Viarteljahrsclirift  fur  Volkswirthschaft,  FoUtik 
and  KnJturgescMchte*  Jahrgang  XV.  BJ.  3.  1878.  —  Baler.  La 
culture  classique  en  AUemagno  daus  la  deuxième  moitié  du  xviii*  s. 
(donne  des  portraits  de  jurisconsultes  et  d^homraes  d'État  éminentsl*  ^^ 
Jahrgang  XVI.  Bd.  1,  1879.  Baoee.  Développement  du  commerce 
et  de  Tiûdustrie  de  Hambourg  depuis  le  dédia  de  la  Hollande  jusqu'à 
la  fin  du  xYri!»  s.  (retrace  rémigration  des  industriels  néerlandais  et  do 
la  civilisation  néerlandaise  à  Hambourg  et  les  rapports  de  cette  ville 
avec  rintérieur  de  rAltemagne)» 

XXrX,  —  Thcolo^sche  Studîea  nnd  Kritiken,  1879.  Heft  4. 
KccsTUN.  Dernières  relations  dn  Luther  avec  Slaupitz,  —  Comptes- 
rendus  ;  Schrader.  Inscriptions  et  recherches  historiques  cunéiformes 
(le  critique  adhère  aux  idées  de  l'auteur).  —  Wieseier.  Sur  rhistoire  des 
Galates  de  TAsie-Mineure  et  du  peuple  allemand  dans  les  temps  primi- 
tifs (critique  défavorable). 

XXX.  —  Theologische  Quartalschrlft,  1879.  Heft  L  Fuîjk. 
Scipio  Maffei  et  la  prohibition  canonique  du  prêt  à  intérêt.  — 
Ptahleh.  Saint  Boniface  et  l'élévation  de  Pépin  au  trône.  (Il  n'existe 
pas  de  preuve  que  Booifacfi  ait  manifesté  aucune  hostilité  contre  les 
^  Mérovingiens  ;  mais,  après  que  la  sente nce  du  pape  eut  condamné 
^Ihiidéric  UI  h  perdre  son  trône,  ce  fut  vraisemblablement  Boniface  qui 
sacra  Pépin.)  —  Funk.  Le  rescrit  d'Hadrien  à  ffinucius  Fundanus  (c'est 
à  tort  que  son  authenticité  est  contestée).  =  Comptes-rendus  :  Detnê' 
triades.  Le  gouvernement  et  Torthodoxie  de  l'empereur  Constantin  le 
Grand  (ne  fait  pas  avancer  la  science).  ^  Heft  2.  Lotolf.  De  la  véri- 
table époque  de  saint  Bernard  de  Menthon  et  des  sources  relatives  à 
cette  question  (contient  des  documents  pour  rhisti>ire  de  Henri  lU  et 
de  Henri  IV.  La  réunion  d'un  synode  k  Pavie  en  avril  1081,  contestée 
par  Giesebrecht,  est  très  vraisemblable).  —  Funk.  Le  célibat  n'est  pas 
prescrit  par  les  apôtres  (il  ne  s'est  introduit  que  dans  le  cours  du  rv's.), 
—  Briill.  L'épi scopat  et  les  lettres  d'Ignace.  —  Gams.  Nécrologes  dos 
couvents  de  Bénédictins  et  de  Prémontrés  de  Wurtemberg  supprimés 
en  1802  et  1S03.  —  Flink.  Le  17*  canon  du  synode  d'Ancyre  de  314.  := 
Hefl  3.  Niiii^BEiioER.  Les  trois  premiers  conciles  nationaux  de  F  Alle- 
magne {le  concile  connu  sous  le  nom  de  Germant  cum  /eut  lieu  le 
3t  avril  742  sur  la  convocation  de  Carloman.  Le  second  coocile  est  celui 
de  Leptines,  de  l'an  743,  qui,  continuant  l'œuvre  du  premier,  formula 
ses  décisions  et  celles  du  précédent  dans  un  capitulaire.  Le  troisième, 
tenu  à  Boissons  en  747,  fut  une  assemblée  composée  d'ecclésiastiques  et 
d^optimaiiSy  et  qui  eut  un  caractère  politique  remarquable.  Recherches 
intéressantes  sur  les  rapports  du  royaume  des  Francs  avec  la  curie 
romaine  et  sur  la  politique  ecclésiastique  de  saint  Bonifaceh  —  Gajcs. 
Nécrologes.  =  Heft  4.  Fuxk.  Titus  Flavius  Clemens  (le  consul  de  oe 
nomi  cousin  de  Domitien,  est  un  personnage  dillerent  de  l'évêque  de 
Home  du  même  nom  ;  rien  ne  s'oppose  au  contraire  à  ce  qu'il  ait  été 
chrétien  et  martyr).  —  Compte-rendu   critique  t  Boehmer,    Regesta 
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archiepiscoporum  Moguntinensium  publiés  par  Will.  Bd.  1  (remar- 
quable). 

XXXI.  —  ArchiT  fOr  Katholisches  Kirchenrecht,  1879.  Heft2. 
—  Grashof.  Le  patriciat  de  l'empereur  d'Allemagne,  sa  portée  et  son 
histoire  (le  patrice  doit  être  considéré  comme  le  représentant  de  Tempe- 
reur,  il  supplée  dans  la  protection  de  l'église  et  du  peuple  de  Rome 
(peculiaris  ecclesiae  S.  Pétri  populiis)  à  l'inaction  des  empereurs 
d'Orient  ;  l'élévation  des  Carolingiens  à  la  dignité  de  patrice  n'enleva 
pas  aux  empereurs  d'Orient  leur  attribution  de  protecteurs  suprêmes  de 
l'Église). 

XXXn.  —  Jahrbficher  fUr  die  dentsche  Armée  nnd  Bffarlne. 
Bd.  XXXni.  Heft  1,  1879.  —  Ebelino.  Aperçu  des  opérations  mili- 
taires des  16,  17  et  18  juin  1815.  —  Campagnes  d'Alexandre  le  Grand 
dans  r Asie-Mineure  rapprochées  des  opérations  des  Anglais  dans 
l'Afghanistan. 

XXXm.  —  Historische  politische  Biœtter  fOr  das  Katholische 
Dentschland,  hg.  von  E.  Joerg  und  Fr.  Binder.  Bd.  83,  1879.  — 
0.  Klopp.  Innocent  XII  et  Charles  II  d'Espagne  (l'idée  que  le  pape  a 
conseillé  la  désignation  du  duc  d'Anjou  comme  héritier  de  la  monarchie 
espagnole  a  été  mise  en  circulation,  dans  un  but  intéressé,  par  le  car- 
dinal de  Forbin-Janson).  —  Extraits  des  notes  du  comte  de  Montgelas, 
ministre  d'État  bavarois  (documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la  con- 
fédération du  Rhin  et  de  la  politique  de  la  Bavière  de  1805  à  1815).  — 
Tableau  de  mœurs  tirés  de  l'histoire  moderne  du  pays  de  Miinster  (le 
prince  électeur  Maxim ilien-François  de  Cologne  dans  ses  rapports  avec 
son  vicaire  général  François  de  Furstenberg  depuis  1786).  —  La  poli- 
tique ecclésiastique  de  la  Prusse  jusqu'en  1740.  —  Aperçu  critique  des 
publications  récentes  relatives  à  l'histoire  de  la  Bavière  et  de  l'ancienne 
Franconie. 

XXXIV.  —  Zeitschriit  fur  dentsches  Alterthum  nnd  Dentsche 
latteratnr.  Neue  Folge.  Bd.  11.  Heft  4. 1879.—  Stejskal  etZmoBRLE. 
Fragments  de  la  chronique  universelle  de  Rodolphe  d*Ems  (traitent 
d'histoire  biblique). 

XXXV.  —  Mittheilnngen  des  dentschen  archaelogischen  Ins- 
tituts in  Athen.  Jahrg.  4.  Heft  2.  Athen,  1879.  —  Koehler.  Docu- 
ments sur  les  prytanes  de  l'Attique  (texte  et  commentaire  complet  d*une 
inscription  trouvée  dans  l'étendue  de  l'ancien  agora.  A  côté  des  démes 
riches  et  prospères  il  y  avait  dans  l'Attique  un  petit  nombre  de  com- 
munes pauvres  et  éloignées,  qui  n'en  avaient  pas  moins  la  qualité  de 
démes,  mais  dont  les  membres  n'avaient  ni  le  loisir  ni  l'éducation 
nécessaire  pour  prendre  part  à  la  direction  des  affaires  publiques.  Ge 
n'était  pas  seulement  les  phylés,  mais  aussi  la  plus  grande  partie  des 
dêmes  de  l'Attique,  qui  étaient  représentés  dans  le  conseil  athénien).  — 
LoLLiNO.  L'archipel  hermionique  (identification  des  noms  anciens. 
L'ancienne  Hiliussa  est  aujourd'hui  Porto-Cheli).  —  Nouvelles  archéolo- 


giqiies  et  épigraphiques  sur  Smyrne  et  sur  le  Péloponèse.  —  Hamatakis. 
Drachme  d'Alexandre  de  Pheres. 

XXKVI.  —  Arcb&ealogiscli-epigl'aphiscbe  MittheUungen  ans 
Oesterreich,  hergg.  v*  Benndorl  u.  flirschieîd.  Jabrg.  il.  1879. 
—  GôôSE.  iQscriplioDS  de  la  ïransylvaQie.  —  Hirschfeld»  Fouilles  de 
Carnunium.  —  Majoniga  et  Schneider.  Rapport  sur  un  voyage  dans  la , 
Hongrie  occideolale.  —  Hùbneh.  Vttmbo  romain  (depuis  la  guerre  de 
Domitien  contre  les  Daces,  le  côté  extérieur  du  bouclier  romain  ne  porta 
plus  que  la  marque  de  la  légion  ou  de  ia  cohorte,  tandis  que  sur  le  côté 
concave  étaient  inscrits  le  nom  du  euldat,  celui  de  sa  centurie  et  celui 
de  sa  cohorte)»  —  Nouvelles  archéologiques  et  épigraphiques d'Autriche 
et  de  Hongrie. 

XXXVU.  —  The  Academy.  4  ocl.  —  G.  She^i.  The  Life  and  Epoch 
of  Alex,  namilton  {peu  de  choses  nouvelles;  beaucoup  d'erreurs |.  — 
H.  Trail  Siuipxon,  Archaeologia  Adelensis  (histoire  d'Adel  près  Leeds). 
^  il  oct.  Matzen,  Kjcebenhavns  Universitets  Retshisîorie  1479-1879. — 
i.  Ch,  Bwald.  Représentative  Statesmen  (Strafîord,  Halifax,  Walpole, 
Chatham,  impartial).  :^  18  oct.  iï.  W.  Eyton,  Akey  to  Domesday  ;  id., 
The  Court,  Household  and  Itinerarj-  of  Henry  H  (deux  ouvrages  de 
premier  ordre,  d'une  utilité  très  grande  ;  M.  E.  a  analysé  en  détail  le 
DorKt  Survey  dans  !e  Dùmesdaif  B,  Pour  le  Dorsetshire  Taccroissement, 
de  1086  à  1871,  a  été  pour  la  population  de  500  0/0,  pour  le  prix  des 
céréales  de  3,500  0/0»  pour  le  pmx  de  la  vie  en  général  de  6^000  0/0  et 
pour  les  revenus  de  îa  terre  de  24jOOO  0/0),  —  Payne.  Critique  sur  le 
Burke  de  M,  Morley-  =  25  oct  5.  Haine.  The  historians  of  the  Church 
of  York  aod  Us  Arcbbishop.  Vol.  L  —  Ch.  Rogers.  Cbartulary  of  the 
Cistercian  Priory  of  Coldstream.  =  8  nov,  Caleudar  of  Documents  rela- 
ting  to  Ireland  preserved  in  the  Public  Record  office  1285-1292,  éd.  hy 
M.  8.  Sweetmao  (très  important).  =  15  nov.  ^^i.  Twyfordet  A.  Griffiths^ 
Records  of  York  Castle,  =  22  nov.  Boutlbcs,  A  Historyof  the  Church  of 
England.  Prere formation  period  (insuffisant). 

XXX VIH.  —  The  Athenacum.  4  oct.  —  Farrar.  The  Life  and 
Work  of  St  Paul,  2  voL  —  E.  Peucock.  Notes  on  the  Life  of  Thomas 
Rainborowe  (amiral  et  colonel  au  service  du  Partemeot,  en  1647-1648, 
qui  fut  assastiiné  par  les  milices  du  Yorkshire).  =:  11  oct,  Leîand.  Abra- 
ham Lincoln.  —  i).  Elims  et  £?.  Bobùuon,  A  History  of  the  C^slles^ 
Mansions  and  Manors  of  Western  Bussex.  =  25  cet.  Spenser  St  John.  The 
Life  of  Sir  James  Brooke,  Rajah  of  Sarawak  (très  boo).  ==  l**"  nov. 
J.  Shcarman,  Loca  Patriciana  or  localities  visitcd  by  Si  Patrick  and  his 
assistant  Missionanes.  ^=  22  nov.  England  in  the  Reignof  Henry  VIII. 
Part  I,  Starkeys  Life  and  Lelters,  éd.  by  Sîdney  fhrtage  (important. 
Starkey  était  chapelain  d'Henri  VIII).  =  29  lîov.  Members  of  Parlia- 
ment.  Part  L  Parliamenl  of  England  1213-1702  (très  précieuses  listes 
par  ordre  de  la  Chambre  des  Communes). 
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XXX rX.  —  Archlvio  storfco  italiano,  1879,  5*  fasc.  —  Mihiew- 
RrcGio.  Le  règne  de  Charles  rrAnjou  ;  suite,  du  10  janv,  1282  au 
31  décembre  1283.  —  h.  LEONfj.  JeaQ  XKIÏI  et  la  commune  de  Todi. 
(Documents  rclatifij  aux  raï»fiorts  de  ce  pape  avec  une  petite  commune 
de  rOmbrie.)  —  E.  Greppi.  Documents  sur  le  règne  du  roi  de  Naples 
Ferdinand  IV,  tirés  d'une  correspondance  privée.  (Lettres  de  Tabbé  Casti 
au  comte  Ant.  Greppi  et  lettres  de  Greppi  au  précédent.)  —  Le  F.  Tonimi. 
Huit  sceaux  de  Gortona  conserrés  au  musée  national  de  Florence.  — 
L.  Bangw.  Picciniûo  dans  FÉlat  de  Sienne  et  la  ligue  italienne,  H55- 
1456.  —  A.  CoscL  Jérôme  Savonarole  et  les  nouTeaux  documents  qui 
le  concernent  {intéressanL  Dégage  les  renseignements  contenus  dans  les 
documents  publiés  depuis  l'ouvrage  de  Villari).  —  Comptefi-rendus  : 
Statuli  Volterrani  (1463*1466},  pubL  p.  A.  Cinci.  (Il  est  regrettaiile  que 
réditeur  n'ait  pias  publié  de  préférence  les  statuts  les  plus  anciens  et 
qu'il  n'ait  accompagné  le  texte  d'aucune  note).  —  Sludii  di  0,  Troya 
intorno  agli  Annali  dltalia  dfd  Muratori.  VoL  II  (additions  utiles  à  ta 
partie  des  annales  comprise  entre  Sîû  el  400).  —  À.  O'Byrn.  Camillo 
Graf  Marcolini^  K.  SîEchsiscber  Gabinetsminisler,  etc.  (art.  de  pure 
analyse).  —  R.  Bonghi,  Bibliograûa  storica  di  Roma  antica  (quelques 
omissions). 

XL.  —  Ârchivlo  storlco  lombardo,  30  septembre  1879.  —  G.  B> 
luira.  Un  épisode  de  Tbistoire  de  Mantoue  en  1633  (se  rattache  à  la 
lutte  de  la  France  et  de  la  maison  d'Autriche  à  Mantoue).  — G.  Camtù. 
Le  couvent  et  l'église  des  Grâces  et  le  saint-office  (rinquisition,  qui 
avait  fleuri  dans  le  Milanais  pendant  la  domination  espagnole,  disparutj 
au  xvm"  s.  sous  le  gouvernemeotautriehien),  —  Chroniques  du  marquifti 
de  Mantoue  (fin.  Biograpbie  de  Jean- François  de  Gonzague,  1184-1519^ 
marquis  de  Maiïtoue,  faite  pour  lui  par  un  de  se«  sécrétai re^*  Intéres- 
sant pour  les  guerres  d'Italie  au  temps  de  Charles  VIII  et  Louis  XI!). 
—  A.  PoniroLi.  Un  épisode  de  la  guerre  de  Trente  ans  (arrestation  de 
Daniel  de  Saint- Vincent  à  Mantoue  par  les  ordres  de  Richelieu.  C'était 
un  ingénieur  français  au  service  de  la  Suède.  A  propos  de  l'Histoire  de 
ia  guerre  de  Trente  ans  de  M,  Cbarverîat^  que  M.  E.  loue  beaucoup  tout 
en  rappelant  Charreriat^  comme  il  appelle  M.  G.  Roussel  Russtet).  — 
M.  Fofl«K?îTrNi.  Reddition  de  compte  des  dépenses  faites  pour  la 
réception  à  Tortone  et  le  voyage  à  Milan  et  à  Gomô  du  conseiller  Ber- 
nardino  Mendoïza  en  135G.  —  8.  Davabi.  Documents  swr  le  tribunal  de 
rinf|uisition  à  Mantoue.  —  Catalogue  des  rass.  relatifs  à  Tbistoire  lom* 
barde  qui  se  trouvent  à  la  bibliolbpque  Brera.  —  Lettre  de  Ludovic  lei 
More  à  Celso  Maiîei.  —  A.  Rdscosl  La  Novara  de  Sicile  et  la  Novara  ] 
cisalpine  (traces  du  séjour  des  Lombards  en  Sicile).  —  B.  Biondslu. 
Notice  nécrologique  sur  G.  Annoni, 

XLL  —  ArfîhlTio  délia  Sooieta  romana  dl  storla  patria. 
Vol.  Ill,  1  et  2  fasc.  Les  fasc,  2  et  4  du  tome  IV  nous  étant  parvenus 
en  retard,  nous  en  donnerons  l'analyse  dans  notre  prochain  numéro.  — 
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G.  B.  Beltraki,  Felice  Contelorî  et  ses  études  dans  les  archives  du 
Vatican  (fio).  —  Gtesebrecht.  D"uo  poème  pur  Frédéric  Barberousse 
réceroiBeQt  découYert  (l'auteur  était  Bergamasqvie  et  en  rapport  avec  le 
chancelier  Rainaido  de  Dassel^  il  écrivait  entre  1162  et  it6G.  Obser- 
vations sur  ce  précieox  document  découvert  par  M.  Monaci).  —  0.  Tôm- 
MAScu.  Documents  relatifs  à  Stefano  Porcari  là  propos  de  réditîon  an 
Dialogon  de  œr}juratïone  porcaria  de  Pietro  de  Godi,  publiée  par  M.  Perl- 
bach.  M.  P.  D*a  pas  consalté  le  m  s.  du  Vatican).  —  G.  Tomasbttu  La 
campagne  romaine  au  moyen  âge  (suite).  —  U.  Balzani.  Une  ambas- 
sade anglaise  à  Rome;  Henri  Vil  et  Innocent  Vlll,  1487  (ambassade 
envoyée  au  pape  par  le  nouveau  roi  d'Angleterre  pour  le  reoaercier  de 
la  dispense  qui  avait  rendu  possible  le  mariage  de  Fhérilier  de  Lancastre 
avec  Elisabeth  d'York  et  pour  protester  de  son  dévouement  au  Saint- 
fitège),—G.CuciNONi. Notes  du  commentaire  de  FabioCbigi  (Alexandre  Vil) 
«UT  la  vie  d'Agostino  Chigi  (suite),  =  Variétés  :  Compromis  entre  les 
châteaux  d'Aspra  et  de  Roccantica,  —  Bibliographie  :  0.  Passe.  Ana- 
iecta  Vaticana  (ce  recueil  contient  l'analyse  de  1411  bulles  pontilicale^ 
et  la  transcription  de  50  autres.  Lccs  analyses  ne  sont  malheureusement 
pas  faites  d'après  les  originaux,  elles  ne  font  que  reprodiîire  celles  que 
Raina  Idi  avait  rédigées  k  la  bâte  en  vue  de  la  continuât  ion  de  Baronius). 
—  Y.  Nemec.  Papst  Alexander  VI  (apoîogie  qui  repose  sur  celle  du 
P,  Ollivier).  —  L.  Duchesne.  La  date  et  le^  recensions  du  Liber  pontifia 
calù  (exposé  des  conclusions  auxquelles  les  objections  de  Waitz  ont 
amené  l'abbé  Duchesne.  Revw  hisL  Cf.  XI,  478),  —  PL  Woker.  Bas 
Kirchliche  Finanzwesen  der  Papste.  (L'auteur  s'est  servi  principalement 
de  Hanke^  de  Moroni  et  de  Meier).  ^  Codex  diplomaticus  Cavensis,  t.  V. 
^~  Bonghi.  BihlîograOa  storica  di  Borna  antica. 

Xm.  —  Rlvlsta  Enropea,  !•'  octobre.  —  E.  M.  Clerke.  L'Angle- 
terre en  Asie;  les  premières  conquêtes,  suite  le  16  octobre  :  rarmée 
indigène  ;  an  le  !«•■  novembre  :  Tempire  actuel.  —  G.  SiLiNOAROt.  Man- 
tone  et  les  guerres  mémorables  dont  la  vallée  du  Pô  a  été  le  théâtre  (à 
propos  des  Considi^rations  historiques  et  militaires  de  Lodi  Maggiore).  ^ 
16  octobre.  F.  Bariola.  Cecco  d'Ascoli  et  TAcerba  ;  suite  le  1**"  et  le 
16  novembre,  fîo  le  1**^  décembre.  =  A.  Ademollo*  Barthélémy  Intieri, 
rabbè  Galiani  et  Boltari  en  1754  (quelques  lettres  inédites  de  Galiani). 
^  !•»  décembre.  G.  Capasso.  Fra  Paolo  Sarpi  et  l'mterdit  de  Venise 
(fait  en  partie  sur  des  documents  nouveaux  mais  complètement  muet 
sur  la  médiation  de  la  France  et  de  l'Espagne.  Peut-être  Tauteur  réserve- 
t'il  pour  Farticle  suivant  ce  côté  de  la  question]. 

XLlll.  —  Hasse^a  Settimanale.  10  août  1879.  —  Malpatti.  Les 
Dnises  et  leurs  relations  avec  les  grands-ducs  de  Toscane  (alliance  de 
Ferdinand  I*^  avec  Ali  Giambulad^  de  Côme  II  avec  Fakhr^-Eddin,  cha- 
pitre important  de  l'histoire  de  la  politique  et  de  la  marine  toscanes).  — 
Gomptes-rendus  :  G.  ÂtTivabene.  Memorie  délia  mia  vita  179^1859.  ^ 
31  août.  Comptes-rendus.  H.  Ck.  Coote  The  Romans  of  Dritain  (relève 
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rimportance  de  la  domination  romaine  en  Grande-Bretagne)-  =7  sepU 
Franche™.  Joackim  Murât  d'après  les  documents  des  Archives  de 
Vienne  (à  propos  du  livre  d'Helfert).  =  28  sept.  Ruogiero.  La  Gampanie 
(d'après  le  livre  de  Bdoch,  Topographie,  Geschichte  und  Leberi  der 
Umgebung  Neapt'ls  im  Altertlium,  Berlin,  1879).  =  12  cet.  Gextile. 
Aspasie.  —  Guerrinl  La  Chronique  de  Diuo  Compagoi  (relève  les  gros- 
sières et  nombreuses  erreurs  que  M.  Del  Lungo  n'arrive  pas  à  pallier, 
ne  regarde  pas  comme  résolue  la  question  de  raulhenticité).  ==  26  x>ct. 
RiccA  Salerno.  De  Timpèt  progressif  dans  ta  république  florentine  |la 
dedma  scaktîa  proposée  en  14117,  appliquée  en  1499)*  =  2  nov.  D'Ajicoka. 
Nouveaux  documeDls  sur  Charles  Albert  (à  propos  des  Sciitti  e  ktitre 
publiés  par  N.  Bianchi^  Turin^  1879  ;  et  des  Inforniazioni  sul  Veniurw 
d'Antonio  Manno.  Florence,  1879).  =  16  nov.  Bebtolotti.  L'esclavage 
à  Rome  du  xvi'  s.  à  la  fin  du  xtiii"  (apporte  de  nouveaux  faits  jusqu'à 
1794  et  1795  sur  les  esclaves  du  pape)*  —  23  nov.  Guerrini.  Ser  Pien» 
Giardini  (preuves  de  l'exislence  de  ce  notaire  ami  de  Dante  dont 
V.  Imbriani  avait  révoqué  l'existence  en  doute),  —  Molmentl  La  mort 
de  Talibé  Drandolini  (qui  fut  cause  de  l'interdit  jeté  par  Paul  V  sur 
Venise,  1606  ;  il  fut  lue  par  ses  cousins  Sigismond,  Jacques  et  Jean- 
Paul,  le  2y  mai  1616,  à  Gison).  =  30  nov.  Nerî.  La  vie  privée  d'un 
lettré  à  Florence  au  xV  s.  (An t.  Ivani,  auteur  d'un  Commentariolu^  de 
bcîlo  VoUerrano).  =  7  déc.  Comptes-rendus  :  KaHenbrunner.  Pabstur- 
kunden  in  Italien  (ce  travail,  publié  dans  les  Actes  de  rAcaJémie  de 
Vienne,  quuit|ue  incomplet,  ajoute  329  pièces  aux  Regesta  Pontificum  de 
Jafl'é), 

XLÏV.  —  H.  deputazione  dl  Btorla  patria  (Bologne),  Séance  du 

25  mai.  —  A.  Coscl  Étude  critique  sur  les  nouveaux  documents  relatifs 
à  Jérôme  Savonarole  ;  suite  le  8  juin,  un  le  22  (parle  des  brefs 
d'Alexandre  VI  contre  Savonarole  et  des  dernières  années  de  la  vie  du 
célèbre  moine). 

XLV.^Gommisslone  municipale  dl  sto  ri  a  patria  (La  Mirandole), 

26  juin,  —  Ckhettj,  Mémoire  sur  le  capitaine  Claudio  Maffei  et  ses  des- 
cendants ixvir  s.). 

XLVL  —  R,  Istituto  lombarde  (Milan).  31   juillet.  —  C.  Cantù. 
Le  couvent  delîe  Orazie  à  Miiuu  et  le  gaict-oflice  (fait  l'histoire 
rinquisition^  surtout  en  Lom hardie,  depuis  l'époque  des  commune 
jusqu'aux  réformes  de  Marie-Thérèse). 

XLVIL  —  H.  Accademia  dl  acienze  e  lettere  (Modène),  25  mai. 
—  BoRTOLoiTi.  Mémoire  sur  la  guerre  pour  la  succession  d'Autriche, 
dans  laquelle  fut  enveloppé  François  111  d'Esté,  et  spécialement  sur  le 
siège  et  la  prise  de  Modène  en  1742,  par  les  Austro-Sardes. 
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CHRONIQUE  ET  BIBLIOGRAPHIE. 


France.  —  La  Bibliothèque  de  la  tnlk  ds  Paris  est  ouverte  depuis  le 
l*'  octobre  au  public  (de  10  beiires  à  4  heures  en  hiver,  di'  11  heures  à 
5  heures  en  été). 

—  La  Bibliothèque  Sainli^Geneviève  vient  d'installer  une  table  de  lec- 
ture des  Revues  françaises  et  étrangères.  Nous  applaudissons  à  cette 
itmovation,  depuis  longtemps  réclamée, 

—  La  R4mu  alsadennCy  qui  a  commencé  sa  troisième  année  au  mois 
de  novembre  dernier  sous  la  direction  de  M.  Ë.  Beinouealet  (Paris, 
Berger-Levrault,  10  fr.  par  ao),  nous  promet  d'intéressants  travaux 
historiques  sur  notre  province  perdue,  entre  autres  un  écrit  posthume 
de  Ch,  Gérard,  intitulé  :  Deits  souvenirs  de  Vhistoire  d*Âlsace^  deux 
travaux  de  M.  A.  Weiss  sur  le  Conseil  souverain  d* Alsace,  et  sur  la 
correspondance  administrative  du  comte  d'ADgervilliers,  etc.  Nous 
souhaitons  le  meilleur  succès  a  Tceuvre  si  digne  de  s^onpathio  entre- 
prise par  M.  Seinguerlet. 

—  M.  Gh.  NiSARD  a  fait  tirer  à  part  les  intéressants  articles  qu'il  a 
donnés  à  la  Revue  de  France  sur  Guillauftu  du  Tiilot,  sa  disgrâce,  sa 
chute  et  sa  mort.  On  y  trouvera  les  plus  curieux  renseignements  inédits 
sur  ce  ministre  du  duché  de  Parme  (1745-1771)  et  sur  les  infants  Fer- 
dinand et  Marie^ Amélie. 

—  Notre  collaborateur  M.  Paul  Guiraud  vient  d'être  nommé  maître 
de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai. 

—  Signalons  à  ïa  Faculté  des  lettres  de  Paris  les  cours  de  M.  Fustel 
de  Gûuianges  sur  les  Origines  du  système  féodal  et  sur  les  Sources  de 
l'histoire  de  France  du  /K*  au  VII*  s,,  et  celui  de  M.  Bouc hé»Lec  1ère  sur 
ta  Démocratie  attiénienTu:  au  Collège  de  France  ceux  de  M.  Alfred 
Maury  sur  V Histoire  d'Angleterre  aux  XVf^  et  XVIU^  s,  et  sur  la  Grèce 
pnmitite;  à  l'École  des  hautes  études  les  couTèrences  de  M,  Monod 
stir  la  Compilation  dite  de  Frtdégaire.  et  sur  les  Sources  de  Vhistoire  de 
France  du  ¥•  au  I*>  s.;  celles  de  M.  Roy  sur  les  Sources  dé  i'histoire 
de  France  au  IIII*  s.  et  sur  la  Juridiction  ecclésiastique  en  France  du 
II*  au  un*  #.  ;  celles  de  M.  Thévenin  sur  les  Sources  germaniques  du 
droit  français  et  sur  la  Condition  a  vile  dts  femmes  dans  ïv  droit  germa^ 
niqui;  celles  de  M.  Longnon  sur  VOnofnastique  gé^raphique  et  sur  la 
Géographie  de  la  France  aux  époques  mérovingienne  et  carolingienne; 
aofin  celles  de  M.  Giry  sur  les  Institutions  municipales  du  Midi  de  ta 
France  au  moyen  âge  et  sur  la  Diplomatique  des  deux  premières  races, 

—  La  Société  de  Littérature  chrétienne  de  Saint-Paul  à  Lille  propose 
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un  prix  de  1,500  fr.  pour  une  étude  philologique  et  historique  sur 
Prudence.  Terme  :  15  novembre  1881. 

—  M.  Magen  a  réimprimé  avec  avertissement  et  notes  la  Briefvt  nar- 
rât ioji  de  C€  qui  s'est  jmssé  â  la  ville  d'Agen  depuis  la  déclaration  d'icelh 
au  parti  de  la  Sainte-Union  (Bordeaux,  Lefebvre). 

—  M.  H.  Pio.soT  va  faire  paraître  un  volume  intitulé  :  Barthétmnjf  dé 
C liasse neuz,  premier  comjucntateur  de  la  Coutume  de  Bourgogne  et  préii' 
dont  du  Parletnent  de  Provence,  sa  vie  et  ses  couvres, 

—  Les  renseignements  incomplets  que  nous  avons  donnés  dans  notre 
dernière  livraison  (XI,  4%),  au  sujet  d*un  recueil  de  fac-similés  des- 
tiné à  servir  à  l'étude  de  la  paléographie,  s'appliquaient  non  à  la  publi- 
cation entreprise  par  la  Société  de  FEcole  des  chartps,  mais  à  celle 
dont  cette  École  même  a  pris  l'initiative,  et  dont  le  premier  fascicule 
vient  de  paraître  (Paris,  Picard).  Il  contient  36  documenta  et  20  pi. 
Chaque  document  est  précédé  d'une  analyse  et  de  quelques  lignes  de 
tranBcriptioû.  Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  k  Société  des  anciens 
élèves  de  l'École  des  chartes  prépare,  elle  aussi,  sous  le  titre  de  HecueH 
de  documents  relatifs  à  rhisiùire  de  France  reproduits  en  fac~similéé,  une 
publication  dont  le  premier  fascicule  est  sous  nos  yeux.  Ce  fascicule, 
entièrement  consacré  à  des  reproductions  de  pièces,  est  composé  de 
la  manière  suivante  :  Diplôme  de  Ghildebert  II ;  diplôme  de  Char- 
lemagne  du  31  août  790;  le  testament  de  Suger  {1137J;  deux  docu- 
ments de  l2tG  et  de  1226  relatifs  à  la  réunion  du  comté  de  Toulouse  à 
la  couronne;  tin  fragment  des  Coutumes  de  Sens  (1223)  ;  une  page  des 
Olim;  le  premier  codicille  de  saint  Irouis;  des  lettres-patentes  de 
Charles  X^  roi  de  k  Ligue;  Tédit  de  Nantes  et  l'édit  qui  Ta  révoqué; 
la  déclaration  de  1682.  Les  reproductions  du  second  fascicule  seront 
exclusivement  faites  d'après  des  mss.  Toutes  les  reproductions  seront 
accompagnées  de  transcriptions^  d'analyses,  de  notices  et  de  notes, 

—  M.  SA.NDRET  prépare,  aux  frais  du  duc  de  La  Trémoille,  la  publica- 
tion des  lettres  de  la  princesse  âes  Ursins,  liée^  comme  on  sait,  aux 
La  Trémoille  par  des  liens  de  parenté. 

—  M.  Louis  AuDiAT,  préddeut  de  la  Société  des  archives  historiques 
de  la  Sainlonge  et  do  l'Aunis,  vient  de  publier  on  intéressant  Essai  sur 
timprimerie  en  Sainlonge  et  en  Aunis:  on  y  trouve  de  curieux  renseigne- 
ments sur  les  œuvres  de  Bernard  Palissy,  sur  la  première  édition  de  VOist. 
universelle  de  d'Aubigné  et  sur  beaucoup  d'autres  éditions  anciennes. 

—  On  annonce  la  publication  (Dallet,  éditeur  à  Langres)  d'un  Je^f^ 
nal  de  ce  qui  s'est  passé  de  mémorable  à  Lengrcs  et  aux  environs  depuis 
MAIS  jusqu'en  1658,  par  Clément  Macherft,  chapelain  de  Saint-Pierre 
de  Langres.  Ce  journal  formera  2  vol.  in-8%  paraissant  en  4  fesc.^Hw 
prix  de  3  fr.  chacun. 

—  M.  UL  Robert,  directeur  du  Cabinet  historique^  prépare  un  Cd^^^y 
îogue  des  mss.  relatifs  à  la  Franùke-Gomté  qui  sont  conservés  dans  £es 
bibliothèques  de  Paris. 
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—  IjC  second  volume  des  Mémoires  de  Madame  de  Rémusat,  qui 
vient  de  paraître,  sera  suivi  dans  un  délai  trè^  rapproché  du  tome  UI" 

I  et  dernier,  qui  paraîtra  en  janvier  j  ces  curieux  mémoires  vont  jusqu'à 
^  rêpoque  du  divorce. 

—  Le  volume  des  Mémoires  de  la  Société  de  tffistùire  de  Paris  et  de 
rHe-de^Fiçance^  qui  est  soub  presse,  contiendra  :  Ducuments  sur  la 
guerre  de«  farines  en  1775,  publiés  par  M.  Gader.  Le  voyage  de  l'An* 
glais  Goriate  à  Paris  au  commeucemenl  du  xvn*  s.,  pijblié  par  M.  R. 
de  i^steyrie.  L'iiùtel  royal  de  Saint- Pau  1^  par  M.  Bouruoa.  La  colonne 
astronomique  de  Ihùtel  de  Soissons,  par  M.  An,  de  Barthélémy,  Deux 
épisodes  de  la  vie  de  François  de  Montmorency,  gouverneur  de  Paris, 
par  M.  A-  de  Ruble.  Documents  sur  la  famille  d'Éticnoe  Marcel, 
publiés  par  M,  S.  Luce.  Le  tombeau  de  Robert  l'Enfant,  tils  d'Otbon  de 
Bourgogne  et  de  Mabaut  d'Artois,  par  M.  J.*M.  Richard. 

^      —  On  annonce  la  publication  de  la  2«  partie  du  1"  volume  de  Itinera 
^mlfrùtûiomiiana  (aiina.  L'édition  préparée  par  le  regretté  T.  Tobler  a  été 
^'mcbevée  par  M.  A.   Molinier.  Elle  sera  accompagnée  à^  deux  cartes 
dressées  par  M.  A.  Longoon. 

—  M*  LoNGNON  a  fait  aussi  un  plan  de  Jérusalem  à  Tépoque  des 
isroisades  pour  le  2»  vol.  du  Guillaume  de  Tyr  que  la  maison  Didot  va 
publier  et  dont  le  texte,  comme  on  sait,  a  été  établi  par  M.  P,  Paris. 

— ^  Le  P.  DE  Smedt  va  publier  pour  îa  Société  de  THistoire  de  France 
les  Gtsia  Pontificum  Cameracensium  récemment  retrouvés.  Voyez  plus 
hani,  p.  2^25. 

—  M.  Baschet  va  publier  un  document  inédit  sur  Richelieu  du  plus 
haut  intérêt,  daté  de  1609  :  f  Maximes  que  je  me  suis  données  pour 
me  conduire  à  la  cour.  » 

—  Notre  collaborateur,  M.  Beauvois,  a  découvert  le  nom  de  l'auteur 
d'un  poème  en  T  honneur  de  la  Vierge,  intitulé  le  M  trouer  des  Dames 
(bibl.  roy.  de  Belgique,  n*»  10557);  c>st  Claude  Bouton,  seigneur  de 
Curberon,  près  Beauoe,  mort  en  1556  ;  il  prépare  sur  ce  personnage  une 
notice  d'après  des  documents  tirés  des  archives  de  Dijon,  de  Bruxelles 
et  de  Lille;  cette  notice  paraîtra  en  tête  d'une  édition  du  Mirauer  des 

—  M.  H.  GocHiM  vient  de  publier  (chez  Gharavay  frères)  un  charmant 
volume  contenant  la  traduction  de  la  ravissante  nouvelle  de  Luigi  da 

I  Porta,  Romea  e  Giulùtta^  avec  une  introduction  et  des  notes  historiques 
I  lur  Vicence,  Bembo,  etc. 

—  La  brochure  de  M.  U.  Ghivalier  sur  les  Pestes  de  Homam  du 
'  au  IVf^  s.  (Valence,  31  p.  in-8«)  renferme  de  nombreux  et  curieux 
iments  inédits. 

—  M.  A.  SfiGCïN,  éditeur  à  Montpellier,  vient  de  réimprimer  les 
Inîiquités d'Arle4  de  J.  Seguin,  publiées  à  Arles  par  A>  Mesnier  en  1687. 
_^-  M.  A.  GuïLLADMOT  (42,  rae  de  Moscou,  à  Paris)  a  fait  paraiirc  les 
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—  La  publication  dti  Chansttnnier  hùirtriqnc  du  XVI! f^  s.  (Quantin), 
entreprise  par  M.  E.  Raunié,  sera  accueillie  avec  joie  par  tous  les  amis 
de  notre  littérature  et  de  notre  histoire.  Elle  contiendra  non  seulement 
les  pièces  recueillies  par  Glairambault  jusqu'à  1789^  mais  sera  complétée 
jusqu'en  1789  par  d'autres  chansonniers  imprimés  et  manuscrits.  Le 
premier  volume,  seul  paru  Jusqu^ici,  ne  contient,  outre  la  préface  et 
rinlroduciion  de  M.  Raunié,  que  î'année  1715.  Nous  reviendrons  avec 
plus  de  détails  sur  cette  iotércssanle  et  belle  pubHcation,  exécutée  avec 
le  soin  et  le  goût  qui  distinguent  les  impressions  de  M.  Quantin. 

H  —  M.  Ch.  Lenthérig,  qui  s'est  fait  connaître  comme  géographe-iogè* 
nieur-archéologue,  par  ses  ouvrages  sur  les  Villes  merUs  du  golfe  de 
Lyon  et  sur  la  Grèce  et  î'Onent  en  Provence^  vient  de  compléter  cette 

Ieèrie  d*études  par  un  agréable  et  instructif  volume  sur  la  Provence  mari' 
lime  andejine  et  moderne  (Paris^  Pion)- 
Allema^ne^  —  Le  18  juillet  est  mort  à  Loschwitz,  près  Dresde,  à 
Tâge  de  74  ans,  Gorl  von  Webeh,  directeur  des  Archives  centrales 
d'État  de  Saxe,  directeur  de  VArchiv  fur  x^chsùche  Geschichte, 
—  Le  5  août  e^t  mort  le  pasteur  J*  K.  8£mEMANNj  connu  par  ses 
recherches  sur  l'histoire  du  protestantisme. 

—  Le  21  août  est  mort  à  Lietzeu,  en  Styrie,  Cari  Foltz,  collaborateur 
^■de  la  partie  diplomatique  des  Monumenta  Germaniae  histm'ica. 

<  —  Le  16  août  est  mort  W.  Moll,  professeur  d'histoire  ecclésiastique 
à  i^Université  de  Wurzbourg. 

—  La  collection  d'Histoires  des  États  eitrop^ens  de  Herren  et  tJckert, 
dirigée  aujourd'hui  par  M.  de  Giesebrecht,  a  fait  paraître  Findex  de  VHis- 
îoire  de  la  Grèce  de  Hertzberg,  le  2'  vol-  de  VHistoirc  dr-  France  depuis 
1830  de  K.  Hillebrand,  le  1"  vol.  de  V Histoire  {tea  Pays-Bas  de  M.  Wen- 
xelburger*  Elle  annonce  pour  18R0  un  nouveau  vol.  de  V Histoire  d'Es~ 
pagne  par  M.  Schirrmacher,  le  i^  voK  de  V Histoire  des  États  de  rÉglise 
par  M.  Brosch,  le  1"^  vol  de  VHistoirc  de  Wurtemùerg  de  M.  Staelin. 
M-  Huber  prépare  une  Histoire  d^ Autriche,  en  6  voL;  M.  Thomas  une 

t^tJitoire  de  Venise. 
—  M.  DE  Druffel  vient  de  publier  une  élude  des  plus  intéressantes 
•or  les  relations  dlgnace  de  Loyola  avec  la  Curie  romaine  {Ignatius 
Tun  Loyola  an  der  rœmischen  Curie;  MiJnchen,  Verïag  der  Akademie), 
d'après  sa  correspondance  dont  3  voL  ont  paru  à  Madrid»  depuis  1874 
(Carias  de  San  Ignacio  de  Loyola.  Madrid,  Aguado)»  et  dont  un  4"  vol 
teste  à  paraître.  On  y  voit  Loyola  suivant  une  politique  non  seulement 
[indépendante  de  celle  des  papes  Paul  lit  et  Jules  m,  mais  souvent 
opposée  à  la  leur;  soutenant,  malgré  Paul  III,  les  violences  de  llnqui- 
sitioa  espagnole,  s'abais.*;ant  à  des  capitulations  de  conscience  pour 

■  maintenir  rinfluence  des  Jésuites  comme  confesseurs  des  princes, 
réussissant  à  force  d'habileté  à  introduire  les  Jésuites  en  Allemagne, 
travaillant  à  se  concilier  i!!lharles-Quint,  même  aux  dépens  du  pape, 
arrivant  à  ses  fins  par  un  mélange  de  patience,  de  ruse  et  d'apparent 
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souplesse  unie  à  une  ténacité  invincible;  justifiant  enfin  le  mot  de  Juan 
de  Hegla  sur  les  Jésuites  :  «  Es  orden  de  négocies  ». 

—  Le  nouveau  livre  de  M.  Gregorovius  :  Drban  VIII  im  Widerspruch 
zur  Spanien  u.  den  Kaiser  (Stuttgart,  Gotta),  contient  les  détails  les  plus 
curieux  sur  Topposition  du  pape  à  la  politique  des  Habsbourg.  On  y  voit 
qu'il  était  informé  d'avance  de  l'invasion  de  Gustave- Adolphe. 

—  La  3*  édit.  du  !•'  vol.  de  la  Verfassungs  Geschichte  de  Waitz  vient 
de  paraître  (Kiel,  Homann). 

—  On  trouve  dans  les  souvenirs  du  diplomate  J.  G.  Rist  {Risi's  Lebens- 
erinnerungen.  Bd.  I.  Gotha,  Perthes)  le  récit  intéressant  de  ses  négo- 
ciations avec  Ganning  au  moment  du  bombardement  de  Copenhague  et 
une  peinture  curieuse  de  Paris  à  l'époque  du  Consulat. 

— [Les  Monumenta  Germants  ont  publié  le  t.  XXIV  des  Scriptores  et 
le  1^'  fasc.  du  t.  I  des  Diplomata  des  rois  et  empereurs  allemands,  com- 
prenant les  diplômes  de  Conrad  I»  et  Henri  I". 

—  M.  BucHOLz  dans  sa  dissertation  sur  Die  WUrzburger  Chronih 
(Leipzig)  restitue  la  partie  perdue  de  ces  annales  de  1058-1101  et  les 
Annales  S.  Albani  de  1102-1115. 

—  M.  V.  HuYSKENS  dans  sa  dissertation  sur  Alberon  de  Montreuil, 
archev.  de  Trêves  (Munster),  critique  les  Gesta  Alberonis, 

—  M.  G.  Peters  vient  de  publier  à  Hanovre  son  travail  couronné  par 
TAcadémie  de  Berlin  :  c  Untersuchungen  zur  Gesch.  der  Frieden  von 
Venedig,  » 

—  Le  Neues  Archiv  indique  la  découverte  de  deux  mss.  de  la  chronique 
de  Guy  de  Bazoches,  faite  à  Luxembourg,  par  M.  van  Werveke.  Ces 
mss.  ont  déjà  été,  nous  scmble-t-il,  signalés  par  M.  Paul  Riant. 

—  M.  H.  MûLLER  vient  de  publier  (Halle,  Waisenhaus)  une  étude 
sur  les  sources  de  la  première  partie  des  Annales  de  Hirschau  par 
Tritheim. 

—  Une  nouvelle  édition  de  la  loi  Salique  vient  d'être  donnée  par 
M.  HoLDER  chez  Teubner  à  Leipzig. 

—  M.  FicKER  vient  de  faire  paraître  (Linsbruck)  le  l^'fasc.  du  rema- 
niement des  Regesta  imperii  de  Bœhmer,  de  Philippe  de  Souabe  à 
Richard  de  Cornouailles. 

— La  commission  historique  de  l'Académie  des  sciences  de  Bavière  a 
tenu  du  2  au  4  oct.  dernier  sa  réunion  annuelle. 

Elle  a  publié,  en  1879,  le  t.  XV  des  chroniques  des  villes  allemandes  ; 
Chroniques  des  villes  bavaroises;  Lothaire  de  Supplinbourg ^  par  A.  Bern- 
hardi  ;  Annales  du  règne  de  Conrad  II,  par  G.  Bresslau.  Le  t.  XVI  des 
chroniques  municipales  contiendra  les  Chroniques  de  Brunsmck; 
M.  Pœhlmann  publiera  la  Chronique  de  Mayence^  du  xv*  s.;  M.  Koppmann 
les  chroniques  de  Lubeck.  Le  t.  VIII  des  Reichstagsakten  est  très  avancé, 
ainsi  que  le  t.  V  des  llanserecesse.  M.  Steindorff  va  donner  le  t.  II  des 
Annales  du  règne  de  Henri  III ^  et  M.  Meyer  de  Knonau  s'est  chargé  de 
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celles  dii  règne  de  Henri  ï\  et  Henri  V.  M.  de  Bezold  a  achevé  de 
réimir  la  Correspondance  du  comte  Palatin  Jean^Gasimir.  Le  t.  II  des 
Brkfe  u.  Âkien  zur  Gesch,  des  IVIten  Jahrk,^  préparé  par  M,  de  Druflfel, 
est  sous  presse.  M.  Slieve  achève  le  t.  IV  des  Briefs  u.  Akten  surGcsck, 
d€4  dreissigjâ^hrigen  Krieges.  Les  livraisons  xxxvii  à  xlii  de  la  Deutsche 
Biographie  ont  paru. 

—  L*adinirable  coïlection  entreprise  par  la  librairie  Grote,  de  Berlin^ 
confiée  à  la  direction  de  M.  Oncken,  AUgemeine  Geschichte  in  Einzeldar- 
stetlungenfeffi parvenue  aujourd'hui  à  sa  dixième  livraison.  Les  livr*  3, 
4,  6,  8  contieniïenl  VHistotre  de  ia  Grince  antique,  par  M.  ïïerlzberg  ;  le 
même  auteur  a  commencé  dans  la  liv.  9  XHUtoire  de  Home;  les  liv.  5 
et  7  sont  consacrées  à  une  partie  de  VHistoire  de  Pierre  le  Grand,  par 
M.  Drîjckner;  dans  la  livr.  10,  M.  Philippson  commence  un  ouvrage 
sur  le  Siècle  de  Louis  XIV  qui  promet  d'être  un  des  plus  intéressanL*?  de 
la  collection.  Te^tte^  illustration^  impression,  tout  est  également  soigné 
dans  cette  belle  pulilicatinn>  qui,  bien  que  destinée  au  grand  public,  se 
compose  d'oeuvres  originales  et  d'une  grande  valeur  scientifique. 

Alsace.  —  On  annonce  la  mort  de  M,  Spach,  décédé  à  Strasbourg 
îe  17  oct.  dernier.  Il  avait  été  archiviste  du  département  du  Bas-Rhin, 
puis  directeur  des  archives  de  la  Basse-Alsace.  Il  a  publié  un  certain 
nombre  d'études  sur  rhisloire  de  son  pays,  entre  autres  VHistoire  de  la 
Basse-Alsaca  et  de  la  ville  de  Strasbourg  (1859),  et  V Inventaire  sommaire 
dfs  archives  départemi^ntaits  du  Qas^Rhin  antérieures  à  1790  ;  Vabbaye  d€ 
Winembourg  (1857);  Vabbaye  d&  Mannoutier  et  le  couvent  de  Sindels- 
bcrg  (1861);  MMangcs  alsatiques  (1867);  Biographies  atsacienjics ,  etc. 
Voir  l'analyse  complète  de  ces  publications  dans  le  Polyùiblion  de  nov.^ 
dernier. 

Angleterre.  —  Le  H»  rapport  annuel  du  Beput^  keeper  ofthe  Public 
Records  contient  en  appendice  un  importaot  catalogue  des  dépositions 
reçues  par  la  cour  de  l'Échiquier  sous  ta  République  et  pendant  fe 
règne  de  Charles  II  et  Jacques  IL  Un  second  appendice  contient  des 
notes  diverses  du  Quecn's  Bemcmi>ranc^s.  Suivent  des  catalogues  des 
documents  relatifs  à  Durhara  et  à  Lancaster. 

—  M.  K.  HrLLEnRAND  a  donné  en  mai  et  juia  dernier  à  la  Royal  Ins^ 
Hluiion  de  Londres  six  conférences  sur  T Allemagne  de  1750  à  1850. 
Elles  ont  été  publiées  chez  Longmans  sous  le  titre  de  :  Lectures  on 
Qerman  Thought. 

—  MM.  Longmans  annoncent  :  la  Correspondance  de  Gilbert  EHioi^ 
Earl  of  Minto,  gouverneur  général  de  l'Inde  de  1807  h  181 4  ;  une  History 
of  andent  Egypt^  par  le  prof.  Rawlinson  ;  Fifty  years  of  English  Cons^ 
iituiion^  par  Sheldon  Amos,  le  l.  IV  de  VHistory  of  Englandàe  Spencer 
Waïpnle  ;  la  3*  partie  des  fac-similés  des  manuscrits  niiiiotiaux  dlr- 
landc  de  1380  à  la  fio  du  règne  d'Henri  VIII,  p,  p.  M,  Gilbert. 

—  La  Society  for  promoting  Christian  Knowledge  a  chargé  M.  James 
Gairdaer  de  composer  un  manuel  sur  les  historiens  anglais  du  moyen 
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âge;  ce  manuel,  intitulé  Early  chronicUs  ofEngland  et  qui  s'étend  de 
Gildas  à  Holinshed,  est  fait  avec  grand  soin. 

—  MM.  Macmillan  et  C?«  annoncent  :  le  4*  et  dernier  vol.  de  VHis^ 
tory  of  the  English  People  de  M.  Green  ;  le  6*  et  dernier  vol.  de  la  Ufe 
of  Hilton,  de  D.  Masson,  une  History  ofthe  Huguenots  ofthe  Dispersion, 
par  Reginald  Lane  Poole. 

—  Le  second  volume  de  VHistory  of  Jreland  de  M.  Standish  O'Gra- 
dy's  vient  de  paraître. 

—  La  Irish  Archaeological  and  Celtic  Society  de  Dublin  va  faire 
paraître  une  histoire  inédite  contemporaine  des  affaires  d'Irlande 
depuis  le  soulèvement  de  1641  jusqu'à  l'écrasement  des  royalistes  en 
1652.  L'éditeur  est  M.  Gilbert. 

—  M.  J.  Herbert  Gooke  a  découvert  et  va  publier  (Goldin  et  Law- 
rence) une  conversation  entre  le  duc  de  Luxembourg  et  le  comte  de 
Solms  fait  prisonnier  par  les  Français,  renfermant  des  détails  impor- 
tants pour  la  canlpagne  de  Guillaume  en  Flandre  en  1692-1693. 

—  M.  J.  Daniel  Leader  va  publier  (G.  Bell  et  Sons)  un  nouvel 
ouvrage  sur  Marie  Stuart  d'après  des  documents  inédits  :  Mary  Queen  of 
Scots  in  captivity  :  a  narration  of  events  fromjan.  1569  to  sept,  1584. 
—  M.  W.  Berry  va  publier  avec  des  notes  et  additions  une  trad.  de  la 
Vie  de  Bothmell  de  M.  Schiem. 

—  MM.  Tnibner  et  G»«  annoncent  :  le  t.  IV  de  VHistory  of  India 
from  the  earliest  Ages  par  J.  Talboys  Wheeler,  consacré  à  Aureng-Zeb. 

—  M.  HiLL  BuRTON  vient  d'achever  une  importante  Histoire  du  règne 
de  la  reine  Anne. 

—  MM.  Bemrose  et  fils  annoncent  :  Chronicles  ofthe  Collégiale  Church 
or  Free  Chapel  of  ail  Saints,  Derby,  p.  I.  Gh.  Gox  et  W.  H.  St.  John 
Hope  ;  How  to  write  the  History  of  a  Parish  par  I.  Ch.  Cox. 

—  M.  HoDQKiN  va  publier  (Glarendon  press)  un  grand  ouvrage  sur 
les  invasions  en  Italie  :  Italy  and  ils  Invaders.  Les  deux  premiers  vol. 
traitent  des  Wisigoths,  des  Huns  et  des  Vandales  (376-476). 

Belgl€[ne.  —  L'Acad.  royale  des  sciences,  lettres  et  heauxHirts  de  Bel- 
gique  a  mis  au  concours  pour  1881  les  questions  suivantes  :  Faire 
rhistoire  des  finances  publiques  de  la  Belgique  depuis  1830.  —  Faire 
l'histoire  de  l'échevinage  dans  les  anciennes  provinces  belges  et  dans 
la  principauté  de  Liège.  —  Exposer  l'origine  et  les  développements  du 
parti  des  Malcontents  et  l'influence  politique  qu'il  a  exercée.  —  Quelle 
influence  politique  la  France  essaya-t-elle  d'exercer  dans  le  pays  de 
Liège,  depuis  Louis  XI  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  ?  Quelle 
fut,  pendant  la  môme  période,  l'attitude  des  souverains  des  Pays-Bas  ? 
Chacune  de  ces  questions  comporte  un  prix  de  1,000  fr.  (terme  utile, 
le  !•'  fév.  1881). 

L'Académie  a  mis  en  outre  au  concours  :  1*  pour  le  prix  Stassard 
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une  notice  sur  Bimon  Stevin  (prix  de  600  fr.),  et  un  mémoire  sur  la 
question  suivante  :  apprécier  l'influence  exercée  au  xv*  s.  par  les  géo- 
graphes Mercator  et  Ortelius  (prix  3^000  fr,,  terme  utile  le  1»  février 
1881). 

2'  Pour  le  prix  Antoon  Bergmann,  la  monographie  en  flamand  d'une 
ville  DU  d'une  commune  comptant  au  moins  5,000  habitants,  et  appar- 
tenant à  la  province  d'Anvers  (prLx  2,500  fr.,  terme  utile  le  l""^  fév. 
1887). 

—  La  Société  des  bibliophiles  d* Anvers  a  fait  paraître  récemment  (An- 
vers, chez  Kockx)  le  Journal  de  Morelus^  doyen  de  la  corporation  de 
8aiDt-Luc  de  sept.  1616  à  sept  1617  ;  les  Processiotu  et  cortèges  à  .4n- 
vers  au  xrv«  etau  xv  s,;  un  recueil  de  documents  sur  les  frères  Van  de 
Voori  et  le  soulèvement  de  1475-U78,  p.  p.  M.  Génard, 

—  Une  commission  s'est  formée  à  Anvers  pour  la  publication  d'un 
Codex  diplomaticus  Rubcnianus. 

—  M*  PoTViN  a  examiné  à  nouveau  Ténigme  posée  à  la  postérité  par 
Tau tour  de  Li  Ars  d'amuur,  de  vertu  et  de  bùneuriè.  De  môme  que  M.  J. 
Petit,  il  accepte  comme  auteur  Jean  d'Arckel,  év*  d  IJtrecht  (1342- 
1364),  mais  il  croit  que  l*ami  à  qui  Tceuvre  est  dédiée  est  non  Jean  le 
Bel,  mais  Jean  de  Saint- Venant  Voy.  BuiL  de  l'ac.  roy,  tk  Belgique^ 
2«  série,  t.  XLVni,  n«  4. 

—  M.  Gachari»  vient  de  publier  le  5*  volume  de  la  correspondance  de 
Philippe  II  sur  les  atTaires  des  Pays-Bas.  Le  vol.  contient  2Vi  lettres 
(Z  nov.  157l>  à  14  juillet  1577)  et  trois  appendices,  le  1»^  donnant  la 
correspondance  de  don  Juan  avec  le  conseil  d'Etat,  le  2*^  les  négocia- 
tions avec  les  Etats  généraux  avant  l'arrivée  de  don  Juan,  et  le  3"  des 
pièces  diverses  sur  le  gouveroement  de  don  Juan. 

Espagne.  —  Notre  collaborateur  M.  Alfred  Morel-Fatio  vient  de 
publier  avec  D.  Antonio  Rodrigue/.  Villa,  sous  les  auspices  du  minis- 
tère de  Fotnento^  la  relation  d'un  voyage  de  Philippe  U  dans  les  pro- 
vinces du  nord  de  l'Espagne,  en  1592,  composée  par  un  archer  hollan- 
dais, Henri  Gock  de  Gorcum  (Jornada  de  Tarazofia  hecha  por  Felipe  II 
en  1592,  jmsando  por  Segovia,  Valladolid,  Pakncia,  Burgon,  Logrofio, 
Pamplmia  y  Titdiîa,  reoopilado  por  Enrique  Cock.  Madrid,  1879,  in-8«). 
Celte  curieuse  narration  est  accompagnée  d'extraits  d'un  épistolaire  de 
Gock,  où  se  trouvent  de  précieux  détails  sur  divers  érndits  belges  do 
la  cour  de  Philippe  II,  tels  qu'André  Scholl  et  Pierre  Pantin.  Gock  est 
Fauteur  d'un  autre  voyage  de  Philippe  II,  eCFectué  par  ce  souverain  en 
1585  en  Aragon  et  en  Catalogne  pour  marier  sa  fille  Catherine  au  duc 
do  Savoie  et  assister  aux  certes  de  Monzon,  Cie  premier  ouvrage  a  été 
publié  par  les  mômes  éditeurs,  aux  frais  du  gouvernement  espagnol 
(voy.  Mev,  hist.,  U  HI,  p.  40ti). 

Hollande.  —  M.  A.  Wvurands  a  publié  à  Lauwarden  une  édit.  des 
Gesta  abbatum  Orti  5.  Marie  (Mariengarten)  qui  contient  une  1"  partie 
inédite,  absenu^de  l'éd.  du  t.  XXIII  ûes  Monumi  uta 
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Italie.  —  Au  mois  de  sept,  dernier  est  mort  à  Païenne  le  prof. 
Diego  Orlandi,  auteur  de  plusieurs  travaux  sur  TJiistoire  du  droit  en 
Sicile. 

—  Dans  les  derniers  jours  de  sept,  est  mort  à  Florence  le  comm. 
Ermolao  Hdbieri,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  historiques,  parmi  les- 
quels une  Apologia  di  Giovanni  da  Procida,  une  Storia  délia  pœsia  pa- 
polare  italiana  (1877),  Prancesco  Sforza^  duca  di  Milano  (1878). 

—  Le  comm.  Emilie  Frullani,  mort  à  Florence  le  24  oct.,  a  laissé 
par  testament  sa  riche  collection  d'autographes,  mss.  et  livres  rares  à  la 
bibliothèque  Moreniana  de  la  province  de  Florence.  Parmi  les  mss. 
légués  se  trouve  un  précieux  exemplaire  de  la  Divine  Comédie,  des 
dernières  années  du  xiv«  s. 

—  Le  4  nov.  1879  a  été  inaugurée  la  nouvelle  année  scolaire  de  Tlns- 
titut  des  études  supérieures  de  Florence.  Le  discours  d'ouverture  a  été 
lu  par  M.  Bartolomeo  Malfatti,  qui  a  parlé  de  la  part  prise  par  les 
Toscans  au  moyen-âge  et  dans  les  temps  modernes  aux  progrès  de 
l'érudition  géographique. 

—  Le'  R.  Istituto  veneto  a  mis  au  concours  le  sujet  suivant  :  histoire 
des  finances  publiques  dans  la  république  de  Venise  (prix,  1,500  1.  ; 
terme  utile,  31  mars  1881). 

—  On  lira  avec  curiosité  une  brochure  d'érudition  humoristique  inti- 
tulée //  Natale  di  Roma,  par  Bruto  Amante  (Roma,  Manzoni),  non  à 
cause  des  deux  premiers  chapitres  consacrés  à  la  fondation  de  Rome 
(M.  B.  accepte  les  hypothèses  de  Mommsen)  et  à  la  date  de  cette  fonda- 
tion (21  avril  753),  mais  à  cause  des  indications  recueillies  dans  les  trois 
autres  chapitres  sur  la  célébration  de  l'anniversaire  de  la  fondation  de 
Rome  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours. 

—  M.  G.  Gasati  vient  de  faire  paraître  (Milan,  Galli)  le  premier 
volume  des  Lettere  e  scritti  inediti  di  Pietro  ed  AUssandro  Verri,  impor- 
tant pour  la  guerre  de  Sept  ans.  Pierre  Verri  était  aide  de  camp  du 
maréchal  Daun. 

—  M.  Rugg.  BoNQHi  a  publié  une  brochure  pour  demander  que  le 
gouvernement  italien  favorise  la  publication  d'une  bibliographie  histO" 
rique  de  Rome  ancienne.  Nous  nous  associons  de  tout  notre  cœur  à  ce 
vœu. 

—  M.  Nie.  BiANGHi  vient  de  publier  les  Scritti  e  lettere  di  Carlo  Âlherto 
(Turin,  Bocca).  M.  Manno  a  mis  également  au  jour  des  Informazioni  sul 
ventuno  in  Piemonte  tirées  des  écrits  de  Gharles  Albert,  G.  Balbo  et 
autres  (Florence,  typ.  de  la  Gazzetta  d'Jtalia). 

—  M.  I.  de  Gorcina  a  publié  à  Udine  pour  les  noces  Porrenta-Totto 
des  Aggiunte  inédite  al  Codice  diplomatico  Istro-Tergestino  de  Jopp. 

—  La  Società  Romana  di  storia  pairia  promet  la  publication  des 
Regestes  de  Subiaco  pour  faire  suite  à  ceux  de  Farfa.  Le  Regestum  Subla- 
censé  sera  édité  par  Dom  L.  AUodi. 
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—  11  y  avait  de  grandes  lacunes  dans  Thistoire,  si  intéressante  pour 
nous,  de  l'Italie  et  surtout  de  lltalie  moderne.  Les  archives  n'étaient 
point  ouvertes  et,  avant  1859,  les  Italiens  n'avaient  guère  le  droit 
d'écrire  rhiBtoiro  de  leur  pays.  11  était  fâcheux  d'être  obligé  de  recourir 
à  des  écrivains  étrangers  à  l'Italie  on  à  des  ouvrages  trop  summaires, 
comme  celui  de  Gantù^  ou  trop  anci*^ns,  comme  celui  de  BiHta,  Les 
publications  de  détail  faites  en  Italie  mâme^  quand  il  avait  été  possible 
de  connaître  les  documents  et  do  les  produire,  avaient  besoin  d'être 
rassemblées.  Les  Italiens  ont  à  honneur  de  rattraper  le  temps  perdu»  et 
le  mouvement  historique  est  très  actif  en  Itaïie,  Le  volume  de  M.  Fran- 
cHETTr,  qui  présente  l'histoire  générale  de  l'Italie  depuis  1780  (StutHa 
d'Italîa  dopo  il  1789,  par  A.  Fiiajîchkttk  Milan,  Vallardi,  in-8%  fait  par- 
tie de  la  coll.  intitulée  :  Sioria  générale  d'Halia,  scritta...  solto  la  dire- 
zione  di  P.  Villari),  a  une  importance  t^iute  particulière  jmur  le  public 
français.  L'auteur  a  fait  de  très  vastes  recherchess^  il  a  puisé  aux 
archives  et  mis  à  profit  les  travaux  publiés  sur  Tepoque  qui  Toccupô 
dans  tous  les  pays  étniDgers.  Il  ne  se  contente  pas  au  début  d'une 
bibliographie  sommaire,  il  cite  des  sources  qui  sont  aussi  nombreuses 
que  variées  et  ajoute  en  outre  aux  extraits  cités  dans  le  tejtte  et  dans 
les  notes  des  pièces  justificatives, 

Suisse*  —  L'Université  de  Bâle  vient  de  mettre  au  concours  l'his- 
toire de  l'Université  pendant  le  premier  siècle  qui  a  suivi  sa  réorgani- 
sation en  1532  (Prix  2,000  fn,  terme  utile  :  31  déc.  1882). 

—  M.  Adrien  Naville  vient  de  publier  la  biographie  d*un  homme 
©xcellent  qui  a  joué  un  rôle  important  dans  les  allai re s  genevoises  de  ce 
siècle.  M,  Jmn-Jacques  Higaud ,  aricien  pretnùr  syndic,  de  Genève, 
1825-1841  (Genève,  Georget  Cherbuliez).  Cette  biographie  avait  été 
écrite,  il  y  a  vingt-cinq  ans^  par  M.  Auguste  Cramer,  ami  de  Rigaud  et 
qui  avait  partagé  sa  carrière  politique. 

—  La  librairie  H.  Georg  vient  de  mettre  en  vente  le  tome  11  de 
V Histoire  de  la  Confédération  suisse,  par  M.  A.  Oaguet  (7*  édition  revue 
et  considérablement  augmentée). 

—  La  Société  d'histoire  de  Saint-Gall  vient  de  publier  deux  nouvelles 
livraisons  du  Cartutaire  dii  rahlmtje  de  Saint-Gall,  par  M.  H.  Wartmann, 
et  le  tome  ILI  des  Œuvrrx  historiqncx  de  Joachim  de  Watt  (Vadian),  par 
M.  E*  Gœtzinger.  La  partie  la  plus  intéressante  de  ce  dernier  volume 
est  celle  qui  renferme  los  epbémérides  de  Vadian  pour  les  années  1529- 
1533,  La  Hernie  aura  peut-être  Foccasion  d'y  revenir. 

—  M,  le  pasteur  Emile  EoLr  vient  de  publier,  sous  les  auspices  du 
gouvernement  zurichois,  une  importante  collection  de  documents  rela- 
liTs  à  l'ûistoire  d»*  la  Réforme  :  Aclensammlung  sur  Geschîchte  der  ZUr- 
cher  Htfitrmation  in  den  Jahren  L>I9-1533,  un  volume  grand  in-8  de 
viii-017  pages,  Otte  collection,  qui  renferme  le  texte  ou  le  résumé  de 
pluH  de  2,000  pièces,  est,  pour  l'histoire  intérieure  de  Zurich  durant  ces 
quatorze  années,  le  pendant  exact  de  ce  que  le  travail  de  M.  Tarchiviste 
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Strickler  fÀctensammiunç  zur  Scfuijeizerischen  ReformaiiomgéschKhu  n 
den  Jahren  1521-1532)  est  pour  Thistoire  de  la  Gonfédératioa  t^utcfjJj'^rt' 
Quand  M.  Stnckler  aura  Ioi-in6tne  achevé  son  œuvre,  et  le  chan- 
celier M.  de  Stûrler  terminé  la  publication  des  Bocutnentt  ofjkûU  à 
la  Rêformation  bernoise,  on  possédera  dans  ces  différents  recueilf, 
eûmme  dans  les  volumes  correspondants  des  Hecès  ftWraux,  une  masse 
énorme  de  matériaux  qui  permettront  à  la  critique  d'étudier  eafiû  fî'm 
ira  et  studio  les  origines^  les  progrès,  les  conquêtes  et  les  revers  de  la 
Réformalion  au  temps  de  Zwingli. 

—  M.  E.  LùTHi  vient  de  publier  une  deuxième  édition  de  sa  brochure 
sur  la  Politique  de  Berne  pendant  les  guerres  de  Cappet  (Iâ29-I531|* 

—  M.  le  D"*  Auguste  de  Gonxenbach  vient  de  publier  le  tome  I  d'une 
biographie  de  Jean-Lùuis  d'Erlach,  gouverneur  de  Brisach,  et  luadei 
lieutenants  les  plus  distingués  de  Bernard  de  Saxe-Weimar.  Les  docu- 
monts  dont  ce  volume  est  accompagné  foumisfient  une  intéressaate 
contribution  à  l'histoire  de  rAllemagûe  occidentale  pendant  les  année* 
1637-ie39, 

—  M.  L,  RuFFET,  professeur  d^histoire  ecclésiastique  à  l*école  libr^ 
de  théologie  de  Genève,  vient  de  réunir  en  on  joli  volume  quatre 
Hécits  d'histoire  de  l'Église,  parmi  lesquels  il  faut  citer  en  première  Ugn^ 
le  morceau  qui  traite  de  la  vie  et  de  l 'œuvre  d'Ulrich  de  Butten.  Le^ 
lecteurs  français  qui  ne  connaissent  le  célèbre  agitateur  que  par  1^ 
travail  déjà  un  peu  ancien  de  M.  V.  Chauiïour,  trouveront  ici  un  excel- 
lent résumé  des  recherches  de  D.-F.  Strauss  et  de  Kampschulte,  et 
pourront  ainsi  apprécier  d'une  manière  plus  complète  les  services  que 
Hutten  a  rendus  à  la  cause  de  la  Réforme. 

—  M.  Albert  Rilliet  vient  de  publier-^  sur  le  HMabtissement  du  cathù* 
licisme  à  Genèu  il  y  a  deux  nècïes  (1679),  un  très  curieux  volume  qai 
remet  en  lumière  la  crise  provoquée  par  la  céléhratioD  de  la  messe  dans 
l'hôtel  du  premier  résident  de  France,  M.  de  Ghauvigny,  et  témoigne 
en  même  temps  du  tact  que  Louis  XIV  a  montre  dans  cette  circons^ 
tance.  Le  roi  pouvait,  sans  contredit,  faire  alors  à  Genève  tout  ce  qui 
lui  plaisait;  mais  heureusement  pour  la  république,  il  ne  lui  plaisait 
pas  de  dépasser  une  certaine  limite,  et  s'il  était  résolu  à  faire  observer 
en  sa  faveur  les  règles  du  droit  des  gens,  il  n'était  pas  moins  décide  à 
respecter  les  prérogatives  souveraines  du  microscopique  état  avec  lequel 
son  envoyé  était^  pour  ainsi  dire,  chaque  jour  aux  prises.  C'est  ce  que 
Ghauvigny,  qui  était^  au  fond,  rbomme  de  règlise  bien  plus  que  celui 
du  roi,  avait  beaucoup  de  peine  à  comprendre^  et  ce  qu'il  fui  pourtant 
forcé  de  reconnaître,  lorsqu^après  mainte  mésaventure,  il  reçut  enfin 
Tannonce  indirecte,  mais  on  ne  peut  pluselaire^  de  son  prochain  ra]»peL 
Arrivé  à  Genève  le  2G  octobre  t679,  il  en  partait  le  15  juin  I6ë0,  ne 
laissant  de  son  court  passage  que  le  plus  triste  souvenir;  mais  il  avait 
assez  fait  parler  de  lui  pour  que  les  renseignomeQts  tirés  par  M.  liiUiet 
des  archives  de  Genève  et  de  celles  du  mioistère  des  affaires  étrangères 
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à  Paris  constituent,  sous  la  plume  de   Thabile  historien,   un  récit 
aussi  piquant  qu'iûstructif. 

Russie.  —  Le  4/16  octobre  1879  est  mort  à  Moscou  le  célèbre  historien 
russe  SoLovTEV.  Sa  mort  a  péniblement  impressionné  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  Thistoire  de  la  Russie,  car  coûtait  un  savant  remarquable,  qui 

[  à  de  vastes  connaissances  sur  le  passé  de  la  Russie  joignait  un  e^iprit 
profond,  un  grand  tact  critique  et  une  application,  une  énergie  vraiment 
inépuisables.  Très  versé  dans  Thistoire  de  sa  patrie,  il  étail  loin  de  se 
borner  à  sa  spécialité  :  il  avait  étudié  avec  soin  les  œuvres  classiques 
de  rhistoire  politique  et  littéraire  de  l'Eurttpe  dès  Tépoque  la  plus 
ancienne  jusqu*à  nos  jours,  et  continuait  à  s'intéresser  vivement  à  tout 
ce  qui  paraissait  sur  Thisloire,  la  géographie,  i^ethuograpbie,  Cest 

I  ainsi  que  dans  Tétude  des  conditions  de  la  vie  russe  il  avait  pu  apporter 
des  connaissances  autres  que  celles  qu'on  tire  des  documents  d'archives 
et  qu'il  disposait  de  tous  les  éléments  nécessaires  à  des  études  compa- 
ratives. C'était  un  savant  d'un  esprit  sévère,  bien  réglé,  parfois  rude, 
qui  ne  sacribait  jamais  la  vérité  aux  exigences  du  patriotisme  ou  aux 
goûts  frivoles  du  public,  ce  qui  le  faisait  passer  souvent  pour  un  histo- 
rien sec. 

Soloviev  naquit  en  1820  ;  il  était  ûîs  d^un  archiprêtre,  professeur 
d'iiistoire  sainte  à  l'école  commerciale  de  Moscou.  Il  étudia  d'alwjrd  au 
lycée,  et  ensuite  à  l'Université  de  Moscou,  où  il  entra  en  183U,  comme 
étudiant  de  la  faculté  des  sciences  historiques  et  philosophiques,  car 
dès  son  enfance  il  professait  un  amour  profond  pour  l'histoire.  Après 
avoir  fini  ses  études j  il  fut  envoyé  pour  deux  ans  à  Féiranger,  ou  il 
continua  à  s'occuper  avec  zèle  d'études  historiques.  Après  son  retour, 
il  obtint  à  l'Université  de  Moscou  la  chaire  dliistoire  russe,  qn'iî  occupa 
plus  de  30  ans,  jusqu  au  moment  où  un  incident  regrettable,  dont 
rUniversité  eut  à  souffrir,  le  força  à  refuser  d'abord  la  charge  de  recteur, 
et  ensuite  à  donner  sa  démission  comme  professeur. 

La  première  œuvre  de  Soloviev,  Les  relations  de  Novgorod  avec  k^ 
ffrands^ua  de  Moscou,   parut  en  1845;  c'était  sa  thèse  de  professeur. 
Elle  éveilla  Tattention  et  fut  une  des  causes  de  sa  nomination  au  pro- 
lesâorftt.  En  1847  il  publia  sa  thèse  de  doctorat  :  Hiitoire  des  relaihm 
mire  tes  princes  russes  de  la  maison  de  Bunk.  Ce  livre  montmit  une 
coimaissance  vaste  et  profonde  des  sources  ;   il  expliquait  beaucoup 
d^événements  et  d'institutions  des  x-xni*  siècles,  qui  jusqu'alors  avaient 
présenté  aux  yeux  des  historiens  un  amas  confus  de  faits,  sans  liaison 
aucune.  Ge  fut  une  révolution  dans  T histoire,  qui  créa  une  école  nou- 
velle dans  la  science  historique  russe  et  lit  naître  une  série  d'études 
très  ingénieuses  de  Kavéline  et  d'autres  érudits.  Mais  son  ouvrage  le 
plus  important,  celui  qui  lui  attira  le  plus  de  gloire,  c'est  l'Histotre  de 
i4x  Russie  dès  Tépoçue  ta  plus  ancienne.  Le  premier  volume  parut  en  1851, 
ei  depuis  ce  temps  chaque  année,  à  la  même  époque,  ïe  public  recevait  un 
nouveau  volume  avec  une  exactitude  qui  ne  fut  même  pas  interrompue 
par  la  maladie  dont  il  devait  mourir.  Le  29*  volume  était  presque  ter- 
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miné  quand  la  mort  nous  ravit  Buloviev.  Le  dernier  événement Ficooté 
est  le  supplice  de   Pougatchev,   L'histoire  de  la  Russie  de  Soicmev 
était  fondée  sur  des  bases  tout  à  fait  nouvelles  et  difiérait  beaucoup  des 
ouvrages  de  ses  devanciers.  Quelques-uns  se  bornaient  à  amaeaer  des 
matériaux,  sans  essayer  de  les  classer,  de  les  éclairer  ;  d'autres,  comiDe 
par  exemple  Karamsine,  attribuaient  une  trop  grande  importance  à 
Tactivit»^  individuelle,  de  sorte  que  les  personnages  historiques  et  les 
passious  humaines  jouaient  un  rôle  trop  prépondérant  dans  leurs  recîis. 
Soloviev  fui  le  premier  qui  dans  son  grand  ouvrage  montra  le  dévelop- 
pement  graduel  des  faits  de  l'histuire  russe,  prouva  que  les  différente 
états  sociaux  dt^peudeuï  directeineot  les  uns  des  autres,  qu'un  fait  ^ 
toujours  un  antécédent,  et  que  les  personnagei?  historiques  ne  sontqû^ 
des  représentants  de  Tétat  social  de  leur  temps  et  ne  peuvent  faire  qtï^_ 
ce  qui  est  possible  dans  les  conditions  sous  lesquelles  ils  agissent.  Voi<^^ 
en  quels  termes  Soloviev,  dans  sa  préface,  détermine  le  caractère  de  sc^^ 
ouvrage  :  w  Le  devoir  de  l'historien  dans  !o  temps  présent  est  non  d^^ 
diviser  Pbistoire  russe  en  plusieurs  parties  distincles,  mais  de  les  lief 
d'observer  surtout  la  connexion  des  événements,  ta  succession  direcl^^ 
des  formes  de  la  vie  historique  ;  non  d'étudier  isolément  les  faits  capi-^ 
taux  de  l'histoire,  mais  de  les  étudier  dans  leur  réciprocité  et  d'expli- 
quer chaque  fait  avant  tout  diaprés  ses  causes  intimes.  ■  C'est  en  Buivanl 
ce  programme  que  Soloviev,  après  avoir  critiqué  une  masse  de  sources 
historiques  concernant  Thistoire  du  peuple  russe  depuis  la  moitié  du  ne* 
jusqu^à  la  fin  du  xvra"  s»,  put  jeter  de  nouvelles  lumières  sur  l'histoire 
ancienne  de  la  Russie  et  expliquer  le&  conditions  qui  assurèrent  aux 
princes  moskovites  leur  supériorité.   C'est  ainsi  également  qu'il  sut 
expliquer  l'époque  de  l'interrègne  et  démontrer  sa  connexion  avec  leg 
événements  précédents  de  Thistoire  russe.  En  un  mut,  Soloviev  lia  tous 
les  faits  séparés  do  la  vie  russe,  tous  les  fragments  isoles  des  monu- 
ments historiques,  et  en  fit  un  tableau  suivi  et  bien  coordonné. 

Gomme  nous  Tavons  déjà  dit,  Soloviev  s'était  donné  pour  tâche 
d'expliquer  les  faits  historiques  d'après  leurs  causes  intimes  ;  voiU 
pourquoi  il  avait  dû  prêter  une  grande  attention  aux  conditions  sociales. 
Nous  trouvons  en  effet,  dans  son  histoire,  un  tableau  détaillé  des  mœurs, 
des  croyances  et  des  coutumes  du  peuple  russe,  des  éludes  soignées  sur 
la  littérature  russe  et  sur  l'état  de  la  civilisation  à  chaque  époque.  On  ne 
peut  affirmer  que  tous  ces  côtés  de  la  vie  russe  aient  reçu  dans  son 
ouvrage  une  explication  vraie  et  nette.  Loin  de  là.  Mais  ce  n'est  pas 
l'auteur  qui  en  porte  la  responsabilité.  Beaucoup  de  ces  questions,  par 
exemple  les  conditions  juridiques  et  économiques,  n'ont  commencé  que 
depuis  peu  à  être  analysées  et  n'étaient  pas  à  Tépoque  oii  il  écrivait 
assez  bien  éclaircies  pour  iStre  exposées  dans  leur  ensemble  avec  exac- 
titude. Soloviev  voyait  lui-même  les  défauts  de  son  œuvre  et  no  lo« 
cachait  pas.  S'il  n'avait  pas  assez  de  renseignements  pour  résoudre 
complêtt»menl  une  question,  il  aimait  mieux  s'attirer  les  reproches  de 
la  critique  que  de  se  servir  d'une  conjecture  qui  aurait  pu  faire  croirf 
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que  la  question  était  résolue  et  qui  aurait  arrêté  le  libre  cours  des  inves- 
tigations ultérieures. 

L'histoire  de  la  Russie  de  Soloviev  a  été  écrite  trës  consciencieuse- 
ment et  est  d'une  grande  importance  pour  la  critique  des  matériaux. 
L'auteur  avait  beaucoup  travaillé  dans  les  différentes  archives  de  la 
Russie,  et  nous  trouvons  dans  ses  livres  une  masse  d'extraits  et  d'indi- 
cations précieuses  qui  sont  d'un  grand  intérêt  pour  ceux  qui  désirent 
exploiter  les  richesses  accumulées  dans  ces  archives.  Les  remarques  de 
Soloviev  sur  les  sources  des  chroniques  sont  d'une  exactitude  vraiment 
surprenante.  Les  notes  sur  les  renseignements  fournis  par  les  chroni- 
ques, les  confrontations  des  différents  récits  d'un  même  événement, 
sont  tout  aussi  importantes. 

Outre  ce  grand  ouvrage  et  VHistoire  de  la  Pologne,  publiée  en  1863, 
Soloviev  fit  paraître  une  série  d'articles  dans  différentes  revues,  les 
Mémoires  de  la  patrie,  le  Messager  de  V Europe,  etc.  Nous  citerons  les  plus 
remarquables  :  Étude  sur  le  clergé  dans  la  Russie  ancienne,  VEurope 
orientale  au  XVII^  s,,  Pierre  le  Grand  sur  la  mer  Caspienne,  Études  sur 
la  me  historique  des  peuples,  etc.  Il  publia,  de  plus,  un  Manuel  d'histoire 
russe  pour  les  écoles.  L. 
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Erratum. 


P.  191,  l.    8,  au  lieu  de  :  Detloss,  lisez  :  Detloff. 

—  l.  25,         —  Hensler,     —    Heusler. 

—  l.  25,         —  Bamouilli,  —     Bernouilli. 


L*un  des  propriétaires-gérants,  G.  Monod. 


Nogent-le-Rotrou,  Imprimerie  Daupeley-Gouvemeur. 


LE  PROCES  DE  C.  RABÏRIUS 


LE  GOUVERNEMENT  ET  L'OPPOSITION  DEMOCRATIQUE 

AU   DEBUT   DU   CONSULAT  DE  GICÉRON 


Quand  on  parle  du  consulat  de  Cicéron,  ce  n*est  guère  qne 
pour  rappeler  la  défaite  de  CalUiiia  et  Texécutioû  de  ses  complices. 
Il  semble  que  les  preuiiers  mois  de  Tannée  691  aient  été  à  peu 
près  vides  d'événements  et  que  le  consul,  comme  un  auteur  de 
tragédies  qui  sacrifie  à  Teffet  du  dénouement  tout  le  reste  de  la 
pièc6f  ait  ménagé  ses  efforts  et  son  activité  au  début  de  sa  magis- 
trature, pour  la  terminer  par  un  coup  de  théâtre  éclatant*  C'est 
un  peu  la  taute  de  Cicéron  lui-même,  qui  a  célébré  si  souvent  et 
en  tenues  si  pompeux  sa  victoire  sur  Gatilina  ;  mais  c*est  aussi 
notre  faute  à  nous,  qui,  dans  l'histoire  ancienne  surtout,  allons 
droit  aux  situations  dramatiques  et  négligeons  volontiers  les 
autres*  En  réalité,  bien  que  la  pensée  de  Catdina  et  de  la  amju- 
ration  ait  occupé  dès  le  commencement  Fesprit  de  Cicéron»  il  a 
dû,  pendant  son  consulat,  soutenir  des  luttes  nombreuses  contre 
plus  d'un  adversaire,  II  ênumère,  dans  un  passage  de  son  discours 
contre  Pison  *,  les  services  qu*0  a  rendus  à  la  République,  et  la 
liste  n'est  pas  complète,  puisqu'il  ne  mentionne  pas  le  procès  de 
Muréna,  où  il  a  défendu  Taristocratie  contre  elle-même,  alors 
qu'elle  se  divisait  en  feice  du  péril  et  risquait,  par  laccusation 
que  Caton  et  Snlpicias  avaient  soulevée  si  mal  à  propos,  d'affai- 
blir le  gouvernement.  Dans  cette  énumération,  il  a  soin  de  rap- 
peler que,  avant  de  découvrir  et  de  réprimer  le  complot  de  Gati- 
lina, il  avait  fait  rejeter  la  lot  agraire  de  Rullus,  qu*il  avait 

l.  In  PU,  î*  Cr  sur  la  politique  de  Cicéron  dès  le  début  de  son  conciliai 
c  Teoebiim  memorla,  tiobis  cou»uIitma,  ea  tuadamenta  jacta  ei  kalendk  Janua- 
rils  conftrinandi  senulus.,.  d  {Ad  div,  I,  9)* 
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plaidé  dans  l'affaire  de  C.  Rabirius,  qu'il  s*était  opposé  avec  suc- 
cès à  Fabrogation  de  la  loi  de  Sylla  sur  les  fils  des  proscrits,  enfin 
q\i*il  avait  détaché  son  collègue  Aotonius  du  parti  delà  révolution. 
De  tous  ces  actes  de  Cicéron ,  le  seul  qu'on  se  propose  d*étudier 
ici  est  son  intervention  dans  le  procès  de  C.  Rabirius.  MM.  Momm- 
sen  et  Merivale  ont  bien  montré  Timportance  de  cet  épisode,  qui 
est,  sans  contredit,  un  des  plus  curieux  de  la  lutte  erjgagèe  alors 
entre  la  démocratie  et  Faristocratie.  La  question  mérite  cependant 
d*être  reprise.  Certains  détaUs,  que  les  deux  éminents  historiens 
ont  dû  passer  sous  silence  ou  traiter  fort  rapidement,  demandent  à 
être  mis  en  lumière.  Ce  plaidoyer  est  un  des  plus  courts  que  Fora- 
teur  ait  jamais  prononcés  ;  il  ne  nous  est  arrivé  qu'incomplet, 
mais  il  fournit  des  renseignements  précieux  sur  la  politique  et  le 
caractère  de  Cicéron,  sur  ses  relations  avec  Faristocratie,  dont  11 
sert  les  intérêts  avec  tant  de  dévouement,  après  les  avoir  long- 
temps combattus.  On  peut  même  y  recueillir  à  l'avance  quelques 
indications  sur  la  conduite  que  tiendra  le  consul,  lorsqu'il  se  sera 
assuré  de  la  personne  de  Lentulus  et  de  ses  complices  et  devra 
décider  de  leur  sort. 


L'année  690  est  une  date  importante  dans  la  vie  de  Cicéron. 
C'est  le  moment  où  il  accomplit  son  évolution  politique,  aban- 
donnant le  parti  populaire,  dont  il  avait  été  l'orateur  le  plus  bril- 
lant^ pour  s'attacher  au  parti  sénat<3rial.  Par  un  renversement 
de  rôles  assez  singulier,  Cicéron  se  trouve  être,  à  ce  moment,  le 
candidat  de  la  noblesse,  dont  sa  naissance  et  son  passé  le  sépa- 
raient, tandis  que  les  démocrates  soutiennent  Calilina  et  C.  Anto- 
nius,  qui  tous  les  deux  étaient  des  transfuges  de  Faristocratie, 
préférant  ainsi  ces  ouvriers  de  la  onzième  heure  à  Fiiomme  qui 
leur  avait  prêté  un  concours  si  eflScace,  lorsqu'il  s'était  agi  de 
battre  en  brèche  la  constitution  de  Sylla.  On  doit  reconnaître  que 
Cicéron  avait  hésité,  avant  d'accepter  le  patronage  de  l'aristo- 
cratie. Sûr  des  suffrages  de  Fordre  équestre  et  de  Fappui  de  Pom- 
pée, il  semble  s'être  demandé  de  quel  coté  il  irait  chercher  Fa  pjx>int 
qui  était  nécessaire  au  succès  de  sa  candidature.  11  n'aurait  pas 
été  éloigné  de  s'adresser  aux  cheCs  de  la  démocratie  ;  on  sait  que, 
en  689,  il  fut  sur  le  point  de  plaider  pour  Gatilina,  accusé  de 
concussion  par  P.  Oodius.  «  J'espère,  s'il  est  acquitté,  écrit-il 
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alors  à  Atticus,  Ta  voir  pour  allié  dans  ma  candidature*.  »  Cette 
intention  ne  fut  pas  saivie  d'etfet  ;  niais,  ce  qui  n'est  pas  moins 
remarquable,  Cicéron,  cette  même  année,  défendait  lancien  tri- 
bun de  687,  C.  Cornélius.  Quelques  fragments  seulement  de  cette 
défense  sont  venus  jusqu'à  nous  ;  mais  il  est  évident,  par  le  témoi- 
gnage des  anciens  et  de  Torateur  lui-même*,  que  ce  plaidoyer 
avait  une  importance  considérable.  C.  Cornélius  était  un  deschefe 
les  plus  ardents  de  l'opposition  démocratique.  Pendant  son  tri- 
bunat,  il  avait  proposé  coup  sur  coup  plusieurs  mesures  dirigées 
contre  le  sénat  ;  il  avait  même  excité  une  sédition,  au  milieu  de 
laquelle  C-  Calpurnius  Piso,  F  un  des  consuls,  avait  été  gravement 
insulté.  Pour  le  défendre,  Cicéron  avait  fait  un  magnifique  éloge 
de  la  puissance  tribunitienne  ;  il  en  avait  rappelé  l'origine^  et 
célébré  les  bienfaits;  il  avait  dénoncé  avec  colère  l'orgueil  et 
rhmneur  tyrannique  de  la  noblesse*.  Ainsi,  à  cette  date,  il  retrou- 
vait encore  en  lui  cette  passion  démocratique  qui  avait  animé  son 
éloquence  dans  le  Pro  Roscio  Ame7ino  et  dans  les  Verrines. 
Presque  au  lendemain  de  ce  discours,  quand  personne  n  avait 
eu  le  temps  d'oublier  ces  paroles  véhémentes,  il  était  difficile  à 
Cicéron  de  mettre  en  pratique  les  conseils  de  son  frère  Quintus. 
Celui-ci  lui  recommande  de  chercher  à  se  concilier  tous  les  partis. 
Un  candidat  qui  veut  réussir  doit  être  Tarai  de  tout  le  monde. 
Cicéron  a  déjà  pour  lui,  outre  la  bienveillance  de  Pompée  que 
Quintus  mentionne  soigneusement  à  plusieurs  reprises,  Tonlre  des 
chevaliers,  la  nombreuse  clientèle  des  accusés  qu*il  a  défendus  et 
sauvés,  les  jeunes  gens,  qui  sont  les  admirateurs  de  son  talent,  le 
peuple,  qui  conserve  le  souvenir  de  ses  discours  politiques  et  de 
ses  plaidoyers.  Il  lui  reste  à  gagner  les  sympathies  de  la  noblesse. 
Id,  la  tâche  était  délicate,  mais  Quintus  n'était  pas  homme  à  se 
laisser  embarrasser.  «  Il  faut  persuader  aux  chefs  de  la  noblesse 
que,  dans  les  affaires  publiques,  nous  avons  toujours  eu  la  même 
opinion  que  Taristocratie  et  que  nous  n'avons  été,  en  aucune 
façon,  les  amis  du  peuple.  Si  parfois,  dans  nos  discours,  nous 
avons  caressé  le  parti  populaire,  c'était  dans  l'intention  de  nous 


1.  i  Spero,  si  absolutuâ  ent,  conjunciiorero  itlum  nobia  fore  io  ratlofke  petU 
Uooh,  t  {Àd  AU.  1,  2,J 

2.  Tacilc,  Diai.  des  OraL  39  ;  Quinlilien,  HT,  3  ;  V,  13  ;  VI,  6  ;  VII,  4,  etc.; 
Ck.  (^aL  29,  30,  67,  70. 

3.  Pto  C.  Conielto,  de  majestate,  orat  prima,  fr.  23  et  2k  (éd.  Reîiihold  KIoU), 
_4.  Ibid,,  fr  40;  oraL  tecutida,  fr    1. 
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ménager  Falliaiice  de  Pompée*.  »  Malgré  la  souplesse  de  Fesprit 
de  Cicéron,  il  est  peiinis  de  douter  qu'il  soit  jamais  venu  à  bout 
d'une  pareille  entreprise,  A  moins  d  avoir  la  mémoire  bien  courte 
et  l'esprit  bien  complaisant,  la  noblesse  romaine  ne  pouvait 
oublier  les  attaques  que  Torateur  avait  dirigées  contre  ses  privi- 
lèges, en  particulier  contre  les  cours  de  justice  sénatoriales.  Quin-- 
tus  est  égaré  par  un  zèle  excessif  ;  il  a  trop  bonne  opinion  de 
l'adresse  de  son  frère,  à  laquelle  il  propose  un  problème  à  peu 
près  insoluble,  et  trop  mauvaise  opinion  d'une  éloquence  qui  avait 
laissé  des  souvenirs  plus  durables  qu'il  ne  paraît  le  croire.  Mais 
les  nécessités  politiques  devaient  mieux  servir  la  candidature  de 
Cicéron  que  toutes  ces  petites  habiletés.  Du  même  coup  elles 
allaient  imposer  à  l'aristocratie  TobUgation  de  travailler  au  suc- 
cès d'un  candidat  que  dans  toute  autre  circonstance  elle  aurait 
combattu,  et  pousser  Cicéron,  jusqu'alors  hésitant,  à  rompre  les 
liens  qui  rattachaient  encore  au  parti  démocratique. 

Parmi  les  sept  compétiteurs  qui  se  disputaient  le  consulat  en  690, 
trois,  P,  Sulpicius  Galba,  Q.  Cornificius,  C.  Liciuius  Sacerdos, 
étaient  d'honnêtes  gens,  personnages  in  offensifs  et  par  suite  peu 
redoutables';  un  quatrième,  L,  Cassius  Longinus,  était  un  être 
lourd  et  grossier,  *  iners  ac  stolidus,  »  qui  n'avait  aucune  chance 
de  parvenir^,  La  lutteétait  donc  circonscrite  entre  Cicéron,  Cati- 
lina  et  Antonius,  Que  pouvait  faire  Ta ristocratie?  Elle  ne  comp- 
tait dans  ses  rangs  personne  qui  voulût  se  charger  du  pouvoir 
dans  des  circonstances  aussi  critiques;  des  trois  candidats  qui 
restaient  seuls  en  présence,  deux  étaient  ses  ennemis  mortels,  le 
troisième  était  un  homme  nouveau,  qu'elle  n*aimait  pas  et  qu  elle 
n'avait  aucune  raison  pour  aimer.  Forcée  de  choisir  entre  deuxi 
maux,  elle  se  décide  pour  celui  qui  lui  paraissait  le  moins  dange- 
reux. De  son  côté  Cicéron,  abandonné  par  ses  anciens  amis, 
n'avait  pas  d'autre  ressource  que  d'accepter  la  situation  qui  lui 
était  faite  et  de  s'allier  avec  ses  adversaires  de  la  veille.  Nous 
savons,  par  les  fragments  du  discours  in  toga  candida,  qu'il 
flétrissait  la  coalition  d'Antonius  et  de  Catilina,  Il  est  vraisem- 
blable qu  il  ne  ménageait  pas  non  plus  le  tribun  Q.  Mucius  Ores- 
tinus,  qui,  dans  Tintérét  des  deux  associés,  s  était  opposé  aux 
mesures  prises  par  le  sénat  pour  réprimer  la  brigue.  C'était,  k 


I 


1.  DePetU.  CrtTU.  l. 

*2,  Aftcon.  Ad  Or.  in  toga  eandida* 

3.  Ascûu,  ibid. 
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une  année  de  distance,  la  contre-partie  des  éloges  qu*il  avait 
décernés  au  tribun  Cornélius,  et  en  même  temps  un  gage  de 
reconnaissance  et  de  dévouement  qu'il  donnait  à  ses  nouveaux 
patrons. 

Il  serait  injuste  d'ailleurs  de  ne  voir  dans  cette  affaire  qu'une 
question  mesquine  d'ambition  personnelle.  La  rupture  qui  se  pro- 
duisait alors  était  amenée  par  des  causes  plus  sérieuses  et  plus 
lointaines.  Unis  pour  renverser  la  constitution  de  Sylla,  les  che- 
valiers et  les  démocrates  devaient  tôt  ou  tard  se  diviser  après  la 
victoire.  En  684,  les  premiers  avaient  obtenu  ce  qu'ils  désiraient  ; 
par  le  vote  de  la  loi  Aurélia,  ils  avaient  repris  leur  place  dans  les 
tribunaux  et  leur  influence  dans  l'Etat.  En  même  temps,  il  est 
vrai,  la  puissance  tributiitienne  avait  été  rétablie  ;  mais  ce  suc- 
cès, pourtant  si  considérable,  ne  suffisait  pas  aux  démocrates. 
Excités  par  ce  premier  avantage,  ils  poursuivaient  avec  plus 
d*acharnement  la  lutte  qu'ils  avaient  entreprise  contre  le  parti 
aristocratique;  M.  Mommsen  les  compare  aux  soldats  du  train, 
*  qui  se  jettent  sur  le  camp  après  qu'il  a  été  pris.  >  Ils  ne  vou- 
laient pas  s  arrêter  avant  d'avoir  abattu  com|ilètement  leurs 
ennemis.  Les  chevaliers,  moins  ardents  et  dont  l'ambition  était 
satisfaite,  continuaient  à  marcher  d'accord  avec  eux,  mais  par 
habitude  plutôt  que  par  conviction,  persévérant  moUement  et 
presque  à  regret  dans  une  opposition  dont  ils  avaient  déjà  recueilli 
les  résultats  et  dont  ils  n'attendaient  guère  de  nouveaux  profits. 
Les  caractères  et  les  intérêts  étant  ainsi  différents,  il  étaitévident 
que  les  deux  partis  reprendraient  leur  liberté  d'action,  dès  que 
l'occasion  s'en  présenterait.  Chacun  irait  alors  où  l'appelaient  ses 
instincts  naturels,  les  démocrates  ne  reculant  pas  devant  une 
alliance  avec  les  anarchistes  et  l'ordre  équestre  se  rapprochant  de 
Taris  tocratie. 

On  voit  quelle  était  la  situation  politique  au  commencement  du 
consulat  de  Gicéron.  A  vrai  dire,  il  n'y  avait  eu  ni  vainqueurs  ni 
vaincus  dans  les  comices  de  690.  Si  Catilina  avait  été  écarté  une 
troisième  fois  de  la  magistrature  suprême,  G-  Antonius,  le  second 
candidat  de  la  démocratie,  avait  été  élu,  La  partie  était  donc 
loiu  d'être  perdue  pour  les  chefs  populau^es.  Ils  trouvaient  plutôt 
dans  ce  demi-succès  qu'ils  avaient  obtenu,  un  encouragement  à 
poursuivre  la  lutte.  C'est  ainsi  qu  on  les  voit  harceler  le  goy ver- 
nement  et  le  tenir  continuellement  en  haleine.  En  revanche, 
à  chaque  pas  qu'ils  font  en  avant,  ils  rencontrent  Cicéron 
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qui  s'efforce  de  les  arrêter.  Élu  grâce  aux  suffrages  de  raristo- 
cratie,  le  consul  tenait  à  ne  pas  se  montrer  ingrat.  C'est  avec  un  ' 
zèle  de  nèopliyte  et  de  converti  qu'il  défend  les  intérêts  du  sénat  y 
le  jour  même  où  il  prend  possession  du  consulat,  aux  calendes  i 
janvier,  il  prononce  son  premier  discours  contre  la  loi  agraire  d€ 
RuUus.  11  était  impossible  de  mettre  plus  d'empressement  à  s'ao-^ 
quitter  de  ses  dettes,  et  la  noblesse  avait  lieu  d'être  satisfaite  de 
son  choix.  Elle  dut  s'en  applaudir  encore  davantage  lorsque* 
quelque  temps  api'ès,  C  Rabirius  fut  accusé. 


IL 


Par  les  explications  qui  précèdent,  il  est  facile  de  se  rendre 
compte  des  dispositions  et  des  sentiments  de  Cicéron  pendant  toute 
la  première  partie  de  son  consulat.  S'il  avait  voulu  ou  s*il  avait 
pu  examiner  froidement  la  situation,  il  aurait  vu  que,  en  somme, 
il  n'était  pas  tenu  à  tant  de  reconnaissance  envers  raristocratie. 
C'était  la  force  même  des  circonstances,  bien  plus  que  le  choix 
volontaire  et  les  sympathies  de  la  noblesse,  qui  avait  assuré  le 
succès  de  sa  candidature.  Mais,  naturellement,  il  ne  songeait  pas 
même  a  cette  explication,  qui  flattait  moins  sa  vanité,  et  il  aimait 
mieux  croire  que  les  voix  qui  s'étaient  portées  sur  lui  avaient étâ 
données  librement,  de  plein  grè,  à  son  mérite  personnel.  U  en 
résultait  qu'il  se  considérait  comme  robligé  d'un  parti  auquel,  en 
réalité,  il  ne  devait  rien  et  qui  avait  été  trop  heureux  de  se  servir 
de  son  nom  pour  faire  échec  aux  candidats  de  la  démocratie  *.  De 
plus,  avec  tout  son  esprit,  Cicéron  a  toujours  eu,  dans  ses  rap- 
ports avec  la  noblesse,  quelque  chose  d'un  parvenu.  Quand  il  est 
brouillé  avec  l'aristocratie,  il  lance  ses  épigrammes  les  plus  acé- 
rée>s  contre  ces  gens  «  à  qui  les  premières  dignités  de  TEtat 
arrivent  eii  dormant*,  >  ou  bien,  avec  un  juste  sentiment  de 
fierté,  il  s'oppose,  lui,  homme  nouveau,  qui  n  a  que eon  éloquence 
et  son  mérite,  à  ces  nobles  corrompus  et  incapables  qui  désho- 
norent la  mémoire  de  leurs  ancêtres 3.  Quand  l'aristocratie  lui 


1.  C'eâi  cè  qui  a  été  trèfl  bien  mis  eu  tumière  p^  M.  Botssier^  Cicéron  et  i 
amis,  p.  53,  51. 

1,  «  Qui  bus  omaiu  [lopuU  romani  beneticia  dormîentJbus  defeniniur.  »  In  Verr* 
act.  secuada,  V,  70* 

3.   t   Non  idf^m   mîhi  licet,  qiiod  ils,  qui  nobili  ï^cnere  oati  sunt..  »  If^td. 
toc,  cit. 
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fait  quelcjues  avaooes,  il  n'est  pas  de  complaisance  et  de  flatterie 
qu*il  ne  prodigue  à  ses  nouveaux  amis.  Il  n  y  a  donc  pas  lieu  de 
s'étonner  qu'il  se  soit  porté  avec  empressement  au  secouî*s  du 
sénat,  dès  qu'il  vit  que  son  autorité  était  menacée  par  la  poursuite 
intentée  à  Rabirius* 

En  chargeant  un  de  ses  agents  d'accuser  Babirius,  César  con- 
tinuait audacieusemeni  la  campagne  qu'il  avait  entreprise  contre 
le  gouvernement  de  la  noblesse.  Neveu  par  alliance  de  Marius, 
gendre  de  Ciona,  il  avait  travaiOé  de  bonne  heure  à  devenir  le 
chef  du  parti  populaire.  Ses  débuts  au  barreau  présentent  quelque 
analogie  avec  ceux  de  Cicéron.  Comme  Taccusateur  de  Verres,  il 
s'était  fait  Tavocat  de^  provinciaux,  moins  par  sympathie  pour 
leurs  souffrances  qu*afin  de  trouver  Toccasioii  de  flétrir  ladnii- 
nistration  des  sénateurs  et  la  façon  dont  ils  rendaient  la  justice. 
En  677,  il  avait  traduit  devant  les  tribunaux,  pour  crime  de 
concussion,  le  consulaire  Cn.  Cornélius  Dolabella  ;  un  peu  plus 
tard,  il  avait  accusé  C.  Antonius,  celui-là  même  qui  devait  être 
le  collègue  de  Cicéron.  En  686,  à  la  mort  de  sa  tante  Julie,  veuve 
de  Marius,  il  avait  exposé,  au  milieu  des  images  de  ses  ancêtres, 
le  buste  du  vainqueur  des  Cimbres,  de  Thomme  dont  la  mémoire 
était  restée  si  chère  au  peuple  et  que  raristocratie  exécrait  et 
redoutait  encore  après  sa  mort.  Edile  en  689,  il  avait  relevé  au 
Capitole  les  trophées  de  Marius  et  Taristocratie,  malgré  ses  répu- 
gnances et  l'opposition  déclarée  de  Catulus,  avait  dû  subir  cet 
outrage.  L'année  suivante,  président  d*un  tribunal  criminel,  il 
avait  autorisé  les  poursuites  contre  les  assassins  des  proscriptions, 
au  mépris  de  Tirapunité  et  de  Texemption  particulière  que  Sylla 
leur  avait  accordèfîs.  C'est  ainsi  que  L.  Bellienus  et  L.  Luscius 
avaient  été  condamnés;  il  paraît  que  Catilina  lui-même  avait  été 
accusé,  et,  s'il  a  échappé,  c*est  que  le  chef  de  la  démocratie  vou- 
lait ménager  un  homme  dont  Taudace  pouvait  être  utile  à  ses 
desseins.  Le  procès  de  Rabirius  se  rattache  étroitement  à  ces 
premières  tentatives  de  la  politique  de  César.  Ses  succès  précé- 
dents lui  ayant  donné  la  raesui'e  dece  qu*il  lui  était  permis  d'oser, 
ce  n'est  plus  seulement  la  mémoire  de  Sylla  qu'il  attaque»  mais 
le  sénat  lui-même  et  ses  décrets. 

Le  crime  dont  Rabirius  était  accusé  était  déjà  ancien.  On  le 
traduisait  en  justice  pour  avoir  tué,  trente-sept  ans  auparavant, 
en  654,  le  tribun  Saturninus,  Ce  Rabirius,  qui  appartenait  à 
Tordre  des  chevaliers,  était  un  homme  dur  et  violent  ;  propriétaire 
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dans  rApulie  et  dans  la  Campaoie  \  il  semble  s'être  fait  redout^^ 
de  tous  ses  voisins  par  la  rudesse  et  la  brutalité  de  son  caractère    * 
Mais,  quelle  que  fut  sa  vie  privée,  il  n'avait  pas  commis  l'a*^^ 
qui  lui  était  imputé.  Il  était  avéré  que  le  meurtrier  de  Saturnic:"^"^^ 
était  un  esclave  du  nom  de  Scseva,  auquel  on  avait  accordé  v^  *^® 
récompense  publique^.  Tout  ce.  que  Ton  pouvait  dire  de  Rabiri^*^^ 
c'est  qu'il  était  au  premier  rang  de  ceux  qui  avaient  attai^^^* 
Saturniniis  et  ses  adhérents,  après  qu'ils  avaient  été  enfemn^ 
dans  le  palais  du  sénat  sur  Tordre  de  Marins,  qui  leur  avait  pi 
mis  la  vie  sauve  et  voulait  les  mettre  à  Tabri  de  la  fureur 
peuple*. 

D'ailleurs,   depuis  654,   Rome  avait  été  le  théâtre  de  bL 
d'autres  scènes  sanglantes.  Saturninus  et  ses  meurtriers  étaient--—- 
peu  près  oubliés  de  tout  le  monde,  lorsque  le  souvenir  de  cet 
afTaire  fut  réveillé  par  Labiénus.  T.  Attius  Labiénus,  tribun 
peuple  en  691,  était  le  neveu  d'un  certain  Q*  Labiénus,  qui  ava 
suivi  le  parti  de  Saturninus  et  avait  été  massacré  en  même  tem 
que  lui.  On  aurait  tort  cependant  de  croire  que,  en  attaquac 
Rabirius,  il  était  poussé  uniquement  par  le  désir  de  venger  1 
mémoire  de  son  oncle.  Avant  de  le  féliciter  d'avoir  eu  cette  déli- 
catesse si  grande  sur  tout  ce  qui  touchait  h  Thonneur  de 
famille,  il  convient  de  se  rappeler  qu'il  était  un  des  agents  d^ 
César.  Il  le  sert  alors  devant  les  tribunaux,  comme  il  le  servira^ 
plus  tard  sur  les  champs  de  bataille,  dans  les  Gaules,  où  il  sera^ 
son  meilleur  lieutenant,  jusqu'au  moment  où  il  le  trahira,  au. 
début  de  la  guerre  civile. 

Si  Ton  s  en  tient  aux  apparences,  on  trouvera  que  Cé^sar  et 
Labiénusont  étrangement  choisi  leur  point  d  attaque.  Aller  cher- 
cher,  dans  un  passé  aussi  lointain,  le  souvenir  de  Saturninus, 
c'était  presque  exhumer  une  curiosité  archéologiqpie.  Celte  pre- 
mière impression  est  encore  fortifiée,  si  Ton  considère  la  procédure 
que  suit  Taccusateur*  Rabirius  n'est  pas  cité  devant  une  cour  de 
justice  ordinaire  ;  il  est  accusé  de  haute  trahison  (perduellio)  et 
traduit  devant  les  duumvirs,  cet  antique  tribunal»  qui»  d'après  la 


h 


1.  On  voit,  par  un  pas^e  d'une  lettre  de  Clcéroa,  qu'AUîcuâ  aFàit  voulu  iuihe- 
ter  une  tnaison  que  Rabirius  possédait  à  Naples  (ad  ÀtL  I,  G). 

2.  Cic.  Pro.  C.  Rab.  3. 
3. /M.  H. 

4.  Sur  lefl  circonstances  du  meurtre  de  Saturninus,  voy.^  outre  le  plaidoyer  de 
Cicéron,  Appien,  de  BelL  civ.  ï,  32. 
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tradition»  aurait  jugé  Horace,  meurtrier  de  sa  sœur  Camille.  Le 
châtiment  que  Labiénus  prétend  lui  faire  appliquer  a  également 
quelque  chose  de  suranné.  Cicéroii  est  tout  étonuê  que  l'on  ose 
encore  invoquer  dans  Rome  les  termes  de  cette  vieille  formule  : 
«  Va,  licteur  ;  attache-lui  les  mains  ;  voiU>-lui  la  tête;  suspemls- 
le  à  une  croix*.  >  Il  s'imagine  être  reporté  au  temps  de  Tarquin 
le  Superbe  et  refuse  de  rien  comprendre  à  cette  évocation  du  passé, 

U  ne  feut  pas  s'y  tromper  cependant,  c'est  le  présent,  c'est  la 
politique  de  son  temps  qui  occupe  Labiénus.  D'abord  cette  procé- 
dure oubliée  qu'il  ressuscite,  il  raccommotle,  par  un  léger  chan- 
gement, à  ses  intérêts  et  à  ses  passions.  Les  duumvirs  qui  juge- 
ront Rabirius  ne  sont  pas  choisis  par  le  peuple,  suivant  Tancienne 
coutume,  mais  désignés  par  le  préteur.  Et  sur  qui  se  porte  le 
choix  du  magistrat  ?  Précisément  sur  César  et  son  parent  Lucius, 
un  des  consuls  de  l'année  précédente*.  Ensuite,  mettre  en  cause 
le  meurtrier  de  Satm'ninus,  c'était  proclamer  une  fois  de  plus 
l'inviolabilité  de  la  puissance  tribunitienne  et  venger,  par  un 
exemple  éclatant,  les  droits  de  la  magistrature  populaire;  c'était 
aussi  attaquer  l'autorité  du  sénat,  dont  le  décret  avait  armé  les 
consuls  de  654  contre  le  séditieux  tribun,  et  restreindre  les  effets 
de  la  fameuse  formule  :  «  Videant  consules  ne  quid  detrimenti 
respublica  eapiat,  >  en  montrant  que  les  pouvoirs  extraordinaires 
qu'elle  conférait  ne  devaient  pas  justifier  les  illégalités  et  les  vio- 
lences commises  en  son  nom^  Enfin  cette  accusation,  qui  sem- 
blait ne  porter  que  sur  le  passé,  parolysait,  pour  Tavenir  même, 
l'action  du  gouvernement.  Elle  le  désarmait  à  l'avance  devant 
les  entreprises  de  Catilina.  11  y  a  en  effet  une  certaine  analogie 
entre  les  circonstanc-es  où  périt  Saturninus,  et  l'exécution  de  Len- 
tulus,  de  Céthégus  et  de  !eur*s  complices.  Dès  les  premiers  mois 
de  691,  il  était  facile  de  prévoir  qu'il  se  présenterait  sans  doute 
quelque  occasion  où  le  sénat  et  le  œnsul  seraient  forcés  de  prendre 
des  mesures  extrêmes  pour  le  salut  de  l'Etat.  En  poursuivant 
Rabirius,  César  et  Labiénus  les  avertissaient  qu'il  était  dangereux 
de  sortir  de  la  légalité  et  jetaient  Tinquiétude  dans  leur  esprit. 

Toute  la  conduite  du  procès  prouve  que  César  voulait  obtenir 


1.  I  I,  Ucior,  coniga  rnaaus  ;  caput  obnabiio  ;  arbori  mfelid  suApcndîto.  ■ 
{Pra  C.  Rab.  4.) 

%  Dion  Caâs.  XXXVII,  27. 

3.  Dion,  XXXVU,  Î6,  fait  bien  ressorlir  [importance  da  procès  intenté  à  Rabi- 
rius el  la  consternation  t|u'il  jeta  dans  le&  rangs  des  sénateurs. 
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un  succès  politique,  qu'il  se  souciait  fort  peu  de  la  personne  de 
Rabirius  et  qu'il  lui  suffisait  d'intimider  le  sénat.  L'accusé  fut 
condamné  par  les  duumvirs  et  il  ne  lui  restait  plus  d'autre  res- 
source que  d'en  appeler  au  peuple.  Mais,  comme  satisfait  de  ce 
premier  avantage.  César,  qui  avait  montré  d'abord  une  animosité 
extrême  contre  Rabirius  S  semble  avoir  renoncé  subitement  à 
pousser  jusqu'au  bout  les  conséquences  de  sa  victoire.  Quand 
l'affaire  arrive  devant  le  peuple,  il  ne  s'agit  plus  de  savoir  si 
Rabirius,  conformément  à  l'ancienne  législation,  sera  attaché  à 
une  croix  ;  il  n'est  plus  question  que  de  lui  infliger  une  amende*. 
Dans  l'intervalle  des  deux  jugements,  Cicéron  et  le  sénat  étaient 
intervenus  pour  faire  adoucir  la  forme  de  l'accusation.  Il  n'y 
avait  donc  plus  lieu  de  craindre  pour  la  vie  de  Rabirius,  mais  le 
débat  politique  restait  toujours  aussi  grave.  Aussi  on  s'explique 
que  Cicéron  ait  accepté,  de  concert  avec  Hortensius,  de  défendre 
l'accusé.  Il  ne  pouvait  guère  se  promettre  un  grand  triomphe 
oratoire,  —  Labiénus  avait  imposé  à  chacun  des  avocats  l'obli- 
gation de  ne  parler  que  pendant  une  demi-heure^;  —  mais, 
puisque  l'intérêt  du  sénat  et  les  droits  mêmes  du  gouvernement 
étaient  en  jeu,  le  consul  avait  le  devoir  de  plaider  pour  eux. 


m. 


Hortensius,  en  portant  la  parole  dans  ce  procès,  était  fidèle  à 
tous  ses  antécédents.  Depuis  ses  débuts  au  barreau,  il  avait  tou- 
jours été  l'avocat  du  parti  aristocratique.  De  tout  son  plaidoyer, 


1.  Suétone,  Caes.  12. 

2.  «  Nam  de  perduellionis  judicîo,  quod  a  me  sublatam  esse  criminari  soles, 
meum  crimen  est,  non  Rabirii...  Qnid  enim  optari  posset,  quod  ego  maUem, 
quam  me  in  consulatu  meo  carnificem  de  foro,  crucem  de  campo  sustulisse.  » 
{Pro  C.  Raà.  3.)  —  Sur  ce  point  obscur  et  controversé,  je  suis  l'opinion  de  Nie- 
buhr,  qui  a  été  adoptée  par  M.  Mommsen.  La  version  de  Merivale  est  moins 
nette.  Pour  expliquer  comment  la  forme  de  l'accusation  a  pu  être  adoucie  dans 
l'intervalle  des  deux  jugements,  Niebuhr  rappelle  très  justement  le  conmientaire 
qui  nous  est  parvenu  sur  un  des  fragments  du  discours  c  in  Clodinm  et  Curie- 
nem  (V  de  l'édition  R.  Klotz).  Il  s*agit  du  procès  intenté  à  P.  Appius  Claudius 
Pulcher  après  la  défaite  de  Drépane.  c  Postea  tribuni  plebis  intercesserunt,  ne 
iidcm  homines  in  eodem  magistratu  perduellionis  bis  eumdem  accusarent.  Itaque, 
actione  mutata,  iisdem  accusanlibus,  multa  irrogata,  populus  eum  damnavit.  • 
Cicéron  et  le  sénat  auraient  obtenu  pour  Rabirius,  à  ce  qu'il  semble,  le  même 
adoucissement  que  les  tribuns  du  peuple  dans  l'affaire  de  P.  Claudius  Palcher. 

3.  Pro  C.  Rab.  2. 
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il  ne  nous  est  parvenu  que  deux  mots  :  «  cicatricum  mearura  V,  » 
qoi  paraissent  appartenir  à  la  péroraison.  Par  un  mouvement 
femilieraux  orateurs  romains,  il  invoquait  la  pitié  du  peuple  en 
rappelant  les  blessures  que  Rabirius  avait  reçues  eo  combattant 
pour  la  République.  Antoine»  le  premier,  avait  usé  de  ce  moyen 
dans  laffaire  de  M.  Aquillius  *  ;  il  avait  fait  école,  et  ce  pathé- 
tique un  peu  vulgaire  avait  trouvé  de  nombreux  imitateui's.  Hor- 
tensius  d  ailleurs  s*était  borné  à  traiter  la  question  de  fait.  Il  avait 
établi,  par  les  dépositions  des  témoins,  que  son  client  n*était  pas 
Tauteur  du  meurtre  de  Saturninus  ^. 

Malgré  la  découverte  de  Niebuhr,  le  plaidoyer  de  Cicéron  reste 
incomplet.  Cependant,  tel  qu*il  est,  il  nous  permet  d'apprécier 
rargumentatiou  de  Turaleur  et  le  rôle  qu'il  a  cru  devoir  prendre. 
De  son  aveu  même,  Cicéron  s'était  attaché  surtout  au  cùLé  poli- 
tique du  procès.  <  Dans  l'affaire  de  C.  Rabirius,  accusé  de  hante 
traliîâoû,  il  s'agissait  de  lautorité  même  du  sénat  qui  était  inter- 
venue quarante  ans  auparavant;  je  l'ai  maintenue  contre  des 
attaques  malveilla  nte.s  et  je  Tai  sauveganlée^  *  Cette  tache  était 
plus  difficile  que  celle  qu*Hor tensius  s'était  réservée.  Le  souvenir 
du  Pro  Corneiiù  et  de  tant  d'autres  discours  où  il  avait  flatté  le 
parti  populaire  était  gênant  pour  lavocat.  Mais  il  avait  assez 
d*habilet6  pour  sauver  au  moins  les  apparences  et  échapper  aux 
reproches  que  ce  démenti,  donné  à  ses  anciennes  opinions,  risquait 
de  lui  attirer. 

A  ce  point  de  vue,  l'exorde  du  Pro  Rabirio  est  admirable  ^ 
L'orateur  se  représente  comme  le  défenseur  du  gouvernement  et 
de  son  autorité  ;  il  ne  sert  pas  un  intérêt  de  parti,  mais  un  intérêt 
social,  supérieur  à  toutes  les  dissensions  politiques.  Il  n'est  pas 
l'avocat  d'une  faction  ;  il  plaide  la  cause  de  la  République  elle- 
même,  qui  périra  si  on  lui  enlève  les  moyens  dont  elle  dispose 
pour  se  défendre  contre  ses  ennemis.  Quel  que  soit  le  paiti  qui  est 


1.  Mever,  Orat.  rom,  fragm*  LXV,  13. 

î.  Cic.  de  Orat  11,  2S  ,  ia  Verr.  acL  ftecnnda,  V,  1. 

3.  Pro  C.  Rab,  6. 

4.  In  Pis   2. 

5.  Menvale,  qui  d  ordinaire  est  plutôt  favorable  à  Ckéroi],  me  pamll  juger  le 
Pro  Babrrio  avec  trop  de  sévérité  (tome  I,  p.  126  de  la  Irad.  fr.}.  Ci*  u'est  pas  le 
disoour&,  on  le  verra,  qui  n  ^luvé  R^ibirius.  mnh  le  t^'onsul  a  l'aU  tout  ce  «pi  il 
poofail  faire  dans  une  jKireille  circon-stiince.  St3n  attitude  a  été,  à  la  fois,  éner- 
fiqne  et  babile  ;  c«tte  concLuâioEi  me  parai(  rcâsortir  de  la  lecture  alteutive  du 
plaidoyer. 
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aux  affaires,  démocratie  ou  aristocratie,  il  y  a  des  nécessités  dont 
t4)ut  li<»iriino  de  gouvernement  doit  tenir  compte  ;  il  y  a  des  pou- 
voirs indispensables  qu*U  n  est  pas  permis  de  contester  à  TEtat* 
Cest  sur  ce  terrain  de  la  conservation  sociale  que  se  place  Cicé- 
ron,  et  il  invite  tous  les  bons  citoyens,  sans  distinction  d'opinions, 
à  venir  Vy  rejoindre.  Ces  idées,  l'avocat  les  développe  dans  un 
magnifique  langage.  Après  avoir  énuméré  les  raisons  qui  l'ont 
déterminé  k  se  charger  de  la  cause  de  Rabirius,  sa  vieille  amitié, 
un  sentiment  naturel  d'humanité  et  les  souvenirs  de  toute  sa  vie 
consacrée  à  la  défense  des  accusés»  il  continue  en  ces  termes  : 
«  De  plus,  si  j'ai  embrassé  cette  triche  avec  tant  d'ardeur,  c'est 
que  j'y  ai  été  contraint  par  les  intérêts  de  la  République,  par 
mon  devoir  de  œnsul,  par  cette  magistrature  même  que  vous 
m'avez  confiée  avec  le  salut  de  l'Etat*  C.  Rabirius  a  été  accusé 
d'un  crime  capital,.,,  parce  qu'on  voulait  ravir  à  la  République 
cette  arme  que  nos  ancêtres  nous  ont  transmise  et  qui  est  la 
garantie  suprême  de  notre  majesté  et  de  notre  empire;  parce 
qu'on  voulait  ruiner  désormais  et  l'autorité  du  sénat,  et  le  pou- 
voir des  consuls,  et  l'accord  de  tous  les  gens  de  bien  réunis  contre 
ces  séditieux  qui  sont  le  fléau  et  la  perte  de  l'État.  En  consé- 
quence, s'il  appartient  à  un  consul,  qui  comprend  son  devoir, 
lorsqu'il  voit  que  tous  les  appuis  de  la  République  sont  attaqués 
et  ébranlés,  de  venir  au  secours  de  la  patrie,  de  chercher  k  sau- 
ver la  vie  et  les  biens  de  tous  les  citoyens,  d'adresser  un  appel  au 
dévouement  de  tous,  de  faire  passer  son  propre  salut  après  le 
salut  conunun,  il  appartient  à  des  citoyens  honnêtes  et  courageux, 
tels  que  vous  vous  êtes  toujours  montrés  dans  toutes  les  circons- 
tances politiques,  de  ne  pas  laisser  une  seule  brèche  par  oi  les 
séditions  puissent  s'introduire,  de  fortifier  les  remparts  de  la 
République  et  de  juger  que»  lorsqu'il  faut  agir,  le  pouvoii*  suprême 
est  aux  mains  des  consuls  et  que,  lorsqu'il  faut  délibéœr,  la 
suprême  autorité  réside  dans  le  sénat  ^  >  Un  peu  plus  loin,  l'ora- 
teur exprime  encore  à  peu  prè^  la  même  idée  lorsqu'il  s'adresse 
aux  dieux  immortels,  à  Jupiter  très  bon  et  très  grand,  et  les  sup- 
plie de  faire  en  sorte  que  «  ce  jour  soit  un  jour  de  salut,  non  seu- 
lement pour  l'accusé,  mais  pour  la  République*. 

Ce  qui  nous  importe  ici,  c'est  moins  de  faire  ressortir  la  Ibrce 


1,  Pro  c.  Raà,  l. 

2,  md,  2. 
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la  gravité  de  ce  langage  que  d  en  indiquer  exactement  la  por- 
6e  politique.  L'accusation  intentée  à  Rabirius  n'était  pas  seule- 
Dent  une  attaque  dirigée  contre  le  sénat,  c*était  aussi  un  piège 

fndu  au  consul.  Césai%  qui  était  un  homme  d  esprit  en  même 
emps  qu'un  chef  de  parti,  se  donnait  le  plaisir  de  jeter  Cicéron 

ns  rembarr<is,  de  le  forcer  à  rompre  ouvertement  avec  la 
émocratie,  qu'il  aurait  voulu  ménager»  tout  en  passant  dans  le 
lamp  opposé.  Déjà,  au  momeot  de  la  discussion  sur  la  loi  agraire 
RuUus,  Cicéron  avait  été  mis  en  demeure  de  se  prononcer 
mire  le  parti  populaire,  qui  soutenait  la  propositton,  et  Taristo- 
tie,  qui  la  repoussait.  Il  s'était  tire  très  adroitement  de  cette 
o^emière  épreuve  ;  les  arguments  qu'il  avait  employés  pour  cora- 

ittre  la  loi  n  étaient  pas  de  ceux  qui  devaient  déplaire  à  la  plèbe 

'  Rome*.  Placé  de  nouveau  dans  la  mén^e  situation,  il  sait 

core  déjouer  les  calculs  de  ses  adversaires.  11  n'accepte  pas  les 
ermes  du  débat  tels  qu'ils  ont  été  posés.  11  refiise  de  se  laisser 
mrôler  dans  aucune  des  factions  qui  divisent  la  ville  ;  il  semble 

mettre  en  dehors  et  au-dessus  d'elles  pour  se  préoccuper  uni- 
uement  du  péril  public.  L'avocat  de  la  noblesse  disparaît  ;  on  ne 
'oit,  on  n'entend  que  le  consul,  qui  ne  veut  point  laisst^r  périr 

Zks  ses  mains  les  intérêts  généraux  dont  il  est  le  gardien. 

Cette  iolenlion  de  Cicéron  se  révèle  dans  le  discours  à  plusieurs 
feprises.  Il  est  si  éloigné  de  se  donner  comme  le  champion  du 

irti  sénatorial,  çu*il  cherche  à  battre  Labiénus  sur  son  propre 

rrain,  en  se  faisant  plus  populaire  que  lui.  Labiénus  flattait  le 
leuple,  en  choisiSvSant  un  mode  d'accusation  qui  remettait  la  déci- 
îon,  en  dernier  ressort,  à  l'assemblée  des  citoyens,  dont  il  pro- 
îUmait  ainsi  la  souveraineté.  11  est  curieux  de  voir  par  qiifls 
prgnments  Cicéron  critique  cette  procédure.  ^  /VlloiiS,  Labiénus, 
equel  de  nous  deux  est  le  meilleur  ami  du  peuple*?  »  Cette 
nanière  d'agir,  que  l'on  voudrait  présenter  comme  un  hommage 

ndu  au  peuple,  il  la  dénonce  comme  un  vestige  de  la  royauté, 

ï  ce  temps  odieux  où  Rome  ne  connaissait  pas  encore  la  liberté*. 


1.  V.  notammenl  de  LeQ.  Âgr.  llfTl,  —M,  BeIot(ffM/.  deschevaiiers  romains 
UpUis  le  (emps  des  Gracques  jusqu'à  la  division  de  lemp.  romain ^\^.  305)  fait 
bien  remarquer  f|ue  le  meîlieur  œminenUire  des  argumenls  qiip  Cicéron 
cl  ici  en  avant  serait  peul-être  le  vers  d'Horace  :  i  Fornii  tibi  et  uncta|Kipina 
icuiiuol  (irbis  da^iderium.  t 
%  Pro  C.  Rat,  4. 
3.  t  Non  tribu  ni  lia  acUone,  &ed  regia.  i  Pro  C.  Rab>  5* 
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Pour  la  flétrir,  il  invoque  le  souvenir  de  ces  hommes  vraiment 
populaires,  de  ces  tribuns  qui  ont  adouci  successivement  la 
rigueur  de  la  législation  primitive,  répudié  l'héritage  de  l'antique 
cruauté  et  assuré  l'inviolabilité  de  la  personne  du  citoyen  romain. 
Il  parle  et  de  la  loi  porcienne,  si  chère  aux  Romains,  et  de 
C.  Gracchus,  <  qui  aurait  enduré  mille  fois  la  mort  la  plus 
affreuse  plutôt  que  d'introduire  le  bourreau  dans  une  assemblée 
qu'il  aurait  convoquée  ^  »  Il  met  une  sorte  d'affectation  à  pro- 
noncer, en  l'accompagnant  d'éloges,  ce  nom  de  C.  Gracchus.  Il 
est  heureux  de  placer  l'opinion  qu'il  soutient  sous  le  patronage 
de  cette  gloire  démocratique  et  de  défendre  la  cause  delà  noblesse 
avec  des  arguments  que  les  consuls  n'avaient  guère,  jusqu'à  lui, 
l'habitude  d'employer. 

Quelquefois,  il  est  vrai,  Cicéron  semble  abandonner  ce  rôle 
qu'il  s'est  donné.  Ainsi,  au  début  de  la  narration,  dans  un  mou- 
vement de  fierté,  qui  fait  songer  par  avance  à  l'argumentation  de 
la  Milonienne,  il  s'écrie  :  «  Vous  prétendez  que  C.  Rabirius  est 
l'assassin  de  L.  Saturninus...  Pour  moi,  si  la  question  était 
encore  litière,  j'accepterais  l'accusation,  j'avouerais  le  fait,  je  le 
proclamerais  hautement.  Plût  aux  dieux  que  ma  parole  fut  libre 
dans  ce  procès  et  que  j'eusse  le  droit  de  m'écrier  :  Oui,  c'est  de  la 
main  même  de  G.  Rabirius  que  L.  Saturninus,  l'ennemi  du  peuple 
romain,  a  été  tué*.  »  Et,  quand  cette  déclaration  a  excité  quelques 
murmures,  l'orateur  impose  sévèrement  silence  aux  mécontents 
et  continue  sans  tenir  aucun  compte  de  leurs  protestations.  Mais, 
lorsqu'il  parle  de  la  sorte,  Cicéron  a  bien  soin  de  montrer  que 
Rabirius  a  pris  les  armes  contre  le  tribun  de  654,  non  pas  dans 
l'intérêt  de  l'aristocratie,  d'une  classe  particulière  de  citoyens, 
mais  dans  l'intérêt  de  la  République  tout  entière.  La  victoire 
remportée  sur  Saturninus  n'a  pas  été  la  victoire  d'un  parti  ;  elle 
a  été  obtenue  par  le  soulèvement  unanime  des  honnêtes  gens  de 
toutes  les  opinions.  Par  deux  fois  ^  l'orateur  rappelle  que  les  séna- 
teurs avaient  à  côté  d'eux  tout  ce  qu'il  y  avait  à  Rome  de  bons 
citoyens,  les  chevaliers  surtout,  qu'il  se  garderait  bien  d'oublier. 
*  Parlerai-je  de  ces  hommes  si  honorables,  de  ces  excellents 
citoyens,  de  ces  chevaliers  romains  qui,  alors,  en  compagnie  des 


1.  Pro  C.Rab,  loc.  cit. 
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sénateurs,  défendirent  le  salut  de  la  République?  Parlerai-je  de^ 
tribuns  du  trésor  et  des  hommes  de  toutes  les  conditions  qui 
prii'ent  alors  les  armes  pour  la  liberté  de  tous  ?  » 

11  y  a  autre  chose  ici  qu*une  habileté  oratoire,  et  Cîcéron  songe 
bien  moins  au  passé  qu'au  présent.  II  désirerait  reformer  contre 
Catilina,  contre  le  péril  prochain  et  imminent,  la  coalition  qui  a 
triomphé  autrefois  de  Saturninus.  Dans  ce  procès  où,  sinon  la  vie, 
du  moins  la  fortune  et  Fhonneur  de  Rabirius  sont  en  cause,  sa 
personne  n'est  qu*un  objet  très  secondaire  pour  ceux  qui  Taccusent 
aussi  bien  que  pour  ses  défenseurs.  On  parle  des  événements  de  654; 
mais,  des  deux  côtés,  c'est  dorannée  présente,  c'est  de  691  qu'on 
se  préoccupe,  des  conflits  da  ns  lesquels  on  est  engagé,  et  des  luttes, 
plus  graves  encore,  que  chacun  prévoit.  En  apparence,  Labiénus 
travaille  à  réhabiliter  la  mémoire  de  Saturninus  ;  son  but  véri- 
table est  d*inquiéter  le  sénat  et  de  faire  naître  dans  Tesprit  du 
consul  des  craintes  qui  gêneront  son  action,  lorsqu'il  faudra  com- 
battre Catilina,  De  même  Cicéron^  en  célébrant  les  heureux  effets 
qu'a  produits  dans  le  passé  l'accord  de  tous  les  ordres  de  l'État 
réunis  dans  un  effort  commun,  indique  aux  Romains  le  moyen 
qui  conjurera,  s'ils  le  veulent,  les  dangers  dont  ils  sont  menacés, 
U  se  prépare  des  alliés  pour  la  lutte  qu'il  doit  soutenir.  C'est  tou- 
jours la  même  pensée  qu'il  avait  exprimée  avec  tant  de  force  au 
début  de  son  discours.  Ses  adversaires  voudraient  isoler  et  affai- 
blir le  gouvernement  ;  il  leur  répond  en  cherchant  à  constituer, 
pour  venir  au  secours  de  l'autorité  du  séna  t  et  des  consuls,  le  grand 
parti  des  honnêtes  gens,  lï  s'adresse  k  tous  ceux  qui  mettent  le 
salut  de  l'État  auniessus  de  leurs  préférences  personnelles  ;  il  leur 
ouvre  les  rangs  de  l'armée  conservatrice,  il  les  exhorte  à  y 
prendre  plaœ,  de  manière  à  ne  laisser  en  dehors  que  les  ennemis 
de  la  paix  sociale,  les  anarchistes  décidés  à  tout  bouleverser.  On 
a  reproché  au  discours  de  Cicéron  d*être  un  appel  aux  passions 
bien  plus  qu'au  jugement  et  à  l'équité  des  auditeurs  ^  Le  reproche 
serait  fondé,  s'il  s'était  agi  uniquement  d'établir  rinnucence  de 
l'accusé;  mais  du  moment  cfue  le  débat  était  tout  ]Kjlitique,  que 
l'autorité  même  du  gou\^ernement  et  l'étendue  de  ses  droits  étaient 
mises  en  discussion,  en  quoi  le  consul  est-il  coupable  d'avoir 
essayé  de  déjouer  la  tactique  des  accusateurs,  d'avoii'  restitué  au 
procès  son  véritable  caractère?  11  se  sentait  attaqué  ;  ne  lui  était- 
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il  pas  permis,  au  lieu  de  se  renfermer  dans  un  examen  aride  et 
minutieux  de  témoignages  qui  n'intéressaient  personne,  de  défendre 
ses  actes  et  ses  intentions,  de  revendiquer  pour  Ta  venir  le  libre 
exercice  de  ce  pouvoir  que  ses  adversaires  se  pro[>osaient  de  resi- 
treindre  et  de  désarmer  ? 


IV. 


Cependant  sur  un  point  important,  le  plus  important  de  tous 
peut-être,  Ciceron  a  manqué  de  clairvoyaoce  ou  d'énergie.  Pris 
dans  son  ensemble,  le  discours  est  bien  celui  d*yn  magistrat  qw 
est  résolu  à  remplir  tous  ses  devoirs  et  à  ne  reculer  devant  aucuoe 
responsabilité  ;  ces  engagements,  il  est  juste  de  reconnaître  que 
Ciceron  les  a  tenus  et  qu*il  s'est  oppose  aux  desseins  de  CatiliM 
avec  toute  ractivité,  toute  la  fermeté  que  la  liépidolique  pouvait 
demander  à  son  défenseur»  Il  n'a  hésité  que  dans  une  seule  cir- 
constance, lorsqu'il  a  fallu  statuer,  après  leur  arrestation,  sur  le 
sort  de  Lentulus  et  des  autres  complices  de  Catiliua.  Il  a  rerais 
au  sénat  le  soin  de  décider  et,  dans  la  délibération  mêmei  D*a 
joué  qu  un  rôle  assez  effacé,  abandonnant  à  Caton  la  première 
place  et  la  direction  du  débat.  Or,  il  se  trouve  qu*une  phrase,  jetée 
en  passant  par  Torateur  dans  le  Pro  Rabirio  et  dont  il  n'avait 
certainement  pas  calculé  la  portée,  laisse  pressentir  cette  faiblesse. 

Lorsque  Saturninus  et  ses  amis,  assiégés  dans  le  Capitole  par 
Marins,  s'étaient  vus  forcés  de  se  rendre,  il  semble  qu'une  oan- 
vention  ait  été  conclue  entre  eux  et  le  consul.  Marins  leur  aurait 
garanti  qu'ils  auraient  la  vie  sauve,  et  les  aurait  fait  entrer  dans 
le  palais  du  sénat  pour  les  protéger  contre  les  colères  du  peuple. 
Ignorant  les  clauses  de  la  capitulation  ou  peu  soucieuse  de  lea 
respecter,  la  foule  s  était  précipitée  sur  le  palais,  en  avait  enlevé 
les  tuQes  et,  avec  les  armes  qu'elle  s'était  ainsi  procurées,  avait 
mis  k  mort  Saturninus  et  ceux  qui  raccompagnaient*.  On  com- 
prend sans  peine  combien  cette  circonstance  est  importante. 
Quelle  était  la  valeur  des  engagements  pris  par  Marins?  A  vrai 
dire,  c'est  là  qu*est  tout  le  procès*  Suivant  la  réponse  que  roui 
fait  a  cette  question,  Rabirius  est  innocent  ou  coupable.  SiTenga-*! 
gement  jiris  par  Marius  est  nul,  le  massacre  des  séditieux  est' 
légitime  et  Rabirius  est  le  ministre,  Fexécuteur  irresponsable  de 
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la  vindicte  publique  ;  si  l'eogagemeiit  est  valable,  il  n'est  plus 
qu'un  assassin  vulgaire  qui  mérite  d'être  puni,  Devaot  un  tribu- 
nal moderne,  on  peut  dire  que  œ  point  de  droit  aurait  seul  exigé 
une  discussion  approfondie,  puisque  la  question  de  fait  avait  été 
traitée  par  Hortensius. 

n  est  complètement  sacrifié  par  Ciceron,  C'est  à  peine  siFavo- 
cat  y  fait  une  allusion  rapide  et  dédaigneuse,  trouvant  plus  com- 
mode sans  doute  de  nier  la  valeur  de  Tobjection  que  de  la  réfuter. 
«  S'il  y  a  eu  uu  engagement  de  pris  avec  Saturninus  —  et  c*est 
un  argument  sur  lequel  vous  revenez  sans  cesse  —  ce  n'est  pas 
Rabirius  qui  a  donné  sa  parole,  mais  Marius,  et  c'est  lui  qui  est 
coupable  s'U  n'a  pas  tenu  sa  promesse.  D  ailleurs,  cet  engage- 
ment, Labiénus,  comment  a-t-il  pu  être  pris  sans  Fioterventioii 
du  sénat?  Etes-vous  donc  assez  étranger  dans  cette  ville,  assez 
ignorant  de  nos  traditions  et  de  nos  coutumes  pour  ne  pas  con- 
naître cette  règle  ?  On  dirait  que  vous  êtes  de  passage  dans  une 
cité  qui  n'est  pas  la  vôtre,  et  non  pas  que  vous  exercez  une  magis- 
trature dans  votre  propre  patrie*.  ?.  On  reconnaît  le  raisonne- 
ment qu'employait  le  consul  Sp.  Postbumius  après  le  désastre 
des  Fourches  Caudines  :  *  J'affirme  que,  sans  rautorisation  du 
peuple,  on  ne  peut  œnclure  aucune  convention  qui  constitue 
pour  le  peuple  un  engagement  véritable*.  »  C'est  un  moyen 
facile  pour  s'affranchir  de  l'obligation  de  tenir  sa  parole;  mais, 
au  moins,  tiudrait-il  apporter  des  preuves.  Dans  Fespèce,  sans 
examiner  la  question  en  général,  il  est  évident  que  Marius  n'avait 
pas  excédé  les  limiter  de  son  droit.  Il  avait  été  armé  par  le  sénat 
d*un  pouvoir  extraordinaire;  il  lui  appartenait  donc  de  prendre 
toutes  les  mesures  qu'il  jugeait  utiles  au  salut  de  FEtat,  Que  le 
sénat  eût  des  raisons  sérieuses  pour  se  défier  de  Marius,  que  l'an- 
cienne liaison  du  consul  avec  les  aventuriers  politiques  qu'il  était 
chargé  de  punir  pût  être  suspecte,  que  sa  conduite,  dans  ce 
moment  même,  fût  indécise  et  équivoque ^  c'est  un  autre  ordre 
dldées  dans  lequel  il  était  possible  à  Cicéron  d'aller  chercher  des 
aifuments  pour  démontrer  Finnocence  de  son  client.  Mais,  en 
contestant  que  Marins  eût  le  droit  d'agir  par  lui-même,  il  affai- 
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Hissait,  à  son  insu,  rautorité  qui  devait  lui  être  confiée,  qnelqiies 
mois  plus  tard,  contre  Catilina, 

Assurément  on  ne  saomit  songer  un  seul  instant  h  blâmer 
CicéroB  d'avoir  tenu  ce  langage.  Plaidant  pour  Rabirius,  il  a 
résolu  la  question  de  di*oit  de  la  manière  qui  était  la  plus  favo- 
rable à  son  client,  et  n  a  pas  eu  d*autre  préoccupation.  Il  est 
assez  curieux»  cependant,  de  lentendre  ainsi  exposer,  dans  ce 
plaidoyer,  une  théorie  qu'U  appliquera  lui-même  à  la  fin  de  son 
consulat*  On  ne  se  trompe  pas,  je  crois,  en  pensant  que  cette 
indication  n*a  pas  échappé  à  César.  S'il  est  vrai  que,  en  faisant 
accuser  Rabirius  par  un  de  ses  agents,  il  ait  voulu  ti^oubler  le 
sénat  et  mettre  le  consul  à  Tépreuve,  il  a  dû  recueillir  avec  soin 
tout  ce  qui  pouvait  le  renseigner  sur  les  dispositions  de  ses  adver- 
saires politiques.  Il  avait  besoin  de  savoii-  jusqu'à  quel  point  il 
lui  était  permis  de  pousser  ses  attaques  contre  le  gouvernement 
de  la  noblesse  et  le  degré  de  résistance  qu'il  rencontrerait.  Après 
le  discours  de  Cicéron,  il  était  éclairé.  Il  avait  reconnu  qu*il 
avait  devant  lui  un  magistrat,  dévoué  à  la  cause  de  raristocratie, 
bien  décidé  h  la  soutenii'  et  assez  habile  pour  s*assurer,  dans  les 
luttes  qui  se  préparaient,  le  concours  de  Tordre  équestre.  En  se 
rapprochant  du  sénat,  le  consul  avait  encore  conservé  toute  son 
influence  sur  les  chevaliers,  ses  anciens  alliés,  et  il  les  avait 
entraînés  à  sa  suite  dans  son  évolution.  Loin  de  se  laisser  isoler, 
il  était  devenu  le  chef  d'une  coalition  qui  réunissait  autour  de 
lui,  pour  la  défense  des  intérêts  communs,  les  deux  ordres  privi- 
légiés, effrayés  également  par  les  menaces  de  Catilina.  Mais,  en 
même  temps,  Cé^ar  avait  surpris  chez  le  consul  une  marque  de 
faiblesse.  Avec  les  intentions  les  plus  droites  et  les  plus  géné- 
reuses, il  était  aisé  de  prévoir  que  Cicéron  hésiterait  avant  de 
prendre  des  résolutions  extrêmes,  qu'il  chercherait  à  s'abriter 
derrière  le  sénat  au  lieu  de  le  diriger,  comme  il  en  avait  le  droit 
et  le  devoir,  et  qu'il  serait  toujours  tenté  de  délibérer  dans  les 
circonstances  où  il  faudrait  agir. 

César  jugea  sans  doute  que  Tespérience  était  suffisante.  Rien 
ne  lui  était  plus  facile  que  de  perdre  Rabirius  ;  il  prêtera  Tépar- 
guer,  après  l'avoir  conduit  jusqu'au  bord  du  précipice.  On  aime- 
rait à  croire  que  laccusé  dut  son  salut  à  l'éloquence  de  son  avo- 
cat; malheureusement  cette  opinion  est  démentie  par  les  faits. 
Le  procès  de  Rabirius  devait  conserver  jusqu'à  la  fin  le  carac- 
tère qu'U  avait  eu  au  début,  et  la  procédure 
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avait  tirée  de  Toubli  allait  être  tenninée  par  rexMbition 
^*mie  Tieille  coutume,  qui  [lavait plus  sa  raison  d'être.  Malgré 
X«ï5  efforts  d'Hortensius  et  de  Cicéron,  Rabirius  était  sur  le  point 
d  être  condaninè  et  il  était  inopussiblts  de  se  njépreudre  sur  les  dis-- 
positions  hostiles  de  rassemblée,  lorsque  Métellus  Celer,  qui  était 
alors  augure  et  préteur,  enleva  Tétendard  qui  flottait  sur  le  Jaui- 
cule.  Jadis,  dans  les  premiei-s  temps  de  Rome,  c'était  un  signal 
d'alarme  qui  avertissait  les  citi>yens  de  l'approche  des  ennemis. 
Ils  devaient  alors  courir  aux  armes  eo  abandonnant  brusque- 
ment la  délibération  commence  *.  Cet  ancien  usage  ne  signifiait 
plus  rien,  maintenant  que  le^  frontières  de  l'empire  avaient  été 
portées  au  loin  ;  il  s'imposait  encore  cependant  au  respect  des 
Romains .  L'assemblée  se  sépara  immédiatement  et,  grâce  à  cette 
fiction  dont  pei'sonne  n'était  du[>e,  le  procès  fut  terminé.  Il  ne  fut 
plus  question  de  l'amende  que  Labiènus  prétendait  faire  infliger 
h  l'accusé. 

On  a  insinué  que  Métellus  Celer  était  d'accord  avec  les  auteurs 
de  la  poursuite*.  Le  fait  n'est  pas  prouvé,  et  la  conduite  du  pré- 
teur dans  les  événements  qui  suivirent  viendrait  plutôt  contredire 
cette  assertion  ^.  Ce  qu'il  y  a  de  ceitain,  —  Dion  le  dit  en  termes 
formels  ^  —  c'est  que  le  procès  aurait  pu  être  repris  et  que 
Labiènus  se  désista  volontairement.  César  et  lui  avaient  obtenu 
h  peu  près  ce  qu*ils  désii*aient.  Ils  avaient  agité  l'opinion  ;  Us 
avaient  démontré,  par  une  manifestation  audacieuse^  que  la 
démocratie,  loin  d'abdiquer,  était  résolue  à  fatiguer  le  sénat  par 
ses  attaquées  et  à  loi  chercher  querelle  sous  tous  les  prétextes, 
même  les  plus  imprévus  ;  ils  avaient  rappelé  au  consul  et  au  gou- 
vernement qu'il  fallait  compter  avec  une  opposition,  sinon  bien 
redoutable,  du  moins  importune  et  provocante.  Dès  lors,  à  quoi 
bon  s'obstiner  à  réclamer  la  condamnation  de  Rabirius  et  s'achar- 
ner sur  une  victime  qui,  au  fond,  leur  était  complètement  indiSiè- 
rente! 


1.  Diim  CB&stns,  XXXVII,  27-28. 

2.  Mermile,  ouv.  cil.,  lomo  1,  p.  127. 

3.  Dans  le>  lettres  niâmes  qui  furent  échajjgées,  au  commencement  de  FaiiDée 
SuiTanle,  enlre  Cicéron  ot  Métellus  Celer,  il  est  facile  de  voir,  malgré  le  refroi- 
diiseiiient  qu'avait  amené  entre  1^  deux  C4)rre$p<iuitant^  le  diâc^oiir^  prononcé 
par  CtLéron  contre  Mélelluà  Nepos^  que  le  préteur  de  601  a?ait  prêté  au  coofiul 
un  coDCOQrs  actif  et  dévoué  {Ad.  dit.  V,  1  et  2). 

4.  «  «..  fj  Pa^tpioc  èaw&r,  •  cÇîjv  [th  Y*p  tô  AaêiTivw  nal  ct^iç  àixàv^at,  ou  {4vT0t 
xa\  iiroîiKTtv  avré  »  (XXXVll,  28}. 


Quand  on  étudie  cette  affaire,  il  y  a  une  conclusion 

présente  d*elle-mêine  et  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  indiquer — r, 

Cicéron  a  joué  dans  ce  procès  un  rôle  de  dupe.  Il  s'est  mis  trè^:^% 
inutilement  en  frais  d  éloquence  et  d'indignation,  puisque  soûcb-oq 
discours  n'a  exercé  aucune  influence  sur  le  sort  de  Taccusé^  ^^^. 
Depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  les  événements  sont  diri— .i^- 
gés  par  la  volonté  de  César,  toute-puissante  pour  mettre  Rabiriuî^«:^»ns 
en  péril  et  pour  le  sauver  au  dernier  moment.  C'est  sa  main  qu^:_»mi 


tient  tous  les  fils  de  cette  comédie  politique»  au  milieu  de  laquelle 
Cicéron  parle  et  s'agite,  mais  dont  il  n'a  pas  le  secret.  Tandi 
qu'il  est  sur  le  devant  de  la  scène,  haranguant  le  peuple  et 
ménageant,  pour  Tattendrir,  aucune  des  ressources  de  son  èl 
quence,  l'intrigue  de  la  pièce  se  noue  et  se  dénoue  derrière  1 
sans  sa  participation  et  à  son  insu 

On  aurait  tort»  cependant»  de  s'en  tenir  à  cette  première  impi 
Bion.  Si  Ton  veut  aller  au  fond  des  choses»  oo  verra  que  la  vi 
toire  de  César  est  plus  apparente  que  réelle.  Il  importe  assez  pe^'^  ^ 
que  Rabirius  ait  été  sauvé  par  Cicéron  ou  sans  lui  ;  ce  qui  e^^^^ 
intéressant,  c'est  l'attitude  du  consul  et  de  ses  adversaires,  c'e^^^^ 
la  lutte  qui  se  poursuit  entre  eux  et  dont  cette  affaire  est  un  de^s*^ 
épisodes  les  plus  remarquables.  Les  deux  politiques  en  présent 
s'y  accusent  nettement.  Quoi  qu'en  puissent  penser  les  détra< 
teurs  de  Cicéron,  son  élection  au  considat avait  étéuoévénemeni 
considérable.  En  acceptant,  eu  patronnant  la  candidature  d'ui 
homme  nouveau,  de  celui  que  son  éloquence  et  ses  services 
avaient  mis  à  la  tête  de  l'ordre  équestre,  le  parti  aristocratique^ 
s'était  fortifié  et,  ea  quelque  sorte,  rajeuni.  Il  avait  compris^i..^ 
devant  les  menaces  de  Gatilina,  que  son  isolement  était  une  causer 
de  faiblesse;  la  peur  avait  fait  fléchir  son  orgueil  et  il  avail^ 
appelé  à  lui  des  alliés  que,  en  toute  autre  circonstance,  il  aurait;^^ 
repoussés.  Dés  lors  le  gouvernement  n'était  plus  le  gouvernement 
d'une  coterie,  mais  il  était  protégé  par  la  popularité  de  Cicéron 
et  appuyé  par  le  dévouement  des  chevaliers  ^.  Grâce  à  ce  con- 
cours, il  avait  acquis  une  force  de  résistance  qu'il  ne  possédait 
pas  auparavant,  et  était  devenu  capable  de  faire  tête  à  ses  ennemis. 


L  Parmi  toutes  les  ctrcowstaiices  qui  lém oignent  de  Tardenr  avec  laquelle  les 
cbeTalierB  soutinrent  le  gf>uTernemenl  en  691,  une  des  plua  remarquables  «si . 
ceUe-ci  :  le  sage  et  prudent  Atticus  lui-même  s'éiait  enrùlè  dans  la  troupe  dts  1 
cheTalierfi  qui  veillaient  aui  porlea  du  sénat  et  forinajeat  la  garde  du  corps  dé 
Cicéron  {Ad  Ait  U,  1). 


Sèsar  s'en  était  bien  aperçu  ;  aussi  à  peine  cette  union  était-elle 
mnée  qu'il  essaya  de  la  rompre.  De  là  ces  attaques»  sans  cesse 
enouYelèe^,  qui  ont  pour  but  de  diviser  les  partis  coalisés  en 
Bvivant  le  souvenir  de  leurs  anciennes  discordes.  Le  consul,  de 
on  côté,  n*a  pas  de  plus  grande  préoccupation  que  de  maintenir 
iet  accord,  qui  est  moins  son  oeuvre  personnelle  peut-être  que 
"œuvre  des  circonstances,  mais  qui  s'est  fait  sur  son  nom  et  qu'il 
considère  comme  le  triomphe  de  sa  politique.  Il  est  tellement 
convaincu  de  cette  nécessité  qu*il  lui  sacrifie  jusqu'à  son  passé, 
eniant  ses  opinions  d'autrefois  pour  mieux  servir  les  intérêts  du 
Doment,  comme  dans  son  discours  de  proseripioruin  filiis,  et 
îonfondant,  comme  dans  le  Pro  Rabirio^  la  cause  du  sénat  avec 
îeUe  de  la  République  tout  entière. 

La  victoire  finira  par  rester  à  César,  mais  plus  tard  seulement, 
uand  le  chef  de  la  démocratie,  à  son  retour  d'Espagne,  sera 
evenu  un  personnage  considérable  avec  lequel  Pompée  lui- 
Hême  devra  compter,  et  quand  la  maladres^^e  de  Caton  aura 
irouillé l'ordre  équestre  avec  le  sénat*.  Alors  le  premier  trium- 
rirat  sera  formé  et  la  puissance  de  l'aristocratie  définitivement 
tbattue.  Mais,  dans  les  premiers  mois  de  691,  les  tentatives  de 
[lésar,  si  bien  conduites  qu'elles  aient  été,  devaient  être  impuis- 
tantes  parce  quelles  étaient  prématurées.  Les  chevaliers  et  les 
énateurs,  dont  les  intérêts  matériels,  non  moins  que  l'influence 
loli tique,  étaient  menacés  par  les  projets  de  Catilina,  ne  pou- 
raient  pas  commettre  la  faute  de  se  diviser  en  face  de  l'ennemi 
îonimun.  Le  grand  raérile  de  Cicéron  est  d'avoir  défendu  cette 
lûion  contre  toutes  les  attaques,  tout  au  moins  d'en  avoir  exposé 
a  nécessité  et  les  bienfaits  chaque  fois  qu'elle  était  mise  en  péril, 
t  de  n'avoir  pas  permis  un  seul  instant  à  la  discorde  de  se  glisser 
lans  les  rangs  de  l'armée  conservatrice.  C'est  pour  cette  raison 
pie  les  commencements  de  son  consulat  méritent  d'être  étudiés, 
je  triomphe  qu'il  a  remporté  sur  Catilina,  il  l'avait  préparé  de 
bogue  main  par  une  vigilance  attentive.  Ce  dénouement  brillant, 
in  peu  théâtral  même  si  Ton  veut,  et  qu'O  a  eu  le  tort  de  célé- 
brer trop  indiscrètement,  a  été  la  récompense  d'une  suite  d  efforts 
mtients  et  laborieux.  Si  ce  point  de  vue  e^t  vrai,  nous  avons  le 
droit  de  restituer  à  son  rôle  dans  le  procès  de  Rabirius  une  irapor- 
iance  qu'on  est  tenté,  au  premier  abord,  de  lui  refuser.  Il  n'a 
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point  fait  acquitter  Taccusé,  qui  a  été  sauvé  par  d'autres  moyens  ; 
mais,  sur  le  fond  même  du  débat,  sur  la  question  politique  qui 
s'y  trouvait  engagée,- son  intervention  n'a  pas  été  inutile,  puis- 
qu'il a  su  profiter  de  l'occasion  pour  démontrer,  une  fois  de  plus, 
les  avantages  de  l'union  des  deux  ordres  et  faire  passer  dans 
l'esprit  de  ses  auditeurs  la  conviction  qui  l'animait.  Le  plaidoyer 
de  l'avocat  a  pu  rester  sans  effet;  les  déclarations  de  l'homme 
d'Etat  n'en  conservent  pas  moins  leur  valeur.  Elles  étaient  de 
nature  à  être  comprises  par  tout  le  monde,  par  les  adversaires 
du  gouvernement  aussi  bien  que  par  ses  amis  :  aux  premiers, 
elles  signifiaient  que  le  consul  ne  se  laisserait  pas  déconcerter 
parleurs  manœuvres  ;  aux  seconds,  elles  indiquaient  où  était  le 
salut  et  la  voie  dans  laquelle  il  fallait  persévérer,  éclairant  ainsi 
l'opinion  publique  et  lui  montrant  les  principes  qui  devaient  la 
diriger. 

R.  Lallier. 


LA  DIPLOMATIE  FRANÇAISE 


ET  L'ESPAGNE 

DE  1792  A  1796. 


IL  —  LE  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC  DE  L'AN  III 
ET  UESPAGNE. 


L 


*it  la  paix  avec  f  Espagne  entrait  datis  le  plan  de 
giiei^e  et  de  diplomatie  du  Comité  de  salut  public.  ■*- 
Instructions  générales  du  Comité  en  vue  de  cette  paiw. 

Janvier-mars  1795* 

Au  coraraeocement  de  1795,  les  armées  françaises  avaient 
repoussé  les  Espagnols  et  eovahi  l'Espagne  à  Test  et  à  rouest  des 
Pyrénées.  L'Espagne  recherchait  la  paix,  et  le  cabinet  de  Madrid 
avait  à  diverses  reprises  essayé  de  nouer  des  négociations  par 
rentreraise  des  généraux  qui  commandaient  Tarmée  des  Pyré- 
nées-Orientales. Les  généraux  et  les  représentants  délégués 
auprès  d'eux  avaient  refuge  de  s  y  prêter  :  c'étaient  les  instruc- 
tions formelles  quMls  avaient  reçues  du  Comité  de  salut  public, 
mais  ils  avaient  informé  le  Comité  des  propositions  qui  leur  élaieut 
faites,  et  le  Comité  jugea  opportun  de  les  écouter.  II  était  en  effet 
décidé  à  entrer  avec  l'Espagne  dans  la  voie  des  négociations. 

Les  services  diplomatiques  étaient  organisés  depuis  le  14  octobre 
1794*,  La  correspondance  future  avec  l'Espagne  avait  été  placée 
daris  les  attributions  de  la  première  division,  qui  avait  pour  chef 


1,  Voir  pour  renserable  la  Revue ^  lome  VJ,  p.  iO  ei  suit. 
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de  bureau  Louis-Guillaume  Otto.  Après  avoir  accompagné  M.  de 
la  Luzerne  en  Bavière  et  aux  États-Unis  en  1777  et  1779,  Otto 
avait  été  nommé  secrétaire  de  légation  et  avait  géré  les  affaires 
de  France  aux  États-Unis  en  1785,  1786  et  1790.  Nommé  pre- 
mier commis  aux  affaires  étrangères  en  janvier  1792,  en  rempla- 
cement de  Maret;  placé  en  1794,  lors  de  l'organisation  de  la 
Commission  executive,  à  la  tête  de  la  première  division  politique; 
arrêté  quelques  jours  en  vertu  d'un  mandat  décerné  le  8  thermi- 
dor, Otto  reprit  dans  les  bureaux  diplomatiques  du  Comité  de 
salut  public  les  fonctions  qu'il  remplissait  dans  la  Conunission 
executive  ^  Comme  ses  collègues  Reinhard  et  Miot,  Otto  était 
destiné  à  faire  dans  la  diploniatie  une  brillante  carrière  et  à 
occuper  des  postes  importants.  Il  était  instiHiit,  rédigeait  bien  et 
connaissait  les  affaires.  On  ne  peut  déterminer  exactement  la 
part  qu'il  eut  dans  les  négociations  avec  l'Espagne,  mais  il 
résulte  de  l'examen  des  minutes  des  dépêches  du  Comité  de  salut 
public,  que  le  rôle  des  bureaux  fut  plus  actif  dans  cette  négocia- 
tion qu'il  ne  l'a  été  dans  celle  de  la  paix  avec  la  Prusse.  Les 
membres  du  Comité  qui  suivirent  la  correspondance  d'Espagne, 
Merlin  de  Douai,  au  début,  puis  à  la  fin  et  dans  la  période  la  plus 
active,  Sieyès,  faisaient  souvent  préparer  les  dépêches  et  se  bor- 
naient à  les  corriger  avant  de  les  soumettre  au  Comité  ou  d'après 
les  observations  présentées  en  séance  parleurs  collègues.  Otto  fut 
certainement  pour  eux  un  conseiller  éclairé  et  un  collaborateur 
utile  ;  il  est  permis  de  supposer  que  le  concours  de  cet  ancien 
secrétaire  de  légation  contribua  beaucoup  à  mettre  les  membres 
du  Comité  au  fait  des  anciennes  relations  de  la  France  avec 
l'Espagne  et  des  principes  qui  dirigeaient  de  ce  côté  la  politique 
de  l'ancien  régime. 

Le  14  frimaire  an  III  (4  décembre  1794),  Merlin  de  Douai  avait 
lu  à  la  Convention  le  rapport  qui  fut  en  quelque  sorte  la  décla- 
ration publique  des  vues  du  Comité  sur  la  paix  et  le  progranmie 
ostensiiale  de  ses  négociations.  L'Espagne  y  était  fort  ménagée, 
et  cette  partie  du  rapport  pouvait  à  juste  titre  passer  pour  une 
invitation  indirecte  au  gouvernement  de  Madrid  d'ouvrir  les 
pourparlers  : 

«  Certes  il  ne  peut  être  éloigné  ce  temps  où,  éclairés  par  la  foudre 

1.  Masson,  Le  département  des  affaires  étrangères  pendant  la  Révolution, 
p.  243,  313,  320,  328. 
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républicaine  qui  les  a  frappés  tous  a  la  fois,  plusieurs  de  ces  gouver* 
Qeraents,  ameutés  contre  nous  par  l'Angleterre,  ne  pourront  fixer  sans 
effroi  l'abime  dans  lequel  cette  odieuse  puissance  a  pensé  les  précipiter, 
où  l'Espagne,  par  exemple,  ouvrira  les  yeux  sur  les  projets  ourdis 
par  le  cabinet  de  Saint-Jaraes;  où  elle  remarquera  la  constante  assi- 
duité avec  laquelle  ce  gouvernement  étudie  la  mer  du  Sud,  tous  les 
soins  qu'il  met  h  consolider  sa  puissance  dans  l'Inde  pour  se  ménager 
de  là  furtivement  une  route  vers  rAmérique,  tomter  à  revers  sur  le 
Mexique  et  le  Pérou  que  convoite  depuis  si  longtemps  son  insatiable 
cupidité  et  s'en  emparer  à  force  ouverte  dès  qu'il  le  pourra  sans  dan» 
ger-^  où,  calculant  enfin  ses  véritables  Intérêts,  elle  reconnaili*a  que 
FAnglelerre  est  la  seule  et  vérilable  ennemie,  et  que,  de  tous  les 
dangers  qui  la  menacent,  il  n'en  est  pas  de  plus  redoutables  pour  elle 
que  ceux  qui  peuvent  naître  de  la  confiance  dans  une  aussi  perfide 
alliée,  i» 

Le  Comité  de  salut  public,  qui  commençait  alors  à  négocier 
sérieusement  avec  la  Prusse,  voulait  concentrer  toutes  les  forces 
de  la  République  dans  une  lutte  décisive  avec  l'Angleterre  et 
rAutriche.  Isoler  l'Angleterre,  lui  enlever  ses  alliés  mari- 
times et  ses  relations  continentales,  abattre  la  puissance  autri- 
chienne, assurer  à  la  France  la  frontière  du  Rhin,  conserver  la 
Savoie,  donner  le  Milanais  au  roi  de  Sardaigne,  pacifier  ainsi 
ritalie  et  y  établir  l'influence  française,  tel  était,  dans  ses  grandes 
lignes,  le  dessein  qu*il  poursuivait.  Pour  y  réussir  il  fallait  ras- 
sembler toutes  les  troupes  disponibles  en  /Ulemagne  et  en  Italie 
et  attaquer  T  Autriche  à  la  fois  sur  le  Rhin  et  au  pied  des  Ali>es. 
Mais  les  armées,  Tannée  dltalie  surtout,  étaient  Ix^ès  affaiblies; 
on  ne  pouvait  songera  faire  de  nouvelles  levées  d'hommes,  et 
loin  de  songer  à  renforcer  Tarmée  des  Pyrénées,  on  pensait  h 
en  détacher  les  meilleures  troupes  pour  les  envoyer  à  Tannée 
des  Alpes.  CV-st  ainsi  que  dans  le  temps  même  où  TEspagne, 
par  tant  de  considérations  diflTéreotes,  était  portée  à  demander 
la  paix,  la  France  était  portée  à  Toffrir,  Mais  de  part  et  d*autre 
on  ne  voulait  pas  faire  les  premiers  pas  et  Ton  répugnait  aux 
avances,  au  moins  aux  avances  directes.  L'Espagne  avait  chargé 
le  général  Urrutia  de  tâter  le  terrain  sous  sa  responsabilité  per- 
sonnelle; le  Comité  de  salut  public  s'adressa  au  Danemark,  qpiî 
s*était  souvent  offert  poui'  servir  d'intermédiaire  ou  même  de 
médiateur.  On  avait  éprouvé  la  bonne  volonté  de  cette  puissance 
loi"S  des  premières  ouvertures  des  négociations  avec  la  Prusse  ; 
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(lès  le  mob  de  décembre  1793,  elle  avait  offert  ses  bons  offices 
pour  rapprocher  la  France  de  TEspagne.  Le  Comité  écrivit  à 
Orouvelle,  ministre  de  la  République  à  Copenhague,  le  30  uivôse 
an  m  (19  janvier  1795)»  pour  lui  exposer  l'état  des  négociations 
avec  la  Prusse*;  il  ajoutait  : 

«  Tandis  que  nous  chercherons  ainsi  à  coocentrer  la  guerre  coûti- 
nentaie  contre  l'Autriche  seule,  nous  tâcherons  dMsoler  d*un  autre 
d)\jè  notre  ennemie  maritime  T  Angle  terre.  Tout  le  monde  est  con- 
vaincu que  la  guerre  contre  TËspagne  est  contraire  aux  intérêts  des 
deux  nations.  H  est  impossible  que  le  ministère  de  ce  pays  puisse  se 
méprendre  sur  celte  vérité.  Les  propositions  qu'il  a  faites  il  y  a  plus 
d'un  an  n'ont  point  été  renouvelées;  c'est  ce  qui  nous  étonne;  c'est 
ce  que  nous  ne  pouvons  attribuer  qu'à  Terreur  où  il  est  sur  nos 
intenlions  et  à  une  sorte  de  désespoir  qui  ne  s'attend  pas  à  trouver 
de  la  générosité  dans  la  République  si  gratuitement  outragée.  Tu 
sauras,  citoyen ,  insinuer  indirectement  à  M.  Muzquiz^  des  réflexions 
dans  le  genre  de  celles  que  nous  venons  de  te  communiquer,  et,  dans 
le  cas  où  PEspagne  demanderait  à  traiter,  elle  doit  nous  proposer 
pour  les  négociations  un  endroit  plus  rapproché  que  Stockholm  ou 
Copenhague,  ou  plutôt  il  convient  qu'à  l'exemple  de  la  Prusse,  elle 
s'adresse  directeraenl  au  Comité  de  salut  public.  » 

Ce  qu'il  invitait  Grouvelle  à  insinuer  à  Copeahague,  le  Comité 
chargea  l'un  de  ses  membres,  Boissy  d'Anglas,  de  le  déclarer  à 
la  tribune.  Le  11  pluviôse  (30  janvier  1795),  Boissy  prononça 
un  di.scours  dont  la  rhétorique  auipoulèe  trahissait  à  chaque 
phrase  rimitatiou  de  RaynaL  II  découvrait  dans  ses  traita  prin- 
cipaux les  plauîi  du  Comité,  et  invitait  rEIs|>âgne  à  négocier  la 
paix  : 

u  Ou 'attendez-vous,  Espagnols  incertains?  Si  le  sort  trompait  notre 
courage,  si,  persistant  dans  votre  inconciïvable  coalition,  vous  para- 
lysiez nos  ciïorts  contre  votre  ennemie  implacable,  et  que,  s'affcr- 
missant  dans  nos  colonies,  elle  détruisit  ralinient  de  notre  marine, 
ne  la  voyez-vous  pas  déjà  s'emparant  de  vos  galions,  exploitant  vos 
aines,  vous  arrachant  l'erapire  do  Mexique,  celui  du  Pérou,  Porlo- 
Rico,  Cuba,  vous  chassant  de  toutes  les  mers,  et,  du  haut  des  murs 


l.  Voir  la  Revue.  T.  VI,  p.  328. 

1.  Ancien  inlDislre  d*Espagne  à  Copenhagui^  nommé  h  Stockholm,  ei  qui,  ett 
1703)  Avait  noué  dci  relatioas  ai^cc  Grouvelle. 
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de  Gibraltar,  insultant  à  vos  malheurs  cl  jouissant  de  votre  misère  ?. . . . 
Réveillez- vous  donc  au  cri  de  la  vérité;  appréciez  a  leur  juste  valeur 
les  calomnies  répandues  contre  nous*  Non  seulement  il  est  sûr,  il  est 
honorable  de  traiter  avec  nous,  mais  cette  raesure  devient  indispen- 
sable à  fotre  salut,  i» 

Le  Comité  écrivit  deux  jours  après  aux  représentants  de 
rarraée  des  Pyrénées,  13  pluviôse  ao  III  (1*^^  février  1795)  : 

tt  II  nous  a  paru,  citoyens  collègues,  que  le  langage  extrêmement 
mesuré  du  général  espagnol  décelait  moins  le  dessein  d'ouvrir  direc- 
tement tme  négociation  que  de  la  préparer  par  des  insinuations  pour 
lesquelles  il  est  à  présumer  qu'il  avait  des  ordres  ou  Taveude  la  cour 
de  Madrid.  Sous  ce  point  de  vue,  il  aurait  peut-être  été  à  désirer  que 
la  réponse  de  Pérignon  n'eût  pas  été  conçue  de  manière  à  oter  au 
général  ennemi  toute  envie  de  continuer  une  c^irrespondance  dont 
l'objet  pouvait  être  de  faire  pressentir  les  dispositions  de  son  gouver- 
nement et  de  s'eclaircr  sur  les  noires.  Les  négociations  entre  gouver- 
nements sont  ordinairement  précédées  de  ces  démarches  indirectes 
auxquelles  rien  n'empêche  qu'on  se  prête,  surtout  dans  la  position 
avantageuse  où  nous  nous  trouvons  relativement  à  TEspagne,  Nous 
vous  engageons  donc,  citoyens  collègueSi  à  ne  plus  éviter,  en  pareille 
circonstance,  les  communications  qui  pourraient  vous  être  faites 
directement  ou  aux  généraux  qui  sont  sous  vos  ordres,  et  à  nous  en 
donner  connaissance  sur-le-champ,  H  n*y  aurait  même  pas  d'incon- 
vénient à  ce  que  ta  correspondance  que  le  général  cspa^'noî  se  propo- 
sait d'entretenir  avec  l*érignon  put  être  reprise,  en  prenant  à  celetlet 
les  mesures  que  vous  jugerez  compatibles  avec  la  dignité  de  la 
Rêpulïliquc;  dans  ce  cas,  il  est  Lien  entendu  que  Pérignon  vous  mm- 
muniquerait  toutes  les  lettres  qu'il  recevrait,  n'en  écrirait  aucune 
sans  votre  aveu  et  que  vous  nous  donneriez  avis  de  tout.  » 

Craignant  sans  doute  que  les  représentants  à  Farraéedes  Pyré- 
nées n'apportassent  pas  assez  de  souplesse  dans  la  oégociation,  le 
Comité  leur  indiqua  le  moyen  de  renouer  la  correi>pondance  si 
maladruilement  roEipue  par  eux.  Ce  moyen,  la  lettre  du  duc  de 
Grillon  le  prés*^ij  ta  il.  Grillon  avait  demandé  que  son  fils,  prisonnier 
de  guerre  à  Montpellier,  tut  renvoyé  sur  pai^ole  en  Espagne.  Le 
Comité  fit  conduire  le  jeune  Crillou  auprès  des  repré^sentiints  et 
les  en  ijifonna  le  15  pluviôse  (3  février  1795)*.  Cette  dépêche 
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expliquait  très  nettemeDt  les  niotifs  qui  poussaient  le  Comité  à 
négCKîier  avec  TEspagne  : 

€  En  regrettant  toujours,  chers  collègues,  que  vous  ayez  laissé 
échapper  Foccasion  que  la  lettre  du  général  espagnol  à  Pérignon  nous 
offrait  pour  lier  avec  l'Espagne  une  négociation  dont  nos  besoins 
incalculables  en  tout  genre  de  fournitures  et  d'approvisionnements 
nous  font  sentir  chaque  jour  l'impérieuse  nécessité,  nous  nous  occu* 
pons  des  divers  moyens  qui  peuvent  faire  renaître  celte  occasion  sans 
compromettre  la  dignité  du  peuple  français.  Parmi  ces  moyens,  il  en 
est  un  que  nous  a  offert  la  lettre  de  Grillon  à  son  fils,  prisonnier  de 
guerre  à  Montpellier.  En  consentant  à  la  demande  de  Grillon  on 
rendra  hommage  au  passage  de  la  lettre  sur  la  paix  et  sur  la  ligue 
contre  les  cnnerais  communs,  ou  plutôt  contre  «  rennemi  du  genre 
«  humain,  PAngleterre.  »  On  fera  entendre  à  Grillon  qu1l  doit  dire 
à  Madrid  que  la  France,  «  toute  triomphante  qu'elle  est,  ne  se  refuse 
«t  point  à  donner  la  paix  à  ses  ennemis,  notanmient  à  TEspagne, 
«  qu'elle  ne  veut  point  détruire  celle-ci,  mais  au  contraire  lui  rendre 
«  une  existence  qu^elle  est  à  la  veille  de  perdre,  i»  On  s'accordera  si 
F  Espagne  veut  sincèrement  traiter  et  ne  reproduit  pas  les  ridicules 
propmiiiom  d'il  y  a  quelques  mois.  Les  représentants  près  Tarmée 
des  Pyrénées  doivent  saisir  cette  occasion  ou  toute  autre  qui  se  pré- 
senterait pour  s'exprimer  en  ce  sens.  Ne  perdez  fias  de  vue  que  la 
paix  avec  l'Espagne  nous  est  nécessaire,  si  nous  voulons  préserver  le 
Midi  de  la  famine  et  de  toutes  les  horreurs  qui  marchent  à  sa  suite, 
rasseoir  dans  l'intérieur  les  esprits  agités,  terminer  irrévocablement 
la  funeste  guerre  qui  déchire  encore  plusieurs  de  nos  défiarlemcnts , 
diminuer  nos  dépenses  dont  le  monstrueux  excès  nous  conduit  jour- 
nellement à  notre  perte  et  nous  mettre  à  même  de  réunir  contre  nos 
ennemis  naturels  la  masse  des  forces  nécessaires  pour  les  écraser  en 
peu  de  temps*  » 

Cette  lettre  mettait  à  nu  les  plaies  secrètes  et  la  désorgatii- 
sation  intime  de  ce  gouvernement  qui  faisait  alors  trembler 
rEun>pe;  elle  explique  Tiiii patience  du  Comité  de  salut  public 
à  entreprendre  FEspagne  de  tous  les  côtés  à  la  fois  pour  Finviter 
à  rouvrir  les  pourparlers  de  paix.  Le  18  pluviôse  (6  février  1795), 
le  Comité  écrivit  à  Barthélémy,  ambassadeur  de  la  Répuhlique 
en  Suisse,  qui  depuis  le  22  janvier  était  ofFiciellement  en  négo- 
ciations avec  les  représentants  de  la  Prusse^  : 
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inconcevable  »  que  dans  Fétat  où 
pas  encore  fait  de  démarches  officielles  et  prononcées  pour  obtenir  de 
la  France,  «  dont  elle  n'aurait  jamais  dii  se  séparer,  n  la  paix  et  une 
alliance  ofTensîve  conLre  TjVngleterre  qui,  faisant  semblant  do  la 
défendre,  menace  sourdement  ses  plus  riches  possessions  d'Amérique. 
«  H  n'y  a  assurément  qu'une  sorte  de  vanité  et  la  crainte  d'être 
rebutée  qui  remr>êchc  de  nous  faire  directement  et  offîcicUement  les 
ouvertures  que  son  salut  lui  commande.....  Dans  ces  circonstances, 
il  est  digne  de  la  grandeur  du  peuple  que  nous  représentons  de  faire 
conoaitre  à  T Espagne  que,  loin  de  cheretier  à  la  détruire,  nous  vou- 
lons rafîermir  son  existence;  que  si  elle  veut  traiter  de  bonne  foi 
avec  la  République,  nous  sommes  tout  prêts,  et  que,  pourvu  qu'elle 
ne  nous  représente  pas  les  ridicules  propositions  qui  nous  ont  été 
faites  pour  son  compte,  quoique  sans  son  aveu  formel,  nous  serons 
vraisemblablement  bientôt  d*accord.  m  C'est  ce  que  Barthélémy  doit 
insinuer  discrètement  au  ministre  d'Espagne  en  Suisse,  si  ce  ministre 
vient  à  lui  ou  lui  envoie  un  tiers.  Il  proposerait,  le  cas  échéant,  pour 
le  siège  des  conférences,  Bayonne,  Perpignan,  Gênes  ou  tout  autre 
ville  qui  paraîtrait  plus  convenable.  » 

Des  instructions  analogues  furent  envoyées  le  même  jour  à 
Lallemant,  ministre  de  la  République  à  Venise.  Les  avances  de 
TEspagne,  disait  le  Comité,  <t  étant  mal  adressées,  n'ont  pu  être 
accueillies  comme  il  aurait  été  dans  Tintentiou  du  gouvernement 
français  qu'elles  le  fussent*.  >  Enfin  le  Comité  fit  venir  de  Nevers, 
où  il  s'était  retiré  et  où  il  remplissait  les  fonctions  de  maire, 
Piourgoing,  le  dernier  ministre  de  France  en  Espagne,  qui  avait 
conservé  dans  ce  pays  de  nombreuses  et  excellentes  relations*. 
On  r invita  à  écrire,  sous  un  prétexte  purement  personnel,  des 
lettres  à  deux  diplomates  espagnols  de  ses  amis,  MM.  d*Ocaritz 
et  Yriarte  :  il  devait  leur  insinuer  que  la  France  était  disposée  à 
négocier.  Ces  lettres,  dit  Pain  3,  furent  écrites  <  sur  la  table 
même  du  Comité  »  le  19  pluviôse  {7  février  1795).  II  s*agis- 
sait  de  les  faire  partir  sans  compromettre  le  Comité  et  en  leur 
laissant  un  caractère  privé.  On  s'adressa  au  ministre  des  États- 


1.  Le  Comilé  à  Lalleraaol,  18  pluviôBC  (6  février  1795).  Miaule  de  Merlm  de 
Douai, 

2.  Bourgoing  avait  pulilîé  ea  1789  au  oavrage  esUtné  des  contemporains.  — 
Nouveau  vot/age  en  Espagne  ou  Tabieùu  de  l'état  actvisl  de  cette  monarchie, 
3  ifol.  Voir  la  cûrrt»9pondi*uce  de  Grimra,  aiîiiée  1789» 

3.  Manuicrit  de  Van  IH,  p.  89. 
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Unis,  Monroë,  qui  s'y  prêta  Tolontiers,  11  écrivait  le  7  fêvrie 
«  Tan  XIX  de  la  République  américaine,  »  au  Comité  de  sal 
public  : 


=1 


E3. 


«t  Je  profite  avec  plaisir  de  l'occasion  qui  se  présente  d'écrire  ss- 
ministre  américain  à  Madrid.  Je  lui  transmets  également  avec  plaii 
celles  que  renfermait  voire  dernière,  ne  doutant  jamais  que  tout 
qui  me  vient  de  votre  part  ne  serve  les  intérêts  des  deux  républiques    ^«,  i 

Le  pli  adressé  au  ministre  des  Etats-Unis  à  Madrid  fut  expé 
le  jour  même  aux  représentants  en  mission,  avec  ordre  de  le  fa; 
passer  de  suite  par  un  trompette  au  général  en  chef  espagnol 
Le  représentant  qui  reçut  cette  lettre  était  Goupilleau-Footena 
thermidorien  déclaré,  arrivé  depuis  peu  à  ramièe  des  Pyrenée 
Les  dépêches  lui  parvinrent  le  15  février  ;  il  fit  adresser  à  Urr  'u* 
tîa,  par  Pèrignon,  le  pli  de  Monroe.  Pérignon  y  joignit  les  d^^i^ 

cours  de  Merlin  de  Douai  du  14  frimaire  et  de  Boissy  d'AngL as 

du  11  nivôse.  «  Tu  y  trouveras,  disait- il,  la  proclamation  i^Hes 
principes  de  notre  gouvernement,.,  »  Le  général  français,  tc^^ut 
en  rappelant  qu'il  n  était  à  Tarmée  que  pour  se  battre,  exprimerait 
le  désir  de  *  dissiper  les  préventions  injustes  »  répandues  p  ar 
r Angleterre  sur  le  compte  delà  France  ;  Q  indiquait  discrètemc.  ^^^^ 
sa  disposition  à  renouer  la   correspondance   en  demandant  ^ 

Urrutia  de  lui  accuser  réception  de  son  courrier*.  Urrutia  réj>o  ^^' 
dit  dès  le  lendemain.  Il  avait  expédié  à  Madrid  par  courrL^Ser 
extraordinaire  le  pli  de  Monroë  et  les  lettres  particulières  qui 
étaient  jointes  :  <  Je  crois,  disait-il,  qne  les  généraux,  ainsi  qi 
tous  les  hommes,  doivent  s'occuper  à  servir  le  dieu  de  Thumanit- 
Je  suis  ici  pour  faire  la  guerre  et  je  la  ferai  avec  générosit-^^^^^* 
Mais. ..  je  souhaite  la  paix  avec  plus  d'ardeur  que  de  gagner  d^^  ^ 
batailles.  Plût  au  ciel  que  je  pusse  contribuer  à  lier  par  un 
amitié  ferme  et  stable  ceux  qui  se  regardent  à  présent  cor 
ennemis  et  qui  se  préparent  à  consommer  leur  ruine  récS 
proque^.  >*■  La  correspondance  était  reprise,  et  Goupilleau-Foa- 
tenay  put  annoncer  le  28  pluviôse  (16  février  1795)  au  Comité- 
de  salut  public  que  ses  premières  instructions  étaient  exécutées. 

Grillon,  qui  avait  été  mandé  au  quartier  général  h  Figuières, 


1,  Le  Cotnîté  aux  représentanis,  19  pluTiAse  (7  férfier  1795). 

î.  Pérjf^non  à  Urrulia.  Voir  le  t<*ilo  dans  Fain,  p.  91. 

3.  Urrutia  à  PÊrigooD,  IG  février  1795.  Voîr  le  teite  <iins  Fs^û,  p,  1Û6. 
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y  arriva  le  19  février,  et  GoupiUeau-Fonteuay  lui  annonça 
qu'il  allait  être  renvoyé  en  Espagne  sur  sa  parole  d'iionneur 
de  rentrer  en  Franchi  au  premier  ordre  qui  lui  serait  adressé, 
et  lui  fit  comprendre  que  cette  mesure  avait  été  inspirée  par 
les  vœux  que  son  père  manifestait  en  faveur  de  la  réconciliation 
des  deux  pays  *.  —  ^  3e  suis  trop  jeune,  répondit  Grillon,  pour 
être  vei'sé  dans  la  politique  des  gouvernements  ;  mais  j'aime  mon 
pays;  j'aime  la  France  en  Taduiirant;  je  vais  vous  parler  avec 
la  firanchise  que  vous  avez  droit  d'exiger  de  moi  d'après  la  géné- 
rosité avec  laquelle  le  Comité  de  salut  public  en  agit  à  mon 
égard.  Je  suis  étonné  que  l'Espagne  n  ait  encore  fait  aucune 
démarche  pour  la  paix.  Tout  ce  qui  est  dit  dans  le  discours  de 
Boisï^y  d'Anglas  relativement  à  TAngleterre  et  k  ses  projets  de 
domination  me  paraît  de  la  plus  grande  évidence.  Le  gouverne- 
ment espagnol,  qui  doit  sentir  cette  vérité,  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  encore  que  si  ses  armées  ont  été  battues  lorsqu'elles  étaient 
composées  de  vieilles  troupes  et  lorsque  la  France  ne  leur  oppo- 
sait que  des  hommes  sans  expérience,  il  ne  doit  pas  espérer  de 
succès  militaii^e  dans  un  temps  où  ses  armées,  inférieures  en 
nombre  et  composées  de  nouvelles  levées  faites  avec  les  plus 
grandes  difficultés,  ont  à  combattre  des  troupes  accoutumées  à 
la  victoire  et  convaincues  de  leur  supériorité.  Ce  qui  retient 
l'Espagne,  c'est  qu  elle  craint  que  la  coalition  ne  s* aperçoive 
de  ses  démarches  pour  la  paix,  et  si  la  négociation  venait  à 
manquer,  elle  se  trouverait  dans  une  position  très  critique  avec 
la  coalition,  »  Goupilleau-Fontenay  assura  que  si  TEspagne 
désirait  sincèrement  la  paix,  on  s'acconimoderait  aisément.  Cela 
conduisit  à  parler  des  moyens,  «  Je  dois,  reprit  alors  Grillon, 
vous  faire  part  d'une  réflexion  de  mon  père  qui,  conversant  avec 
moi  sur  les  moyens,  me  disait  :  Hé  bien  !  si  les  ministres  ne  sont 
retenus  que  par  la  crainte  que  le  secret  de  leurs  démarches 
ne  soit  connu  de  la  coalition,  que  Ton  me  nomme  général  en 
chef  de  l'armée,  qu'on  me  donne  des  pleins  pouvoirs  de 
traiter  avec  la  France,  j'irai  faire  une  reconnaissance  mili- 
taire, je  me  ferai  prendre  prisonnier,  on  me  conduira  h  Paris; 
là,  je  ferai  usage  de  mes  pouvoirs,  je  traiterai,  et  la  coalition  ne 
le  saura  que  lorsque  tout  sera  conclu.  C'est  sous  le  secret, 


i.  Ces  déiaiU  ci  la  conversatmn  qui  suit  d'après  le  rapfiori  de  Goupilleau- 
Foûlcuay  au  Comité,  3  veutôse  (il  février  1795), 
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poiirsuivit  Grillon,  que  je  vous  fais  cette  confidence  :  mon  p^ 
serait  compromis  si  ce  que  je  vous  rapporte  était  divulgué.  — 
L'Espagne,  répondit  le  conventionnel,  ne  pourrait  pas  choisir  un 
envoyé  plus  agréable  à  la  République.  —  La  France,  reprit 
Grillon,  voudrait-elle  prendre  des  territoires,  conquérir  par 
exemple  Roses  et  Figuières?  »  — Goupilleau-Fontenay  n'était  pas 
en  mesure  de  répondre  avec  précision  ;  il  ne  put  que  s'inspirer  du 
discours  de  Boissy  d'Ânglas.  «  La  République,  dit^-il,  a  moins  le 
projet  d'étendre  ses  limites  que  de  se  renfermer  dans  celles  que  la 
nature  semble  avoir  placées  pour  sa  sûreté  et  le  maintien  de  son 
indépendance.  »  G'était,  au  moins  en  ce  qui  concernait  l'Es- 
pagne, indiquer  que  l'on  s'en  tiendrait  au  statu  quo  ante  et  à  la 
frontière  des  Pyrénées.  La  conversation  se  répandit  ensuite  et  très 
librement  sur  les  hommes  politiques  de  Madrid,  puis  Grillon 
partit,  dit  Goupilleau-Fontenay,  «  plein  de  reconnaissance, 
avec  la  plus  haute  idée  de  notre  gouvernement,  et  le  plus  vif 
désir  de  voir  la  paix  rétablie  et  d'y  concourir.  » 

L'arrivée  de  Grillon,  ses  discours  et  la  lecture  du  rapport  de 
Boissy  d'Anglas  produisirent  l'effet  qu'on  en  attendait*.  Le 
26  février,  un  officier  espagnol  se  présenta  gu  camp  français.  Il 
était  porteur  d'une  lettre  très  cordiale  d'Urrutia,  datée  du  25. 
«  Mes  désirs  vont  être  comblés,  disait-il,  et  je  ne  suis  plus  retenu 
que  par  faute  de  savoir  à  qui  l'on  doit  s'adresser*.  »  L'officier 
espagnol  fut  admis  à  conférer  avec  Goupilleau-Fontenay  et  Péri- 
gnon;  il  insinua  l'idée  d'une  suspension  d'armes  comme  un  pré- 
liminaire utile.  Les  armistices  n'étaient  point  du  goût  du  Gomité 
de  salut  public;  les  Français  firent  d'ailleurs  observer  que 
ce  ne  serait  pas  le  moyen  de  tenir  la  négociation  secrète.  La 
lettre  d'Urrutia  et  la  conversation  de  son  envoyé  laissaient  l'im- 
pression que  l'opinion  publique  en  Espagne  était  entièrement 
modifiée  depuis  le  9  thermidor  et  que  l'on  y  était  très  porté  à  la 
paix.  On  parla  beaucoup  de  se  «  lier  pour  abaisser  l'Angleterre, 
l'ennemie  commune,  »  et  l'Espagnol*  se  retira  en  faisant  espérer 
la  prochaine  arrivée  d'un  plénipotentiaire 3. 

Le  Gomité  de  salut  public  attendait  avec  impatience  le  résultat 
des  insinuations  qu'il  avait  prescrites  aux  représentants  à  l'ar- 


1.  Urrutia  à  Pérignon,  21  férrier  1795.  Fain,  p.  108. 

2.  Voir  ce  texte  dans  Fain,  p.  108-110. 

3.  Goupilleau-Fontenay  au  Comité,  9  ventôse  (27  février  1795]. 
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mêe  des  Pj^Ténèes.  Il  s'élait,  à  tout  événeraeat,  préoccupé  de 
choisir  des  négociateurs  et  il  avait  naturellement  songé  à  Bour- 
going.  Cet  ancien  diplomate  se  tenait  à  la  disposition  du  Comité*. 
Le  13  ventôse  (3  mars  1795),  Cambacèrès  prononça  sur  la  poli- 
tique extérieure  un  discours  qui  confirmait  les  déclarations  pré- 
cédentes du  Comité  de  salut  public.  11  y  établissait  avec  fermeté 
le  système  des  *  limites  naturelles  >,  et  ce  système  semblait  de 
Qdture  à  rassurer  T Espagne.  «  La  République,  disait  Camba- 
oérès,  a  ses  limites  naturelles  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  > 
Le  rapport  de  Goupilleau-Fontenay  arriva  à  Paris  le  6  mars 
1795;  il  décida  le  Comité  à  désigner  les  négociateurs  et  à  préci- 
ser ses  vues  sur  la  paix  avec  l'Espagne .  11  régnait  encore  parmi 
les  conventionnels  une  grande  méfiance  contre  la  dipîoniaiie  et 
les  diplo?naies.  Le  Comité  ne  songea  point  à  nommer  un  piéni' 
potentiaire  aux  Pyrénées  comme  il  avait  été,  un  peu  à  sc»n  corps 
défendant,  amené  à  le  faire  k  Bàle.  11  n'avait  pas  d'ailleurs  à  sa 
disposition  sur  cette  frontière  un  diplomate  aussi  éprouvé  que 
Barthélémy*  1!  prit  le  parti  d'envoyer  deux  négociateurs,  ladju- 
dant-générai  Roquesantes  et  Bourgoing  :  Roquesantes  suivrait  la 
négociation  si  elle  était  engagée  par  la  voie  militaire,  Bourgoing 
la  suivrait  si  les  Espagnols  accréditaient  un  diplomate;  Roque- 
santes et  Bourgoing  seraient  placés  tous  les  deux  sous  la  direction 
supérieure  de  Goupilleau-Fontenay  et  contrôleraient  Tun  l'autre 
leurs  démarches.  C'était  Tapplication  à  la  diplomatie  du  système 
de  la  pondération  et,  pour  mieux  dire,  de  la  suspicion  réciproque, 
des  pouvoirs  qui  occupait  alors  tant  de  place  dans  Tesprit  des 
législateurs*.  Le  7  mai's  1795,  le  Comité  fît  savoir  à  Bourgoing 
qu*U  «  était  mis  en  réquisition  pour  une  mission  importante  dont 
on  avait  jugé  à  propos  de  le  charger.  »  Bourgoing  devait  se 
mettre  immédiatement  en  route  pour  les  Pyrénées  et  garder  le 
plus  grand  secret  sur  sa  mission.  Goupilleau-Fontenay  lui  ferait 
à  son  arrivée  connaître  avec  plus  de  détail  les  intentions  du 
Comité^.  C'est  en  efiet  dans  une  dépêche  adressera  ce  représen- 
tant que  le  Comité  de  saiut  public  exposa  les  principes  qui  for- 
mèrent le  fond  de  toutes  les  instructions  des  négociateurs  français 
avec  r Espagne.  Cette  dépêche  porte  la  date  du   17  ventôse 


t.  Bourgoing  au  Comité ^  tl  Teat6se  (l^'mars  1795]. 

2,  Voir  Fain,  p.  112.  • 

3.  Le  Comité  au  citoyen  Bourgoing,  maire  de  la  commune  de  Neters,  17  tcq-» 
tète  an  III.  Minute  de  Merlin  de  Douai, 
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général i 


les 


mars  l/yt»).  Létal  général  de  la  République 
que  poursuivait  le  Comité  Je  salut  public  y  soui  résumés  sous 
une  forme  énergique.  C  est  un  des  docunieots  les  plus  intéres- 
sauLs  pour  lliistoire  politique  de  cette  époque.  La  minute  est  de 
Merlin  de  Douai*. 

«  Le  Comité  n'a  reçu  qu'hier,  cber  collègue,  ta  dépêche  du  3  de  ce 
mois*,  celle  du  9  lui  était  parvenue  la  veille.  Elles  lui  ont,  toutes 
deux,  paru  mériter  le  plus  vif  intérêt,  et  toutes  deux  Font  confirmé 
dans  ridée  qu'il  avait  de  ton  zèle  et  de  tes  talents  :  îl  eût  été  difficile 
en  efïtet  de  tirer  un  meilleur  parti  des  circonstances  pour  amener 
d*une  manière  grande  et  digne  du  peuple  français  le  gouvernement 
espagnol  à  une  négociation  qu'il  désire,  mais  qu'une  fausse  honte 
Fempêchait  de  demander  directement.  Il  s'agit  maintenant  de  mettre 
la  main  à  l'œuvre  et  de  profiter  des  occasions  que  tu  as  fait  naître. 

a  Nous  devons  commencer  par  te  confier  une  grande  et  triste 
vérité.  C'est  que  si,  dans  le  plus  bref  délai,  il  n'y  a  pas  une  paix 
conclue  avec  quelques-unes  des  puissances  marquantes  de  la  coali- 
tion, la  République  pourrait  courir  les  dangers  les  plus  effrayants, 
peut-être  même  se  perdre  sans  retour.  Bien  de  plus  critique  que 
notre  position.  Les  subsistances  manquent  sur  une  infinité  de  points 
de  la  République,  et  la  famine  menace  de  toutes  ses  horreurs  les 
communes  les  plus  peuplées.  Paris  même,  Fobjet  de  nos  principales 
sollicitudes  en  ce  genre,  n'est  pas  à  l'abri  du  péril,  et  son  état  à  cet 
égard  devient  d'autant  plus  inquiétant,  que  déjà  des  révoltes  ouvertes 
ont  éclaté  dans  plusieurs  communes  pour  arrêter  et  enlever  les  grains 
destinés  à  son  approvisionnement.  Pour  remédier  autant  que  possible 
à  ces  maux  qu'ont  accumulés  sur  nous  les  actes  ineptes  ou  perfides 
du  gouvernement  de  Tannée  dernière,  rien  n'a  été  négligé  de  notre 
part,  et  diverses  mesures  ont  été  prises;  des  marchés  ont  été  faits  en 
pays  étrangers  et  des  quantités  considérables  de  grains  sont  attendues 
dans  nos  ports.  Nous  sommes  d'ailleurs  convaincus  que  si  la  méfiance 
répandue  dans  les  campagnes  n'y  retenait  pas  les  grains  dans  des 
dépôts  secrets,  nous  en  tirerions  des  ressources  à  peu  près  sufllsanles 
pour  arrivera  l'époque  de  la  moisson.  Ainsi,  faciliter  la  navigation 
pour  nos  approvisionnements,  principalement  pour  ceux  que  nous 
envoient  l'Italie  et  le  Levant,  diminuer  nos  consommations,  réduire 
nos  dépenses,  ranimer  le  crédit  par  la  confiance  des  citoyens  dans  la 


1.  I^  Comltç,  renouvelé  te  15  fentèae,  était  ainsi  composé  r  Merlin  de  Douât, 
Bréarrï,  Fourcroy,  lïoissy  d'Anglas,  Dubois,  DuraouL,  Marel,  Cbaïaï,  Lacombfl, 
L<L|)orLe^  Sieyës  et  UeubeU. 
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siaJbilité  de  fa  République,  prévenir  la  lassitude  et  !e  désespoir  du 
peuple,  voilà  ce  que  nous  devons  chercher,  voilà  ce  qui  fait  1  objet 
continuel  de  nos  méditations  j  et  voilà  ce  que  nous  i>ouvons  obtenir 
jmr  quelques  traités  de  jmix  honoml^les  et  avantagf^ux, 

«  Tu  sens  d'après  cet  eiposé,  confié  à  ta  discrétion,  combien  il 
importe  que  nous  traitions  avec  F  Espagne,  et  que,  pour  le  faire 
promplement,  nous  proOtîons  de  Tétat  de  détresse  où  nos  victoires 
l'ont  réduite.  Si  dans  quinze  jours  nous  pouvions  proposer  à  la 
Convention  nationale  la  ratitkation  d'un  pareil  traité,  le  salut  et  la 
gloire  de  la  République  seraient  à  jamais  assurés.  C*est  t'en  dire 
assez  pour  te  déterminer  à  déployer  ici  toute  ton  activité,  et  à  faire 
toujours  marcher  la  chaleur  de  ton  zèle  de  pair  avec  ta  sagesse  et 
ton  attention  à  ne  jamais  compromettre  la  dignité  du  peuple  français. 

*  Pour  te  seconder  dans  cette  grande  opération,  nous  te  dépêchons 
deux  hommes  qui  connaissent  parfaitement  FEspagne.  L'un  est 
Bourgoing  qui  y  a  été  employé  c^mnie  ministre  de  la  République, 
qui  s'}  est  bien  conduit  et  qui  a  su  s'y  faire  considérer.  Il  est  actuel- 
lement maire  de  Ne  vers,  nous  lui  envoyons  Tordre  de  se  rendre  sur- 
le-champ  près  de  toi,  et  d'agir  d'après  les  instructions.  L'autre  est 
l'adjudant  général  Roqucsantesqui,  après  le  siège  de  Gibraltar,  a  passé 
quelque  temps  à  la  cour  de  Madrid,  dont  U  connaît  pariiculièrement 
les  principaux  personnages,  et  sur  les  talents,  le  ïéle  et  le  patriotisme 
duquel  il  nous  a  été  rendu  des  témoignages  très  avantageux.  Ils  sont 
lous  deux  à  même  de  te  fournir  les  renseignements  dont  tu  fjourras 
avoir  besoin.  Peut-être  jugeras-tu  à  propos,  dans  les  premiers 
moments  surtout,  de  les  consulter  et  de  les  entendre,  chacun  sépa- 
rément, aMn  que  l'un  soit  pour  laulre  une  sorte  de  contrôleur.  Nous 
ne  pouvons  sur  cela  comme  sur  les  moyens  à  employer  pour  qu'au 
besoin  ils  se  surveillent  mutuellement,  que  nous  en  rapporter  à  la 
prudence  et  à  ta  dextérité.  Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  sujet  de  nous 
déOer  d'euï^  nous  ne  te  les  enverrions  point,  si  nous  en  étions 
réduits  là;  maïs  dans  une  matière  aussi  grave  et  aussi  délicate^  il 
n'est  point  de  précaution  inutile. 

«  Quant  à  la  manière  de  les  employer,  voici  quelles  sont  nos  vues  : 

«  Si  à  leur  arrivée  il  avait  déjà  paru  un  plénipotentiaire  espagnol 
pour  traiter,  Bourgoing  seul  devrait  figurer  ofllciellement,  et  il 
ouvrirait  de  suite  les  conrérenc<:*s.  Nous  joignons  ici,  à  cet  effet,  un 
pouvoir  dont  nous  laissons  la  date  en  blanc,  afin  que  tu  en  puisses 
mettre  une  qui  soit  postérieure  à  celle  des  pouvoirs  venus  de  Madrid* 

«  Dans  ces  conférences,  Bourgoing  ne  serait  que  ton  organe,  et  il 
suivrait  en  conséquenC'e  de  point  en  point  les  instructions  que  tu  lui 
donneras,  d'après  celles  que  tu  trouveras  ci-après  ;  une  fois  d'accord. 
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lu  lui  ferais  de  suite  signer  le  traité,  s'il  était  conforme  à  nos^' 
demandes,  sinon  tu  nous  dépêcherais  à  Tinstant  un  courrier  extra- 
ordinaire pour  nous  faire  part  du  projet. 

<c  Dans  le  cas  où  les  choses  ne  seraient  pas  aussi  avanc 
l'arrivée  de  Bourgoinget  de  Roquesanies,  Je  grade  militaire  de  celui^ 
pourrait  le  servir  ulilement  pour  accélérer  rouverture  des  négocia- 
tions. Il  pourrait,  par  exemple,  comme  adjudant  général,  être  en?ové 
en  parlementaire  au  quartier  général  ennemi;  11  ne  s'agirait  pour 
cela  que  de  trouver  un  de  ces  prétextes  dont  on  n'est  pas  embarrassé 
dans  les  armées.  Tu  pourrais  même  renvoyer  à  Madrid  avec  la 
mission  apparente  de  traiter  de  réchange  des  prisonniers  (échange 
dont  il  faut  pourtant  bien  se  garder).  Un  pareil  voyage  produirait 
peut-être  d'heureux  efïels,  par  les  renseignements  nombreux  et  de 
tout  genre  qu1l  te  procurerait.  Mais  cette  idée  a  besoin  d'être  mûrie 
par  toi,  tu  la  combineras  avec  les  circonstances  et  tn  agiras  à  cet 
égard  comme  en  toute  autre  chose,  pour  le  plus  grand  avantage  delà 
République. 

«  Nous  croyons  inutile  de  te  recommander  de  ne  consentir  à  aucun 
armistice;  outre  que  TEspagne  elle-même  a  le  plus  grand  intérêt 
d'écarter  tous  les  préliminaires  qui  pourraient  reculer  Touverture  dea 
négociations,  il  est  bien  clair  que  c'est  en  pressant  vivement  ics 
opérations  militaires,  que  nous  éveillerons  la  lenteur  espagnole,  et 
que  ce  n'est  que  par  la  peur  que  nous  pouvons  la  rendre  active.  Rien 
n'empêche  au  surplus  qu'en  rejetant  les  proposilions  qui  te  seraieol 
faites  à  cet  égard,  tune  fasses  assurer  le  général  espagnol  que  même 
de  nouvelles  victoires  de  notre  part  ne  nous  feraient  pas  rompre  les 
négociations  une  fois  qu'elles  seraient  entamées,  pourvu  que  le 
cabinet  de  Madrid  y  mit  de  son  coté  autant  de  bonne  foi ,  de  lo}  aulé 
et  d'activité  que  nous. 

<f  Au  fond,  lu  dois  attendre  les  propositions  de  l'Espagne  avant 
d'en  faire  aucune.  Quand  l'Espagne  aura  fait  les  siennes,  voici  celles 
que  tu  mettras  en  avant  r 

«  i""  Paix,  amitié  et  bonne  intelligence  entre  la  République  fran- 
çaise et  le  roi  d'Espagne,  2°  Promesse  par  le  roi  d'Espagne  de  ne 
faire  désormais  aucun  acte  contraire,  ou  (ce  qui  vaudrait  mieux 
quant  à  la  rédaction)  révocation  par  le  roi  d'Espagne  de  tous  actes 
d'adhésion,  consentement  ou  accession  à  la  coalition  armée  contre  la 
Répuljlique  française.  3*  Offre,  de  noire  part,  d'une  alliance  offensife 
et  défensive  contre  l'Angleterre,  -i"  Obligation  pour  l'Espagne  de 
fournir  à  la  République  française,  pour  continuer  la  guerre  contre 
FAngleterre,  20  vaisseaux  de  ligne  et  20  frégates,  qui  seront  com- 
mandés par  des  Français  et  dont  les  équipages  serout  mi-partis). 
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Restitution  par  la  République  française  de  toutes  les  conquêtes 
'elle  a  faites  sur  FEspagne  à  Texception  du  Port-du-Passage,  de 
Dt-Sébastien  et  de  Fontarable  et  de  leurs  dépendances*.  b«>  Abandon 
|>ar  TEspagne  de  tout  le  terrain  qui,  avant  la  guerre  actuelle,  était 
jdevenu  litigieux  entre  les  deux  nations,  d'après  les  direrses  inlerpré- 
^tions  données  de  part  et  d'autre  au  traité  des  Pyrénées,  7"  Restitu- 
Uon  par  T Espagne  de  tout  cjc  qui  aétéconnsqué  parle  gouvernement 

rûgnol  sur  ks  citoyens  français;  faculté  à  tous  négociants  français 
reprendre  en  Espagne  leurs  établissements  de  commerce  et  d'en 
Ibrmer  de  nouveaux  suivaut  leurs  convenances.  8^  Obligation  par 
TEspagne  de  fournir  dans  le  délai  d'un  an  à  la  République  française 
ime  quantité  que  tu  détermineras,  de  juments^  de  brebis  et  de  béliers 
(mérinos)  espagnols,  si  mieux  elle  n  aime  en  permettre  la  libre  expor- 
tation à  tout  Français  pendant  cinq  années  consécutives.  9^  Promesse 
réciproque  de  réviser  incessamment  les  traités  de  commerce  qui 
faislaient  à  l'époque  de  la  guerre  entre  ks  deux  nations»  et  de  les 
iiemettre  en  vigueur  après  y  avoir  fait  de  communs  accords  et  les 
changements  que  les  circonstances  peuvent  exiger.  iO*  Cession  par 
l'Espagne  à  la  République  française  de  la  partie  espagnole  de  Saint- 
Domingue. 

«  iV.  B.  —  II  faut  insister  le  plus  que  tu  pourras  sur  cet  article, 
sans  cependant  le  regarder  comme  la  condition  sine  qim  non.  Nous 
lerions  plus  rigoureux  si  la  paix  nous  était  moins  nécessaire.  Au 
reste,  il  y  aurait  peut-être  un  moyen  de  rendre  le  gouvernement 
espagnol  très  facile  sur  c-e  point  comme  sur  ks  autres,  ce  serait  de 
luî  Êdre  entendre  que  s'il  connaît  assez  bien  ses  intérêts  pour  réduire 
le  Portugal  à  son  ancien  état,  c'est-à-dire  pour  en  faire  une  province 
espagnole,  le  gouvernement  français  s'engagerait  volontiers  à  l'aider 
dans  la  conquête  de  ce  pays  :  V  Parce  qu'en  cela  la  nation  française 
ne  ferait  que  combattre  une  des  puissances  liguées  contre  elle,  et 
qu'en  la  combattant,  elle  aurait  le  droit  de  la  détruire;  2" parce  qu'en 
abattant  le  gouvernement  portugais,  nous  aurions  l'avantage  d'en- 
kver  à  TAngleterre  une  de  ses  pins  précieuses  provinces  (car  le  Por- 
tugal n'est  plus  réellement  qu'une  province  anglaise).  Tu  peux  encore 
ajouter,  sans  cependant  prendre  aucun  engagement  formel  a  cet 
i^rd,  que  notre  grand  objet  étant  d'affaiblir  TAngleterre,  il  entrera 
purement  dans  nos  vues  de  lui  oter  Gibraltar  pour  la  restituer  à 
TEspagne. 

«  Tu  remarqueras  aisément  que  parmi  tous  ces  articks,  il  en  est 
quelques-uns  que  Tintérét  des  deux  nations  obligera  peut-être  de 

L  C*est-à-dlre  la  province  de  Guîpuscoa. 
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tenir  secrets,  au  moins  pendant  quelque  temps,  il  faudra  les  détacher 
du  traité  ostensible, 

€  Voilà,  cher  collègue,  le  canevas  de  tout  ce  que  tu  as  à  faire.  Tu 
vois,  en  résumé,  que  notre  but  principal  doit  être  de  devenir  maîtres 
de  la  Méditerranée,  d'en  chasser  les  Anglais,  d'augmenter  nos  forces 
sur  rOcéan,  d'ouvrir  à  nos  approvisionnements,  à  notre  commerce 
et  il  notre  industrie  les  débouchés  les  pius  avantageui.  Nous  comptons 
sur  ton  ardent  amour  pour  la  liberté.,  sur  ton  dévouement  absolu  à 
la  République,  sur  la  sagesse  de  tes  vues  et  sur  l'aclivité  de  ton  zèle, 

«  Nous  tinvitonsànous  tenir  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passera. 
On  nous  assure  que  les  Catalans  s'insurgent  contre  leur  gouverne- 
ment. Ne  néglige  rien  pour  les  mettre  bien  avec  nous.  C*est  un  des 
plus  puissants  moyens  que  tu  puisses  employer  pour  hâter  la  con- 
clusion de  la  paix.  Salut  el  fraternité,  i> 

La  rude  précision  de  ce  document  rend  supeiflu  tout  commen- 
taire* Le  futur  comte  Merlin  trace  déjà  les  instructions  de  Goupil- 
leau-Fontenay  dans  la  forme  péremptoire,  avec  la  crudité  et  le 
réalisme  implacable  qui  seront  quelques  années  plus  tard  le 
caractère  des  écrits  diplomatiques  de  Napoléon.  De  même  qu'il 
est  utile  de  faire  ressortir  le  lien  qui  rattache  la  diplomatie 
espagnole  du  Comité  de  salul  public  h  celle  de  Fancien  régime, 
il  est  intéressant  de  montrer  ici  comment,  sous  les  mains  de  ces 
conventionnels,  sous  rinfliience  de  ces  esprits  entiers  et  abs4>lus, 
la  diplomatie  de  l'ancien  régime  se  transforme,  se  déforme  et,  en 
s*exagèrant,  prépare  les  violents  paradoxes  de  l'Empire.  Ils 
n*ont  qu'une  loi  :  la  souveraineté  du  but,  et  qu'un  but  :  la  puis- 
sance de  la  patrie.  Ces  rationalistes  ne  connaissent  d'autre  prin- 
cipe que  la  raison  d'Etat.  Il  faut  vaincre  l'Angleterre  et  la 
dominer,  le  Portugal  est  un  allié  de  l'Angleterre,  le  Portugal 
disparaîtra.  Que  Talliance  anglaise  soit  une  nécessité  pour  les 
Portugais,  il  importe  peu  :  la  nation  portugaise  n'existe  pas  pour 
ces  révolutionnaires.  Ils  entendent  la  souveraineté  nationale  de 
la  République  comme  Louvois  entendait  la  souveraineté  du  droit 
divin  de  Louis  XIV,  et  ils  y  subordonnent  la  souveraineté  des 
autres  nations,  ^  La  nation  française,  écrivait  Merlin  de  Douai, 
ne  ferait  que  combattre  une  des  puissances  liguées  contre  elle,  et 
en  la  combattant  elle  aurait  le  droit  de  la  détruire,  »  Napoléon 
écrivait  le  12  octobre  1807  à  ce  même  roi  d'Espagne,  auquel  le 
Comité  de  salut  public  offrait  dès  1795  de  réduire  le  Portugal  k 
son  ancien  état  de  province  espagnole  : 
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t  Le  Portugal  offre  depuis  seize  ans  la  scandaleuse  conduite  d'une 
puissance  vendue  à  TAngleterre.....  Je  m'entendrai  avec  Voire 
Majesté  pour  faire  de  ce  pays  œ  qui  lui  conviendra,  et,  dans  tous  les 
cas,  la  suzeraineté  lui  en  apparliendrai  comme  elle  a  paru  le  désirer. 
Nous  ne  pouvons  arriver  k  la  paix  qu'en  isolant  rAngleterre  du 

continent Il  est  indispensable  de  forcer  l'Angleterre  à  la  paix 

pour  donner  la  tranquillité  au  monde.  i» 

On  sait  que  le  traité  de  partage  fut  signé  à  Fontainebleau  le 
27  octobre  1807,  et  que  le  20  décembre  Napoléon  écrivait  à 
Junot  :  «  Faites  ôter  partout  les  armes  de  la  maison  de  Bragance 
et  expliquez-vous  ctirarae  considérant  cette  maison  comme  ayant 
signé.  »  Ce  coup  d'oeil  jeté  sur  laveoir  et  sur  les  perspectives, 
revenons  aux  origines  et  au  Comité  de  salut  public. 


II. 


Tergiversatiotis  du  coMnei  de  Madrid»  —  Négociations 
diiatoires  avec  Bourgoing, 

Mars-mai  1795. 

Bourgoing  et  Roquesantes  arrivèrent  le  17  mars  1795  au 
quartier  général  de  l'année  des  Pyrénéei^rien taies  à  Figuières. 
En  attendant  que  le  gouvernement  espagnol  leur  fit  une  avance 
qui  permettrait  d'ouvrir  les  négociations,  ils  discutaient  avec 
Goupilleau-Funtenay  les  instructions  du  Comité*.  Le  26  mars, 
Bourgoing  D*avait  encore  reçu  aucune  réponse  aux  lettres  parti- 
culières qu'il  avait  adressées  à  Ocaritz  et  à  Yriarte.  Il  œmmençait 
à  douter  de  la  bonne  volonté  des  Espagnols  et  il  pensait  que  s'il 
ne  recevait  pas  une  réponse  encourageante,  il  devrait  s  éloigner, 
car  sa  présence  trahirait  de  la  part  de  la  France  un  désir  de 
traiter  dont  pnofiteraient  les  Espagnols',  De  son  ciïté,  Goupilleau 
se  plaignait  de  cet  armistice  déguisé  qui  nuisait  aux  opérations 
de  guerre,  et  pendant  lequel  Tarmée  se  désorganisait;  il  deman- 
dait des  renforts  et  déplorait  d'être  réduit  à  la  défensive ^  Les 


1  -  Goiipillciiu-FoalÊoay  au  Ckimité,  Bourgoing  au  Oomiléf  30  ventôse  (20  mars 
1795), 

2.  Bourgoing  au  Comilé,  6  germinal  ÇÎ6  mars  1795). 

3*  Ck»ijpjUeau*Fonleuay  au  Comité,  27  venlosie  cl  9  gemfiinal  an  IIL 
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représentants  du  peuple  et  les  négociateurs  français  n'étaient  pas 
au  terme  de  leurs  incertitudes.  Pour  s'expliquer  la  lenteur  du 
cabinet  de  Madrid  et  bientôt  après  ses  irrésolutions,  il  leur  aurait 
fallu  connaître  ce  qui  se  passait  à  la  cour  d*EspagDe,  et  il  leur 
était  difficile  de  deviner  pour  quels  singuliers  motifs  on  leur  fit 
attendre  si  longtemps  une  négociation  qui  devait  être  purement 
dilatoire. 

Les  lettres  de  Bourgoing  à  Ocaritz  et  à  Yriarte  étaient  arrivées 
à  Madrid.  Ocaritz  communiqua  la  lettre  à  Godoy;  quant  à 
Yriarte,  nommé  en  1793  ministre  d*Espagne  en  Pologne,  il  était 
alors  en  route  pour  revenir  en  Espagne,  Godoj  ouvrit  la  lettre. 
Il  ne  lui  était  plus  permis  de  douter  des  intentions  du  gouverne- 
ment français.  Un  conseil  do  cabinet  se  réunit  le  22  mars  et  Ton 
y  décida  de  négocier  sérieuseraent.  Mais  par  un  reste  d'hésita- 
tion dont  on  ne  voulait  point  se  départir,  pour  se  ménager  au 
besoin  les  moyens  de  rompre  les  pourparlers  et  de  recommencer  la 
guerre,  pour  tromper  la  surveillance  jalouse  et  menaçante 
de  l'Angleterre  et  échapper  à  une  discussion  avec  les  représen- 
tants du  peuple  dont  on  redoutait  rarrogance  etrinflexibilité,  on 
se  résolut  à  prendre  la  voie  la  plus  lente  et  la  plus  embarras- 
sée; ce  fut  Yriarte  que  Ton  chargea  d'entamer  la  négociation 
véritable.  Gomme  on  ne  savait  pas  au  juste  à  quel  point  de  son 
voyage  il  se  trouvait,  on  lui  expédia  un  courrier  qui  devait  le 
rejoindre  en  chemin.  Ce  courrier  lui  portait  la  lettre  de  Bour- 
going et  un  mémoire  de  Godoy  destiné  à  lui  servir  d'instructions. 
On  lui  ordonnait  de  s'aboucher  avec  celui  des  représentants  de 
la  République  qui  se  trouverait  le  plus  à  sa  portée  et  qui  lui 
paraîtrait  le  plus  propre  à  engager  cette  grande  affaire.  Si 
Tagent  français  répondait  aux  ouvertures  indirectes  qui  lui 
seraient  laites  et  était  autorisé  à  traiter,  des  pleins  pouvoirs 
seraient  aussitôt  envoyés  à  Yriarte*.  Le  voyage  de  Varsovie  à 
Madrid  était  long,  et  Tétat  de  guerre,  qui  obligeait  à  passer  par 
Vienne,  Venise  et  la  mer,  le  compUquait  enccïre. 

Pendant  que  la  diplomatie  espagnole  accomplissait  oe  mouve- 
ment tournant,  Ocaritz  était  chargé  d'occuper  les  Français  par 
une  fausse  attaque  de  front  et  des  feintes,  destinées  à  leur  faire 
prendre  patience  et  même,  s'il  était  possible,  à  leur  faire  découvrir 

l.  Cf.  BaumBarlen,  553-555.  —  Fam,  168.  —  Barlhélemy  au  Comité,  16  cl 
17  floréal  an  IlL 
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leurs  desseins.  C'était  en  effet  sur  ce  point  que  portait  surtout  la 
première  lettre  qu'Ocaritz  écrivit  h  Hourgoing  :  Il  ne  poorrait, 
disait-îl,  parler  de  paix  au  duc  de  la  Alcudia  (Godoj)  que  s'il 
avait  k  proposer  des  bases  plus  solides  que  les  bruits  qui 
courent;  il  faudrait  préalablement  con^iaîire  les  intentions 
du  gouverne7nent  française  Cette  lettre  parvint  à  Figuières 
le  27  mars.  Bourgoingy  répondit  le  28  :  Il  était  aux  Pyrénées 
pour  des  affaii'es  personnelles,  disait-il,  mais  il  pourrait  se  flatter 
d'être  écouté  par  son  gouvernement  si  une  person'ne  chargée 
dune  commission  officielle  présentait  des  p7*opositions 
propres  à  ser^r  de  bases  aux  négociations  de  la  paix. 
H  resterait  dix  jours  encore  à  la  frontière  ;  s*il  pouvait  aupa- 
ravant recevoir  une  réponse  d*Ocaritz,  le  hasartl  qui  l'avait 
amené  pourrait  servir  les  deux  gouvernements.  —  Pour  être 
plus  sûr  que  cette  lettre  serait  comprise  conmie  elle  devait  Têtre, 
Roquesantes  la  porta  lui-même  au  quartier  général  espagnol. 
Roquesantes  constata,  ce  que  Y  on  savait  déjà,  qu'Urrutia  et  son 
entourage  inclinaient  à  la  paix  et  se  «  prononçaient  hautement 
contre  T Angleterre  et  particulièrement  contre  Pitt  >.  Il  en  con- 
cluait que  si  la  paix  se  faisait,  Falliance  suivrait  bientôt*.  Mais 
la  paix  ne  semblait  pas  prochaine,  à  en  juger  du  moius  par  la 
réponse  d^Ocaritz,  qui  arriva  le  12  avrU.  Elle  était  datée 
du  6  :  elle  insinuait  que  si  Bourgoing  était  autorisé  à  résider 
à  Figuières,  s'U  avait  des  pouvoirs  et  ijidiquaitlemodede  traiter, 
«  les  états  pourraient  se  rapprochera  > 

Cette  réponse  dilatoire,  qui  ramenait  les  choses  aux  prélimi- 
naires mêmes  de  !a  négociation,  irrita  et  inquiéta  les  représen- 
tants du  peuple.  Ils  y  virent  de  la  part  de  TEspagne  rintention 
de  temporiser  pour  pousser  les  armements  sous  le  couvert  d'une 
négociation  simulée.  <  J'ai  pensé,  écrivait  Goupilleau-Fontenay 
au  Comité,  le  24  germinal  (i3  avril  1795),  que  depuis  trois  mois 
et  plus,  que  les  premières  démarches  ont  été  faites  de  la  part  du 
gouvernement  espagnol,  il  était  temps  de  s  expliquer  franche- 
ment si  on  voulait  la  paix.  C'est  dans  cette  vue  que  j*ai  cru 
devoir  autoriser  le  citoyen  Bourgoing  à  répondre  catégorique- 


L  Kêin,  p.  116, 

1*  Goupilledti-FonteDay  au  Comité,  9  el  10  germinal;  Bourgoing  an  CamiLé^ 
10  germinal;  Bourgoing  à  Ocariïz,  8  germîaal.  Cf.  Fain,  p.  117. 
3.  Fain,  p.  162. 
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ment  à  Ocaritz  en  lui  indiquant  le  mode  d'entamer  les  négocia- 
tions par  une  conférence.  »  Ce  fut  l'olyet  de  la  lettre  que  Hour- 
going  écrivit  le  12  avril  à  Ocaritz  :  Le  Comité  de  salut  public, 
disait-il,  peut  traiter  directement  ou  par  de^  fondés  de  pouvoir, 
il  peut  signer  des  articles  secrets,  et  les  représentants  du  peuple 
à  Tarmèe  des  Pyrénées  ont  tous  les  pouvoirs  nécessaires  *, 

Les  appréhensions  des  représentants  étaient  fondées.  Taudis 
que,  négligée  parle  Comité  de  salut  public  qui  voulait  la  paix,  et 
ne  pensait  dans  tous  les  cas  à  pousser  la  guerre  que  du  côte  du 
Guipuscoa  et  de  la  Navarre,  Tarmêe  des  PjTénèes^-Orien taies 
s'affaiblissait  par  les  maladies  et  par  les  désertions^,  Tarmée 
d^Urrutia  se  renforçait  tous  les  jours.  Elle  atteignit  à  la  fin 
d^avrd  Feffectif  de  50,000  hommes  et  7,000  chevaux,  plus 
20»000  recrues  que  Ton  exerçait.  Les  Français  ne  pouvaient  y 
opposer  que  40,000  hommes  découragés»  se  croyant  abandonnés 
parla  Convention,  énervés  par  l'approche  de  la  paix,  «  la  plu- 
part valétudinaires  et  tous  en  proie  aux  plus  cruels  besoins^,  » 
Le  savait-on  à  Madrid?  En  tout  cas,  faute  de  recevoir  des  nou- 
velles d'Yriarte  qpie  le  courrier  n'avait  pas  encore  trouvé,  sous 
rinfluence  des  soupçons  menaçants  de  renvoyé  d'Angleterre, 
dans  le  doute  où  Ton  était  de  pouvoir  se  rapprocher  de  la  Prusse 
et  dans  Tespoir  de  voir  une  triple  alliance  se  reformer  entre 
l'Angleterre,  TAutriche  et  la  Russie»  un  nouveau  revirement 
s'était  produit  et  Ton  recommençait  à  parler  de  guerre.  «  On 
vous  dira  que  les  pourparlers  de  paix  ne  sont  que  suspendus, 
écrivait  Tagent  prussien  dans  les  derniers  jours  d*aml  ;  n'en 
croyez  rien.  L'irrésolution,  la  confusion  et  toutes  les  terribles 
fluctuations  recommencent;  on  veut  la  paix,  mais  on  n*a  ni  la 
fermeté  ni  l'adresse  politique  qu'il  faudrait  pour  la  conclure  à  un 
moment  donné.  Maintenant  on  attend  l'issue  des  négociations  de 
la  Prusse,  on  attend  la  conclusion  d'une  triple  alliance,  bref  on 
attend  que  quelque  miracle  fasse  tomber  la  paix  des  nues  *,  > 


t.  Cf.  Fain,  p.  163. 

2*  €  L'rridi^fiplîiie  el  la  tléfiertion  firent  des  progrès  eflfrayaDis se  croyant 

dégagés  ile  lenT9,  i^ermenls  depuis  la  délivrance  du  lerriloire,  les  réquîdUonnairea 

de  (a  Ifvèe  en  masse  rentraient  eo  foule  dans  Fi  nié  rieur En  troia  moi  s  il  y 

eut  13.000  absences Les  raTiges  du  typhus  au^raenlaienl  tous  le«  jours,  » 

Fen'el  H,  p.  270. 

3,  Ferre l  II.  Campagne  de  1795,  ch-  k 

4.  Baumgarten,  p.  555-357. 


La  correspondance  d'Ocaritz  se  ressentit  de  ces  dispositions  nou- 
velles. Le  16  avril  il  insinua  la  proposition  d'un  armistice; 
le  18  il  annonça  qu'il  était  sur  le  point  d'obtenir  la  permission 
de  se  rendre  à  Figuières  si  la  négociation  avait  des  chances 
d'aboutir,  et  il  indiquait  comme  une  des  conditions  essentielles  la 
restitution  da?  enfants  royaux  détenus  au  Temphe** 

Si  le  gouvernement  espagnol  désirait  irriter  les  Français 
et  les  amener  à  recommencer  la  gueiTe,  il  atteignit  son  but, 
Goupilleau-Fontenay  vit  dans  la  proposition  d  armistice  une 
preuve  certaine  du  peu  de  sincérité  des  Espagnols*;  il  ne  vit  dans 
la  demande  relative  aux  enfants  de  Louis  XVI  qu'un  renouvel- 
lement des  <  prétentions  ridicules  *  qui  avaient  déjà  Tannée 
précédente  fait  rompre  la  négociation.  Malgré  les  représenta- 
tions de  Bourgoing,  il  n'hésita  pas  à  décider  la  reprise  des  hosti- 
lités. <  Ce  n'est  qu'à  Barcelone  qu'on  dictera  la  paix,  »  écri- 
vait-il. Il  déclara  à  Bourgoing  et  à  Roquesaotes  que  les 
instructions  du  Comité  étaient  formelles,  qu'elles  défendaient 
d'écouter  l'Espagne  si  l'Espagne  revenait  sur  l'article  des 
en&ûts  de  Louis  XVI  ;  qu'en  conséquence  les  deux  négociateurs 
n'avaient  plus  qu'à  se  retirer  :  leur  séjour  sur  les  frontières  pou- 
vant donner  lieu  à  des  interprétations  fâcheuses,  Bourgoing  essaya 
vainement  d'obtenir  un  peu  plus  de  patience  et  de  modération^  U 
représenta  qu'il  conviendrait  au  moins  d'en  référer  au  Comité  de 
salut  public.  Goupilleau-Fontenay  fut  inébranlable.  Bourgoing 
avait  écrit  le  23  a\Til  à  Ocaritz  pour  repousser  l'idée  d'un 
armistice,  mais  il  avait  ajouté  qu*on  était  tcjujours  disposé  à 
ouvrir  des  conférences^  :  il  eut  onlre  d'adresser  le  S  floréal 
(27  avril)  à  son  correspondant  espagnol  la  lettre  suivante  : 

«  Je  suis  fâché,  mon  cher  Ocaritx,  que  votre  lettre  ûu  iS  avril  en 
réponse  à  la  mienne  du  23  germinal,  présente  des  diûlcultés  insur- 
montables qui  s'opposent  à  Faccom plissement  de  vos  vœux  et  des 
miens.  Je  dois  vous  déclarer  qu'à  dater  de  ce  moment  toute  corres- 
pondance entre  nous  ne  peut  plus  avoir  lieu  et  que,  mes  alTaires  dans 
les  départements  méridionaux  de  la  République  étant  terminées,  je 
suis  déjà  loin  de  Figueras  lorsque  ma  lettre  vous  parviendra.  Je  ne 


L  Cf.  Fam,  p.  164-165. 

2.  Coupilleau-Fotilenay  au  Comité,  4  floréal  m  111. 

3.  Goupillcau-FoDlenay  au  Comité  (S  11orëal)«  Botirgaiog  à  Ocaritz  (1  flaréal). 
Pmn,  p.  161-166. 
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puis  désormais  en  recevoir  de  vous  ni  vous  écrire  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit.  » 

Les  hostilités  avaient  déjà  recommencé  sur  la  Fluvia,  Le 
24  ayril,  Augereau  tenta  un  mouvement;  la  16  floréal  (5  mai 
1795),  les  Espagnols  attaquèrent.  Le  même  jour,  le  Comité  dépê- 
chait un  courrier  à  Bourgohig  pour  lui  ordonner  de  rester  et  de 
reprendre  la  correspondance.  Bourgoing  était  déjà  parti;  mais 
la  veille,  15  floréal  (4  mai  1795),  Yriarte  était  enfin  arrivé  à 
Râle  et  présentait  à  Barthélémy  roccasion  d*ouvrir  une  négo- 
ciation qui  cette  fois  devait  être  définitive.  Comme  les  précé^ 
dentée,  elle  ne  devait  aboutir  qu*après  de  longs  tâtonnements. 
C*est  que  le  Comité  de  salut  public ,  désirant  la  paix  tout 
autant  et  même  plus  vivement  peut-être  que  l'Espagne,  n^était 
pas  plus  que  le  gouvernement  espagnol  décidé  à  prendre  rini^ 
tiative  et  h  proposer  des  conditions  qui  rendissent  possible  la 
prompte  conclusion  d\ine  paix  durahle.  Les  hésitations  qui 
se  dissimulaient  sous  la  fermeté  des  dépêches  politiques  du 
Comité  méritent  d*être  étudiées,  et  il  importe  de  suivre,  à  travers 
ses  fluctuations  secrètes,  la  diplomatie  de  ces  hommes  d'état 
improvisés. 


i 


m. 


Prêteniions  du  Comité  de  saint  puhlic.  —  Les  vieilles 
ambitions  et  les  principes  nouvemiœ.  —  Question  de  la 
Louisiane j  arnêre-pensées  politiques  qui  5  y  rattachent. 

Mars-mai  1795. 


Bourgoing  n'avait  pas  eu  Toccasion  de  se  servir  des  instruc- 
tions que  le  Comité  de  salut  puhlic  avait  envoyées  le  17  ventôse 
à  Goupilleau-Fontenay,  mais  il  les  avait  examinées,  et  après 
avoir  communiqué  ses  observations  au  représentant  en  mission, 
il  les  avait  adressées  au  Comité.  Bourgoing  n'a\^ait  ni  retendue 
d'esprit,  ni  la  tenue  d'idées,  ni  l'autorité  de  Barthélémy;  mais 
c*était  un  diplomate  de  profession,  un  honnête  homme,  un 
esprit  droit;  0  avait  de  l'expérience,  il  connaissait  l'Espagne, 
et  il  est  utile  de  mettre  ses  critiques  en  regard  des  concep- 
tions politiques  de  Merlin  de  Douai ,  de  Boissy  d' Angles ,  de 
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Rewbell  et  de  Sieyès.    Il  écrivait  au  Comité  le  30  ventôse 
(20  mars  1795)  : 

t  Je  suis  affligé  de  ne  m*être  pas  trouvé  en  mesure  de  discuter  vos 
instructions  ave^  vous  de  vive  voix  avant  mon  départ.  Une  corres- 
pondance par  écrit,  quelque  détaillée  quelle  puisse  être,  suppléera 
imparfaitement ,  je  le  crains  bien,  à  œ  moyen  prompL  et  facile  de 
m'entendre  avec  vous.....  Le  gouvernement  d'un  peuple  libre  aime 
la  vérité-  Ses  agents  la  lui  doivent.  C'est  pour  remplir  ce  devoir  que 
je  vais  vous  exposer  franchement  mes  idées,  dussent-elles  même  se 
trouver  en  contradiction  avec  les  vôtres.  Je  vous  avouerai  donc, 
citoyens  représentants,  que  les  bases  sur  lesquelles  vous  désirez  qu'il 
s'entame  une  né-gociation  avec  l'Espagne,  ne  me  paraissent  pas  de 
nature  à  opérer  un  prompt  rapprochement.  »  On  est  en  droit  et  en 
position  de  dicter  à  l'Espagne  une  paix  onéreuse,  mais  elle  n'est  pas 
assez  épuisée  pour  subir  les  sacrifices  que  le  Comité  songe  à  lui 
imposer.  Il  lui  faudrait  éprouver  de  nouveaux  revers  pour  akier  le 
Guipuscoa;  elle  tient  à  cette  province  et  la  perte  Ten  afFaiblirait,  ce 
qui  n'est  pas  Tobjet  que  poursuit  la  France,  Les  Guipuscoans  sont 
attachés  à  leurs  libertés^  ils  murmurent  facilemeot  contre  leur  gou- 
vernement, mais  «  ils  ne  sont  pas  mûrs  pour  la  liberté  telle  que  nous 
la  concevons.  »  ils  feraient  de  mauvais  citoyens  français.  «  Leurs 
mœurs,  leur  langage,  leurs  préjugés  rendraient  leur  amalgame  avec 
la  République  fort  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  et  il  est 
dans  nos  principes  de  consulter  et  non  pas  de  forcer  les  peuples  pour 
les  incorporer  à  nous.  »  D'ailleurs  les  ports  du  Guipuscoa  font  avec 
Bayonne  un  commerce  frauduleux  qui  est  tout  à  notre  avantage.  Ces 
ports  cédés,  l'Espagne  songerait  toujours  à  les  reprendre  et  il  s*en 
suivrait  des  querelles.  Enfin  le  Guipuscoa  est  en  dehors  des  limites 
naturelles  dont  le  Comité  de  salut  public  vient  de  poser  le  système. 

La  conquête  du  Portugal  n'offrirait  à  TEspagne  qu'une  compensa- 
tion incertaine  pour  une  perte  réelle.  L'Espagne  est  épuisée;  voudra- 
t-elle  se  jeter  dans  une  guerre  nouvelle?  car  le  peuple  portugais  la 
hait  et  le  Portugal  résistera, 

«  Croyez-vous  d'ailleurs,  citoyens,  que  Charles  IV,  qui  est  aussi 
honnête  homme  que  peut  rétre  un  roi,  voulût  rompre,  sans  autre 
motif  que  ta  convenance,  avec  une  puissance  qui  est  en  ce  moment 
son  alliée?  »  Ce  serait  détrôner  sa  propre  fille,  qui  a  épousé  Théritier 
présomptif  du  Portugal.  Il  faudrait  des  circonstances  nouvelles,  qui 
sont  possibles  du  reste,  pour  que  Charles  IV  ■  et  son  épouse  (le  véri- 
table souverain  d'Espagne)  se  familiarisent  avec  une  idée  aussi 
révoltante  au  premier  aspect.  »  Pour  amener  ces  circonstances,  il 
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conviendmit  d'insérer  dans  le  traité  une  cîausc  d'alliance  défensive 
éventuelle  contre  T  Angleterre.  L'Angieterre  *itlaquerait  probablement^ 
si  le  Portugal  Tabandonnait,  œ  serait  on  smcës  pour  la  politique 
ff*ançatse^  s1i  la  soutenait,  il  y  aurait  là  un  prétexte  de  guerre  et  de 
conquête*.  Dans  cette  hypothèse  on  pourrait  ajouter  au  traité  un 
article  secret  par  lequel  on  s'engagerait  à  faire  restituer  Gibraltar  à 
TEspagne  en  échange  du  Gui[)uscoa.  Mais  il  serait  préférable  de  ne 
stipuler  que  la  neutralité  parfaite  en  ce  monient»  et,  pour  le  cas  où 
rAngleterre  attaquerait,  la  combinaison  des  forces  navales.  —  La 
cession  de  Saint-Domingue  sera,  dans  tous  les  cas,  moins  pénible  à 
l'Espagne  que  le  sacrifice  du  Guipuscoa. 

«  Je  me  permettrai  une  dernière  réflexion  :  si  nous  avons,  comme 
Je  rinfère  de  vos  dépêches,  rintcntion  bien  prononcé^jde  nous  récon- 
cilier au  plus  tôt  avec  FEspagnc,  pour  dirninuer  la  masse  de  nos 
troupes  et  de  nos  dépenses,  pour  soulager  les  embarras  extrêmes  et 
vraiment  alarmants  de  nos  départements  méridionaux ,  vous  croirez 
peut-être  que  nous  ne  devons  pas  nous  montrer  exigeants  avec  une 
puissance  qui ,  en  aucun  cas,  ne  peut  être  redoutable  et  qui,  traitée 
avec  les  ménagements  que  permet  la  dignité  de  la  République,  peut 
nous  devenir  très  utile,  n 

Cette  dépêche  faisait  honneur  au  sens  politique  et  au  patrio- 
tisme de  Hourgoing  ;  il  pouvait  croire  sans  doute  que  le  Comité 
de  salut  public  ne  prendrait  point  sa  franchise  en  mauvaise  part 
et  pèserait  ses  raisons  ;  mais  le  Comité  même  tremblait  devant  la 
Convention,  et  sous  le  règne  despotique  et  ombrageux  de  cette 
assemblée,  la  critique  la  plus  réservée,  la  contradiction  la  mieux 
motivée,  étaient  encore,  en  ventôse  an  III,  de  la  part  des  dépo- 
sitaires! et  des  agents  du  pouvoir,  uo  acte  de  courage,  Goupilleau- 
Fontenay  qui,  en  matièi^e  de  guerre  et  de  diplomatie,  était  de 
récole  de  Merlin  de  Thionvine,  ne  laissa  pas  cependant  d'être 
frappé  des  arguments?  de  Bourgoing  au  sujet  du  Portugal,  et  il 
se  rallia  sur  ce  point  à  Topinion  de  l'ancien  diplomate  :  il  pensait 
comme  lui  qu'il  convenait  d'abord  de  faire  la  paix;  Falliance  se 
négocierait  ensuite,  et  si,  comme  on  pouvait  lattendre,  TAngle- 


! .  Jean  de  Bragance,  hénUer  présomptif  et  régent  au  nom  d**  sa  mère  depuis 
1793,  avait  époosé  en  1784  CbarloUe  de  Biiurbon,  fine  de  Charles  IV.  —  Les 
f  circoûftlances  nouvenes  i  se  [irésentèrenl  en  18U7  et  l'on  sait  tommenl  Ctiarles  IV 
et  f  son  épouse  >  se  <  familiamèreat  aver  cette  idée  révoltante  >.  L'ait ianc4î 
contre  TAngkterre  qui  fut  signée  en  1796  contribua  sans  aucun  doute  à  préparer 
lea  voicB  à  cette  téuébrenae  négi>citiliûn. 
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terre  attaquait  l'Espagne,  cette  puissance  serait  la  première  à 
réclamer  ralliance  :  00  stipulerait  alors  ce  que  Ton  voutkait  au 
sujet  du  Portugal,  si  le  Portugal  s'obstinait  à  soutenir  FADgle- 
terre.  Quant  à  Taonexion  du  Guipuscoai  le  représentait  du 
peuple  n'avait  été  ébranlé  par  aucun  argument.  «  Quelque  néces- 
saire que  nous  soit  cette  paix,  écrivait-il  au  Comité,  vous  exami- 
nerez dans  votre  sagesse,  si  on  peut  présenter  comme  une  paix 
honorable  à  la  Répid)lique  un  ti'aité  par  lequel  elle  restituerait 
à  l'Espagne  toutes  les  conquête.^  qu  elle  a  faites  sur  cette  dernière 
puissance,  sans  aucun  dédommagement  des  dépenses  que  nous  a 
occasionnées  la  guerre  injuste  qu'elle  nous  a  suscitée*,  i^ 

Les  conseils  de  Goupilleau-Fontenay  répondaient  bien  mieux 
que  ceux  de  «  llionnête  Rourgoing^  »  à  l'esprit  qui  dominait 
à  Paris.  Cet  esprit  s'était  déjà  manislesté  dans  la  négocia- 
tion avec  la  Prusse;  il  avait  été  alors  tempéré  par  la  néces- 
sité de  ménager  un  état  qui  avait  en  définitive  peu  souffert 
de  la  guerre,  qui  possédait  une  puissante  armée  et  dont  la 
défection  brisait  dans  une  de  ses  parties  essentielles  la  coali- 
tion de  1793^;  mais  avec  TEspagne  on  ne  croyait  pas  avoir 
les  mêmes  précautions  à  garder.  Bien  que  la  paix  avec  les 
Espagnols  parût  impérieusement  commandée  par  les  circons- 
tances, on  se  flattait  de  pouvoir  les  reluire  à  merci.  La  diplo- 
matie à  la  Popilius^  qui  était  alors  l'idéal  deCambacérès,  sem- 
blait entièrement  de  mise  avec  le  cabinet  de  Madrid.  Mais  si 
l'on  était  d  accord  pour  le  traiter  en  vassal  révolté,  00  l'était 
beaucoup  moins  sur  le  chapitre  des  satisfactions  que  Ton  en  pré- 
tendait exiger.  Et  comme  on  avait  une  égale  impatience  d'amener 
TEspagne  à  demander  la  paix  et  de  la  lui  dicter,  on  variait  les 
exigences  suivant  que  Ton  se  figurait  que  les  Espagnols  auraient 
plus  ou  moins  de  répugnance  à  le^  subir.  Quant  au  principe  de^ 
limites  naturelles,  qui  avait  été  posé  à  la  tribune  même  de  la 
Convention  avec  tant  de  solennité,  les  ministres  de  la  politique 
nouvelle  n  en  étaient  pcnnt  embarrassés.  Les  légistes  des  Cham- 
bres de  réunion  de  Louis  XIV  avaient  trouvé  des  accomraotle- 
ments  entre  les  prétentions  du  roi  très  chrétien  et  les  droits  des 
souverains  ses  frères  en  droit  divin  ;  les  docteurs  du  Comité  en 


1.  Goapilkau-Fontenay  au  Coraité,  30  venlèse  an  JII  {20  mars  1795). 

2.  Fâin,  p.  114. 

3.  Voir  la  Revue,  t.  Vif,  i  et  11^  passîm  et  surtout  p.  4Ûf  58,  ^0. 
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trouvaient  de  tout  aussi  subtils  avec  les  lois  de  la  uature.  On  en 
peut  juger  par  les  Observaiions  sur  la  lettre  de  Bourgoing 
qui  furent  soumises  au  Comité*, 

i<  Je  pense  comme  Bourgoing  que  rEspagne  ne  renoncera  pas  sans 
peine  à  la  possession  du  Passage,  de  Saint-Sébastien,  Fontarabie  et 
de  leurs  dépendances  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  se  désister 
du  projet  de  les  conserver.  Elle  eut  la  même  répugnance  le  siècle 
passé  à  nous  aîder  la  Franche-Comté  et  le  Roussilloû*  La  terreur  et,^.^^ 
Timpuîssance  Ty  contraignirent.  L'impuissance,  est  au  moins  laji^  Ja 
même,  La  terreur  est  facile  à  augmenter-,  j'en  proposerai  Ii 
moyens.,...  U affaiblissement  de  f Espagne  ne  doit  pas  entrer  (U 
les  vues  de  noire  gouvernement^  si  nous  ne  l'affaiblissons  qu*auprofU^.^^ 

d*un€  autre  puissance;  mais  c'est  la  France  qui  en  profitera Le^-^ps 

Pyrénées  sont  des  limites  naturelles*  mais  la  possession  du  Guipui 
ne  nous  les  donnent  pas  en  entier  :  elles  s'étendent  bien  au  delà. 
Après  tout,  ne  vaut-il  pas  mieux  posséder  que  partager  la  ligne  qu'  jwl^ 
forme  la  limite?  »  Il  convient  donc  de  prendre  le  Gnipuscoa.  L'argu — 
ment  tiré  de  la  fraude  est  immoral  :  d'ailleurs  ce  n'est  pas  sur 
point  que  la  fraude  pourrait  être  le  plus  profitable,  La  corabinaisor^^  -n 
relative  au  Portugal  est  justement  critiquée,  te  Je  pense  comm^^^e 
Bourgoing  sur  la  moralité  de  Charles  IV;  il  est  inutile  de  lui  propose»  ^s=^f 
une  entreprise  qui  n'aurait  d'autre  motif  que  la  convenance.  On  n^  ^e 
vaincrait  pas  ses  scrupules,  n  On  le  tenterait  plus  aisément  avei^-^ 
Gibraltar.  Mais  il  serait  imprudent  de  s^engager,  car  on  n'est  pas  su»:  -■!* 
de  pouvoir  donner  cette  place  à  l'Espagne. 

Le  Comité*  renonça  sans  beaucoup  de  peine  à  ce  projet  é^-t& 
conquête  et  d'échange  du  Portugal.  Instruit  par  un  rapport  de^:^5S 
représentants  en  mission  en  Hollande,  que  le  ministre  de  Por- 
tugal à  La  Haye  semblait  disposé  à  agir  sur  TEspagne  en  favem 
de  la  paix^,  le  Comité  avait  repoussé  cette  ouverture  qpji  con — ^ 
trariait  ses  projets  et  dans  laquelle  il  voyait  un  piège  destiné  i 
forcer  la  France  à  découvrir  son  jeu^  Il  changea  d'avis,  el 
écrivit  le  30  germinal  (19  avril  1795)  aux  représentants  en^'^*^''^ 
mission  en  HoUande^  : 

1.  Note  araonymc. 

2.  ComfioBÎtion  du  Comité  du  15  germinal  au  15  floréal  :  Merliu  de  Douii, 
Fourcroy;  Sieyës,  Rewbell,  Marci,  Uréard,  Ghazal,  LacDml>c«  Laporte,  CainlMiGérèSr 
Creujté,  Gillet,  Le  Sage,  Rouï,  Aubry,  Talltefl. 

3.  l-iCs  représentanU  en  Hollande  au  Comité,  29  vcntâse  f  19  mare  17%). 

4.  Le  Comité  aux  rcpré^^cntâtitâ  en  Hotlande,  4  germinal  [24  mars  t795)* 

5.  Miuiilfï  de  Mcrlbi  de  Douai 
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Le  Comité  revient  sur  ses  pas.  Il  a  appris  que  T  Angle  terre  îotrîgtie 
et  qii'îl  existe  entre  l'Espagne  el  le  Portugal  des  liaisons  très  intimes. 
Il  croit  utile  de  renouer  avec  l'ambassadeur  de  Portugal,  mais  avec 
dignité.  «  La  paix  avec  l'Espagne  nous  serait  infiniment  utile;  nous 
devons  même  dire  qu'elle  est  nécessaire  à  la  République;  mais  il  faut 
qu'elle  soit  honorable.  Ce  seul  mot  dit  lout  et  trace  la  route  que  vous 
avez  à  suivre,  n  On  est  prêt  à  cooférer  eo  Hollande,  à  Bâle  ou  en 
tout  autre  endroit,  soit  de  la  France,  soit  des  pavs  étrangers,  qui 
serait  proposé. 

Le  Comité  n'avait  pas  alors  grand  espoir  dans  les  négociations 
tentées  par  Bourgoing;  il  voulait  atteindre  l'Espagne  d'un 
autre  côté,  et  tout  en  élevant  ses  exigences  sur  les  conditions  de 
la  paix,  tout  en  avoua  ut  que  cette  paix  était  uéce^saire,  il  pré- 
tendait plus  que  jamais  amener  TEspagne  à  la  solliciter  et  éviter 
toute  démarche  qui  trahirait  de  la  part  de  la  France  le  désir  de 
traiter.  Décrivit  le  28  germinal  (17  avril  1795)  aux  représen- 
tants en  mission  à  l*arraèe  des  Pyrénées',  que  pour  ménager 
Tamour-propre  des  Espagnols  il  conviendi^ait  de  stipuler  les 
cessions  que  1  on  exigerait,  non  à  titre  d'indemnité,  mais  à  titre 
de  compensation  ;  que  pour  cela,  il  faudrait  poser  en  principe 
préliminaire  que  l'Espagne  devait  à  la  France  les  frais  faits 
pour  elle  en  1790  et  la  valeur  des  13  vaisseaux  volés  dans  le 
port  de  Toulon.  On  ajouterait  que  d'ailleurs  la  République  se 
montrerait  disposée  à  aider  l'Espagne  dans  la  défense  de  ses 
possessions  des  deux  Indes  contre  F  Angleterre,  ce  qui  est  dans 
les  intérêts  de  la  France,  car  elle  ne  doit  pas  souffrir  que  l'Angle- 
terre s'empare  des  colonies  espagnoles.  ^Ainsi  on  ne  parlerait 
plus  d'alliance  ;  on  attendrait  sur  ce  point  Finitiative  de  l'Espagne, 
Le  Comité  persistait  dans  les  articles  6,  7,  8  et  9  des  instruc- 
tions du  17  ventôse';  il  modifiait  ses  instinictions  sur  les  points 
suivants  :  1*  Au  lieu  du  concours  de  20  vaisseaux  et  de  20  fi'é- 
gates  en  cas  d'alliance,  demander  la  restitution  des  13  vaisseaux 
que  l'Espagne  avait  contribué  à  brûler  ou  voler  à  Toulon  ; 
2^  insister  pour  la  cession  du  Guipuscoa  ;  3^  tâcher  de  con- 
server la  vallée  d*Aran  ;  4*'  au  lieu  de  ta  partie  espagnole  de 
Saint-Ekjmingue,  demander  la  restitution  de  la  Louisiane,  qui 
vaudrait  même  mieux  que  le  Guipuscoa. 


Minute  de  Herlin  de  Douai. 
ce  ci-dessD5« 
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«  Nous  insistons  sur  la  conservation  du  Guipuscoa.  C'est  pour  la 
République  un  objet  du  plus  grand  intérêt,  et  vous  savez  d'ailleurs 
que  les  montagnes  qui  sont  au  sud  de  ce  petit  pays  forment  une 
limite  p/ttf  naturelle  que  la  ligne  de  Tancienne  frontière  sur  ce  point 
là Mais  nous  ne  prétendons  pas  faire  dépendre  la  paix  de  la  tota- 
lité de  ces  quatre  derniers  articles.  Nous  les  mettons  en  avant.  Ce 
sera  à  vous  de  foire  Timpossible  pour  les  obtenir  au  moins  en  partie. 
Mais  dans  Tétat  de  détresse  où  se  trouvent  les  deux  armées  des 
Pyrénées  et  vu  Textrême  difGculté  de  les  renforcer  en  hommes  et  en 
transports,  nous  vous  le  disons  avec  autant  de  franchise  que  de  dou- 
leur, il  faut  que  nous  fassions  la  paix,  dussions-nous  n'obtenir  pour 
indemnité  des  frais  de  la  guerre  que  ce  que  nous  estimons  le  moins 
après  la  vallée  d'Aran,  c'est-à-dire  la  partie  espagnole  de  Saint- 
Domingue 

c  En  entrant  dans  tous  ces  détails,  chers  collègues,  nous  suppo- 
sons que  TEspagne  aura  fait,  lorsque  cette  lettre  vous  parviendra, 
quelques  démarches  officielles  pour  entrer  en  négociation.  Dans  le 
cas  contraire,  il  serait  essentiel  que  vous  déclarassiez  en  notre 
nom,  au  citoyen  Bourgoing,  que  la  prolongation  de  son  séjour  à 
Figuières  devant  naturellement  faire  penser  aux  Espagnols  que  nous 
avons  un  extrême  besoin  de  la  paix  et  que  nous  les  recherchons  avec 
avidité,  il  convient  qu'il  n'accrédite  pas  plus  longtemps  des  idées 
aussi  désavantageuses  à  la  République  et  qu'il  aille  reprendre  ses 
fonctions  à  Nevers.  » 

Le  Comité  voulait  annexer  le  Guipuscoa.  Il  était  au  moins 
décent  de  se  préoccuper  des  dispositions  de  ce  petit  pays,  si 
attaché  à  ses  traditions  nationales  et  à  ses  immunités  politiques. 
On  ne  s'en  était  guère  inquiété  jusque-là.  Le  Guipuscoa  avait  été 
traité  non  seulement  en  pays  coaquis,  mais  en  pays  mis  à  sac.  Le 
peuple  avait  d'abord  paru  voir  sans  trop  d'effroi  l'invasion  fran- 
çaise :  il  en  attendait,  sur  la  foi  des  discours  et  des  proclamations, 
la  restitution  de  ses  franchises.  Il  fut  cruellement  désabusé.  Les 
agents  de  la  Convention  firent  arrêter  et  transporter  les  membres 
de  l'assemblée  provinciale,  y  substituèrent  un  comité  choisi  par 
eux  et  très  mal  choisi;  les  prêtres  et  les  religieuses  furent  arrêtés, 
maltraités,  déportés.  Le  viol  et  les  exécutions  sommaires  jetè- 
rent la  terreur  dans  le  pays  * .  Le  Comité  de  salut  public  comprit 
la  nécessité  de  mettre  fin  à  ces  excès  et  de  rassurer  ces  Espagnols 

1.  Rapport  de  Tallien  à  h  Coayentioa,  27  germinal  aa  III. 


LA   DIPLaUATIE   FRANÇâlSB   ET   L  KSPICNB. 


307 


ont  0  voulait  faire  des  Fraoçais,  Les  Thermidoriens  avaient  en 
reil  cas  une  excuse  toujours  prête  :  c  était  de  rejeter  les  abus 
A  les  crimes  sur  «  les  derniers  tyrans  >*  Tallien  se  chargea  sans 
upule  de  ce  désaveu  d'un  gouvernement  dont  il  avait  été  en 
on  temps  Tagent  trop  zélé*  Le  27  germinal  (16  avril  1795),  la 
Sonvention  décréta  sur  son  rapport  qu'elle  désavouait  «  les 
ruautés  et  les  injustices  )►  commises  dans  le  Guipuscoa,  que  les 
[Uteurs  en  seraient  punis  et  qu'une  proclamation  kutnaitie 
erait  adressée  aux  habitants.  Cette  proclamation  est  datée  du 
•'  floréal  (20  avril  1795),  elle  indiquait  «  les  principes  d'après 
Bsquels  le  gouvernement  français  régénéré  se  dirige  >;  et  la 
écessité  même  où  Ton  était  de  proclamer  ce>s  principes  montre, 

ieux  que  tout  autre  document»  à  quel  teiTible  régime  avait  été 

mmis  ce  pays  conquis. 

et  Les  traités,  capitulations  et  conventions  arrêtés  entre  les  agents 
1  gouvernement  et  les  pays  conquis  doivent  être  religieusement 
fcservés. 

«  Toutes  les  propriétés  particulières  sont  sacrées^  celui  qui  y  porte 
llelnte  est  un  brigand  et  doit  être  puni  comme  tel. 

«  Les  habitants  des  pays  cx)nquis  continuent  d'être  jugés  selon 
feurs  lois  et  coutumes,  il  ne  doit  y  être  fait  aucune  innovation. 

«  Le  peuple  français  ayant  proclamé  la  liberté  de  culte,  n^altcnte 
(Oint  en  pays  conquis  à  eelol  qu1l  y  trouve  établi;  il  veut  que  les 
piuîons  politiques  et  religieuses  soient  respectées, 

«  Le  peuple  français  honore  la  vieillesse,  protège  Tenfànce,  re^ 
lecLe  la  foi  conjugale  et  les  moeurs^  il  fait  punir  avec  sévérité  ceux 
ui  les  outragent. 

«  Tels  sont  les  principes  du  peuple  que  la  Convention  nationale 
présente. 

«  S'ils  sont  violés  dans  les  pays  conquis,  les  habitants  sont  invités 

faire  connaître  les  coupables  aux  représentants  du  peuple  en 

jssion  près  les  armées  et  ils  peuvent  être  assurés  que  justice  leur 
sra  faite.  > 

Cependant  les  nouvelles  qui  arrivaient  de  Figuiéres  et  les 
Mnemières  lettres  d'Ocaritz  à  Ikmrgoing  ne  pouvaient  que  con- 
firmer le  &>mité  dans  ses  appréhensions  sur  le  peu  de  succès  de 
la  mission  de  ce  diplomate.  On  se  demanda  alors^en  voyant  les 
Espagnols  hésiter  a  prendre  Tinitiative  d'une  négociation 
ilique,  s*il  ne  serait  pas  opportun  de  leur  envoyer  un  agent 
it  et  d*en  user  avec  eux  comme  les  Prussiens  en  avaient  usé 
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avec  le  Comité  de  salut  public,  lorsqu^il  s'était  agi  de  nouer 
premières  négociations  de  Bâle.  On  songea  à  prendre  la  mêui 
voie,  et  Rewbel  proposa  de  taire  partir  Fadjudant  général  Roque 
santés  pour  Madrid,  en  couvrant  sa  mission  réelle  du  prétexta 
ostensible  d'un  échange  de  prisonniers ^  En  attendant  qu'il  pr^ 
une  décision  sur  ce  point»  le  Comité  continuait  à  délibérer  surl^ 
conditions  de  la  paix,  et  parmi  tant  de  conceptions  singulières 
de  prétentions  impolitiques,  on  voit  s*affermir  une  idée  aussi  sa^ 
que  pratique,  et  dont  les  historiens  ont  souvent  et  avec  rais^^ 
loué  le  Comité  de  salut  public.  II  écrivit  le  1"  floréal  (20  av^i^ 
1795)  aux  représentants  de  stipuler,  dans  Tintèrèt  de  Fagric-u/* 
ture  ruinée  par  la  révolution  et  par  la  guerre,  la  cession  en  cinq 
ans  de  1,000  béliers,  de  6,000  brebis  et  de  100 étalons  andalous. 
Cette  proposition  occupe  d'ailleurs  peu  de  place  dans  la  corres- 
pondance ;  il  était  inutile  de  la  légitimer  et  eUe  pouvait  être 
exposée  en  peu  de  mots.  Il  n*en  était  pas  de  même  des  prétentioM 
territoriales,  et  sur  ce  point  le  Comité  de  salut  public  était 
encore  loin  d'être  arrivé  à  des  idées  nettes,  à  des  idées  modérées 
surtout  et  politiques.  Le  28  germinal  il  avait  posé  comme  un 
extrême  minimum  la  cession  de  la  partie  espagnole  de  Saintr 
Domingue  et  de  la  vallée  d'Aran;  il  avait,  en  passant,  suggéré 
ridée  d'une  restitution  de  la  Louisiane  qui,  disait-il,  vaudrait 
même  mieux  que  le  Guipuscoa. 

Cette  idée  d'une  restitution  de  la  Louisiane  était  une  idée  trfe 
répandue,  même  avant  la  révolution^;  la  cession  de  cette  coloniô 
aux  Espagnols  avait  été  très  douloureuse  à  la  France,  et  il  était 
naturel  que  le  Comité  de  salut  public,  préoccupé  dedétoumeî" 
vers  lextérieur  et  de  satisfaire  par  la  gloire  et  les  conquêtes  la 
nation  énervée  et  désabusée  par  les  révolutions  intérieures,  eût 
adopté  avec  ardeur  le  dessein  très  sage  et  très  patriotique  de 
rendre  à  la  France  cette  admirable  colonie*  Mais  d'autres 
motifs  moins  élevés  et  moins  nobles,  sinon  moins  politiqtjesi 
amenèrent  le  Comité  à  insister  sur  cette  idée  et  à  s'y  atta* 
cher  avec  obstination.  C'est  là  un  point  à  relever,  car  il 
jette  un  peu  de  lumière  sur  les  pensées  intimer,  si  obscures 
et  si  peu  connues,  das  hommes  qui  gouvernaient  alors  1^ 
France.   Ils  n'ont  laissé  que  des  témoignages  très  incertains 


1.  Fain,  p.  163. 

2,  et  cî-deftsus. 
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et  très  incomplets  sur  la  suite  et  les  transformations  de  leurs 
idées.  Leui's  actes  remplissent  T histoire,  on  en  ignore  la  plupart 
du  temps  le  motif.  Les  causes  échappent  et  il  faut  les  deviner.  ♦  A 
quoi  bon?  disait  Sieyès  pendant  son  exil  à  Bruxelles,  notre  œuvre 
est  assez  gra  nde  pour  se  passer  de  nos  commentaires  ;  nos  actes  ins- 
truijx)Bt  ceux  qui  auraient  la  curiosité  de  connaître  nos  pensées*.  » 
Absorbés  par  Faction,  ils  n*ont  pas  eu  le  temps  d'écrire  au  moment 
où  ils  agissaient  ;  plus  tard,  soit  par  mépris  de  leurs  contempo- 
rains, soit  par  respect  de  la  postérité,  soit  que  Tétonnement  qu*ils 
éprouvaient  en  considéra ot  leurs  étranges  carrières  les  eût  en 
quelque  sorte  rendus  muets  sur  leur  passé  et  sur  eux-mêmes,  ils 
ont  négligé  de  s'expliquer,  et  ils  ont  laissé  aux  histt^riens  le  soin 
difScLlede  retrouver  le  lien  entre  leurs  pensées  et  de  rétablir  l'unité 
de  leur  caractère  sous  la  surprenante  diversité  de  leurs  paroles 
et  de  leurs  actes.  On  n  y  parviendrait  pas  si  de  temps  à  autre  un 
jalon  et  un  point  de  repère  ne  s  offraient  aux  regards  et  ne  mar- 
quaient les  tournants  et  les  lignes  de  partage.  C'est  le  cas  ici,  et 
c'est  sous  ce  rapport  que  la  négociation  relative  à  la  Louisiane 
mérite  une  attention  particulière. 

Les  membres  du  Comité  de  l'an  III  prétendaient  finir  la  Révolu- 
tion,  et  cequ*ils  entendaient  par  là,  c'était,  comme  l'avaient  en- 
tendu tous  ceux  qui  depuis  1791  prononçaient  les  mêmes  paroles, 
assurer  la  sécurité  de  leurs  personnes,  la  domination  de  leurs  idées 
et  le  gouvernement  de  leur  parti.  Une  paix  glorieuse  et  fructueuse 
était  un  des  moyens,  —  le  plus  sûr  peut-être,  et  certainement  le 
plus  patriotique,  —  d'atteindre  leur  but  ;  ils  y  travaillaient  avec  une 
ardeur*  dont  Fincohérence  même  de  leurs  efforts  était  une  preuve. 
Mais  la  paix  faite,  ils  comprenaient  qu'il  y  aurait  à  l'intérieur 
un  r^lement  de  comptes  très  diflScile  et,  comme  on  dit  aujour- 
d'hui, —  le  terme  convient  bien  à  ces  politiques  réalistes  et  à  ces 
gens  d'affaires,  —  une  terrible  liquidation  politique  et  sociale. 
La  révolution  ne  pouvait  finir  que  comme  elle  avait  commencé, 
par  des  journées  ;  le  parti  des  révolutionnaires  moilèrés  et  pra- 
tiques, qui  dominait  dans  le  Comité,  ne  pouvait  assurer  son  règne 
que  par  les  moyens  qui  avaient  atjèaoti  en  1792  et  1793  les 
modérés  d'alors  :  des  coups  de  force.  Mais  le  temps  n'était  plus  à 
la  force  sanglante.  La  France  avait  la  nausée  de  réchafaud.  Les 
membres  du  Comité  lavaient  vu  de  trop  près  poiu'  n'en  avoir 


I.  SâinU-Beuve,  Çausefié&  du  Lundi,  V.  article  Sieyès. 
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point  horreur.  Et  cependant,  par  une  conséquence  implacable 
du  système  politique  dont  ils  avaient  été  les  complices  avant  d'en 
être  les  destructeurs,  il  n'existait  pour  eux  qu'un  moyen  d'éta- 
blir et  de  maintenir  leur  pouvoir,  —  la  suppression  des  dissidents. 
Comme  les  mœurs  s'étaient  adoucies,  la  peine  de  mort  s'effaçait 
peu  à  peu  et  disparaissait  des  lois  :  on  la  remplaçait  par  l'exil. 
La  loi  du  1*'  germinal  (21  mars  1795),  loi  de  grande  police 
pour  assurer  la  garantie  de  la  sûreté  publique  et  du  govr- 
vemement  républicain,  maintenait  encore,  en  certains  cas,  la 
peine  capitale,  mais  y  substituait  la  déportation  pour  la  plupart 
des  crimes  d'état.  L'émeute  du  12  germinal  fournit  à  la  Conven- 
tion l'occasion  d'appliquer  la  législation  nouvelle  :  dix-sept 
députés  furent  arrêtés,  et  les  auteurs  du  complot  furent  déportés. 
<  Nous  ayons  condamné  Billaud,  Collot,  Barère  et  Verdier  à  la 
déportation,  s'écriait  Fréron  ;  par  ce  seul  fait  la  peine  de  mort 
est  abolie  pour  tous  les  crimes  révolutionnaires.  »  On  attendait  de 
nouvelles  émeutes  plus  graves  peut-être  ;  il  fallait  se  préparer  à 
de  nouvelles  proscriptions  *.  Il  importait  de  réserver  aux  proscrits 
une  terre  où  l'exil  ne  fut  point,  comme  il  le  devint  sous  le  Direc- 
toire à  Sinnamari,  l'hypocrite  substitution  de  l'empoisonnement 
à  l'échafaud.  Us  jugeaient  un  exutoire  nécessaire;  ils  le  voulaient 
décent.  Enfin,  si  la  paix  se  rétablissait,  —  et  ils  la  croyaient 
indispensable,  —  que  deviendraient  les  armées  et  que  ferait-on 
de  tant  d'hommes  habitués  à  la  vie  des  camps,  aux  grandes 
aventures  et  aux  grandes  licences  de  l'invasion  et  de  la  conquête? 
Une  colonie  ouvrirait  un  champ  indéfini  à  leur  activité,  et  peut- 
être,  comme  les  presbytériens  émigrés  d'Angleterre,  ces  soldats 
de  la  révolution  relèveraient-ils  un  jour  la  puissance  coloniale 
des  Français?  Tous  ces  problèmes  se  posaient  en  germinal  an  III, 
le  Comité  les  agitait  ;  c'est  ainsi  et  par  ces  raisons  complexes 
qu'il  fut  amené  à  attacher  de  plus  en  plus  d'importance  à  la 
reprise  de  la  Louisiane.  Il  découvrit  toute  sa  pensée  à  cet  égard 
dans  une  lettre  adressée  le  4  floréal  (23  avril  1795)  aux  repré- 
sentants aux  Pyrénées.  U  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer 
que  le  principal  auteur  du  18  fructidor,  Rewbell,  siégeait  alors 
au  Comité,  et  que  la  minute  de  la  dépêche  est  de  la  main  du 
ministre  qui  eut  le  gouvernement  de  la  justice  après  ce  coup 
d'état,  Merlin  de  Douai  : 

1.  62  représentants  furent  proscrits  après  le  l*'  prairial  (mai  1795). 
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ce  II  fôul  VOUS  dire  oolre  dernière  pcnsœ,  la  voici  t  La  restiLuLion 
de  la  Louisiane  est  de  toutes  les  conditions  que  noys  avons  proposées, 
celle  à  laquelle  nous  altachous  !e  plus  de  prix,  et  que  FEspagne  doit 
natureUement  céder  avec  le  moins  de  répujtvnance.  i^  il  nous  importe 
plus  même  quon  ne  peut  le  dire  dans  ufie  lettre  d'avoir  une  colonie 
continentale  a  la  fin  d'une  révolution.  2**  La  Louisiane  nous  serait 
de  la  plus  grande  importance,  soit  pour  l'approvisionnement  de  nos 
îles,  soit  pour  notre  contact  politique  avec  les  États-Uois.  T  Uuant 
à  TEspagne,  elle  croira  son  honneur  moins  compromis  à  faire  une 
restitution  qu  a  céder  une  partie  quelconque  de  son  territoire.  4*  Elle 
doit  sentir  d'ailleurs  qu'il  est  de  son  intérêt  d'avoir  une  t>arrîère 
cotre  elle  et  les  États-Unis,  i» 

Le  8  floréal  (27  mai  1795),  le  Comité  revenait  sur  cette  idée, 
et  après  avoir  annoncé  aux  représentants  aux  Pyrénées  la  con- 
clusion de  la  paix  avec  la  Vendée,  il  ajoutait^  : 

«  Nous  revenons  encore  à  la  Louisiane.  Une  considération  impor- 
tante que  vous  devez  mettre  en  avant  pour  amener  TEspagne  à  nous 
la  restituer  en  é^^hange  de  nos  conquêtes,  c^est  l'attachement  que  les 
Louisianais  ont  c^nservT  à  la  France.....  Vous  savez  prolmbleraent 
que  les  États-Unis  négocient  en  ce  moment  avec  l'Espagne  pour 
obtenir  la  navigation  duMississipi,  et  qu'aujourd'hui  plus  que  jamais 
ils  espèrent  y  réussir  parce  qu'ils  comptent  que  cette  puissance,  trop 
atTaiblie  par  la  guerre,  n'aura  pas  le  courage  de  la  leur  refuser.  Il 
fiiut  profiter  de  cette  circonstance.  L'Espagne  doit  naturellement  pré- 
férer de  nous  abandonner,  comme  moyen  de  négociation  et  à  titre 
d'échange,  c4î  qu'elle  serait  forcée  d'abandonner  gratuitement  aux 
États-Unis.  »  Encore  un  point  essentiel  :  La  cession,  si  elle  a  lieu 
doit  être  secrète  pour  que  l'Angleterre  ne  s'empare  pas  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  dont  il  serait  difllcile  de  la  chasser,  a  Tâchez,  chers 
collègues,  de  terminer  promptement cette  négociation  majeure.  Nous 
ne  pouvons  trop  vous  répéter  qu'elle  est  de  la  plus  haute  importance 
pour  le  salut  de  la  République.  » 

Le  10  floréal  (29  avril  1795),  insistant  une  fois  encore,  le 
Comité'  ajoutait,  comme  s'il  ne  F  avait  pas  encore  exposé  assez 
clairement,  qu'il  tenait  moins  à  la  partie  espagnole  de  Saint- 
Domingue  qu*à  la  Louisiane.  Tandis  que  le  Comité  pressait  ainsi 
les  représentants  du  peuple  k  rarmèe  des  Pyrénées,  ceux-ci, 


t.  Minute  de  Merlin  de  L>ouai. 
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prenant  à  la  lettre  le  post-scriptuni  de  la  dépêche  du  Cooiitè 
28  gerraiDal,  rompaient  la   DegociatioD'*   Le  Comité  recul 
16  floréal  (5  mai  1795)  la  lettre  de  BourgoiDg;  datée  du  8,  etz^^ 
par  laquelle  il  annonçait  son  retour*  Ce  fut  une  déception  pooi-^cr 
le  Comité.  Les  deux  conventionnels  qui  apportaient  le  plus  de 
rigueur  et  d'àpreté  dans  les  négociations,  Rewbell  et  Sieyês  -^^^ 
étaient  partis  la  veille  pour  dicter  la  paix  à  la  Hollande.  L'in— _^. 
fluence  de  Merlin  de  Douai,  qui  avec  eux,  Cambacérès  et  Boiss)*— ^^^-^ 
formait  en  quelque  sorte  le  sous-comité  diplomatique  du  Comiti^Hé 
de  salut  public,  devint  prépondérante;  Ton  jugea  que  GoupiUeaL^p-u- 
Fontenay  avait  été  trop  vite  et  trop  loin  et  que  Bourgoing,  q 
lui  avait  conseillé  d'attendre  et  de  continuer  la  oorrespondani 
avait»  mieux  que  le  représentant»  compris  les  intentions  du  goi 
vernement.  En  sa  qualité  de  diplomate^  il  avait  d'abord  exci^^é 
quelque  méfiance;  le  Comité  désormais  û 'hésita  plus  à  lui  confia 
la  négociation*.  ^  Il  est  fâcheux,  écrivait  le  Comité*,  que 
négociations,  qui  paraissaient  prêtes  à  s'ouvrir  d'après  sa  corre^^ 
pondance  avec  M.  Ocaritz,  se  soient  tout  à  coup  rompues  par  im^n 
incident  inattendu^  et  il  est  naturel  de  les  renouer  incessamment.      » 
En  conséquence  Bourgoing  eut  ordre  de  se  rendre  à  Bayonfi^^» 
où  il  serait  sur  la  route  directe  de  Madrid  et  où  il  agirait  av^^sc 
plus  dlndépendance.  A  son  arrivée  il  écrirait  à  Ocaritz,  annon»^- 
cerait  qu'il  avait  à  Bayonne  une  mission  analogue  à  celle  qu*'  ^ 
avait  eue  à  Figuières,  exprimerait  le  regret  que  la  négociation  eC^t 
été  dérangée  par  une  proposition  intempestive  et  ferait  en^t^* 
tendre  que,  bien  que  cette  proposition  ne  fut  pas  de  nature  à  êtrr^ 
adoptée,  du  moins  quant  à  présent,  elle  ne  devait  pas  cependac^^t 
être  un  obstacle  à  Touverture  des  conférences.  Des  instruction:»® 
et  des  pleins  pouvoirs  seraient  adressés  sous  peu  de  jours  à  Bouir^'- 
going,  et  pour  le  rassurer  sur  ses  relations  avec  les  représentan^^*^ 
en  mission,  le  Comité  ajoutait  :  «  Les  représentants  du  peuple,       ^ 
qui  tu  voudras  bien  communiquer  cette  lettre,  prendront  sair^** 
diflîculté  les  mesures  nécessaires  pour  faire  pai'venir  ta  lettre        * 
Ocaritz.  > 

Merlin  de  Douai  se  mit  immédiatement  àFoeuvre;  dès  le  lend 
main  les  instructions  étaient  prêtes  et  elles  furent  adressées        * 


1*  Ùt  ei-deftsus. 

2.  Faiii,  p.  166-167. 

a.  16  floréal  (5  mai  1795).  Miaule  de  Merlin  de  Douai.  Cf.  Fâin,  p.  167. 
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Booi^oing  avec  les  pleins  pouvoirs.  Les  représentants  en  mission 
en  furent  instruits  ^  Mais  à  ce  moment  Bourgoing  était  déjà  de 
retour  à  Nevers  et  la  négociation  eût  éprouvé  de  nouvelles  len- 
teurs, si,  au  moment  où  le  Comité  s'efforçait  de  la  renouer  aux 
Pyrénées,  elle  ne  se  fut  offerte  à  lui  à  Bâle  et  dans  les  meilleures 
conditions  qu'il  pût  souhaiter. 

Albert  Sorel. 
{Sef^a  continué.) 

1.  Le  Comité  à  Bourgoing,  17  floréal;  aux  représentants  en  mission,  18  floréal 
(6  et  7  mai  17*J5). 


MELANGES  ET  DOCUMENTS 


UN  CORSAIRE  NORMAND. 


MEMOIRES  DE  JEAN  DOUBLET,  DE  HONFLEUR. 


n. 


Au  demeurant  le  commerce  était  un  pis-aller  pour  Doublet;  il  ne 
pouvait  guère  lui  offrir  des  compensations  à  son  gré,  en  échange  de 
la  vie  de  corsaire  qu'il  aimait.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'aux  premiers 
bruits  de  guerre  il  rentrait  sans  tarder  au  port  d'où  Ton  pouvait 
tenter  les  entreprises  les  plus  avantageuses.  C'était  le  temps  des 
grands  préparatifs  pour  la  lutte  depuis  longtemps  projetée  contre  la 
Hollande  et  contre  l'Angleterre,  où  venait  de  débarquer  Guillaume 
d'Orange  (octobre  4688).  Doublet  devait  donc  être  servi  à  souhait.  En 
effet,  dès  le  commencement  des  hostilités,  le  roi  avait  autorisé  les 
particuliers  à  armer  en  course  ^  le  ministre,  de  son  côté,  avait 
expédié  aux  intendants  des  instructions  réitérées  et  pressantes  afln 
d'échauffer  le  zèle  des  armateurs  et  le  courage  des  capitaines.  II 
s'agissait  de  ruiner  la  marine  marchande  des  Hollandais,  de  capturer 
leurs  navires  venant  de  Russie,  de  la  mer  Qaltique,  de  la  Norwége  et 
encore  ceux  de  leurs  vaisseaux  qui  venaient  du  Levant  ou  qui  y 
allaient  en  passant  derrière  l'Irlande.  Nul  port  plus  que  Dunkerque, 
«  situé  sur  le  passage  de  plusieurs  commerces  »,  ne  pouvait  en  temps 
de  guerre  servir  mieux  ce  dessein.  C'est  dans  ce  port  qu'il  était 
urgent  de  posséder  une  flotte  de  corsaires  permanente  et  solidement 
constituée. 

Seignelay  y  donna  ses  soins.  Il  se  flt  adresser  des  mémoires  sur 
les  croisières  à  tenir  dans  le  Nord  et  sur  ce  qui  se  pouvait  entre- 
prendre contre  les  Hollandais.  Sauf  quelques  circonstances  exception- 
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"Selles,  il  était  fort  aisé  d'interrompre  leur  navigation,  parce  qu'ils 
vo}ageaieûl  avec  de  très  petits  convois*  Se  fournissant  daus  le  Nord 
de  mâts,  chanvres  et  goudrons  sans  compter  les  blés,  leurs  flottes 
étaient  norabreuses.  Pour  détruire  ce  commerce,  quatre  bons  vais- 
seaux de  50  pièces  de  caoon  avec  quelques  rréij[ales  lé|çères  devaient 
suffire.  Seîgnelay  préféra  faire  armer  un  plus  grand  nombre  de 
navires  et  les  équiper  d'un  moins  grand  nombre  de  canons.  11  engagea 
les  capitaines  à  se  servir  de  vaisseaux  portant  26  ;i  30  canons  et 
150  hommes  d'équipage  au  plus.  Les  croisières  furent  établies  ainsi  : 
pour  les  navires  venant  de  la  Mosco\ie,  depuis  le  cap  Nord  jusqu'à 
rislande;  pour  ceux  venant  de  la  mer  Daltique  où  les  Hollandais 
naviguaient  toute  Tannée,  il  fallait  les  attendre  devant  le  Sund  et  à  la 
côte  du  Jutiand,  et  croiser  a  la  cote  de  Norwége  pour  chasser  ceux 
qui  venaient  de  ce  pays;  enfin,  Ton  pouvait  encore  aller  au  Groen- 
land pour  y  prendre  les  pêcheurs  de  baleine,  a  leurs  navires  étant 
ordinairement  de  valeur*  ». 

Toutefois,  Fexécution  des  ordres  expédiés  pour  hâter  les  arme- 
ments était  compromise  par  les  dispositions  et  les  tendances  des 
marins  dunkerquois,  qui,  bien  que  l'autorité  du  ministre  fût  toute- 
puissante,  ne  secondaient  pas  toujours  ses  vues.  C'est  ainsi  qu'ils 
accueillaient  à  regret  l'obligation  d'user  de  frégates  d'un  fort  tonnage. 
Ils  n'avaient  coutume  de  croiser  qu  a  la  hauteur  du  Texel  et  à  Tem- 
bouchure  de  la  Meuse,  où  ils  étaient  toujours  sûrs  de  faire  quelques 
prises.  Encore  n'obtenaient-ils  qu'un  demi-succés.  Les  cotes  étaient 
gardées  par  de  fins  voiliers  qui  les  contraignaient,  le  plus  souvent, 
d'abandonner  la  prise  amarinée.  Aussi  ne  se  servaient-ils  que  de 
barques  longues,  de  petites  frégates  de  6,  ^0  et  12  pièces  de  canon, 
allant  parfaitement  à  la  voile  et  propres  à  serrer  la  cfite.  Ces  navires 
n'étaient  bons  pour  la  course  que  pendant  l'été;  les  Dunkerquois  se 
servaient  de  dogres  pécheurs^  pendant  l'hiver  ;  ils  les  équipaient  en 
guerre  et  allaient  croiser  dans  le  iNord. 

Changer  la  forme,  le  tonnage  et  réquipement  des  navires,  sou- 
mettre à  un  choix  sévère  le  recrutement  des  équipages,  organiser  un 
corps  de  corsaires  pour  le  service,  enjoindre  aux  matelots  de  s^em- 
barquer  sur  les  vaisseaux,  les  y  engager  par  Tappât  de  récompenses 
et  la  promesse  de  bons  traitements,  telles  étaient  les  recomnianda- 
tioDS  que  Seignelay  adressait  à  M.  PatouJel^,  intendant  à  Dunkerque, 


).  Arch.  de  lamarioe,  Campagnes,  1638-16â9. 

2.  Navireâ  ronds  soutenant  parfaite menl  bien  la  mer  daos  les  plus  rudes  tour- 
mentes. 
1  Commissaire  général  de  la  marine  à  Hocheforl  le  15  août  1676,  ftil  nommé 


aie 


MEURfîES   ET   DOCOMBNTB. 


dans  des  circulaires  remarquables  par  leur  netteté-  Mais  tout  enga^ 
quil  fùL  dans  les  armements  en  course,  Dunkei-que  marquait  peu 
d'empressemeni  et  demandait  des  délais*.  La  difficulté  du  recruta 
raent  ordiDaire,  les  traditions ,  le  tempérament  des  marins  de  ce 
port  qui  s'accommodaient  mal  de  la  rigueur  de  la  discipline^  le  peu 
de  justice  que  les  armateurs  apportaient  dans  le  règlement  des 
prises,  avaient  compromis  jusqu'alors  la  réussite  des  projets  du 
ministre. 

n  L'esprit  des  matelots,  disoit  M"*  Patoulet,  est  difficile  à  gouverner* 
Il  n'y  a  qu'une  grande  liberté  et  un  gain  apparent  qui  les  puisse  arrê- 
ter. Ils  sont  de  tous  pays  et  ne  demeurent  qu*où  ils  se  trouvenl  le 
mieux.  L'expérience  a  fait  connoistre  qu'ils  sont  venus  eu  grande 
quantité  à  Dunken|ue  dans  les  guerres  passées,  attirez  par  les  proflits 
qu'il  y  avoit  à  faire  et  parce  qu'ils  n'estoient  contraints  en  aucune 
manière,  autrement  ils  passent  pour  la  moindre  chose  à  Ostende,  car 
dans  toutes  les  villes  estrangères,  les  matelots  n'ont  ny  priions  i 
craindre  ny  le  caprice  des  commissaires  à  essuyer*  Autrefois  <jue  Duo- 
kerque  estoit  la  moitié  moins  grand  qu'il  n'est  à  présent  (1690),  n'y 
ayant  point  encore  de  basse  ville,  ses  habifans  n'ont  pas  laissé  de  faiw 
des  actions  ineroyables,  allant  jusques  dans  les  ports  d'Hollande  arm* 
cher  les  hastiments  et  entreprendre  de  faire  la  guerre  aux  Saletins;  en 
ce  temps  les  matelots  n*estoient  pas  rares  quoyqu'il  y  eût  près  de 
40  vaisseaux  armez,  et  on  ne  leur  donnoil  que  8  à  !0  escug,  à  prei^CDl 
on  a  peine  à  y  armer  iÛ  à  VI  baetimens  et  un  matelot  ne  veut  point 
s'engager  qu'on  ne  luy  donne  20  ou  22  escus,  scacbant  Lien  «fu'on  ne 
trouve  pas  et  craignant  fort  les  prisons  des  eouemis  où  ils  souiïreiit 
beaucoup  et  restent  longtemps  sans  estre  eschangez*.  • 

Aux  plaintes  des  armateurs  et  de  l'intendant,  le  ministre  répon- 
dait qu'il  était  nécessaire,  pour  attirer  les  matelots,  de  fixer  avant  te 
départ  le  droit  de  chacun  en  cas  de  prise  et  d'en  mettre  le  détail  au 
greffe  de  l'amirauté-,  de  laisser  aux  capitaines  la  liberté  d'augmenter 
la  paye  des  officiers  ou  des  matelots  a  qui  auront  fait  de  belles 
actions  »^  de  rétablir  Fordre  et  d'accorder  aux  blessés  des  récom- 
penses ^ 


intendant  aui  Isles  le  l"  avril  1679  et  à  Dunkerqoe  le  1*'  juin  1693.  H  mourut 
dajis  eeUe  v  H  le  le  8  avril  169&. 

1.  Ardi.  de  U  Marioe,  Campagnes.  Lettres  de  M,  Palouiet  des  années  1688, 
1689  et  16»0. 

2.  Mémoires  des  armateurs  de  Dunkerque,  du  10  Janvier  1690.  Arch,  de  li 
MarÎDe,  service  général. 

3.  krch.  de  la  Marine,  service  général,  19  décembre  1688. 
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Avant  de  connaître  les  inLentions  du  ministre,  Fannateur  payait 
au  corsaire,  outre  «  l'argent  sur  la  main  i>,  ses  journées  depuis  le 
jour  où  il  commençait  à  armer  jusqu'au  jour  où  il  sortait  du  port, 
suivant  le  prix  quils  convenaient  ensemble.  L'armateur  payait 
«  toutes  les  buvettes  »;  il  déchargeait  de  tous  frais  Técrivain  établi 
1  au  foyeux  »,  sorte  de  cabaret  où  s*opéralt  Tenrôlement  des  mate- 
lots* ;  il  accordai t,  suivant  Tusage,  au  capitaine  tout  ce  qui  se  trouvait 
dans  les  chambres  du  navire  capturé,  ainsi  qu'une  gratification  sur 
le  produit  de  la  prise;  le  tiers  de  ce  produit  était  liquidé  au  profit  de 
réi]uipage.  Les  expéditions  étaient  ordinairement  de  six  semaines, 
mais  Jean  Bart,  à  !a  suite  d'une  campagne  prolongée  au  delà  de  ce 
délai,  en  avait  pris  occasion  pour  obtenir  de  les  poursuivre  pendant 
deux  mois  et  demi  ^. 

La  guerre,  nous  Tavons  vu,  venait  d'être  déclarée  et  Ton  suivit  à 
Dunkerque,  du  moins  dans  une  certaine  mesure,  les  instructions  de 
Seignelay.  Quatre  frégates  furent  équipées;  c'étaient  :  ta  RuiUvuse^ 
la  Tempête,  la  Serpente  et  la  Sorcière^  portant  chacune  432  hommes 
d'équipage,  savoir  -.  4  officiers  majors,  16  officiers  mariniers, 
^04  matelots  et  8  mousses.  Le  total  de  la  dépense  par  navire  s'élevait 
à  d,056  livres.  En  voici  le  détail  :  argent  sur  la  main,  4  J16  livres; 
payes  en  cas  de  prise,  90 T  livres;  vivres  pour  deux  mois  et  demi  à 
raison  de  432  rations  par  jour  à  4  livres  S  deniers  par  ration, 
2,3i0  livres;  vivres  pour  les  rafraîchissements  de  l'équipage  et  pour 
la  nourriture  des  quatre  officiers  majors,  1,123  livres^,  A  ces  quatre 
frégates  vinrent  se  joindre  six  vaisseaux  de  guerre  pour  garder  ren- 
trée du  détroit  et  favoriser  la  course.  Doublet  nous  apprend  qua  la 
première  heure  de  ces  armements  il  ne  trouva  à  commander  qu'une 
corvette  de  4  canons,  la  Princesse  de  Conti^  «  qu'un  nommé  capitaine 
«  Laurens*,  anglais  de  nation,  avoit  amenée  de  la  Jamaïque,  lequel 
«  assuroii  qu'elle  étoit  fine  de  voiles  ».  Ce  fUt  sur  ce  faible  bâtiment 
qu'il  prit  la  mer  et  qu'après  avoir  croisé  dans  la  Manche,  il  fut  assez 
heureux  pour  capturer,  dans  le  port  de  Sallash^  sous  le  feu  des  bat- 
teries des  forts,  un  vaisseau  hoï  landais  de  6  à  700  tonneaux  et  armé 


1.  Arch.  ée  la  Marine,  service  généraf,  19  décembre  1688. 

2.  Arcb.  de  la  Marioe^  service  général,  8  octobre  1688. 

3.  Arcb,  de  la  Marine,  cernée  général^  8  octobre  1588. 

4.  Le  20  aoûl  1690,  te  même  en  pi  laine,  à  la  têle  de  300  Dibuslier^  français, 
t'eoipara,  aui  enfiroas  de  la  Jamaïque,  d'une  fréga le  anglaise  de  24  canons  1res 
richetnent  cbargée. 

5.  Sallasli,  pori  d'Angleterre,  en  ComouaULeS|  sur  la  rirlère  Tamer^  à  2  milles 
marins  auHJessus  de  PI)  mou  th. 
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de  40  canons.  Il  va  nous  raconter  lui-même  cet  épisode  important  de 
sa  vie  : 

n  Deux  jour»  après  cette  renconim',  ne  trouvait  rîpo,  je  fufimowiller 
l^ancrp  vis-à-vis  d'un  p<Hit  bourg  situé  au  bord  de  la  tuot  el  sans  fart^ 
resRe,  ayaot  le  pavillou  d'Ostende  df-ployé.  Nos  échappés  nous  recon- 
ourent  bien,  et  vivoient  audit  bourg  nomé  Ramshéd  \  où  sont  touj 
françois  réfugiés,  et  (ils)  ne  nous  décelèrent  aucunepient.  Sur  lee  trois 
heures  du  soir,  û  me  prit  fantaisie  d'aller  avec  deux  hommes  daof 
notre  petit  bateau  à  terre,  et  nioy  déguisé  en  bon  et  simple  matelot, 
voulant  m 'informer  adroilement  s'il  n'y  avoit  pas  dans  les  ports  quel- 
ques navires  holandois  prêts  à  en  partir.  Lorsque  je  mis  pied  à  terra, 
je  trouvay  le  capitaine  Roc  et  son  hls  qui  me  di  soie  ut  milîe  bénédic- 
tioQS,  et  me  voulurent  convier  à  boire  de  la  bierre,  et  les  priay  de  m>ii 
dispenser  et  que  je  serois  fasché  d'estre  connu  de  d'autres;  et  leur 
déclaray  le  subjet  de  ma  descente.  Ils  me  dirent  qu*au  nord  du  cap 
Ouastre,  il  y  avoit  un  houcre  bolandois  de  dix  canons  venant  d'Espagn*? 
richement  chargé  et  que  ce  seroit  bien  mon  fait  s'il  sortoit  en  m^^ 
mais  qu'ils  avoienl  appris  qu'il  n'en  sortiroyt  sans  avoir  un  convoy:et 
que  dans  le  port  du  Saltache  il  y  avoit  une  grande  pinasse  de  ail  à 
sept  cents  tonneaux  de  port,  ayant  40  canons  et  peu  d'hommes  à  pro- 
portion et  que  les  canons  de  sa  batterye  de  bas  ne  pouvoient  jouer, 
estant  embarrassés  par  des  ballots  de  laine  d'Espagot*,  mais  que  nous 
avions  trop  peu  de  force  pour  y  attenter.  Je  quittay  mes  deux  amis^t 
fus  au  bourg  de  Saltache  dans  un  cabaret  demander  une  pinte  de 
bierre.  J'y  rcncontray  le  capitaine  de  ce  navire^  lequel  je  reconnus  i 
son  nez  extraonlinaircment  long  et  avec  lequel  j'avois  autrefois  bu  ce 
Portugal,  mais  il  ne  me  reconnut  pas.  Et  il  me  questionna  d'où  j'étoi^ 
ei  ce  que  je  faisois.  Je  luy  dis  que  j'étois  de  Bruges  en  Flandre  et  que 
j'avois  fait  naufrage  sur  une  belaudre  chargée  de  vies  et  eau-de-vie,  el 
avions  esté  pousses  par  tempeste  sur  la  coste  de  Gandetur,  et  que  je 
cherchois  passage  pour  retourner  au  pays,  et  luy  demanday  passage 
pour  Holaiide  qui  en  est  proche.  11  me  dit  :  «  Mon  camarade  je  ne  aay 
quand  je  partiray  d'icy  et  ne  le  feray  sans  un  convoy,  car  mon  naviff 
vaut  plus  de  <paatro  cents  miles  Qorins.  *  Je  luy  dis:  i  Vous  avez  biea 
du  canon.  >  —  n  Ouy,  dit-il,  mais  mon  plus  fort  est  embarrassé,  et  ji* 
n'ay  que  trente  et  huyt  hommes.  *  La  nuict  sapprochoit;  je  n'en  von- 
lus  savoir  davantage  et  je  me  retiray  promptement  à  mon  bord  avant 
qu'il  fust  nuicl.  Et  les  bateaux  venant  de  la  pesche  se  retiroient  au 
port.  Il  y  en  eut  un  qui  passa  proche  de  nous.  Je  luy  fîst  demander 
par  le  capitaine  Laurens^  s*il  vouloit  nous  vendre  du  poisson.  H» 


1.  il  avait  fait  rencontre  d'un  navire  de  La  Rochelle  transporlaut  eu  Angle- 
terne  neuf  ou  dir  familles  de  religioEinaires. 

2.  Ramehead,  poinle  à  i^ouest  de  U  baie  de  Plymouth. 

3.  Capitaine  anglais  embarqué  comme  second  sur  lu  Princesse  de  Conti* 


répondirent  que  ouy,  et  pondant  qu'il  venoit  à  notre  bord  je  racontay 
en  peu  ce  que  j'avoîs  appris  à  terre,  et  représentay  la  faiblesse  «îe  nostre 
asliment*,  où  nous  avionR  échappé  un  granil  péril,  et  que  nous  cou- 
nns  risque  d'en  essuyer  d'autres  dont  peul-i^ir*^  nous  n'échapperions 
B,  et  que  nostre  fortune  étnit  dans  le  port  de  Sal tache  dans  cette 
oefime  nuictée  dont  les  vents  et  ce  batteau  nous  cstôient  favorables. 
es  S"  Laurens  et  Welkisson  trouvèrent  la  chose  faisable,  et  ils  la 
ent  gousier  à  nostre  équipage.  On  acheta  tout  le  poisson  de  ce  bas- 
au  où  ils  n'éloîent  que  Irois^  le  maistre  étoit  âgé  de  plus  de  soixante 
années  et  son  fils  environ  de  30  à  35  ans.  Nous  les  conviasraes  d'entrer 
dans  notre  cahute  de  chambre  pour  leur  faire  boire  de  l'eau -de- vie  de 
France  :  ils  nous  croyoient  d'Ostende,  Et  ayant  eu  la  teste  échauffée  de 
la  liqueur  qu'ils  aiment  paBSiunnemeni ,  ils  jasoient  avec  mes  deux 
Anglois  qui  se  conservoient  sur  la  boisson.  Le  vieillard  disoit  beaucoup 
de  louanges  du  gouverneraenl  de  M.  le  prince  d'Orange^  qui  alloit 
exterminer  tous  les  chiens  de  papistes  français,  etc.;  pour  finir,  on  les 
saoula  si  plains  qu'ils  tombèrent  à  beste  morte  dans  la  chambre.  Nous 
ivions  mis  au  mesme  état  le  troisième  et  te  plus  jeune  dans  son  batoau 
.  on  l'embarqua  dans  nostre  bord.  Nous  nous  munismes  de  dix-huit 
pistolets  et  autant  de  sabres  et  de  vingt-quatre  grenades,  de  six  bonnes 
aches  de  charpenlo,  ne  devant  faire  qu'un  prompt  coup  de  main.  Et 
ar  la  minuit,  nous  nous  embarquas  m  es  en  tout  vingt- huit  de  rélîte 
'  de  nos  hommes  et  partismes  sourdement,  avec  ordre  d'un  grand  silence, 
et  qu*il  n'y  auroit  que  le  s'  Laurens  qui  répondroit  à  ceux  qui  deman- 
deroient  d'où  est  le  batteau.  C'étoit  entrant  au  26  de  novembre  (1688K 
Et  en  passant  près  du  chàleau  de  Ral^  une  des  sentinelles  ne  manqua 
■pas  de  crier  :  d*où  est  le  bateau?  Laurens  répondit  :  A  fischer  boaî^  qui 
Ereat  dire  batteau  pescheur.  Il  en  arriva  autant  passant  soubs  la  cita' 
plcUe  et  au  fort  à  rentrée  de  Saltache.  Nous  y  entrasmes  sans  aucun 
contredit  et  fusmes  droit  aborder  le  Holandois  au  travers  de  ses  grands 
haubans;  nous  grimpasmes  tous  excepté  un  seul  pour  la  garde  do 
BHMlre  bateau.  Il  se  trouva  un  seul  Hollandois  sur  le  pont,  qui  d'un 
"levier  cassa  un  bras  d'un  de  nos  matelots  qui  étoit  de  Calais»  Nous 
nous  emparasmes  de  toutes  les  portes  des  dunettes  et  de^  gaillards  de 
proûe  et  de  poupe,  ainsy  que  de  toutes  les  écoutilles,  et  avec  les  hacbes 
on  enfonça  la  dunette  où  l'on  se  saisit  de  trois  officiers  qui  y  repo- 
saient. Dans  le  milieu  de  cette  dunette,  il  y  avoit  une  écou tille  qui 
communiquoit  dans  la  grande  chambre  où  reposoit  le  capittaine  qui, 
entendant  le  bruit,  se  préparoit  à  faire  un  mauvais  spectacle.  Mais  par 
nn  bonheur  tout  extraordinaire  mon  charpentier,  qui  avoit  foncé  la 
dunette,  nommé  Jac<|ues  Férand,  de  la  ville  de  Gaeo,  ayant  entré  dans 
ladite  dunette,  tomba  dans  la  grande  chambre  sur  le  dos  du  capitaine 


1.  La  Princesse  de  Conti^  corrette  de  24  caaoas  et  de  21  hommes  d'équipage. 

2.  Guîll.iuiiie  III,  roi  d  Angleterre  de  1638  à  170^ 

3.  Diàftà  1  Ile  de  Saiol-NicoUs. 
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holandois  et  FémQfî,  se  seotanl  avec  un  homme  criant  quartier,  en 
ruant  do  sa  hache  blessa  au  bras  le  pauvre  capitaine.  Ledit  Femod 
cherchant  à  tâtons  la  porte  de  îa  grande  chambre,  l'ouvrit  et  crû  : 
c  Qu'on  apporte  vite  de  Teau^  tout  est  icy  plein  de  poudre  répandu* 
Bouhs  mes  pieds  et  qu'on  n'approche  pas  aucun  feu.  >  Je  fis  apporter 
force  sceaux  d'eau  qu'on  jet  ta  partout  dans  ladite  chambre,  et  il  n'ar- 
riva aucun  accident  car  le  coquin  de  capitaine  ad  voua  qu'il  aloit  battre 
du  feu  pour  faire  périr  son  navire  et  géûèralement  tout.  Je  fis  rase^m- 
hier  autant  que  nous  peusmes  trouver  gens  de  son  équipage  et  les  fis 
enfermer  dans  le  gaillard  d'avant  et  garder  par  deux  de  nos  gens 
armés,  et  n'en  peusmes  trouver  que  vingt-six  :  les  autres  s*estûieot 
cachés  parmy  les  balles  de  laine.  Ce  navire  avoit  ses  deux  vergi» 
majeures  amenées  tout  bas.  G<^  fut  iîd  gros  et  long  travail  pour  les 
regiiinder  pour  pouvoir  appareiller  le  navire  avec  le  peu  de  monde  qit 
nous  étions,  dont  quatre  étoient  occupés  en  sentinelle  à  garder  les  sor- 
ties. Je  fus  prendre  dix  de  nos  enfermés  et  les  fis  aider  à  guinderavec 
nos  gens.  Et  quand  le  tout  fut  bien  préparé  pour  apareiller,  et  mesme 
les  deux  huniers  furent  déployés  et,  guindés,  je  fis  renfermer  mes  dii 
prisonniers,  et  crainte  qu'ils  ne  tirassent  quelque  canon  de  gaillard  où 
ils  estoient  je  fus  à  tastons  en  oster  les  amorces.  Et  fis  couper  les  defli 
cables  sur  les  ècubiers;  il  étoit  à  ma  montre  un  pen  plus  de  diU} 
heures.  Quand  le  vent  fut  dans  nos  voiles,  je  fis  déployer  la  miseime^ 
la  tenant  toute  preste  à  la  laisser  aussy  déployer.  Le  capitaine  Laurens 
connoissoit  parfaitement  le  port.  Pour  nous  éviter  de  passer  entre  li 
citadelle,  le  fort  et  le  château  de  Rat,  il  nous  fît  sortir  par  la  passe  de 
rOuest  quoyque  très-dangereuse  par  les  rochers  et  qu'il  n*y  passé 
presque  que  quelques  moyens  navires.  Il  hasarda  le  tout  pour  le  tout» 
cependant  sans  nous  rien  arriver.  Comme  nous  passions  à  portée  d'un 
moyen  pistolet  du  eoslé  du  chasteau  de  Rat,  une  des  sentinelles  cria  en 
anglais:  «f  Où  va  le  navire?  Avez-vous  vos  despesches?  »  Laurens 
répondit  que  ouy  et  que  les  courants  nous  forçoientde  passer  au  risque 
par  celte  passe.  Et  nous  sortisraes  très-heureusement  que  le  jour  com* 
mençoit  à  pointer,  et  nous  amarinasmes  nostre  belle  prise.  Je  laissiy 
le  capitaine  Laurens  et  Walkisson  pour  la  conduire,  avec  une  copie  de 
ma  commission  et  vingt  de  nos  meilleurs  hommes.  Et  dans  le  batuAii 
angiois  je  m*embarquay  avec  le  reste  de  nos  gens,  le  capitaine  holaa- 
dois  et  vingt-quatre  de  ses  gens  et  les  conduisis  au  bord  de  ma  cor* 
vette  quoyque  plus  en  nombre  que  nous  n'estions.  Je  trouvay  nos  troi* 
Angiois  encore  endormis  et  eusmes  de  la  peine  de  les  réveiller  pour  se 
rembarquer.  Je  leur  payai  grassement  leurs  poissons  et  les  fis  byir* 
chacun  un  verre  d'eau-de-vie  et  je  leur  dis  :  «  Voilà  mon  câble  et  mon 
ancre  que  je  vais  laisser,  je  vous  les  donne,  »  Car  étant  foibîe  de  moû 
monde  je  ne  pouvois  les  lever  sans  perdre  bien  du  temps.  Et  ma  pri«e 
étoit  déjà  de  plus  de  5  lieues  de  l'avant.  Mes  trois  Angiois  se  trouvant 
trop  foibles  pour  lever  mon  ancre  furent  prier  des  bateliers  qui  aloieût 
à  la  pesche  pour  leur  aider,  qui  apprirent  à  nos  yvrongnes  que  j'avois 
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alevc  le  groB  navire  Uolaûdais  et  que  tout  étoit  en  rumeur  dans  la 
Lie  et  les  forteresses  dont  les  sentioelleg  furent  tous  emprisonnés^ 
lisant  qu'U  y  avoit  connivence  avec  moy*  Nos  prisonniers  en  disoient 
autant.  Mais  depuis  j'appris  f|u*iî  y  eut  trois  sentinelles  êe  pendues,  et 
le  vieux  hatelier  *»t  sou  bateau  et  le  câble  brulle  par  le  bourreau  et 

Tancre  jette  dans  le  passage  où  j'avois  sorty Le  30  novembre  nous 

entrasmes  dans  les  jettées  de  Dunkerque  ayant  cependant  abordé  en 
entrant  la  jettee  du  fort  Vert,  que  je  creus  la  prise  preste  à  couler  au 
pied,  mais  il  n'y  en  eut  que  le  haut  d  endomagé>  Et  un  chacue  fut 
surpris  de  voir  une  soury  avoir  enlevé  un  elléfaiit.  Je  fus  caressé,  et 
des  louanges  entières,  puis  on  me  pria  de  sortir  en  mer  pour  achever 
mtf  consommer  le  restant  des  vivres  de  larmement  :  ce  qui  fait  con- 
Boistre  que  Thomme  avide  n'est  jamais  content  des  biens  du  monde*.  » 

~  Le  nom  de  Doublet  était  déjà  bien  connu,  ce  dernier  exploit  mit  le 
comble  à  sa  réputation.  Nulle  part  TefTet  qu'il  produisit  ne  fut  plus 
vif  que  sur  les  cfites  normandes.  Tandis  que  Doublet  reprenait  la 

pBier  «  pour  contenter  son  petit  équipage  »  qui  disait  ne  rien  craindre 

pk>us  sa  conduite,  et  qu'il  illalt  à  petite  voilure,  poussant  vers  Touest 
de  la  Manche,  les  oHîciers  du  département  maritime  de  Cherbourg 
débitaient  mille  récils  sur  les  circonstances  delà  prise  du  hollandais. 
DaDS  le  dernier  mois  de  l'année  ^G88,  Doublet  atteignit  ce  port.  Solli- 
cité aussitijt  de  raconter  son  action,  il  put  établir  c^^mnient  sans 
secours  d'aucune  sorte,  sans  même  avoir  senti  le  danger,  il  avait 
mené  à  bien  une  entreprise  jugée  téméraire.  Par  une  faveur  insigne, 
il  fut  invité  chez  M.  de  Fontenay,  gouverneur,  à  en  raconter  les  péri- 
t^éties  au  ministre  de  la  marine  en  personne,  à  Seîgnelay  qui,  sans 

KécomiaRre  la  hardiesse,  la  prudence  et  Fénergie  déployées  par 

Tbublel,  ne  laissa  pas  que  de  se  montrer  surpris  de  tant  de  témérité. 
Toutefois  il  voulut  le  récompenser  *  Je  vous  ordonne,  lui  dit-il^  de 

■i  retourner  à  Dunkerque  et  d'y  désarmer  votre  navire.  J'escrîs  à 
t  l'intendant  de  la  marine  de  vous  employer  au  service  du  roy,  en  ce 
«  que  je  luy  indîqueray.  »  A  sou  retom-,  il  reçut  le  commandement 
de  deux  barques  longues,  ia  Saiis-Peur  de  8  canons  et  rUiile  de 
6  canons,  montée  chacune  i>ar  45  hommes  d'équipage. 

Il  lui  importait  de  maintenir  dans  des  dispositions  bienveillantes 
le  ministre  qu'il  venait  de  saluer  à  Cherbourg;  c'est  à  quoi  il  ne 
manqua  pas  les  mois  suivants.  Seignelay  s'élail  rendu  à  Brest  pour 
surveiller  les  armements  destinés  à  aider  la  restauration  des  Stuarts, 

illne  grosse  escadre  y  était  réunie  sous  le  commandement  du  comte 

■  1.  Celte  eipèdîUoTi^  qui  fuit  le  plus  gr^nA  honneur  à  la  hardiesse  et  au  sang- 
froid  de  Doublet,  a  été  raeontée  \^t  C.  de  ReaiieviUe  dans  son  InquUWtm  fran- 
çoise  ou  ff $sto tre  de  la  BastiUe,  l.  Il,  p.  325. 
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de  Châleaurenaiilt,  récemment  promu  au  grade  de  vice^amiral.  Une 
dépêche  expédiée  de  Versailles  (24  février  468^)  à  M.  Gabaret,  chef 
d  escadre,  portait  ordre  d'appareiller  «  aiissytôt  que  le  roy  d'Angle- 
terre seroit  embarqué  ?»  et  de  se  rendre  dans  un  port  d'Irlande;  l'e^ 
cadre  pouvait  arborer  le  pavillon  rojal  d'Angleterre  au  grand  mal 
du  vaisseau  que  monterait  le  roi  ^  Parti  de  Paris  à  la  fin  de  février, 
Jacques  H  arriva  à  Tours  le  i"  mars;  le  2,  il  partit  pour  aller  cou- 
cher à  Angers  et  ii  cotilinua  de  là  sa  route  vers  Nantes,  la  Rochô- 
Bernard  et  Brest  où  il  arriva  le  5  mars-,  le  7,  il  s'embarquait  sur  U 
Saint-Michel  commandé  par  M.  Gabaret^. 

La  campagne  qui  préoccupait  le  monde  politique  commençait  ;  on 
pressait  les  armements-,  «  c'étoit,  nous  dit  Doublet,  un  fracas  terrible 
dans  le  port  de  Brest,  jour  et  nuit.  »  Son  témoignage  est  confirmé 
par  un  officier  de  la  marine,  M.  de  Beaujeu,  qui  écrivait  :  «  c*esl  une 
confusion  qui  passe  Timaginaire.  »  Doublet  avait  été  appelé  à  la 
suite  de  Tannée  navale,  et  comme  on  était  dans  Fattente  de  la  flotte 
de  Tourville,  partie  de  la  rade  d'Hières,  il  fut  employé,  en  compagnie 
de  M.  de  Beaumont  et  du  chevalïei'  de  Levy,  à  naviguer  entre  Glenau^ 
Penmark  et  Belle-Isie  pour  la  découvrir^.  Les  pages  qui  suivent, 
extraites  du  journal  de  Doublet,  se  rattachent  à  cette  époque  : 

c  M*"  de  Seignelay  sitôt  son  arrivée  à  Brest  fit  empresser  l'armemeat 
de  tous  les  vaisseaux  de  haut  bord  et  des  frégates  et  brûlots  et  flûtes 
de  transport;  c'étoit  uu  fracas  terrible  dans  le  port  de  Brest  jour  et 
nuit.  Sa  Grandeur  nous  ordonna  à  tous  les  capitaines  des  barques 
longues  et  corvettes  dater  croiser.  Mon  quartier  fut  devers  Bellisle,  et 
aussitôt  je  remis  en  mer  30  à  40  lieues  au  large,  où  je  fis  rencontre  de 
M^  le  chevalier  de  Levy^,  lieuienant  de  haut  bord,  qui  commandoil 
une  barque  longue  de  i  canons;  nous  nous  joignismes  quelques  jours 
ensemble.  G'étoit  un  officier  dun  grand  esprit  mais  bien  débauché  et 
satirique.  Il  me  dit  :  «  Le  ministre  ne  sait  comment  se  défaire  de  mt 
personne  que  par  me  faire  commander  cette  coque  de  noix,  mais  il  ne 
sait  donc  pas  que  les  ivrognes  ont  leurs  dieux  et  que  je  ne  crains  pas  l'eau 
salée.  Effectivement  son  bastiment  n'cstoit  pas  capable  de  résister  au 
moindre  coup  de  vent.  Puis  nous  retournasmes  à  Brest  pour  reprendre 
des  vivrez  et  y  recevoir  nouvelles  ordres.  En  entrant  à  la  baye  de  Brest^ 
entre  le  Conquest  et  Bertheaume,  nous  y  trouvasmes  partye  de  oostre 
armée  mouillée  Tancre-^  et  M'  de  Seignelay  éloit  sur  le  Soleil  Royal^. 
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1.  Arch.  de  la  Marine,  Ordres  du  mi,  23  cl  24  février  1689. 

2.  Levot,  Histoire  de  la  vj«e  de  Brest,  11,  p.  30. 

3.  Areh.  de  la  Marine,  Ordres  du  roi,  14,  15,  24,  26,  30  et  31  juiUel  IGS9. 

4.  Capitaine  de  brûlot  en  IG73,  fut  aide-miijor  ea  1676  et  dcvîul  capitain*?  de 
Taiaseau  en  16811,  U  mourut  le  26  janvier  17U3. 

5.  Les  ordres  expédiés  par  Seigoelay  pendant  le  mois  de  juillet   tS89 
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hi  salué  il  notis  ordonna  de  n'estre  qu'un  jour  à  recevoir  nos 
vivres  et  aussitôt  de  retourtier  lous  en  mer^  chascun  de  nostre  coslè, 
sans  Dous  fixer  les  hauteurs,  afin  dealer  à  la  rencontre  et  taselier  de 
découTrir  Tarmce  de  M""  le  chevalier  de  Tourville  qti  on  atendoit  venir 
de  Toulon  pour  faire  Tadjonciion  des  deux  armées*,  dont  le  ministre 
étoit  imf^aiieDl  d*avoir  des  nouvelles.  Nous  étions  déjà  au  2^  may  ^.  Je 
fus  s€ul  à  80  lieues  de  la  mer^  puis  je  fus  chercher  la  hauteur  du  cap 
Finistère  toujours  à  cette  distance»  et  le  13*  may  j  aperceus  une  frégate 
qui  avoit  pavillon  anglois.  J'eus  crainte  d'être  pris.  Elle  ne  tint  pas 
compte  de  nous  et  je  repris  ma  route.  One  demie  heure  après  mon 
homme  à  la  découverte,  en  haut  du  mât  cria  :  f  Voilà  une  armée  de 
gros  vaisseaux  qui  viennent  à  nous.  »  J'aroenay  mes  voiles  pour  les 
attendre  et  les  reconnoistre,  et  lors  que  je  fus  certain  je  poussay  à  toute 
voile  sur  l'admirai,  et  en  étant  proche  je  le  saluay  de  sept  coups  de 
canon.  Aussitôt  un  cauot  avec  un  aidc-raajor  vint  m'ordonner  d'alerau 
bord.  J'y  fus  et  M*"  de  Tourville  m  ayant  demandé  sy  M^  de  Seignelay 
était  en  santé  et  en  quelle  disposition  étoit  Tarmée  à  Brest  et  luy 
ayant  répondu  sur  tout,  je  le  priay  de  me  donner  un  mot  de  sa  main 
pour  le  ministre  et  que  je  voulais  retourner  sur  le  champ  suivant  mes 
ordres.  Il  écrivit  :  n  Les  vaissaux  de  Sa  Majesté  sont  en  hon  état;  tout 
se  porte  bien  et  suis  ravi  d'en  avoir  autant  apris  de  vous  auquel  je  suis 
respectueusement,  le  chevalier  de  Tourville.  u  Et  sans  fermer  son 
billet,  (it  ajouta)  au  bas  :  c  à  M"*  de  Heignelay,  secrétaire  et  ministre 
d'ËtaL  u  Âussitost  je  retournay  sur  mes  pas  à  Loule  force  et  sur  les 
7  heures  du  soir  j'eus  ralrapé  la  vedette  qui  m*avoil  mis  pavillon 
aoglois.  Pendant  toute  la  nuictée  je  forçay  de  voile  à  faire  trembler 
mon  équipage  et  j'arrivay  à  Bertheaume  au  vaisseau  où  étoit  le  ministre 
le  18*  may^.  lî  étoit  encore  endormy  et  l'on  mefaisoit  signe  de  ne  faire 
aucun  brtiit.  Mais  quand  j*eus  dit  à  M"*  de  Perinet*,  commandant  du 
pavillon,  que  j'aportois  à  Sa  Grandeur  les  nouvelles  de  M""  de  Tour- 
ville,  il  dit  :  €  C'est  un  hon  réveil,  je  vais  l*advcrtir.  i  El  âussitost  je 
Tentends  crier  :  «  Qu'on  me  fasse  entrer  cet  officier.  »  Je  fais  mon 
compliment  en  lui  donnant  le  billet  ouvert.  Il  me  le  redonne  disant  : 
€  Lisez  car  j'ay  encore  les  yeux  fermez.  »  Et  ajirès  la  lecture  il  receu 


datés  de  Brest,  t  à  bord  du  Souverain  i.  Arch.  de  la  Marine,  Ordres  parlicu- 
Uers  de  Mgr. 

L  Ordre  du  Boy  (26  juillet  1689]  au  s.  Doublet  de  sortir  des  rades  de  Brest 
et  d'aller  aariguer  pendaal  trois  jours  entre  Glenao  et  Peoniark  pour  découvrir 
il  les  eiiQeinià  naviguent  dans  ce  parage.  Arch.  de  la  Marine. 

2.  Nous  croyons  devoir  prévenir  que  les  dateâ  sont  erronées  dans  tout  ce 
fragment  11  s'agit  du  mois  de  juillet  t6S9  et  non  du  mois  de  mai  1690  comme 
le  porte  le  ins-  original, 

3.  Il  Taut  lire  :  vers  la  un  du  mois  de  juillel  1689. 

4.  Barthètemy-Alexandre  de  Perrinet  fui  fait  Ueutenanl  de  vaisseau  le 
26  avril  1675  ;  càpllaîne  de  vaisseau  le  5  janvier  1G82;  décédé  le  10  janvier  1705. 
Arcli.  de  b  Marine. 
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ga  robe  de  chambre,  et  in*atira  au  balcon  où  il  me  questionna  où  je 
l'avois  laissé  et  quand  je  croyois  qu'il  pou  roi  t  arriver.  L'ayant  satisfait 
en  lîiy  disant  que  dans  un  ou  deux  jours  g'iî  n'arive  de  contre-iemps 
qu'ils  ariveroient.  Il  dit  ;  t  Qu'on  donne  à  déjeuner  à  cet  officier.  >  Je 
m'y  arrestay  1res  peu  ot  je  fus  luy  demander  ses  ordres.  Il  me  fil  don- 
ner un  billet  d^>rdounance  de  cent  pistoles  sur  le  trésor  royal  de  Brest, 
et  il  m'ordonna  de  retourner  eu  mer  au  de%'ant  de  M""  de  Tournlle^  et 
qu'aussitôt  que  je  Taurois  dècouvprt  que  je  repris  les  devants  pour 
revenir  luy  dire  où  je  les  aurais  rencontrés.  Le  lendemain  de  mon 
départ  de  Bertheaume,  je  trouvay  l'armée  à  18  lieux  au  ouest  de  Fisle 
de  Groys  cL  je  n'eus  loisir  que  d'eslre  arivé  à  Bertheaume  que  sept 
heures  avant  ladite  armée.  Et  se  fit  Fadjonction^.  El  M''  de  Seignelay 
quitta  le  vaissaux  sur  lequel  il  étoit  et  se  fit  porter  à  celuy  de  M»"  W 
con[ite  de  Tour  ville  nommé  le  Conquérant^  moulé  de  90  canons,  et  le 
mesme  soir  il  ordonna  à  M*-  de  Moyencourt*,  aide-major  de  Tarmèe, 
de  8*embarquer  avec  moy  pour  aler  croiser  dans  uostre  Manche  jusqu'au 
travers  de  Pleimuts  pour  y  pouvoir  découvrir  les  armées  d'AngleleriB 
et  de  Hollande. 

«  Lorsque  je  remis  M"^  de  Moyencourt  près  du  ministre,  on  n'avoit 
jusqu*alor8  pu  apprendre  le  nombre  ny  les  forces  des  enaeinis.  M'  de 
beignelay  dit  hautement  ;  «  En  vérité,  Messieurs,  je  vois  que  le  Roy 
est  très  mal  scrvy,  ayant  autant  de  ces  frégates  légères  et  barques  lon- 
gues bien  équipées,  et  qui  vont  aux  descou vertes,  quil  ny  en  aye  pas 
une  qui  luy  donne  nouvelle  des  armées  ennemies  ny  seulement  quils 
luy  ayent  amené  quelque  bate^au  anglois  pour  en  aprendre  quelque? 
nouvelles,  w  Un  chacun  gardoit  le  silence.  Je  m'aprochay  de  M'  le 
chevalier  de  Venise'*  qui  étoit  le  capitaine  du  pavillon  du  Conquérant 
et  je  luy  dis  que  sy  Monseigneur  de  Seignelay  vouloit  me  donner  une 
commission  portant  les  ordres  de  faire  des  descentes  et  d^y  enlever  sur 
les  cosles  ennemies  ce  qui  peut  susister  (?)  par  les  loix  de  la  guerre^ 
que  je  me  hasarderois  dans  peu  de  temps  de  luy  amener  quelques  pri- 
sonniers anglois,  qui  informeroient  mieux  Sa  Grandeur  que  oe  le  pou- 


1.  Ordre  (3t  juillet  1689)  pour  le  s.  Doublet,  commandant  ta  Stnis^Peur^ 
entre  Glenan  et  Penmark,  de  revenir  au  port  de  Brest  pour  y  recevoir  d'antres 
ordres  qui  ïuy  seront  donnez  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  Arch.  de  la  Marine. 

2.  L'escadre  de  la  Uétlilerranèe  arriva  à  ta  hauteur  d'Ouessant  le  29  juil- 
let 1689.  D'aprt^â  ^a  Gazette^  elle  entra  dans  la  rade  de  lire«l  le  30  da  tufime 
rooia.  M.  Eug.  Suc  (IVp  346)  indique  le  4  août. 

3.  Le  comte  de  Moyencourt,  volontaire  du  9  mars  1682,  fut  aommé  enseigiie 
de  vaisseau  le  1"  janvier  1684;  aide-major  le  10  janvier  IGïJT-,  capilaine  de 
vaisseau  le  V  janvier  1703;  major  le  l"  novembre  1703;  (gouverneur  de  la 
Grenade  le  l"  août  1717;  de  la  Guatletoupe  le  l"  novembre  1717;  mort  à  Paris 
le  2  septembre  1723.  Arch.  de  la  Marine. 

4.  De  Venize,  enseigne  de  vai<;seau  depuis  le  28  décembre  1671;  liculenaat  de 
vaisseau  le  7  février  IG7S;  capitaine  de  vaisseau  le  l"  novembre  1689  ;  morl  à 
la  Havane,  sur  le  Superùe^  le  11  mai  1702.  Arcii.  de  la  Marine. 
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roil  un  maître  ou  mateirit  de  barf:îue  ou  d'un  pescheur.  M'  de  Venise 
fit  ce  récit  au  Ministre  qtii  me  fit  apeler  et  me  questionna  comme  je 
m'y  prendrois,  et  luy  ayant  dit  à  peu  près  il  me  fit  délivrer  ma  corn- 
mission  ample  comme  je  la  souhaitois,  signée  Louis,  dabtée  de  Ver- 
sailles^ et  au  baei,  Colbert;  et  il  me  prtDmit  ijue  py  j'étois  pris  quil  me 
feroit  délivrer  le  plutôt  possible,  dont  plusieurs  officierî;  s'entredisoient  : 
«  Voilà  une  entreprise  d  etourdy  qui  ne  manquera  pas  d  eslre  pris  et 
peut  eslre  pendu,  »  ce  qui  ne  m'ébranla  aucunement.  Je  party  sur  le 
champ  et  fus  aterrer  à  Montbay  eo  Angleterre.  J'en  fus  chassé  par  un 
gardecoste,  et  m'échapay  au  travers  des  rochers  da  cap  Lézard.  Je  cos- 
toyois  ladite  coste  jusqu^à  Portlandj  et  fus  au  niatin  mouiller  l'ancre 
devant  le  port  de  Ouesmuths  ayant  un  pavillon  d'Ostende  arboré,  etoe 
fis  paroistre  que  dix  à  douze  hommes  de  mon  équipage  et  le  surplus  en 
bas  de  la  calle  avec  le  chevalier  Daumonville»  mon  lieutenant,  pour 
les  faire  contenir  dans  un  silence  et  en  état  de  monter  au  premier  coup 
de  pied  que  je  fraperois.  Il  ne  manqua  pas  de  venir  une  chaloupe 
venant  de  terre  avec  six  hommes  me  demander  d'où  j'étois  et  sy  je 
voulois  entrer  dans  le  port.  J'attiray  le  maistre  et  luy  lis  boire  un  coup 
d*eau-de-vie  qu'il  reconnut  bien  estre  de  France?,  et  me  demanda  sy 
j*ea  aurois  à  vendre.  Je  luy  dis  en  avoir  plusieurs  pièces  avec  d  autres 
marchandises  qui  ont  esté  prises  sur  les  Franms,  et,  comme  cest  con- 
trebande en  Angleterre,  que  je  voudrois  qu'il  vint  en  rade  quelqu'un 
avec  lequel  j'en  pus  traiter.  Il  me  dit  :  t  Je  vais  \'Ous  envoyer  un 
brave  homme  et  vous  pourex  vous  accomoder  ensemble.  »  Il  s'en  alla. 
Et  bien  une  heure  et  demie  après,  il  vint  une  belle  chaloupe  peinte 
voguant  à  huit  rames  et  un  officier  en  manteau  rouge,  lequel  s'em- 
barqua et  dit  :  t  Où  est  le  raaistre?  i  Je  luy  dis  que  c'étoit  moy  et  le 
fis  entrer  dans  ma  chambre  et  je  frappay  du  pied  sur  le  tiîlac.  Le  che- 
valier Daumon\ille,  au  moment,  fit  monter  mon  équipage  et  luy.  Ils 
sautèrent  une  partie  dans  la  chaloupe  pour  piller  les  matelots  angîois. 
Je  quitté  ma  compagnie  à  mon  hosle  qui  fut  tout  troublé  et  j'empes- 
chay  la  pillerie  et  fis  rendre  ce  qu'on  avoit  pris  et  fis  lever  nostre  ancre 
et  appareiller  nos  voiles  et  changeay  de  pavillon,  ce  ^^ui  consterna  mon 
hoste  et  ses  gens.  Il  me  pria  de  luy  dire  quy  j'étois  et  que  je  luy  don- 
nast  lieu  d'écrire  à  son  épouse.  Je  luy  dis  n'avoir  ce  loisir  et  je  me 
nommay  et  que  j'étois  pour  le  Roy  de  France,  et  qu'il  ne  luy  seroitfait 
aucun  mal  ny  tort,  et  congédiay  ladite  chaloupe  et  les  8  hommes,  et 
fis  ma  route  pour  gagner  nos  costes.  En  arrivant  en  vue  de  Tisle  de 
Bats  en  Bretagne,  je  fus  rencontré  par  deux  frégattes  de  Flessingues, 
qm  me  donnèrent  la  chasse  et  à  grands  coups  de  canon*  Je  me  sauvay 
entre  les  rochers  et  mouillay  devant  Roscof  où  je  débarquay  avec  mon 
hoste.  Et  trouvay  M''  Le  Roy  de  la  Potterie  '  commissain;  de  la  marine, 
auquel  je  dis  de  me  faire  donner  des  chevaux  de  poste  pour  conduire 


1.  Écrivain  principal  de  U  marine  à  RoscoiT,  le  ?0  juillet  1694  ^  à  Port-Louis 
Q  1696;  nommé  coslrèleur  au  Canada  le  1"  mai  169è. 
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pîtis  seuremenL  mon  cavalier  à  Brest  t>ù  pstoit  encore  l^annéc  à  Ber- 
leaume*.    M.    de  ta  Potterie   nous  fist  servir  à  manger  pendant  la 
recherche  de  trois  chevaux^  mais  mon  angloi»  ne  peut  que  boire  uû 
verre  de  via  et  moy  je  fîfi  très-biea  le  devoir  de  table.  Et  puis  moo- 
tasmes  à  cheval  et  arivasmes  le  mesme  goir,  29  may,  à  Brest  et  fusmes 
descendre  à  fliileadance,  où  M""  Descluseaux  2,  intendant^  me  fit  doa- 
ner  une  chaloupe  bien  équipée  et  de  bon  vin  pour  nous  reodre  à  Ber- 
teaume,  où  j^arrivay  sur  les  4  heures  du  matin,  30*  (de  mai)^  au  bord 
du  Conquérant  où  M'^deTourville  me  rece ut  très-gracieusement  sachant 
ma  capture,  et  fut  éveiller  M*"  de  Seignelay  qui  en  robe  de  chambre  me 
ht  entrer  et  mon  aoglois  auquel  il  fit  bien  des  hoonestetez,  en  le  ras- 
surant que  sy  il  luy  disoit  vérité  à  ses  demandes  il  le  renvûlroit  en  peu 
de  temps  à  sou  pays.   Puis  il  luy  demaada  son  tiom,  son  employ  el 
comme  je  i'avois  enlevé  et  sy  ]e  do  Tavois  point  maltraite  ny  pille. 
Sur  quoy  il  tira  une  belle  montre  et  une  bourse  bien  garnie  et  soc 
diamant  au  doigt  ei  dit  :  «  J'ay  offert  tout  ce^y  à  vostre  capitaine  afin 
qu  il  me  lalssast  retourner  dans  ma  chaloupe,  et  (il)  a  tout  refusé.  Je 
me  nomme  Thomas  Fijous.  Je  suis  le  colectenr  ou  receveur  des  denlen 
royaux  de  la  vilïe  et  dépendance  de  Œsmuths;  que  Bouhaitez-yous  de 
moy?  »  Alors  le  Ministre  hiy  dit  :  «  Je  vous  demande  en  toute  sincé- 
rité que  vous  me  déclariez  le  nombre  et  qualitest  des  vaisseaux  de 
l'armée  du  Roy  de  la  Grande  Bretagne  et  aussy  des  vaisseaux  UolaiK 
dois,  et  de  quel  temps  la  disjonction  s^ea  fit.  »   Il  resta  une  pose  sans 
répondre  et  jetant  un  grand  soupir  et  puis  il  dit  :  ■  Seigneur,  je  Mrûlfi 
perdit   en    vous   lo   disant   et  passerois  pour  traistre  à  TËtat.  t  Le 
Ministre  le  voulant  rassurer  luy  promettait  le  secret.  Mais  il  dit  ;  t  Si 
vofitre  capitaine  eût  été  un  pillard  ou  qu'il  m'eût  ou  fait  fauiiler^  il 
auroit  trouvé  ce  que  vous  demandez.  «  Le  Ministre  entendît  à  son  dis- 
cours et  se  retira  au  balcon  et  me  fit  veair.  Il  me  dit  1  t  Vous  D*aires 
fouillé  ny  fait  faire  à  votre  prisonoier?  a  Je  dis  :   t  Non,  en  vérité, 
Monseigneur,  j»  —  c  Allez  le  fouiller  et  lui  oster  son  portefeuille  et 
tous  les  papiers  et  me  les  apportes^*  n  Je  me  mis  à  l'effet  dans  la 
chaaibre  du  conseil,  où  plusieurs  officiers  furent  surpris  de  me  voir 
faire,  en  disant  :  n  Tenez-vous,  voilà  le  Ministre  qui  vous  voit,  Pour- 
quoy  n'avez-vous  fait  cela  étant  dans  vostre  bord?  *  Je  pris  son  porte- 
feuille n  ayant  trouvé  d'autres  papiers-  Je  le  porté  au  Ministre,  et  I 
Touverture  nous  trouvasmes  deux  pancartes  où  étoit  en  la  plus  grande 
le  dénombrement  des  vaisseaux  des  deux  armées^^  bien  dé&igQeea^  les 

1.  [a  pointe  (le  Bertheaume  forme  la  baie  de  ce  nom,  ea  dehori  du  goulet 
de  Breal. 

2.  Hyl)erl  de  Champl,  chevalier,  seigneur  Dcs^rlouzcani,  conseiller  d'ÊtAt,  fui 
aotnfiié  ÎDlendant  au  |>i>rl  et  ar^enikl  de  Breât,  le  12  décembre  1683,  Il  avait 
pr6cédemmei]l  élé  aiiiimbsaire  général  de  la  marine  à  RcKheforl  ea  IG7S;  au 
Hari^  m  1676;  k  Durtkerque  en  16S0.  Il  dec£d«i  â  Uresl  le  6  mai  170t.  Aicli» 
de  la  Marine. 

3.  La  Hotte  anglaise  et  la  flotte  hollandaise. 
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ûoTTiP  de  chaque  vaisseau  et  [celui]  des  commandants,  !e  nombre  des 
canons  d  un  chascun  et  des  équipages,  ainsy  de  ceux  d'Holande,  avec 
les  divisions  et  les  ordres  de  la  marclie  de  bataille  au  c^s  de  rencontre 
et  aussy  tous  les  signaux.  Sur  quoy  M*^  de  Seignclay  fil  venir  M^  de 
Tour\'ille  et  luy  dit  :  •  Je  n>n  désire  pas  davantage.  »  'Mais  ces  deux 
seigneurs  furent  bien  surpris  que  la  deuxième  pancarte  que  j  ouvris 
contenait  les  véritables  portraits  et  nombre  et  les  forces  et  signaux  de 
notre  armée.  Et  fort  étonné  le  Ministre  dit  :  a  Nous  n'avons  plus  de 
secrets  eo  France;  elle  est  trahie  de  tous  costés,  >  Et  [il]  me  dit  : 
•  Allez  à  vostre  bord  jusqu'à  (nouvel)  ordre  et  j'auray  soin  de  vous.  » 

Le  ministre  tînt  parole.  Quelques  jours  après,  alors  que  Doublet 
«  s'cslimoit  hors  d'espérance  de  quelque  gracieusetés  »,  il  reçut  en 
prés«?nt  soixante  louis  et  on  éleva  ses  gages  de  cent  à  deux  cents  livres 
par  raois.  C'était  beau,  mais  un  brevet  d'ofltcier  de  haut  bord  aurait 
mieux  fait  son  affaire.  En  effet,  s1l  y  avait  un  rêve  flatteur  pour  lui, 
c'était  d'entrer  dans  le  cadre  des  lieutenants  de  frégate,  où  Ton  cher- 
chait à  introduire  des  capiUiines  marchands  habiles  et  du  premier 
ordre.  Ses  connaissances  exactes  de  pilote,  sa  longue  pratique,  sa 
fermeté  et  aussi  sa  valeur  dans  les  entreprises  de  mer  devaient  hii 
assurer  Fûbtenlion  de  ce  brevet.  Ce  qui  recula  sa  nomination,  ce  fut 
la  mort  de  Seignelay,  arrivée  au  mois  de  novembre  ^690  :  «  Peu 
«  après  que  le  grand  ministre  fut  à  la  cour»  il  mourut  et  je  fus  mis 
■  aux  oubliettes.  » 

Privé  de  cet  appui  et  ne  comptant  plus  que  sur  lui-même,  Doublet 
jugea  qu'il  lui  fallait  de  nouveau  pajcr  de  sa  personne.  Aussi  ac^ueil- 
lit-il  avec  joie  les  ordres  qu'il  reçut  de  M.  Patoulet  au  commencement 
de  Tannée  1691.  L'intendant  de  Dunkerque  lui  déclara  qu'il  entendait 
l'employer  à  une  mission  mystérieuse,  du  succès  de  laquelle  dépen- 
dait l'avenir  qu'il  avait  souhaité.  Cette  mission  consistait  dans  le 
transport  en  Éc-osse  d'un  ingénieur  que  le  duc  de  Gordon,  qui  tenait 
bon  dans  le  cliâteau  d'Edimbourg  pour  le  roi  Jacques  II,  attendait 
împatierament,  comme  aussi  dans  la  remise  à  ce  même  seigneur  d'un 
paquet  de  la  cour  de  France.  Voilà  notre  marin  dépositaire  d'un 
secret  d'État  î  le  voilà  sur  le  chemin  des  honneurs  ou  de  la  potence, 
suivant  Tissue  de  sa  mission.  Il  était  sans  doute  plein  de  ruse  et  fort 
adroit,  mais  la  prudence  normande  lui  fit  prendre  d'utiles  précau- 
tions, car  le  plan  proposé  oe  devenait  réalisable  qu'autant  que  Tagent 
ne  serait  pas  démasqué.  En  homme  de  sens,  «  il  remontra  avec  de 
belles  raisons  et  auLorilés  d  les  dangers  de  l'entreprise,  l'imprudence 
d'al>order  une  affaire  où  le  rot  n'aurait  pas  Tavantage  et  la  rupture 
qui  s'en  suivrait.  Quelques  pages  de  ses  M f^ moires  font  bien  ressortir 
la  courageuse  réserve  dont  il  fit  preuve  eo  cette  circonstance  ; 
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«  Le  17*  (janvier  4691)  j'arrivay  à  Versailles  et  reoeus  audienee  du 
miuistre  '  le  mesme  soir,  lequel  m'ordonna  de  partir  pour  me  rendre  à 
Dunkerque  ou  je  trouverois  mes  ordres  chez  M.  Patoulel,  intendant  de 
marine.  Je  &s  connoistre  avoir  besoin  d'argent  ayant  deux  chevaux  et 
un  valet  et  que  je  priois  Sa  Grandeur  de  m'acorder  deux  jours  de  rési- 
dence à  Paris.  Il  me  remit  au  lendemain  à  sept  heures  du  matin.  M*y 
estant  rendu,  il  me  fit  entrer  en  son  cabinet  et  me  fil  compter  cinq  cens 
livres  et  me  dit  de  ne  pas  retarder  à  Paris  plus  de  deux  jours;  il  me 
répéta  :  «  Vous  trouverez  vos  ordres  à  Dunkerque.  o  Je  fus  disner  à 
Paris  d*où  je  partis  le  21*  et  arriva  y  à  Dunkerque  le  2T*  (janvier)  sur 
les  cinq  heure^s  du  soir  chez  M^  llutendant,  qui  m'attira  en  particulier 
pour  me  dire  tiu'il  y  avoit  une  atîaire  d'importance  pour  le  service  du 
Roy^  ce  qui  feroit  mon  advancemont.  Le  secret  consistoit  à  pouvoir 
conduire  en  Ecosse  un  ingénieur  au  duc  de  Gordon^  qui  tenoit  bon 
pour  le  roy  d'Angleterre  Jacques  second  daus  le  château  d'Edembourg^ 
capitale  du  royaume  d'Ecosse^  comme  aussy  de  faire  tenir  en  seureié 
un  paquet  de  la  Cour  audit  seigneur  duc  de  (Tordon.  Je  répondis  : 
c  Gela  méritte  bien  des  attentions  et  des  réflections  puisque  M<^  le 
prince  d'Orange  "  par  ses  troupes  est  déjà  en  possession  de  la  ville 
d'Edembourg*  et  de  la  viîle  de  Leict^*  qui  en  est  le  port  de  mer,  et  je 
o*ay  aucune  personne  de  connaissance  en  ces  deux  villes  avec  lesquelles 
il  faudroit  prendre  les  mesures  et  qu'il  falloit  quelqu'un  en  crédit  ou 
quelque  autorité*,  et  un  moyen  bas ti ment  qui  ne  parut  pas  être  dispose 
pour  la  guerre.  »  —  Je  fis  choix  d'un  gros  hasteau  pe^cheur  de  haraot 
et  demandait  qu*on  m'y  donnât  quelqu*un  pour  bien  m'interpréter  les 
langues  anglaise  et  écossoise»  L'on  m'accorda  un  jeune  irlandoîs  nommé 
le  S""  Welchs,  et  M'  l'ingénieur  devoit  être  déguisé  en  gros  marin  et 
pasv^eroit  pour  mon  pilote,  n'ayant  belle  perruque  ny  habits  galonnés 
afin  de  n'estre  reconnu  de  mon  équipage  qui  seroit  composé  de  dix 
matelots  Ëamands,  et  Ton  me  muniroit  d'un  passeport  d*Ostende  rem- 
ply  de  mon  nom  sans  le  changer  parceque  j'élois  fort  connu  en  bien 
des  endroits.  Ce  fut  une  difficulté  que  ce  passeport  étant  en  guerre 
avec  Ostende  où  j'étois  enlièrement  connu.  Cependant  le  chevalier 
Gcraldin*  ayant  écrit  à  ses  amis  eu  obtint  un  et  l'emplacement  du 
nom  étoil  en  blanc  que  nous  remplismes  du  mien.  Easuite  il  fui  ques- 
tion de  quel  prétexte  se  servir  pour  l'introduire''.  Je  dis  :   «  Il  faut 

t.  M*  de  Ponlchartràtn. 

2.  Le  duc  de  (iordoQ-ODeill^  fila  du  général  Félix  OneiJl  et  pf'lit-fîls  d'Uen* 
rielte  Sloart,  de  la  famille  de  Balzac  d'Eatragaes.  Après  la  bataille  d'Aghritn  et 
la  prise  de  Limerick  (1691)^  il  passa  ea  France  aTCC  soo  régiment. 

3.  GuJhaaine  III. 

4.  IL  s'en  ètaîl  emparé  en  1689, 

5>  Leith,  dans  le  golfe  de  Forlh,  à  3  kilomètres  d'Edimbourg, 

6.  André  de  Géraldln  était  capitaine  de  brûlot  le  t*^  janvier  169t  ;  capiUine 
de  frégale  le  i"^  janvier  1703  ;  capitaine  de  vaisseau  le  23  avril  170S.  Arch.  de 
la  Marine. 

7.  Pour  introduire  ringénîeur. 


^ 
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faire  charger  dans  oe  îjateaii  pour  '25  à  30  pisloles  dp  pommes  rainettes 
dont  on  tail  cas  en  Ecosse,  et  il  me  faut  une  lettre  de  crefJit  de  cinq  à 
six  mil  livres  sur  quelque  banquier  de  !a  ville  d'Edembourg.  u  M''  Gé- 
raldin  se  Irouvoit  embarrassé,  cependant  en  trois  jours  0  obtint  cette 
lettre  de  crédit  en  ma  faveur^  ainsy  qu'il  avoit  obtenu  le  passeport 
de  M'  HamJlton,  consul  des  Anglois  en  Ostende,  toujours  bien  zélé 
pour  son  véritable  roy*  Enfin  m  étant  détermine  à  cette  entreprise  en 
vue  de  rendre  mes  services  aux  deux  testes  couronnées,  le  Roy  nostre 
maistre  et  le  Roy  Jacques,  desquels  on  me  flatoit  d'avoir  de  grosses 
récompenses  en  advanrani  dans  la  marinne,  me  lit  partir  avec  courage, 
le  6  février,  avec  mon  ingénieur  sans  autre  nom  que  Glaes  Dromer  et 
passant  pour  mon  pilote.  J'avois  dans  le  bord  deux  caisses  de  fusils  et 
deux  ballots  d^habits  de  soldats  pour  les  délivrer  au  fort  de  la  Basse  à 
Tembouchure  du  ileuve  Edembourg*.  Enfin,  au  23«,  j  arrivay  en  rade 
de  Leict  et  descendis  avec  mon  pilote,  tous  trois  habillés  à  la  mate- 
lotte.  A  l'abord  les  soldats  me  coiidnij^iretit  à  M' de  Makay  ^  qui  m'ayant 
questionné  d'où  j'étois  et  venois  et  leu  mon  passeport,  me  dit  :  w  Allez 
et  faites  vostre  négoce.  »  Je  lu  y  demanday  s'il  nous  seroil  permis 
d'aller  à  Edembourg,  Il  dit  :  c  Allez  partout,  excepté  autour  de  mon 
camp.  »  Et  nous  fusmes  tous  trois  à  pied  à  Edembourg  qui  n'est  que 
demie  lieue  au  dessus  de  Leict  où  est  port  et  forteresse.  Nous  fusmes 
chez  un  libraire,  faisant  semblant  d'y  marchander  un  petil  livre  pour 
nous  aprendre  les  marées  et  dangers  du  pays.  Je  lu  y  glissay  une  petite 
lettre  de  son  Roy  Jacques,  qui  l'instruisit  de  nostre  voyage  et  du  paquet 
que  nous  avions  pour  Tintroduire  à  M'  le  duc  de  Gonion,  ainsy  que 
notre  ingénieur.  Mais  par  crainte  de  sa  femme,  des  enfant»  et  de  la 
«ervante,  il  dit  :  «  Allons  boire  un  verre  de  bonoe  bière.  •  8a  femme 
dit  :  «  N'en  avez- vous  pas  icy  ?  >  —  c  Ouy,  mais  j'en  connais  de  meil- 
leure, t  Et  nous  fusmes  dans  un  cabaret  où  nous  (nous)  entretînmes 
sur  les  moyens;  je  luy  délivray  moo  paquet  et  nous  (nous)  sepamsmes, 
Welsch  et  moy,  luy  laissant  le  prétendu  pilotte,  et  retournasraes  à 
Leict  pour  retourner  à  notre  bord.  Le  lendemaio  Taprès  midy  sur  une 
heure,  nous  entendismes  plusieurs  coups  de  canon  partir  du  château. 
M'  de  Makay  et  tous  ses  ofliciers  ne  seurent  que  penser  sur  cet  état.  Il 
dit  aparamment  que  M'  de  Gordon  a  receu  quelque  espérance  d^un 
prompt  secours;  il  faut  que  cette  barque  luy  ayt  fait  tenir  quelque 
paquet,  que  Ton  m'équipe  une  chaloupe  avec  six  grenadiers  et  qu'on 
m'amène  les  premiers  de  cette  barque.  Sur  les  cinq  heures  du  soir, 
nous  fusmes  conduits  Weïchs  et  moy  dans  un  corps  de  garde  où  étoit 
déjà  mon  prétendu  pilote,  et  nous  étions  fort  observée?  en  toot€S  nos 
actions  et  nous  n  osions  nous  entre  parler.  Sur  les  neuf  heures  on  nous 
mena  au  cbâteau  devant  M'  de  Makay  qui  étoit  environne  d'un  grand 
nombre  d^officiers.   Puis  il  demanda  :   i  Qoi  est  le  mai  ire  do  cette 

1.  La  rivière  de  Leilb. 

2  Comuiandaat  les  troupes  du  priace  d^Oraaf^. 
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barque?  •  —  Je  dis  :  «  C'est  moy.  •  —  t  Qui  sont  les  autres  ?  i  —  Je 
répondis  :  t  Voilà  mon  pilotte  et  mon  contre-maître.  >  —  t  D'où  ôtes- 
vous  partis?  »  —  t  D'Ostende.  »  —  t  Donnez  votre  passeport.  »  On 
l'examina  et  je  fus  interrogé  sur  tout.  Puis  il  ne  manqua  pas  de 
demander  sy  je  n'avois  pas  d'autre  chargement  que  des  pommes  et  ce 
que  je  prétendois  remporter.  Je  dis  :  «  Du  charbon  de  terre  et  du  plomb 
et  que  pour  l'efifect  j'étois  porteur  d'une  lettre  de  crédit  sur  un  monsieur 
nommé  Charter,  maire  d'Edembourg.  Il  me  demanda  :  c  Le  connois- 
sez-vous?  »  —  Je  dis  :  a  Non.  »  —  c  Pourquoy  ne  Favez-vous  pas  esté 
trouvé  hier  ?»  —  Je  dis  que  je  différois  jusqu'à  sçavoir  ce  que  je  pou- 
rois  vendre  mes  pommes  pour  me  régler.  Il  me  demanda  :  <  Avez- 
vous  sur  vous  cette  lettre  de  crédit?  »  Je  la  présentay  à  M'  de  Makay 
qui  la  redonna  à  un  M^*  proche  de  luy,  qui  la  leus  puis  me  dit  :  c  Gels 
sur  moy  quelle  est  tirée  ;  j'y  feray  honneur  quant  vous  souhaiterez.  > 
Et  on  nous  aloit  renvoyer  quand  par  malheur  un  nommé  Richard 
Kintson,  marchand,  que  j'avois  connu  en  Espagne  me  reconnut.  On 
luy  demanda  où  il  m'avoit  veu.  Il  dit  :  t  A  Cadix;  nous  avons  beu 
ensemble;  il  commandoit  une  jolie  frégat  te  françoise.  »  On  dit  :  t  Quoy, 
il  est  françois  et  se  dit  d'Ostende  !  •  Puis  un  autre  nommé  Smits  me 
vinrent  prendre  la  main  en  me  demandant  encore  de  ma  santé.  On  luy 
demanda  aussy  d'où  la  connoissance  ?  «  0  diable!  que  trop,  c'est  Doublet 
qui  me  prits  il  y  a  un  an  devant  le  port  d'Ostende  et  me  mena  mon 
navire  à  Dunkerque.  »  Cela  nous  pensa  perdre.  » 

Doublet  et  son  interprète  furent  jetés  dans  un  cachot  et  étroitement 
gardés  jusqu'au  lendemain,  où  ils  comparurent  devant  le  général 
anglais  pour  la  seconde  fois.  Notre  marin  ne  fût  pas  moins  bien 
inspiré  dans  ses  réponses.  U  y  mit  une  telle  précision ,  il  sut  leur 
donner  une  couleur  si  franche,  un  air  si  naturel,  que  les  ofliciers  y 
ajoutèrent  foi  et  lui  donnèrent  Tordre  de  faire  entrer  son  navire  dans 
le  port.  Ce  n'était  point  là  ce  qu'il  voulait,  mais  il  feignit  d'y  con- 
sentir. U  avait  déjà  arrêté  le  projet  de  gagner  la  haute  mer  et  avisé 
aux  moyens  de  se  sauver.  Voici,  suivant  son  récit,  le  stratagème  fort 
ingénieux  qu'il  imagina  : 

f  Lorsque  je  fus  sur  le  quay  pour  m'embarquer  dans  mon  petit 
canot,  où  il  y  avoit  seulement  deux  rameurs  qui  étoient  venus  aprendre 
de  mes  nouvelles,  —  Welchs  étoit  avec  moi,  —  il  se  présenta  à  moy 
un  joly  cavalier  de  15  à  16  ans,  bien  équipé,  le  plumet  blanc  au  cha- 
peau qui  me  dit  :  «  N'étes-vous  pas  le  marchand  de  ces  pommes? 
Madame  ma  chère  mère  en  voudroit  de  belles  avant  que  vous  les  ven- 
diez. »  Je  pensois  que  c'étoit  l'ange  que  Dieu  m'en voy oit  à  mon  des- 
sain, et  luy  dit  :  «  Monsieur,  venez  avec  moy.  »  Il  étoit  déjà  dans  mon 
canot,  quand  un  brutal  maistre  des  quaix  le  fit  débarquer,  disant  qu'il 
avoit  ordre  de  ne  laisser  aller  personne  à  mon  bord.  Je  fus  déconcerté, 
et,  on  allant,  je  fis  d'autres  projets.  A  peine  je  fus  arrivé  à  mon  bord, 
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chaloupe  avec  six  matelots  dont  le  chef  étoit  le  pilote 
royal  du  port,  lequel  me  dit  :  «  Je  viens  icy  pour  tous  guider  dans  le 
port  et  il  faut  avant  une  heure  lever  Tancre,  Je  réponds,  toujours  par 
Welchs  mon  contre-maître  que^  à  la  bonne  heure,  à  la  bonne  heure! 
Et  Welchs  en  françois  me  disoil  :  «  Egorgeons  tous  ces  b..,,  là.  •  Je 
luy  dis  :  «  Tout  beau,  nous  ne  le  saurions  faire  sans  bruit.  Voilà  une 
frégatte  angloise  proche  de  nous  qui  nous  perdera.  Sy  je  ne  puis  nous 
en  défaire  par  un  autre  voye,  nous  en  viendrons  là.  El  ne  dites  mot.  p 
Je  m'approche  de  ce  pilotte  et  luy  demanday  son  nom.  Il  me  dit  : 
I  Willelm  Fischer,  i  Je  luy  demanday  s'il  ne  boiroit  pas  bien  un  petit 
doigt  de  hrandevin  de  Praoce.  11  parut  content.  Puis^  par  Welchs,  je 
luy  fis  dire  qu'il  étoit  bien  tard  pour  nous  entrer  dans  soo  port  tout 
bordé  de  rochers.  Il  répondit  :  t  Ne  craignez  pas,  je  suis  seur  de  mon 
fait  »  Je  luy  fis  encore  dire  que  j'avois  peur  et  que  s'il  vouloit  me  faire 
plaisir  que  d'atendre  au  matin  et  qu'il  restât  à  mon  bord  la  nuiciee  qui 
est  très  courte,  et  qu'il  renvoyât  sa  chaloupe  et  ses  gens  dire  à 
M'  Makay  qu'il  étoit  trop  tard  pour  m'entn^r,  qu'il  eavoyeroit  de  nos 
pommes  à  sa  femme  avant  que  les  autres  en  eussent.  11  tomba  dans 
mon  piège.  Je  leur  laissay  prendre  des  pommes  tant  qu'ils  voulurent, 
et  Welchs  me  disoit  :  i  Faisons  main  basse.  »  Je  hiy  résîstois  forte- 
ment. Enfin  la  chaloupe  partit,  et  lorsqu'elle  fut  partye,  je  le  conviay 
dans  ma  cahute  de  chambrette  pourboire  du  brandevin.  Il  n'eut  sitôt 
beu  que  je  sorty  et  l'enfermay  à  la  clef.  Je  fis  déployer  les  voiles  et 
couper  le  câble,  et  forçois  à  toute  voille,  et  par  un  bonheur  extrême  les 
vents  étoient  très  favorables*  Je  coupay  la  corde  de  ma  petite  chaloupe 
et  la  laissay  en  dérive.  El  la  frégatte  crovoit  que  j 'aï lois  entrer  dans  le 
port;  et  mon  Willem  fit  un  grand  cry.  J  cnlrouvis  la  porte  et  lui  pre- 
senlay  un  grand  couteau  proche  do  son  estomac.  11  se  leulet  s'agenouilla. 
Mais  ladite  frégatte,  lorsqu'elle  m'apercent  ayant  bien  dépassé  le  port, 
me  lascha  un  coup  de  canon  qui  creva  ma  grande  voile,  et  un  momnnt 
après  les  canons  des  forts  de  Leict  tiroient  à  boule  vue.  J'échappay  avec 
mon  hoste  en  la  place  de  celuy  que  Ton  m'a  voit  retint,  et  fut  droit  au 
nord  vers  la  Norvesgue  ou  Danemark  neutre,  et  en  six  jours  j'arrivay 
à  Suiiineur  proche  de  Derneuf  où  étoit  le  chevalier  Jean  Bart,  chef 
^^kadre,  et  je  fus  par  là  en  seureté,  J*avois  eu  l'honneur  d  avoir  esté 

■HK  lieutenant Il  me  munit  de  bonnes  provisions  de  table  et  je 

party  avec  luy  et  nous  arrivasmes  à  Dunkerque  au  seize  avril  (1691)*  i 

A  force  d'habileté.  Doublet  avait  su  se  tirer  d'affaire,  mais  il  ne 
put  à  son  retour  éviter  les  reproches  de  HnLendant,  et  il  s'en  Lendit 
interroger  non  sans  aigreur.  «  Vous  êtes  perdu,  s'écria  M,  Patoulel, 
M  qui  voyait  déjà  le  pauvre  ingénieur  à  un  gil>eL.  —  Suspendez  votre 
ft  jugement,  répondit  Boublet,  je  û*ay  jamais  craiut  le  bi'uit  des 
«  canons  et  des  motisqucLSj  mais  vous  m'avez  exposé  à  la  potence 
«  par  vos  belles  promesses.  Je  vous  amène  un  prisonnier  qui 
«  répondra  de  la  vie  de  votre  envoyé.  »  Et,  quelques  jours  plus  tard. 
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lorsque  Tintendant  lui  remit,  an  nom  du  roi,  une  gratification  de 
cinquante  pistoles,  Doublet  ne  voulut  rien  entendre,  disant  :  «  Don- 
«  oez  à  vos  laquais  cette  l>eUe  récompense*  Vous  m'avez  promis  au 
«  nom  de  la  cour  mon  avancement  et  j'ay  couru  plus  de  dangers 
a  qu'en  mille  combats.  Je  cherchera}  ailleurs  mon  parti.  »  Des  aigres 
propos  on  passa  bientôt  aux  propositions  aimables.  L'intendant  et  le 
minisire  Orent  les  premiers  pas  et  montrèrent  qu'ils  ne  seraient  pas 
éloignés  de  contenter  leur  émissaire.  En  efïet,  un  brevet  de  lieutenant 
de  frégate  lui  fui  expédié*  \  il  reçut  au  même  moment  le  commande- 
ment de  deux  frégates,  la  Sorcière  et  la  Serpente. 

Ces  deux  navires  équipés.  Doublet  Ht  voile  de  la  rade  de  Dunkerque, 
avec  ordre  de  débarquer  deux  officiers  écossais,  d'éviter  toutes  ren- 
contres et  de  se  rendre  dans  la  mer  du  Nord  pour  escorter  la  dû  te  la 
Dieppoise  qui  chargeait  à  Dantzick  et  à  Elseneur  des  fournitures  de 
cables,  acier,  cuivre  et  fer-blanc  pour  les  arsenaux  de  Brest.  A  peine 
son  escorte  avait-elle  pris  tin  que  Doublet  entreprit  de  nouvelles 
croisrèi*es-  Il  captura,  en  vue  d^Ostende,  trois  navires  anglais  et 
attaqua,  sous  le  feu  des  forts  de  Scarborough,  une  moyenne  frégate 
de  160  tonneaux  et  de  12  canons,  l'enleva  à  Tabordage  et  la  rançonna 
pour  10,000  livres.  Ce  dernier  coup  de  main  lui  avait  coûté  assez 
cher.  Il  compta  28  matelots  tués  sur  place,  6  estropiés  et  16  blessés. 
Continuant  sa  croisière  sur  le  travers  du  Texel,  il  se  rendit  maître 
d'une  galiote  richement  chargée,  d'une  grosse  flûte  hollandaise  por^ 
tant  24  canons  et  de  deux  autres  moyens  navires.  La  campagne 
semblait  heureuse,  mais  «  les  joyes  de  ce  monde,  dit  raélancolîque- 
menl  Doublet,  sont  de  peu  de  durée  ».  Comme  il  cinglait  vers  le  port 
de  Dunkerque  avec  sa  dernière  prise,  d'une  valeur  au-dessus  de  cent 
mille  livres,  un  pilote  malhabile  jeta  sur  les  bancs  la  frégate  et  la 
flûte,  Tune  s'échoua  à  la  cute,  Tautrc  s'emplit  d'eau;  il  périt 
85  hommes  de  la  Serpente  et  l(i  Hollandais  de  la  prise;  Doublet  fut 
recueilli,  au  milieu  de  la  nuit,  sur  une  épave  entraîné*  à  la  dérive. 
La  perte  de  la  frégate  amena  Doublet  k  Versailles  pour  se  justiûer* 
Il  prouva  au  ministre  qu'il  avait  fait  tout  ce  qu'humainement  il  avait 
pu  faire,  de  sorte  que  les  conséquences  du  désastre  pesèrent  sur  le 
pilote  pour  lequel  il  y  allait  de  la  peine  de  mort.  xMaîs  il  se  trouva 
fort  heureusement  que  ce  malheureux  était  le  parent  et  le  fUlcul  de 
Jean  Bart.  C'est  ainsi  que  TafTaire  n'eut  pas  de  suite  et  que  M.  de 
Ponlcharlrain  fit  grâce  au  pilote,  en  considération  de  son  valeureux 
et  intrépide  parrain, 

I,  D'après  les  réperloireg  du  niiiiistère  de  là  marine.  Doublet  fut  proDin  un 
griide  de  Heuienanl  de  frégate  le  1'^  janvier  1693;  son  brevet  fut  rayé  et  biffé  U 
même  année. 
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Panni  les  traits  de  caractère  de  Doublet  où  se  peint  sa  fermeté,  il 
en  est  que  nous  ne  voulons  pas  oublier. 

L'article  des  saluts  était  un  objet  iniportintdans  la  marine,  il  avait 
donné  lieu  à  des  repliements  multipliés,  était  difTéreniment  soutenu 
suivant  les  circoMStances,  soulevait  des  querelles  et  des  cJirficultés  qui 
n'éLaienl  souvent  vaincues  que  par  !a  force*.  Eu  général,  la  France 
avait  toujours  prétendu  exiger  le  salut  des  autres  nations  à  pavillon 
égal,  mais  cette  possession  n'avait  jamais  été  bien  constante.  Les 
Anglais  étaient  les  seuls  avec  qui  l'on  était  convenu  de  ne  se  rien 
demander  de  part  et  d'autre;  ils  portaient  leurs  prétentions  plus  loin 
'et  entendaient  se  faire  saluer  les  premiers  dans  les  mers  qu'ils  appe- 
[laient  de  leur  domination,  depuis  le  nord  jusqu'au  cap  Finistère,  ce 
'  qui  avait  toujours  été  refusé  par  la  France.  Des  conventions  particu- 
lières avaient  été  conclues  avec  les  autres  puissances  pour  les  honneurs 
à  rendre  au  pavillon  français. 

Sur  ce  fjoint,  Doublet  exigeait  toute  satisfaction  et  il  obtenait  des 

soumissions  éclatantes.  Deux  vaisseaux  et  deux  frégates  de  Portugal, 

portant  ensemble  192  canons,  Fayant  rencontré  sur  la  cote  du  Maroc, 

prétendirent  visiter  son  navire  et  le  contraindre  à  abaisser  sa  llamme. 

jll  refusa.  Plutôt  que  de  se  soumettre  à  une  demande  qu'il  regardait 

comme  une  oiTense,  il  arme  ses  matelots,  les   aligne  sur  le  pont, 

'  dispose  les  mèches,  les  pots  de  feu  et  les  grenades,  monte  sur  le 

I  gaillard  d^arrîère  et  se  prépare  au  combat.  Eu  présence  d'une  attitude 

aussi  résolue»  les  Portugais  ne  renouvelèrent  pas  leur  prétention.  Un 

autre  Jour,  dans  le  Sund,  a  passant  à  portée  d'un  bon  pistolet  »  de 

navires  hollandais,  il  les  somma  d'amener  leurs  huniers  et  leurs 

flammes  par  respect  pour  le  pavillon  de  France.  Ils  hésitèrent  et 

furent  un  peu  lents  à  lui  répondre.  Déjà  il  se  préparait  à  les  couler  à 

fond  lorsqu'ils  le  saluèrent  de  sept  coups  de  canon. 

Cette  fermeté  maintenue  dans  une  juste  mesure  ne  lui  faisait 
jamais  défaut.  Quand  sa  prérogative,  quand  sa  dignité  personnelle 
était  enjeu,  alors  et  surtout  quand  il  représentait  le  roi  très  chrétien, 
il  se  montrait  intraitable,  Nous  Tavons  vu  refuser  le  salut  aux  Por- 
tugais et  l'exiger  des  Hollandais,  nous  allons  le  voir  venger  les  injures 
adressées  à  son  maître  et  ne  pas  souffrir  que  le  grand  C4>nseiî  de 
Danemark  Tinlerroge  comme  un  valet,  cest-à-dire  debout.  L'aveu- 
i  lure  forme  un  épisode  des  plus  curieux. 

r  Le  2  décembre  1687^  le  t4)inmandaal  Du  Mené  âtlaifya ,  près  d^AHcaole,  un 

vaisseau  espagnol  et  qd   ^ais&eau  aûglals  qui  tuî  refusaient  te  saluL  Aprùs  un 

I  eombal  de  iTùi.s  quarts  d'heure,  le  vaisseau  espagnol  ia  ConcepiioHf  monté  par 

300  hommes  d'éqiiipa^e^  sauta  en  Tair;  Iroi»  hommes  seulement  par?inreDl  Â  se 

er.  Arch,  de  la  Marine. 
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Dans  les  premiers  mois  de  4  6l»2,  Doublet  commandant  la  (lùlefe 
Prùjhnd,  de  40  canoos  et  de  200  hommes  d'(*qaipage,  partit  de  Dan- 
kerrîue,  le  2f  mars,  et  fit  voile  vers  le  nord,  pour  y  croiser  pendant 
un  mois,  puis  aLteindre  Dantzick  où  des  ordres  rattendaienL  Avec 
lui  était  sorti  un  autre  corsaire  de  42  canons,  avec  lequel  il  avait 
donné  la  chasse  à  une  frégate  anglaise  sans  pouvoir  lahorder.  Sur  sa 
route,  il  n'avait  capturé  qu'un  Ilibot  écx)ssaia,  avant  de  mouiller  à 
Fembouchure  de  la  Vistule.  Cependant  de  graves  événements  s'etaieul 
accomplis  pendant  sa  croisière.  Louis  XIV  avait  voulu  tenter  une 
descente  en  Angleterre  avec  15,000  hommes  et  300  bâtiments  de 
transport  ;  deux  Hottes  avaient  été  réunies,  Tune  à  Toulon  et  Tautre 
à  Brest.  Sur  un  ordre  de  la  cour,  cette  dernière,  qui  ne  comprenait 
que  44  vaisseaux  et  \  \  briilots,  alla  chercher  la  flotte  anglo-hollan- 
daise forte  de  88  vaisseaux,  42  frégates  et  37  brûlots.  La  bataille 
engagée  en  vue  de  La  Hougue,  le  21*  mai  1 692,  à  dix  heures  du 
matin,  n'avait  cessé  qu'à  dix  heures  du  soir.  Tourville  n'y  avait  perdu 
aucun  vaisseau  et  s*y  était  couvert  de  gloire.  Mais  les  suites  de  ce 
combat  avaient  été  bien  funestes.  Douze  vaisseaux  réhjgiés  à  La 
Dongue  el  trois  à  Cherbourg  avaient  été  incendiés.  La  nouvelle  de  ce 
désastre  s'était  bientôt  répandue  parmi  les  équipages  anglais  en 
station,  comme  Doublet,  sur  la  rade  de  Dantzick.  Les  victorieux 
avaient  insulté  les  vaincus  et  on  en  était  venu  aux  coups.  C'est  à  la 
suite  de  cette  rixe  que  notre  corsaire  dut  comparai tre  devant  le  sénat 
de  Copenhague.  Un  extrait  de  ses  Mémoires  fera  connaître  les  parti- 
cularités de  l'affaire. 

f  M''  Durand  mon  second  nous  raconta  que,  amenant  notre  compa- 
gnie^ fi  notre  bord,  on  apprit  la  nouvelle  que  notre  armée  navalle  avoit 
esté  battue  et  delTaitte  à  la  Hougue  et  que,  au  bas  de  la  rivière  de 
DtinUik,  il  avoit  rencontré  un  moyen  navire  de  six  canons  qui  leur  dit 
mille  insolences,  criant  :  «  chiens  de  François,  votre  armée  est  détruite,  • 
et  montrant  leur  derrière  à  nud  à  toutes  les  darnes  qu*ils  apeloienl 
p...,.  Gela  diminua  beaucoup  les  dispositions  que  nous  nous  étions  pro- 
posées. M""  l'ambassadeor,  par  une  prudence  achevée,  remit  un  peu  la 
compagnie  en  disant  qu'il  pouvoit  y  avoir  quelque  diegràce  de  guerre, 
mais  jamais  si  grand  que  les  ennemis  le  publioient  et  qu'il  ne  falloit 
pas  paroistre  déconcertés. 

■  L'on  disna  bien,  et  sur  les  six  heures  il  falut  reporter  à  terre  notre 
compagnie,  et  M'  Durand  avoit  eu  la  prévoyance  d'embarquer  plusieurs 
menues  armes  dans  ma  grande  chaloupe  sans  le  faire  paroistre.  En 
entrant  dans  la  rivière  il  ne  put  éviter  de  passer  proche  le  navire 
an^lois  qui  nous  avoit  insultés,  lequel  ne  manqua  pas  de  recommencer. 


l.  Le  comie  de  Haucey  el  le  vidame  d'Eaneval,  ambasiMideur  à  Varsovie. 
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e  M'  Durand  Gut  tout  débarqué  et  qu'il  revcnoit  pour  se  rendre 
bord,  passant  proche  lodit  angloiis  qui  récidiva  en  luy  jeltant  des 
lierres,  il  prit  les  armes,  fît  sauter  nos  hommes  avec  luy  à  Fabonloge; 
i*ang1ois  tira  un  coup  de  canon  qui  passa  par  dessus  nos  gens,  lesquels 
i* estoc  et  de  taille»  à  coups  de  sabre»  se  ruèrent  sur  ce  qu'ils  rencon- 
jtroient.  En  ayant  mis  8  à  10  sur  le  carreau,  iU  se  remban:[uêrejit,  et 
Haut  à  bord  firent  le  récit  à  M'  rambassadeur,  qui  y  etoit  encore  sur 

es  neuf  heures  et  nous  dit  qu'on  avoit  bien  fait. 

ff  J^arrivay  le  16"  (juillet  1692)  à  Copenhague.  Je  fus  trouver  M**  le 
marquis  de  Mo rtangis  notre  ambassadeur  qui  à  Tabord  me  reçeut  froid, 
Kvant  reçeu  des  plaintes  pour  ce  navire  anglois,  et  que  cela  avoit  fait 
iteEi  du  bruit  à  la  cour  de  Dannemark  par  les  ambassadeurs  d'Angle- 
èrre  et  d'Hollande  qui  demandoient  que  je  fusse  arresté  avec  mon  vais- 
leau  just^u  à  avoir  une  satisfaction.  Et  me  doutant  de  l'affaire,  j'avois 
«u  la  précaution  d'aporter  mon  journal  oii  j'avois  dressé  le  procès- ver- 
l>al  de  tout  ce  qui  s  etoit  passé  envers  ledit  anglois  et  que  j'avois  fait 
attester  véritable  par  tous  les  messieurs  et  dames  qui  avoicnl  rereu  les 
insolences  lorsqu'ils  vindrentet  se  débarquèrent  de  mon  vaisseau,  doet 
le  greffier  du  sénat  et  Mademoiselle  soo  épouse  étoient  du  nombre. 
Lorsque  M,  de  Mortangis  en  prit  lecture  il  fut  fort  content  et  me  fit 
mettre  avec  luy  dans  son  carrosse  et  son  secrétaire,  et  nous  fusmes 
trouver  M*'  Bielks  grand  amiral  pour  le  prévenir.  Il  fut  content  de  ma 
[précaution  et  il  nous  dit  qu'il  alloit  se  rendre  au  Conseil  qui  s'assem- 
bloit  pour  ce  subject  où  seroient  les  aoabassadeurs  d'Angleterre  et 
d'Hollande,  et  que  M'  de  Mortangis  n'avoit  besoin  d'y  paroistre  puisque 
j'étois  muni  de  si  bonnes  défenses.  M*'  T Ambassadeur  me  conduisit  à 
,l*h6tel  du  Conseil  où  il  me  laissa  avec  M"*  Besé  sou  secrétaire  et  retourna 
i  son  hosfcel,  m'ayaut  dit  qu'il  me  renvoirroit  chercher  pour  aler  disner 
avec  luy.  L'on  nous  fil  entrer  dans  une  antichambre  du  Conseil,  et  peu 
jiprès  Ton  m^y  fit  entrer  seul  et  l'on  ne  voulut  pas  que  M'  Besé  y 
«entrât.  Je  vis  tous  les  seigneurs  autour  d'une  grande  table  couverte 
d'un  velours  vert  et  M*^  Tadmiral  au  haut  bout  eoubs  un  daix,  et  les 
deux  ambassadeurs  un  à  chaque  de  ses  cosiés,  tous  assis  en  fauteuils. 
Je  les  saluay  tous  ;  et  puis  un  de  l'assemblée  me  demanda  mon  nom  et 
celuy  de  mon  vaisseau  en  langue  francoise.  Je  ne  fis  aucune  responce. 
Il  recommença  et  demanda  pourquoy  Je  ne  répoodois  pas.  Je  dis  appar» 
tenir  à  un  trop  grand  maistre  pour  que  son  officier  fût  traité  avec 
autant  de  mépris  destre  comme  un  valet  interrogé  sur  pied  lorsque 
toute  l'assemblée  etoit  assise;  et  ion  m'aprocha  un  fauteuil,  où  avant 
de  m*asseoir  je  saluay  tous  ces  messieurs.  Puis  je  dis  :  a  Ce  seroit  trop 
vous  fatiguer  et  par  trop  ennuyeux  à  une  si  honorable  assemblée  de 
faire  un  long  interrogatoire  et  recevoir  mes  responces.  Voici  au  net 
tout  le  procès-verbal  de  ce  qui  s'est  passé  et  bien  vérifié.  Examinez  les 
plaintes  de  mes  partyes^  je  n'ay  autre  chose  à  vous  répondre,  et  sur 
qnoy  il  vous  plaise  rendre  votre  bonne  justice.  •  Et  l'ambassadeur 
ODglois  présenta  son  mémoire  de  plainte  et  dans  lequel  il  y  avoit  beau- 
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coup  d 'exagérations  outrées,  disant  n'avoir  pas  insulté  qui  que  ce  soit 
et  que  mes  gens  n'avoieul  eu  d'autres  iutentioas  que  de  piller  ce  qui 
étoit  dans  le  dit  navirt*  et  de  le  faire  périr  à  la  coste  pour  que  Ton  nf 
s'aperceut  d^in  \(A  fait^  ayant  enlevé  plus  de  25  mille  florins  d'espcpses 
d'or  et  d'argent.  L'on  leul  tout  au  long  mon  procès  verbal  et  les  ténioi' 
gnages.  Il  n'y  eut  d'autres  répliques  à  me  faire  que  sur  le  prétendu  vol- 
Alors  je  repris   le  discours  :  qu'il  n'est  pas  surprenant  que  raulfiur 
d'une  querelle  dise  beaucoup  de  faussetées  pour  se  disculper  et  pour 
âgraver  sa  partie;  que  l'on  examine  sur  les  factures  sy  l'on  y  arien 
pris....*  et  quant  aux  espèces  il  n'est  nullement  probable  que  l'on  en 
remporte  do  ce  pays.....   Après  quoy  l'on  me  dit  :  <v  M»",  passez  dans 
l'antichambre  et  Ton  vous  rendra  vostre  journal.   ■  Je  rejoipis  k 
secrétaire  de  son  Excellence  et  luy  conté  comme  j'ai  abrégé  matière  et 
comme  j'avois  agi  à  rentrée.  Il  en  fut  très  content  et  dit  :  t  Dans  peu 
nous  saurons  ce  qui  vaestre  jugé,  i  Et  un  quart  d*heure  après  lesdeai 
ambassadeurs  sortirent  par  notre  antichambre  et  celuy  d'Angleterre 
me  dit  :  t  Monsieur,  vous  devez  estre  content.  Vous  avez  trop  bien 
défendu  vostre  causer  j'ay  connu  que  l'on  ne  m'a  pas  acusé  juste  et 
suis  vostre  serviteur.  »  Le  ïïolandois  me  dit  t  «i  Tous  les  capitaine 
n'ont  tant  de  précautions  que  vous,  u  Et  le  Ck>nseil  se  sépara.  On  me 
rendit  mon  journal  sans  me  rien  dire.  Et  au  sortir  nous  trouvasm^  le 
carrosse  de  M^  nostre  ambassadeur  où  étoit  M'  De  Cormaillon  qui  nous 
attendoit  pour  me  dire  que  M.  Beze  retournoit  à  Fboste!  et  que  nous 
alions  chez  le  Roy  '  où  M^  de  Mortangis  étoit.  Nous  atendismes  que 
leurs  Majestés  eussent  commencé  à  disner  et  que  le  roy  fût  informé  du 
résultat  du  Conseil.  Il  dit  tout  haut  h  son  Excellence  :   t  M^  je  suif 
bien  aise  que  vostre  capitaine  se  soit  sy  bien  justifié  avec  applaudiesty 
ment  mesme  de  ses  ennemis.  »  Et  la  Reine  ^  dit  :  «  J'en  suis  bieji  aiie 
et  je  vais  boire  à  sa  santé.  •  Je  répondis  par  de  grandes  hamiliations. 
Et  puis  on  se  retira.  Et  je  fus  disner  chez  son  Excellence  avec  M'  de 
Cormaillon,  homme  de  qualité  de  France  qui  s'étoit  battu  eu  duel  avec 
M' le  comte  de  Gha|>elle  et  de  Montmorency  et  se  sauva  en  Dannemark 
où  il  a  esté  fait  lieutenant  général  des  armées,  ayant  le  cordon  de 
Tordre  de  l'Eléphant  blanc  et  promit  de  ne  jamais  lever  les  armei 
contre  le  Roy  de  France  et  a  esté  fort  estimé.  Je  fus  étonné  de  voir 
venir  disner  avec  nous  M^  l'admirai  Bielks,  qui  fit  mes  éloges  sur  lee 
manières  du  soutient  d'honneur  pour  ma  séance.  Et  l'après  disner  son 
Excellence  me  promena  à  toutes  les  curiosités  de  plaisances  de  celle 
cour,  où  il  n'y  a  rien  qui  mérite  récit  que  la  tour  pour  robservatoire'^ 
Je  prits  congé  de  son  Excellence,  qui  fit  embarquer  dans  ma  chaloupe 
24  grands  jambons  de  Mayence  dont  douze  m'estoienl  présentés  par  la 
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leine  avec  un  flacon  d'or  pour  Feau  de  Hongrie  et  dont  Ig  pied  éloit 
t)ut  à  vise  eo  boite  remplie  d'nn  excellent  beaume.  » 

Peu  de  temps  après,  Doublet  était  de  retour  à  Brest,  où  il  remet- 

Jt  à  Un  tendant  sa  cargaison  de  omis,  de  cordages  et  de  bois  destinét^ 

arsenaux  et  quittait  la  Hùte  te  Profond^  dont  Dugiiay-Trouin 

il  reçu  le  commandement  avec  ordre  de  Tarmer  en  course. 

La  guerre  continuait  sur  mer  contre  les  Anglais;  tout  projet  de 

descente  n^ayant  pas  été  abandonné,  il  paraissait  utile  de  tenter  une 

Bttaque  du  côté  de  rÉC4>sse,  dès  le  commencement  de  Tannée  4693. 

A  ce  projet  on  attachait  quelques  chances  de  succès,  parce  que  la  plus 

jgrande  partie  de  la  noblesse  et  du  clergé,  qui  donnait  le  mouvement 

p  la  nation  écossaise,  était  demeurée  inébraïilable  dans  sa  fidéiité 

pour  Jacques  II.  Les  Écossais,  amis  fidèles  et  sincères  de  la  France, 

recevraient  avec  joie  les  troupes  \  il  y  avait  dès  lors  toute  apparence 

l'en  cas  de  débarquement  les  deux  nations  se  prêteraient  im  mutuel 

ours.  L'entreprise  pouvait,  disait-on,  être  exéeutée  avec  peu  de 

épense  et  de  risque.  Il  s  agissait  de  réunir  8,000  hommes,  des 

tiunitions  et  fusils  pour  8,000  Écossais,  de  retenir  dans  le  port  de 

^Dunkerqoe  le  plus  grand  nombre  possible  de  navires  de  transport, 

et  si  les  frégates  de  la  flotte  n'étaient  pas  jugées  suffisantes  pour 

bpscorter,  on  pouvait  ordonner  aux  meilleures  frégates  maiouines  de 

■es  aller  joindre  ^ 

f  Cette  entreprise,  d'où  Tattention  du  roi  devait  être  bientôt 
détournée  par  de  plus  graves  objets,  reçut  un  commencement  d'exé- 
iCution.  Alors  qu'il  était  nécessaire  de  mettre  en  état  de  tenir  la  mer 
croiseurs  les  plus  rapides,  Tordre  fut  adressé  à  Doublet  de 
éprendre  le  commandement  du  Profond;  Téquipage  de  ce  navire, 
aposé  de  Flamands,  refusait  de  servir  sous  Duguay^Trouin.  Dou- 
,  s'étant  rendu  à  Brest^  on  lui  proposa  à  son  arrivée  de  s'embar- 
iicr  sur  ce  même  navire  comme  capitaine  en  second.  Pour  des 
aotifs  qu'il  serait  intéressant  de  connaître,  mais  qu'il  n'a  pas 
èvoilés,  Doublet  montra  le  même  mauvais  vouloir  que  les  Flamands 
"et  opposa  le  même  refus,  ^  Il  me  survint  ordre,  dit-il,  de  me  rendre 
«  à  Brest  pour  recommander  ie  Profond,  sur  ce  que  T équipage  que 
m  j'avois  amené  étoient  tous  Flamands  et  qui  ne  vouloicnt  servir 
«  soubs  M.  Dugué.  Et  lorsque  je  fus  arrivé  on  me  proposa  de  m'em- 
«  barquer  pour  segond  soubs  luy  et  je  n'en  voulus  point  et  retournay 
à  Saint-Malo.  »  Alors  il  prit  une  frégate  de  18  canons,  de  marche 
dpîde,  et  il  se  tint  prêt  à  jouer  un  rôle  dans  TacUon  dont  nous  avons 
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Rev.    UjSTOB.    XII.    2«    FASC. 
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exposé  la  préparation  et  dont  nous  n -entreprendrons  pas  d'expUqucr 
l'abandon.  L'année  suivanle  il  montait  une  autre  frégate,  U  Cmit 
de  Revel^  de  36  canons  et  de  220  hommes  d'équipage;  ce  beau  MB* 
ment,  d'une  élégance  presque  coquette  pour  répoque,  aval!  él^ 
équipé  par  M.  Bertrand  Dufresne,  sieur  du  Demaine,  quatre  WKOm 
auparavant*.  Il  prit  la  mer  sur  ce  bâtiment,  avec  le  Saint'Aniom 
de  52  canons  et  le  Prudeul  de  44  canons,  et  établit  se»  Cf Of sières  au 
nord  du  cap  Lézard  et  des  Sorljugues.  Après  deux  mois  de  courses 
infructueuses  il  rentrait  à  Saînt-Malo.  Cette  ville  était  deveuue  sa 
seconde  patrie;  en  ^G92  il  s'y  était  marié  à  Ffaûçoise  Frossarrf, 
sœur  de  François  Frossard,  sieur  Desmaretz,  eaptlaioe  marchand  el 
corsaire^,  sous  les  ordres  duquel  Duguay-Trouin ,  âgé  de  dii-sept 
ans,  avait  brillamment  fait  ses  premières  armes'.  Son  Journal  pm\ 
nous  fournir  sur  ce  port  des  renseignements  curieux  à  consuller 
pour  les  historiens  bretons  et  dont  rexaetitude,  partout  où  Ton  [mi 
la  contrôler,  est  conforme  aux  témoigiiages  des  documents  ofïîcîelâ. 


m. 


La  marine  française  infligeait  aux  Anglais  et  aux  Hollandais  du 
pertes  incalculables.  Eo  octobre  1692,  Jean  Bart  avait  incendié  pte 
de  quatre-vingts  navires  marchands.  Le  mois  suivant  ((6  novembre), 
après  un  combat  contre  trois  vaisseaux  escortant  une  Ootte  marchande 
de  la  Baltique,  il  avait  amené  à  Dunkerque  pour  400,000  livres 
de  prises*.  Au  mois  de  décembre,  le  marquis  de  Nesmond  avuil 
coulé  à  fond»  en  vue  du  cap  Lézard,  un  vaisseau  hollandais  (Je 
52  canons  et  capturé  plusieurs  bâtiments  dont  l'un  était  estinifi 
300,000  livres.  Les  corsaires  de  ûuakerque  et  de  Saint- Malo  avaient 


1.  Ch.  Cunal,  Sainf-Malo  Ulustré  par  ses  marins,  p.  87. 

2.  L'ade  du  mariage  de  Doublet  est  du  h\  octobre  1692.  Reg.  de  Fètal  civil  Jt 
Saini'Malo. 

3.  Sainl-àfalù  illustré  par  ses  marins^  p.  Î}1,  t04  et  175. 

4-  €  A  Dunkerque,  le  24*  noveuibre  1692.  —  M.  Earl,  Monseigneur,  «i  «flU« 
dans  le  porl  avec  plusieurs  prises,  je  ne  puis  préciàemeol  vous  en  dire  Je  nowtre 
parce  que  tout  e^l  entré  eu  grande  confusion  à  cause  de  li  Tiolence  du  vcn^' 
n  y  en  a  II  ou  15  la  pluspart  chargées  de  bled,  graine  de  chanvre  et  df  lw*i 
bray^  goldron,  potasse  et  lajqe  de  Sîgovic,  avec  un  cotivoy  de  16  canon*  —  1' 
y  aura  de  quoy  dédommager  gracemenl  le  Roy  de  toutle  la  despence  de  soi 
armemeuL  i 

<  A  Dunkerque,  le  2*  décembre  1692.  —  Si  M'  Bart  avoil  seulement  eu  oai 
eseadre  ceUe  année  comme  celle  de  l'afinée  passée,  il  aurolt  dl*truil  unc'  1^^'^ 
de  quatre-vingl -quinze  ou  cent  v aisseauii  dont  ta  perle  auroit  peut-estnî  i&i&  '' 
disette  en  Hollande.  >  (4rch.  de  la  Marine.  Campagnes,  160^-1693.) 
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llétruU  plus  de  deox  cents  navires  en  deux  mois^  Les  Anglais  furent 
Sèiaspérés  et  leur  colère  ne  connut  plus  de  bornes  après  la  bataille  de 
La^'os  (côte  du  Portu^l),  où  la  tîotle  du  maréchal  de  Tourville  attaqua 
une  Hotte  anglo-hollaodaise  de  27  vaisseaux  escortant  un  convoi  de 
250  voiles  destiné  pour  Cadix ,  l'Italie  et  le  Levant.  La  bataille  dura 
deux  jours;  près  de  ^00  navires  furent  détruits  et  les  pertes  de  l'en- 
ïiemi  s'éle?èrent  à  quarante  raillions.  Les  Anglais  s'abattirent  alors 
sur  nos  0L»tes  et  sur  nos  colonies  qu'ils  ravagèrent. 

Leur  première  attaque  fut  dirigée  centre  Saînt-Malo,  port  que  sa 
situation  exposait  à  une  descente  ou  à  un  bomliardemenL  La  détente 
pouvait  se  faire  du  côté  de  Binard,  depuis  le  cap  Frehel  jusqu'à  la 
rivière  de  Pontbrian,  ou  du  exilé  de  la  ville  même,  c'est-à-dire  vers 
la  rade  de  Cancale,  où  les  vaisseaux  pouvaient  approcher  fort  près  de 
la  grande  anse,  ou  enfin  vers  Dole,  quoique  la  plage  soit  très  plate. 
De  ces  trois  points,  Teunemi  gagnait  aisément  Saint-Malo.  Mais  le 
siè^  de  la  ville  était  moins  à  craindre  qu'un  bombardement.  En  effet, 
racoès  en  était  fort  difficile.  On  n'en  pouvait  approcher  que  par  une 
langue  de  terre  qu'on  appelait  le  Sillon  et  tout  le  long  de  laquelle  il 
y  avait  des  moulins  à  vent,  «  à  demie  portée  de  mousquet  les  uns 
des  autres  »,  placés  à  men'eille  pour  faire  des  retranchements.  D'un 
autre  coté,  cette  chaussée  était  battue  par  les  vaisseaux  embossés  le 
long  de  la  plage  et  par  le  fort  de  Flslet.  Il  était  donc  constant  que  si 
les  Anglais  devaient  venir  ce  ne  serait  que  pour  bombarder^. 

Le  principal  mojen  que  Ton  eût  pour  empêcher  cette  action  était 
d'employer  des  galères  qui,  appuyées  par  des  doubles  chaloupes,  par 
des  frégates  et  des  brûlots,  se  placeraient  en  face  des  galiotes  à 
JbombeSf  les  attaqueraient  et  les  enlèveraient.  11  était  en  conséquence 
^urgent  d'envoyer  les  deux  galères  qui  venaient  d'être  construites  an 
•Havre.  Il  ne  l'était  pas  moins  d'achever  le  fort  de  la  Conchée,  de 
placer  deux  mortiers  dans  ce  fort  et  dans  le  fort  Royal ,  de  changer 
tous  les  canons  pour  des  canons  de  plus  gros  calibre,  de  48  au  moins. 
Dans  les  batteries  du  Château,  de  la  Hollande,  du  Rempart,  de  la 
tour  Bidoiiane,  de  la  place  Saint-François»  de  TÉperon  et  du  Colifi- 
chet, on  comptait  41  pièces  de  divers  calibres^  dans  les  forts  du  Grand 
et  du  Petit-Bé,  de  la  Conchée^  de  l'Islet,  etc.,  98  pièces  étaient  en  bat- 
terie; aucune  n'était  supérieure  au  calibre  de  36  livres^. 

Les  préparatifs  de  défense  étaient  terminés,  lorsque,  le  2G  novera- 
l»re  1693,  dans  Taprès-midi,  on  vit  paraître  douze  vaisseaux,  autant 


1.  Arcb.  de  la  Marine,  Campagnes  el  service  général,  1692  et  1693. 

î.  Métuoires  sur  Saiiil'Mala,  am  arch.  de  la  Marine,  Doc.  hisl.  des  port*. 

3.  Mémoires  sur  Saiol-Malo.  Arcb.  de  la  Marine. 
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de  frégates  avec  deux  galîotes  et  plusieurs  chaloupes.  On  crut  d'abord 
que  c'était  ime  flotte  marchande,  mais  sur  les  trois  heures  on  recoo- 
nut  que  c'était  une  escadre  anglaise.  Ce  fut  alors  une  confusioQ  inex- 
primable dans  Sainl-Malo.  Le  passade  qui  suit,  extrait  des  Mémoires 
de  lloublet,  raconte  l'arrivée  de  la  Hotte  et  l'effet  du  bombardement  : 

I  Le  26«  SUT  les  deux  heures  de  l'après-midy  je  fus  à  la  promenade 
sur  les  remparts  proche  de  la  porte  de  Saint-Thomas  avec  plugieurs 
messieurs  de  la  ville.  L'on  aperceu  an  large  de  la  Conchée  ^  une  flotte 
qui  s'en  approchoit.  La  plupart  de  nos  messieurs  pensoient  que  c  etuit 
une  flotte  du  party  des  gabelles  qui  venoit  d'Honfleur,  et  nous  la  regar- 
dions avec  des  lunettes  d^approches.  Je  dis  :  t  Ce  n'est  nullement  une 
flotte  de  navires  marchands,  ce  sont  vaisseaux  de  guerre*  •  Et  il  y  eut 
presque  un  pary  entre  M*"  de  La  Motte-Gaillard  et  moy.  Il  se  fondoit 
que  la  saison  étoit  trop  advancée  et  j'opinay  toujours  que  c'étoîl  des 
vaisseaux  de  guerre  jusqu'à  payer  dix  pi  s  tôles  de  gageures.  Et  sur  les 
4  heures^  ils  mouillèrent  leurs  ancres  en  dedans  de  la  Conchée  à  k 
fosse  aux  Normands.  Je  quitay  ma  compagnie  en  leur  disant  qu'ils 
feroient  bien  d'ordonner  de  préparer  les  forteresses  pour  les  deffeases 
de  la  ville,  et  que  j'alois  changer  d'habit  pour  m'y  disposer.  Je  fus  chez 
moy  très  embarrassé  pour  advertir  mon  épouse  qui  étoit  sur  son  hui- 
tiesme  mois  de  sa  première  grossesse  et  pour  t'envojer  à  la  campagne 
de  sa  mère,  et  j'étois  encore  plus  embarrasse  comment  la  quitter.  Je  dis 
à  son  frère  do  l'aler  conduire  et  que  je  ne  le  pouvois  pas  crainte  que 
Ton  ne  m'accusât  de  lascheté.  Elle  consentit  de  partir  avec  son  frère. 
Et  je  fus  au  fort  Royal  où  il  n^y  avoit  rieu  de  préparé  aux  batteries  des 
caDons.  Et  les  ennemis  se  postèrent  ayant  des  pavillons  blancs,  ce  qui 
faisoit  encore  doubter  que  fût  des  François.  Lorsqu'ils  eurent  bieo 
placé  deux  galiotes  à  bombes,  sur  les  5  heures,  ils  envoyèreolpluêieur* 
grosses  bombes  qui  par  un  boaheur  outrepassoient  de  beaucoup  la  ville 
sans  faire  aucun  dommage,  et  alors  les  portes  se  trouvoient  trop  petilei 
pour  passer  l'afluence  du  monde  qui  se  vouloit  sauver.  Nous  leur 
envoyasmes  plusieurs  coups  de  canons  sans  nous  apercevoir  leur  avoir 
fait  dommage,  La  nuit  survint  et  l'on  cessa  de  tirer  d*^  part  et  d*autpe. 

c  Nous  avions  deux  mortiers  au  pied  du  glacis  sous  la  guérite  du 
bastion  du  fort  BoyaU  Au  lendemain  nous  les  mismes  en  estât  de  les 
faire  jouer»  mais  il  n'y  avoit  pas  geos  expérimentés  pour  cela.  Je  m*y 
offris,  sachant  le  fait.  Mais  M*"  le  Camus,  escrivain  principal,  qui  reprè* 
senloit  la  place  de  M'  le  Commissaire  [de  la  marine]  qui  étoit  à  Paris' 
m*osta  celte  pratique,  la  croyant  mieux  savoir  que  moy*.   Puis  *e 

1 .  Le  fort  de  la  Conchée,  situé  au  uord^aart-nord-ouesl  de  la  partie  la  plu$ 
seplealricuiale  de  Saiat-Malo,  fui  commencé  ea  1689  et  achevé  eu  1707.  C'est  uii 
de*  chefs-d'œuvre  de  Vauban. 

2.  Dons  une  lettre  du  25  novembre  1693,  M.  Le  Camus  anaonce  le  départ  de 
M.  Des  Gastiaes  pour  Paris.  Arch,  de  la  Marine,  serv.  général, 

3.  f  Je  me  rendray  demain  avec  M.  Doublet,  écrivait  M.  Xjc  Cajnuâ|à  la  batterie 
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voyant  saas  réussîtte  il  m^abandonna  les  mortiers.  Et  avec  rassemblée 
nous  aperçeumcs  q«e  lorsque  les  galiote.*?  avoipot  envoyé  leurs  bombes 
elles  changeoient  de  leur  place  pour  nVslre  pas  endomagées  par  ks 
nostres.  Je  proposay  que  si  Foo  ne  me  vouloit  pas  troubler,  je  ferois 
crever  toutes  les  bombes  en  l'air,  et  que  par  le^  éclats  épars  de  tous 
costez  Douspourions  par  ce  moyen  plustôt  incomoder  lesdites  galiotes. 
Je  commenoay  pour  mettre  le  feu  à  la  fusée  de  cbacjue  bomlie  et  puis,  à 
une  distance  de  deux  Are  Maria^  je  fis  mettre  feu  à  Tamorce  des  mor- 
tiers; le  mât  d'hune  de  la  galiote  la  plus  éloignée  fut  emporté  et  [elle] 
se  relira  de  sa  place.  De  ma  seconde  volée  la  poupe  de  l'atitre  galiotte 
fat  fort  endommagée  et  [jej  mis  le  feu  à  un  baril  de  poudre  qui  fît  bien 
du  fracas,  et  [elïel  se  relira  au  large,  dont  j'eus  bien  des  applaudisse- 
ments. Lorsque  j'eus  cessé,  je  montay  au  Fort-Royal  pour  découvrir 
d'où  provenoit  des  pierres  de  taille  qui  nous  tomboient  proche  de 
nosire  batterie  et  qui  risquoicnt  de  nous  blesser.  Je  remarquay  que 
c*étoit  la  guérite  du  bastion  qui  tombnii  par  Teffort  de  nos?  mortiers.  Je 
fis  achever  d*abattre  ladite  guérite  ei  y  fis  porter  une  pièce  de  canon  de 
36  livres  de  boulet  et  [elle]  fît  bon  effet  et  nos  ennemis  ne  tirèrent  pïus 
que  très  lentement. —  Sur  les  huict  heures  du  soir,  on  se  croyoit 
tranquille  pour  la  nuit.  J*ètots  à  souper  en  bonne  compagnie  lorsqu'il 
se  répandit  comme  un  terrible  coup  de  tonnerre,  que  l'on  creiit  la  ville 
itièrement  abismée;  chacun  regardoit  sy  sa  mais^on  subsistoit.  Nous 
aes  vers  le  Fort-Royal  où  avoit  esté  le  grand  etTurt,  el  on  aper- 
"^oput  un  navire  échoué  derrière  les  murs,  qoi  avoit  sauté  par  une  quan- 
tité de  poudres  et  d*artifices,  dont  les  murs  de  la  ville  du  mesme  costé 
étoient  entr'ouverts.  Au  jour  on  ne  remarqua  que  très  peu  de  maisons 
endommagées  mais  presque  tous  les  vitrages,  et  des  églises,  entière- 
ment fracassés.  Le  lendemain  fennemi  voyant  la  ville  encore  debout  se 
retira  sans  bruit;  et  les  gens  de  ce  navire  furent  trouvés  écrasés  et 
brisés.  C*étoit  cette  fameuse  machine  infernale  dont  les  gasetles  avoient 
fait  mention  el  que  l'on  la  composoit  dans  la  tour  de  Londres.  Sy  les 
soldats  ne  nous  eussent  dépossédez  du  Fort-Royal  %  nous  aurions  coulé 
à  fonds  cette  machine  avant  qu'elle  eut  approché  de  la  ville  :  c^esl  un 
hasard  comme  elle  (la  ville)  n'en  a  esté  ruinée,,*.. 

•  Peu  de  jours  ensuitte,  M^  le  duc  de  Chaulnes,  gouverneur  et  admt< 
rai  de  la  Bretagne,  vint  faire  sa  demeure  à  St  Malo.  Il  fut  informé 
comme  j'avois  agy  au  bombardement  et  comme  j'avois  enlevé  corps  à 
corps  un  vaisseau  de  guerre  plus  fort  que  n'éloit  le  mien.  Il  dit:  •  Cela 
mérite  une  récompense,  t  Et  il  me  fit  venir  devant  îuy  et  me  fit  pré- 
sent d'une  épée  à  garde  et  poignée  d'argent  doré  et  un  beau  ceinturon 
brodé,  et  dit  :  «  Je  veux  prendre  intérêt  avec  vous  dans  le  garde  cosle 


des  mortiers  pour  bombarder  les  ennemis.  •  Arch.  de  la  Mariae,  serv.  général, 
26  Dorembre  1693. 

1.  Pendant  le  bonibartiemenl,  une  coiiipaçnie  dinfanlerie  élarl  venue  pnïtidre 
pOMMsion  da  ce  fort;  Double!  et  !>es  roinpagaoQs  avaieut  dû  en  sortir. 
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q\e  VOUS  avez  pris^  et  le  nommerez  de  mon  nom.  •  Je  le  remerciay 
humblement  des  bontés  de  Sa  Grandeur  et  de  l'honneur  qu  il  me 
faisoit.  » 

Les  traits  principaux  deoe  curieux  fragment  trouvent  leur  confir- 
mation dans  des  documents  du  temps,  en  m  qui  touche  l'état  du  fort 
Royal,  la  batterie  de  mortiers,  la  machine  infernale  et  rinsuccès  du 
bombardement, 

0  J'ay  fait  convenir  l'inspecteur  des  forliûcationB  de  Bretagne  et 
ringénieur  de  Sainte Malo,  écrivait  le  chevalier  de  La  Pailletrie^,  qu'il 
y  a  quelque  chose  à  changer  à  la  disposition  du  fort  Royal  pour  en 
tirer  tout  l'avantage  possible,  et  l'un  et  Tautre  sont  demeurés  d*avii 
que  leur  batterie  de  mortiers  esloit  mal  placée^ils  la  changeront  inces- 
samment. Il  est  constant,  Monseigneur,  que  si  les  ennemis  avoieol 
bien  bombardé  comme  nous^  la  ville  auroit  esté  consommée  en  peu  de 
temps,  mais  heureusement  leurs  bombes  sont  trop  espoisses,  d'un  fer 
trop  liant  et  contiennent  trop  peu  de  poudre  pour  les  faire  crever,  voilà 
ce  qu'il  Fa  sauvée  *.  • 

De  son  coté,  le  commis  de  la  marine  écrivait  au  ministre  en  lui 
rendant  compte  de  Teffet  de  la  machine  infernale  : 

«  A  Saint-Malo,  le  30*  novembre  1693.  —  La  nuit  du  dimanche  au 
lundy,  8  heures  du  soir,  ils  firent  crever  un  bastiment  d>n\ifon 
160  thonneauï  remply  d'artlffices  et  de  bombes  pour  brusler  et  renuer- 
ser  toute  la  ville,  ce  qui  a  fait  icy  bejiucoup  de  tort.  Toutes  les  bombes 
qu'ils  avoient  mis  dans  ce  bastiment,  grâce  au  ciel,  n^ont  pas  saule 
dans  cette  ville,  il  en  est  resté  cnuiron  deux  cents  sur  la  grèue  •,  t 

La  flotte  anglaise  en  reprenant  la  mer  se  rapprocha  de  la  côte  de 
Normandie,  Le  18  décembre  4693,  elle  bombarda  le  petit  portd« 
Granvîlle  pendant  six  heures.  L'année  suivante,  sous  le  commande- 
ment de  lord  Barckley,  elle  débarqua  neuf  cents  hommes  dans  la  baie 
de  Camaret  et  tenta  de  surprendre  Brest.  A  la  suite  de  cette  leotative 
'Sans  elfet  et  après  avoir  relâché  à  Plyraouth,  les  Anglais  parurent 
devant  Dieppe,  bombardèrent  la  ville  pendant  vingt  heures  et  la  brû- 
lèrent [22  juillet  i694).  Le  3  aoùt^  TourviUe  écrivit  à  AL  de  Pont- 
chartrain  : 

V  Je  ne  Buis  point  surpriB  que  les  ennemie  ayent  bombardé  Dieppe^ 


1,  Le  chevalier  puU  baîlly  de  la  Pailletrie  avait  servi  sept  ans  dans  an  régi- 
ment dti  cavalerie  avant  d'enlrer  dans  la  marine,  il  fnt  nommé  Ikti tenant  de  h 
galère  réide  le  I"  janvier  1685;  capi laine  de  galère  le  t"  mai  1690-»  chef  d'««- 
cadre  le  11  juillet  1702;  décédé  le  6  octobre  1719.  Arcli.  de  la  Marine. 

1,  ArcU.  de  la  Marine,  Campagnes,  1«  décembre  1693. 

3.  Arc  h.  de  la  Marine,  service  général. 


IIBHOffiES   M   JEAt   DtJl'ULET,    DE   OOXFIFXH. 


343 


I 

I 

I 


ils  ont  toujours  esté  Les  maîtres  de  te  faire  quand  mesme  eious  aurions 
eu  une  grande  armée  devant  ou  après  nostre  armement  ou  désarme- 
mt*nt.  J'ay  eu  rhonoeur  d'en  âlro  plusieurs  fois  mon  sentiment  au 
Roy.  Je  n'ay  point  seeu  la  quantité  de  mortiers  qu'il  y  avoit  dans  la 
ville  pour  répoodre  aux  leurs  qui  est  la  seuUe  deffence  qu'elle  pouvoil 
avoir  estaol  seiluee  comme  elle  est.  Dans  toutes  les  places  maritimes  il 
devToity  avoir  ati  moins  quinze  mortiers  et  vingt  bombardiers.  Je  suis 
persuadé  quHI  n'y  en  a  aucune  qui  n'en  Ûst  la  despence  avec  plaisir 
pour  tascîier  d'interrompre  le  feu  des  ennemis  et  se  mettre  à  couvert 
de  rinsulte  des  bomt>es  *.  a 

A  peine  son  œuvre  de  destruction  aceotuplie»  lord  Barckley  appa- 
reilla, le  samedi  24  juillet,  jeta  Tancre  à  la  rade  du  Havre  le  même 
jour  et  commença  à  couvrir  celte  ville  de  projectiles  le  lendemain 
matin.  Daos  Tespace  de  cinq  à  six  jours,  les  Anglais  lancèrent  quatre 
mille  bombes  environ,  mais  le  Havre  ne  souffrit  aucun  dora^mage. 
Toutefois,  suivant  un  témoin  oculaire,  «  si  les  ennemis  a¥Oicnt  eu 
«  de  bons  espions  pour  les  informer  de  Testât  des  aflaires  et  quils 
*  eussent  mis  dès  le  dimanche  au  soir,  seullement  500  hommes  de 
«  pied  à  terre  proche  les  luilleries^  ils  se  fussent  rendus  les  maistres 
c  de  toutes  les  batteries  et  de  la  porte  du  Perey,  n'y  ayant  dans  tous 
«  ces  endroits  là  que  quelques  invalides  soubs  les  armes  qui 
«  n'eussent  pas  tenu  3,  v 

Le  22  septembre  1694,  soixante  bâtiments  de  guerre  anglais,  aux 
ordres  du  chevalier  Showel,  mouillaient  devant  Dunkerque  qu*ils 
bombardèrent;  le  27,  ils  jetaient  l'ancre  en  vue  de  Calais,  passaient 
à  portée  de  canon  et  lançaient  un  millier  de  bombes  ;  quatre  bombes 
seulement  tombèrent  dans  la  ville.  La  campagne  de  1694  était  finie 
et  elle  n'avait  pas  eu  tousjes  résultats  sur  lesquels  on  avait  compté. 
D  fallait  recommencer. 

Au  mois  de  juillet  1695,  une  flotte  de  7a  voiles,  dont  30  vaisseaux 
de  guerre  portant  70  à  80  pièces  de  canon ,  20  ou  25  galiotes  à 
bombes,  4  ou  5  machines  infernales  et  plusieurs  autres  bâtiments, 
frégates  el  flûtes,  se  dirigeait  vers  Saint-Malo  en  ordre  de  bataille. 
Doublet,  qui  avait  pris  la  mer  depuis  quelques  jours  sur  la  frégate 
le  DuC'de-C  h  aulnes^  se  trouvait  à  trois  ou  quatre  lieues  au  large  de 
ce  port,  lorsque  la  vigie  signala  des  bateaux  pêcheurs  à  rhorizoo. 
Doublet  monta  tout  de  suite  dans  la  hune  du  grand  mat,  et  les  bateaux 


1.  Krch.  de  la  Marioej  Carapaces,  1694. 

2.  Ëtablissemeatâ  qui  exislaieat  dès  l'année  1524  c  près  et  jolgoîiiit  ■  Sainle- 
Adre^t^e,  sur  raDcienie  paroisse  de  San  vie. 

3.  LeUre  d'Uamel^  major  de  la  cûle,  du  4  août  ]6d4.  Arch.  de  la  Marine,  ser< 
vice  gcoèrai. 
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pêcheurs  af>ereus  devinrent  bientôt,  dans  sa  lunette  d'approche,  ( 
gros  vaisseaux  naviguant  en  bon  ordre.  L  revira  de  bord  aussilùt,1 
rentra  à  la  rade  et  courut  porter  la  nouvelle  au  gouverneur,  M,  de 
Polaslron*,  Le  lendemain  (43  juillet  ^695),  la  flotte  était  en  vue;  le 
surlendemain,  dans  la  matinée,  passant  au  nord  du  fort  de  la  Cou- 
chée et  ayant  manœuvré  pour  prendre  une  position  définitive  et  se 
rapprocher  de  la  ville,  elle  mouilla  ses  ancres  et  connmença  le  feu 
quelques  heures  après. 

Aux  différentes  relations  que  Ton  a  dn  second  bombardement  de 
Saint-Malo,  ajoutons  le  récit  de  Doublet,  simple  dans  la  forme,  mais 
intéressant  par  le  fond,  en  y  joignant  le  texte  de  deux  documents 
inédits,  écrits  peu  de  jours  après  ceux  où  se  passèrent  les  faits  : 

<t  Lorsque  nous  fusmes  trois  ou  quatre  lieues  en  mer,  j'envoyay  un 
homme  au  haut  du  mât  pour  faire  la  découverte.  Sitôt  quû  fut  ea 
haut  il  cria  qu'il  voyoit  plusieurs  batteaux  qull  croyoît  estre  des  pes- 
cheurs.  J'envoyay  en  haut  un  de  nos  enseignes  lequel  me  cria  aussy 
que  ce  toit  des  batteaux,  cependant  qu'il  y  eu  a  voit  quelqu^uns  qui 
paroissoienl  plus  gros.  Je  oiontay  aussitost  sur  la  himue  du  grand  mal 
et  me  servit  de  moyennes  lunettes  d'approche  pour  mieux  examiner. 
J'aperceus  que  c'éloit  de  gros  vaisseaux  qui  venoicnt  vers  nos  rades 
allant  dans  un  bon  ordre.  Je  redescendis  et  dis  :  n  Quelle  diable  de 
méprise  de  prendre  des  vaisseaux  de  guerre  pour  des  bateaux  pescheursl 
Il  iaut  qup  nous  les  remarquions  de  plus  près  afin  de  les  mieux  coq- 
noistre.  »  Comme  ils  venoient  de  nostre  cété,  ils  s'aprochèrent  en  im 
peu  de  temps  et  nous  aperceurent.  Il  y  en  eut  deux  qui  me  donnèrent 
la  chasse  et  je  vis  que  le  ptus  gros  de  ces  vaisseaux  portoit  à  son  grand 
màt  un  grand  pavillon  rouge.  Je  fis  re virer  de  bord  pour  rentrer  à  U 
rade  de  Rancée^  devant  la  ville»  Il  y  avoit  une  grande  quantité  de 
monde  sur  la  Hollande  et  sur  les  remparts  à  nous  regarder.  Les  uns 
croyoient  qu'il  se  seroit  ouvert  quelque  voye  dVau  à  nostre  vaisseaUn, 
et  on  ne  savoit  que  présumer,  car  on  ne  voyoit  pas  de  la  ville  les  vaîfr 
seaux  qui  m'avoienl  obligé  de  rentrer.  C'est  que  la  marée  bais^oit  et  le 
vent  cessa  qui  les  obligea  de  reculer  plut6l  que  d'avancer.  L'on  m'en- 
voya uu  bateau  de  la  ville  pour  s'informer  de  ce  qui  pouvoit  estre 
arrivé,  J'avois  défendu  à  tout  mon  équipage  de  ne  rien  dire,  et  je 
dis  aux  gens  du  bateau  que  j'allois  descendre  à  terre.  J'ordonnay  à 
mon  segond  capitaine  de  ne  laisser  approcher  aucun  bateau  de  nous  et 
je  m'embarquay  dans  mon  canot  avec  M'  Do  La  Motte-Nepveu,  mon 
premier  lieutenant,  et  lu  y  ordonnay  qu'aussitots  que  j'aunjis  débarqué 
à  terre  qu'il  eut  à  retourner  à  nostre  bord  et  ne  pas  déclarer  à  qui  que 


t.  Otticier  général^  commandant  supérieur  des  compagnie:»  de  marins  tirées  dies 
Taisseaui  pour  la  défense  des  cMe&  de  Oretagoe. 
2.  Embouchure  de  la  rivière  qui  forme  la  rade  de  Sainl-Malo» 
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ce  fût  ce  fjue  nous  avions  veu.  Mes  inlérôssés  et  amis  se  trouvèrent  à 
mon  débarquement,  étant  très  inquiets,  et  m'empressoient  de  leur 
déclarer  le  subjet  de  ma  relasche  bj  précipitée.  Je  les  priay  de  ne  me 
pas  obliger  à  parler  devant  une  sy  grande  quantité  de  monde  et  que 
j'alois  chez  M' le  comte  de  Polastron  qui  étoit  le  comandant  et  que  là 
ils  sauroient  toutes  choses.  Lorsque  j'en  ira  y,  je  dis  .  f  Monsieur,  que 
j'aye  s'il  vous  plaist  T honneur  de  vous  entretenir  un  moment  en  parti- 
culier avec  M"  mes  intéressés,  i»  Et  il  nous  ht  entrer  dans  une  autre 
chambre  gardée  par  deux  sentinelles.  Je  déclaray  ce  que  nous  avions 
veu  et  le  prévint  que  s'il  ne  le  voyoit  pas  que  c'étoit  la  marée  qui  les 
avoil  ompeschées  d^avancer  et  que  j'avois  compter  jusqu'à  quarante 
vaisseaux  de  guerre,  qu'infaiHihlement  ils  venoient  pour  attaquer  la 
ville  et  qull  donnât  les  ordres  pour  les  deflfences.  Il  me  prit  par  la 
main  et  me  dit  :  «  Alloos  cheï  M'  le  commissaire,  nous  y  trouverons 
lotis  les  officiers.  *>  Nous  y  fusmes,  et  je  le  priay  de  me  laisser  pour  un 
moment  aller  chez  moy  advertir  mon  épouse  et  famille  pour  mettre 
ordre  aux  alîaires  de  ma  maison.  Et  il  me  dit  :  «  Je  vous  prie  de  ne 
vous  pas  séparer  de  moy.  Vous  allez  estre  accablé  de  questionneurs  et 
ne  pourrez  vous  en  débarrasser.  Cette  alTaire  est  de  toute  importance,  o 
t  Nous  fusmes  chez  M'  llesgastines  * ,  commissaire.  Je  fus  retenu 
pour  estre  du  conpeii  et  j^étois  très  faible  par  la  faim.  Je  priay  que  Ton 
me  donnât  du  pain  et  du  vin,  mais  Ion  me  servit  une  petite  table  avec 
du  dindonneau  froid  et  je  mangeois  et  buvois  d^un  grand  apetit.  Il  fut 
résolu  qu*0Q  feroit  sonner  le  tocsin  dans  toutes  les  paroisses  voisines 
pour  assembler  du  monde  pour  les  delTances  de  la  ville.  Je  dis  que 
autant  de  matelots  que  Ton  pourrait  trouver  qu'il  falloit  les  porter  dans 
nos  deux  frégaltes  ^  où  je  les  norirois  et  que  j'aurois  soin  d'envoyer 
50  hommes  et  un  chirurgien  et  des  poudres  pour  défendre  le  fort  de  la 
Gonchée  et  autant  au  fort  de  î'isle  Erbout.  L'on  m'aprouva  et  Ion  me 
pria  encore  d'envoyer  six  barils  de  fwudre  au  fort  Royal,  ce  que  je  fis. 
M"  de  la  Palletrie  et  de  Langeron  »,  commandant  lesgallères  se  prépa- 
rèrent, et  il  y  eut  douze  chaloupes  armées  avec  chacun  un  canon 
comme  les  gallères  et  [elles]  é  toi  eut  bien  matelassées  et  commandées 
par  des  enseignes  de  vaisseaux  du  Roy  et  des  gardes  marinnes.  Et  je 
priay  M'*  les  commandants  d'avoir  la  bonté  puisque  je  ne  pouvois  agir 
de  faire  conduire  mon  épouse  et  ma  belle-mère  du  costé  de  St  Servant, 
et  M'  de  Gastinnes  me  promit  de  se  charger  de  ce  soin  et  qu'il  les 


1.  Bigol  DesGadlÎDe^  était  c«mmbsatre  gèaéral  de  la  marine  k  Saitit-Malo  de 
1693  â  t6t>9;  À  Brest  de  1699  à  1703  ;  U  fut  fait  iiUeadant  à  Dunkerque  le  15  juil- 
let 1703.  Il  se  relira  le  t"  décembre  1704  el  fui  nommé  impecteyr  des  Echelles 
dû  Levint  et  de  Barbarie.  Arcli.  de  la  Marine* 

%,  Le  Duc  de  Chaut  nés  et  le  Comte  de  Revfi. 

3.  Le  marquis  de  Langeron^  emlïarqué  comme  easeigae  en  pied  sur  h  Benri^ 
le  t"  février  167Ï,  fut  fait  capitaine  de  vaisseau  le  2  novembre  1671;  chef  d'os- 
cadre  le  t"  novembre  1689;  lieutenant  général  le  \"  avril  1697;  mort  à  Sceaux, 
le  28  mai  171 K  A^rcfa«  de  la  Marine. 
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alloit  faire  porter  dans  son  canot-j  ce  qu'il  fit  faire,  et  je  fusa  mon  bord 
pcHir  satisfaire  à  ce  que  j'avois  promis.  M"  ies  comtes  de  Venis  et 
Kaîliis^  ûc*  Mailly  et  Hautefort  placèrent  leurs  régiments  le  long  de  ti 
plage  et  sur  les  remparts^  et  les  portes  de  la  ville  se  Irouvoient  elroîtfii 
pour  sortir  les  femmes  et  familles,  dont  lî  y  en  eut  plusieurs  étouféi. 
Mais  au  lendemain  matin  les  vaissaux  ne  paroissoient  encore  pas.  Le 
murmure  du  peuple  me  calomnioit^  disant  que  j'étois  aparemment 
saoul  et  que  j'avois  pris  des  bateaux  pescheurs  pour  des  navires  de 
guerre  et  mille  imprécations,  désirant  me  tenir  pour  me  lapider,  et  ce 
qui  les  confirma  d'autant  plus  est  que  sur  les  6  à  7  heures  il  entra  uùt 
frégatte  de  dix  huipt  canons  avec  une  prise  holandoise,  laquelle  n'avoit 
pas  veu  l'armée.  Je  rae  tins  à  mon  bord  tranquille,  me  doutant  de  tout 
ce  murmure,  et  toute  la  populace  rentroit  avec  leur  rage  dans  ia  ville. 
Mais  sur  les  huipt  heures  et  demie,  les  ennemis  parurent  venir  en  bon 
ordre,  et  un  chacun  reprenoit  îa  fuitte  et  je  fus  dans  tous  les  applan* 
dissements  que  c'étoit  pour  moy  la  2«  fois  que  je  sauvois  la  ville  et  U 
populace.  Les  ennemis  passèrent  par  la  Couchée  et  mouillèrent  à  la 
fosse  aux  Normands  et  attachèrent  à  ladite  Couché  un  gros  navire  rem* 
ply  de  poudre  et  d'artifice  où  ils  mirent  le  feu  saas  beaucoup  d'effect^. 
J'y  perdis  mon  contre-maistrc  et  un  matelot.  Les  3  galiottes  à  bomba 
se  postèrent  en  moins  d'une  heure  et  envoyèrent  leurs  boralies  qui 
outrepassoient  de  beaucoup  la  ville.  Les  deux  gallères  et  les  chaloupés 
furent  sur  les  ennemis  qui  estoient  à  l'ancre  et  leur  envoyèrent  plusieurs 
décharges  de  leurs  canons  en  les  attaquant  en  poupe  et  immanquable- 
ment les  incommodèrent  fort  et  leur  tuèrent  bien  de  leurs  homm» 
puisque  les  ennemis  abandoanèrent  et  ne  firent  aucun  domage  à  U 
ville  ny  aux  forteresses.  Il  y  eut  le  soir  une  de  leur  galiote  à  bombe 
qui  prit  en  feu  et  dous  navous  seu  si  c'étolt  par  nos  bombes  à  feu*,  H 
étant  presque  bru  siée  elle  ailoil  en  dérive  et  nos  chaloupes  furent  s'en 
saisir  et  la  conduisirent  à  la  plage,  et  on  y  trouva  deux  beaux  mortiers 
de  bronze  montés  sur  des  pivots-*.  Et  il  n*y  a  aucuns  de  ce  temps  qui 
puisse  denier  que  sans  moy  on  étoit  surpris  *.  t 


L  Les  comtés  de  Verrue  el  de  Càylus. 

2.  «  Ils  dètachèreal  au  fort>  dit  M.  Des  Gaslioes,  deux  de  leurs  marhines 
ÎQrernalles  dont  une  ne  fist  psa  grand  effets  ayant  eschotié  sur  un  rocber;  Taulre 
s'attacha  au  corps  du  fort  contre  lequel  elle  crera  avec  quelque  bruit  ssias  luj 
faire  d'aulre  mal.  »  Arcb.  de  la  Marine. 

3.  €  Nous  visme»^  écrit  M.  Des  Gastinea,  à  l'entrée  de  la  nuïct  une  de  \wn 
plîiolleB  en  feu  qui  brusla  toute  entière  et  qui  fust  échouer  toute  allumée  à  li 
coste  de  Saial-Lunaire  où  iay  envoyé  pour  sauver  ses  deux  mortiers,  i  An*li.  de 
la  Marine. 

4.  M.  Des  Gaslines  écrivait  :  i  Ce  sont  deux  fort  beaux  mortiers  monté» de 
bronze  avec  leur  plaque  de  mesme  métal,  leurs  pivots  el  leurs  roues,  t  Ardi<  «lu 
ta  Marine. 

5.  D'après  une  dépêche  de  M,  de  Nolntel,  intendant  de  Bretagne,  ce  fut  M*  I* 
chevalier  de  Cargrées  de  Tracy  qui  apporta  ia  première  nouvelle  de  h 
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Aussitôt  après  le  départ  de  la  flkvUe  anglo-hoIJandaise,  le  chevalier 
de  Hautefort,  capitaine  de  vaisseau,  rommandaDt  im  bataillon  de  la 
marine,  vint  à  Versailles  rendre  compte  du  bombardement.  Il  était 
ï>ortciir  d'une  dépêche  de  M,  des  GasUnes  relatant  les  principales 
circonstances  de  Taflaire  et  des  correspondances  du  gouverneur  et  du 
maire.  Pour  compléter  le  récit  de  Doublet,  nous  leur  emprunterons 
quelques  détails  nouveaux.  Voici  en  premier  lieu  le  passage  d'une 
lettre,  datée  du  20  juillet  4695,  de  M.  de  Polastron  ; 

c  A  Saint-Malo,  le  *20*  juillet  —  Nous  avons  employé,  Mouseigneur, 

pendant  le  bombardement  hM  bombes  et  l'on  a  tiré  18^  coups  de  canon 

.presque  tous  de  36  livres  de  balles;  tout  cela  nous  a  employé  35  mil- 

'liers  de  poudre.  Vous  Irouveré,  Monseigneur,  que  c'est  beaucoup  pour 

un  jour  et  sy  les  ennemis  avoit  resté  longtemps,  nous  aurions  peu  en 

I  manqué  ^  f 

"  Le  commandant  du  fort  de  la  Couchée,  de  son  culé,  exposa  le  rùle 
qu'avait  joué  la  machine  infernale  destinée  à  ruiner  l'œuvre  de 
Vauban. 

«  Ils  me  vinre  canonner  avec  leurs  gros  navire,  dil-il,  et  manvoyère 
à  la  faveur  de  la  fumée  un  brûlot*  Il  viut  à  la  portée  du  fusil  sans  que 
je  peux  tirer  dessus,  venent  du  coslé  que  ie  oaues  point  de  canon.  Ils 
y  mire  le  feu  et  lanvoyerenl  vent  arrière  au  pied  des  baterie  avec  des 
ancre  pendente  pour  acrocber  la  roche.  Il  vint  au  pied^  le  feu  dedentet 
une  sy  grosse  fumée  qu'il  estot  impossible  de  se  voir,  le  veut  la  pous* 
fiant  auec  la  flame  dans  nos  embrasures  avec  une  grande  violanee.  Cet 
une  nouvele  machine  inventée  en  Holande  pour  empescher  des  baierie 
de  tirer  et  de  voir.  Dans  ce  tems-ià,  il  envoyèrent  un  autre  bâtiment 
rembly  d'arliâce  et  de  marchine  à  feu  pour  meslre  le  feu  aux  bau^rie 
qui!  saves  que  les  platte  forme  estes  de  bois.  Ce  navire  mit  le  feu  de 
mesme  que  le  premier  mes  le  courant  le  Ht  passer  de  lautre  costé  du 
fort  ou  il  sauta  après  avoir  touché  et  ou  ver  contre  uoe  roche  ce  quy 
empef^châ  son  grand  elîet.  Il  ne  nous  lai^a  pas  de  nous  remplir  darti- 
fice,  de  mestre  le  feu  aux  logements  quy  uestes  couvert  que  de  prélats 
goderonez  et  extrêmement  combustible^,  u 

Enfin  le  maire  de  Saint-Halo,  dont  la  conduite  avait  été  très  brîl- 

des  Anglais  :  t  La  première  nouvelle  que  Ton  en  eut  fut  par  le  ê'  de  Kergrée, 
capitaine  de  frégate  légère^  lequel  revenant  de  la  découverte  aprit  à  la  fosse 
d'Afnonville  qu'oo  les  avoit  veus  six  Ueijes  nu  lar^e  ;  il  fut  euvoié  le  mestne  jour 
pour  avoir  des  nouvelles  plus  certaine»  el  en  (îffel  il  :iperceut  les  vaisst^^m 
ennemi»  faisant  \oile  vers  Satnt-Malo.  •  Arch.  delà  Marine,  Campagnes,  Î69â. 

i.  Arch>  de  la  Marine,  CaTnpaf;ne5,  1605. 

2.  Lettre  de  M,  de  La  Margiterie,  17  Juilid  1695,  Arch.  de  la  Marine,  Caiû- 
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lante,  fil  le  n^cït  de  l'entreprise  dans  deux  dépêches  datées  des  H  et 
24  juillet  4695  ;  nous  avons  choisi  la  dernière  pour  îa  citer  tout  an 
long  et  apporter  ainsi  on  nouveau  lémoignage  à  la  fidélité  des  sou- 
venirs de  Doublet. 

*  A  Saint-Malo^  le  24'  juillet.  —  Je  pris  la  liberté  descrire  à  voftre 
Grandeur  le  17  du  courant  et  linformay  de  ce  qui  sestoit  passé  le  W  rt 
15  du  présent,  jours  que  nous  avons  esté  bombardés.  Le  domage  que 
la  ville  a  souffert  vat  du  moins  à  trois  cent  mil  liures;  je  suis  à  tn* 
uailer  pour  en  faire  un  estât  exact. 

«  Les  ennemys  cessairent  le  bombardement  le  15  sur  les  cinq  à  sîî 
heures  du  soir*  ILs  nous  ont  tiré  enuiroo  15  à  1600  bombes  dont  cinq! 
six  cents  sont  tomiés  en  ville.  Il  y  a  eu  sept  maisons  brusles  et  plu- 
sieurs dendomagés  et  buil  personnes  tués  tant  sur  ks  forts  que  dansU 
ville.  Si  les  ennemys  auoient  continué  de  la  mesme  force  la  nuit  du 
vendredy  au  samedy  et  un  jour  ou  deux  ils  auroient  désolé  quelque 
ordre  qu'on  eu  pu  apporter, 

«  Monsieur  le  comte  de  Polastron  a  fait  tout  ce  qui  ee  peut  faire  aa 
monde  par  les  bons  ordres  qu'il  a  donnés  ;  tous  les  commandaoi  des 
forts  ont  Rgy  auec  vigueur  et  prudence  et  particulièrement  celuy  de  la 
Gonchéc.  M"^  de  la  Palterie  et  de  Langeron,  capitaines  des  gallères 
ainsy  que  ceux  des  chaloupes  sy  sont  portés  avec  une  générosité  qui  oe 
peut  s'exprimer. 

n  Les  ennemys  qui  estoient  mouillés  à  la  portée  du  canon  de  lyleiy 
ont  beaucoup  sou  (Ter t  et  auroient  souffert  dauantage  si  nos  poudre? 
auoient  esté  bonnes  mais  elles  ne  valloii^nt  rien. 

t  Celte  expédition  nous  a  fait  coiinoistre  que  sil  y  auoit  une  balteTÎe 
basse  de  18  à  20  cannons  de  36  ou  48  au  fort  de  lislet,  ils  ne  se  seroient 
pas  si  fort  aprochés.  De  pïus  il  seroit  encore  à  propos  de  faire  un  fort 
sur  une  roche  qui  découvre  beaucoup  qn'on  appelle  les  Hongruaui. 
Après  quoy  ils  noxeroient  venir  mouiller  où  ils  ont  mouillé  et  jusque  I 
ce  nous  nous  Irouuerous  tousiours  exposés  à  la  fureur  des  enoemff 
quelque  ferme  résolution  que  nous  ayons  pour  nous  deffendre.  Jay 
bien  des  grâces  à  rendre  au  Seigneur  estant  tombé  sept  bombes  a  m& 
pieds  et  plus  de  20  à  dix  pas  do  moy  dans  le  temps  que  je  parcouroif 
ïa  ville;  vn  chascun  sy  est  bien  comporté  et  fait  de  son  mieux.  Monsieur 
le  comte  de  Polastron  à  qui  nous  auons  les  dernières  obligations  vooi 
aura  i^ans  doute  informé  de  tout  et  de  ma  conduite.  Permettes  moy  je 
vous  supplie  de  prandre  îa  qualité  respectueuse,  Monseigneur,  de  vostrc, 
etc.  —  AumaistrEh,  maire  V.  » 

Nous  ne  pouvons  poursuivre  dans  tous  ses  détails  le  récit  de  faits 
qui  sont  les  fragments  d'une  histoire  qui  n'a  pas  encore  été  écrite. 
Mais  rien  n'empêche,  à  la  rigueur,  de  se  contenter  des  témoigna^ 


l.  Arch.  (le  la  Marine^  Campagnes^  1695. 
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rapportés  ci-dessus  et  puisés  dans  la  correspondance  officielle  ou 
privée  et  de  conclure  que  nos  ports  et  nos  rades  étaient  restés  dans 
un  état  défeclueui  de  défense,  malgré  les  grands  travaux  exécutés  par 
Yaulian.  On  s  explique  dès  lors  les  soins  apportés  par  Colbert  el  Sei- 
gnekv  à  la  fortification  des  villes  maritimes  et  les  ordres  multipliés 
dont  Dunkerque,  Dieppe,  le  Havre,  Sainl-Malo,  Brest,  Bajonne  et 
Toulon  ftirent  l'objet  pendant  la  seconde  moi  lié  du  dix*septième  siècle. 
En  ce  qui  concerne  Saîot-Malo ,  les  ingénieurs  furent  employés  à 
modifier  les  plans  des  fortifications  primitivement  dressés.  *  H  ne 
«  faut  pas  tromper  Votre  Majesté,  écrivait  le  maréchal  de  Choiseul, 
«  si  le  second  bombardement  eût  duré  un  peu  plus  de  temps,  Saint- 
«  Malo  bast}'  comme  il  est  avoit  besoin  de  gens  pour  relayer  et  si  à 
«  peine  auroit-on  pu  le  sauver.  J'ay  mandé  è  M,  de  Vauban  ce  que 
«  ie  pense  h-dessus*.  »  Pénétré  de  Fimportance  militaire  et  mari- 
time de  la  ville,  Vauban  arrêta  de  vastes  projets  qui  comportaient  la 
construction  de  nouveaux  forts;  il  rêvait  de  faire  de  Saint-Malo  et  de 
Saint-Servan  le  boulevard  de  la  Bretagne  '. 


Après  les  récits  d'histoire,  les  anecdotes.  Nous  venons  de  voir  que 
rbistoire  générale  peut  faire  son  profit  des  relations  de  Doublet  et  de 
ses  confidences  sur  lui-même ^  il  y  a  dans  ses  Mémoires  une  autre 
partie  intime  que  Ton  étudiera  avec  fruits  c'est  la  partie  anecdo- 
tique.  Ses  voyages  étaient  en  etîet  une  mine  inépuis^^ible  de  sou- 
venirs. Après  avoir  complaisamment  raconté  ses  armements,  ses 
croisières  et  ses  stratagèmes,  énuméré  ses  prises,  exposé  ses  entre- 
vues avec  Engil  de  Ruyter,  le  duc  d'York,  Jean  Bart,  Tourville,  Sei- 
gnelay,  Vauban,  le  roi  de  Danemark  et  tant  d'autres  personnages 
dont  il  s'honorait  d'avoir  conquis  Tamitié;  après  avoir  rappelé  ses 
expéditions  et  s'être  étendu  avec  une  infatigable  prolixité  sur  son 
séjour  à  Québec  et  à  Londres,  à  TénérifTe  et  à  Copenhague,  à  Lisbonne 
et  à  Edimbourg,  Doublet  s'est  plu  à  mêler  à  son  récit  une  série 
d'anecdotes  où  le  bon  sens  et  la  malice  pétillent.  Telles  sont  ses  aven* 
tures  avec  le  trésorier  de  la  Santa  Cruzada  et  avec  la  veuve  de 
M,  Raphaël  Thierry,  les  pirates  de  Salé,  le  sieur  Pletz  de  Dunkerque, 
rabbé  d'Oliva,  etc,^  etc.  D  autres  nouvelles  sont  retracées  non  sans 


1.  Lettre  du  27  jutUel  1695-  Arch,  de  la  Marine.  BoeumenU  hîUoriques  dei 
porU* 

1.  Mémoire  de  M.  de  Vauban  ou  projet  définiUf  de  Sainl-Maio.  Arcb.  de  la 
Manne. 
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émotion;  telle  est  celle  du  martyre  d'une  jeune  Espagnole  qui 
n'échappa  au  sérail  de  Tempereur  du  Maroc  qu'en  se  mutilant  le 
visage. 

a  Je  repris  ma  routp  le  long  des  costes  de  Barbarye  pour  me  rendre 
à  Saley  y  recueillir  nos  effets  que  M''  Frossard  y  poovoit  avoir  ncgo^ 
sier,  et  arrivay  en  la  rade  le  ^6  novembre  (1694)  el  j'y  trouvay  enoon 
Tescadre  portugaise  qui  devoit  se  retirer  à  cause  de  l'hiver,  et  avant 
d'en  partir  ils  (lefi  Portugais)  voulurent  le  lendeTnain  de  mon  dlTÎTét 
canonner  la  ville  de  Saley;  ils  n'y  firent  que  brusler  leurs  poudres  aux 
moineaux  j  le  vaisseiiu  Ste  Claire  a'estant  approché  de  la  Barre  ypenit 
périr  et  toucha  par  plusieurs  fois»  et  par  un  bonheur  tout  extrftordt* 
naire  il  s'en  retira,  il  avoit  60  canons  et  300  hommes  d*èquipa^. 
M""  Frossard  m'envoya  ^  plusieurs  bateaux  avec  des  cires,  du  cuivit 
tangoul,  des  laines  grasses,  des  cuirs  en  poil,  des  cuirs  de  chèvre  et  des 
amendes  cassées.  Dans  Tun  des  bateaux,  il  vint  un  espagnol  nomme 
Don  Antonio  de  Garcia  qui  étoit  avec  toute  sa  famille  esclave  de  l'em- 
pereur du  Maroc,  lequel  Tavoit  député  pour  venir  au  bord  du  commaa* 
dant  portugais  afûn  qu*il  pût  faire  quelq n'échange  de  plusieurs  captifs 
des  deux  nations.  Je  le  fis  conduire  par  mon  canot  au  bord  du  portu- 
gois,  qui  le  récent  bien  quoyque  pauvrement  habillé,  et  il  pria  le  srear 
commandant  de  diterer  son  départ  de  trois  à  quatre  jours  pour  atendre 
les  instructions  de  son  ambassade  et  les  présents  de  l'Empereur  pour  le 
Roy  de  Portugal,  lesquels  présents  étoient  de  deux  chevaux  barbes,  an 
lion,  un  tigre,  quatre  autruches  et  six  béliers  à  six  cornes,  le  toal  dt 
très  peu  de  valeur,  à  Fordinaire  des  Affriquains  pour  recevoir  ao  qua- 
druple. 

a  Ce  Dom  Garcia  revint  à  mon  bord  souper  et  coucher,  et  il  m'entre- 
tint du  commencement  de  son  malheureux  esclavage  el  de  son  épouse 
et  que  son  père  étoit  le  lieutenant  du  Hoy  de  la  place  de  Larache,  co*te 
d'AlTrique,  et  qu'elle  avoit  été  subjuguée  par  les  armes  du  Maroc  qni 
avoit  manqué  au  traité  de  la  capitulation  ayant  promis  de  mettre  eo 
liberté  et  de  renvoyer  tous  les  prisonniers,  au  contraire  il  les  avoii 
rendus  tous  esclaves,  et  son  père  en  mourut  de  chagrain  peu  après,  el 
qu'après  une  rude  servitude  luy  et  sa  femme  furent  affectionnés  de 
r Empereur  qui  les  mis  ensemble  dans  le  grand  jardin  de  Fez  où 
étoient  des  bains  et  un  serai!,  ils  estoient  posés  concierges  des  bains  et 
vivoicnt  des  fruits  du  jardin  d'une  vie  assés  paisible.  De  leur  mariage 
étoit  issu -une  fille  puis  un  garçon  et  une  autre  fille.  8a  première  fille 
ayant  atteint  l'âge  de  quinze  ans,  l*Empereur  la  demanda  à  Dom  Garcia 
pour  son  seraiL  Dom  Garcia  luy  répondit  que  Dieu  Ta  voit  fait  maistn^ 
de  b^nrs  personnes  et  non  de  leurs  âmes  et  que  l'enfant  appartenoit  A 
la  mère.  Le  Koy  luy  dit  :  Je  t'ordonne  de  me  l'envoyer  dès  co  soir  à 
un  tel  bain.  »  Garcia  tout  affligé  le  fut  dire  à  son  épouse;  elle  en 


l,DeS«lé. 
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tomba  on  foîblesse,  et  lorsqu't^lle  en  fut  reven^o  elle  dit  à  sa  fille  sy 
elle  o  aimcroit  pas  mieux  souffrir  le  martyr  et  mourir  en  la  foy  de 
Jésus  Gbrist  plutôt  que  de  renier  son  Dieu  ei  se  faire  mahomélante. 
Elle  dit  :  «  Chère  mère,  tuez-moy  pïutost  VDus-mesme  avant  que  pareil 
malheur  m*arive,  peut-être  ne  seruis-je  pas  maîtresse  de  résister  aux 
menaces  ou  tourments,  i»  Et  la  mère  qui  estoit  munie  d'un  gros  canif 
coupa  et  tailla  eu  divers  endroits  le  visage  de  sa  fille  en  lu  y  disant  : 
•  Soufre  pour  J  es  us-Christ,  i  Et  la  pauvre  fille  sans  se  plaindre  ny 
erier  dlsoit  :  •  Encore,  ma  chère  mère,  encore,  o  Et  elle  fut  toute  défi- 
gurée. Ce  qu'ayant  su ,  TEmpereur  fil  donner  cent  coups  de  ha  ton 
SUT  La  plante  des  pieds  à  Dom  Anlonio  et  deux  cents  coups  sur  le 
Tentre  de  la  mère  dont  elle  expira  sous  le^  coups.  La  fille  cadette  qui 
prenoit  dix  années  leur  fut  ostee  et  mise  au  sérail  ;  elle  mourut  de  cha- 
grin peu  de  jours  après  y  estre  enfermée.  Six  mois  après  ces  malheurs 
le  Roy  le  reprit  en  amitié  et  luy  redonna  sa  première  office  dans  le 
jardin  et  luy  permit  d  élever  son  fils  avec  les  mtssiortnaires  servant 
d*interprètes.  G'ètoit  pour  la  troisiesme  foys  qu'il  le  députuit  pour  trai- 
ter des  échanges  d'esclaves;  effectivement  ce  Dom  Garcia  étoit  homme 
d'esprit  et  bien  prudent  ■ 

Dans  les  historiettes  de  Doublet,  il  y  en  a  d'un  ton  plus  gai  ;  il  y  en 
a  où  sa  honhoniie  goguenarde  se  donne  carrière  à  propos  des  gens 
de  justice,  juges,  procureurs  et  avocxits,  dont  il  connaît  toutes  les 
ruses  de  métier  et  sur  lesquels  il  s'égaie  par  de  légères  épigrammes. 
Terminons  nos  emprunts  à  ses  Mémoires  par  la  curieuse  anecdote 
qui  suit  : 

•  Un  nome  Gottreau  de  la  Rochelle  n'étant  qu'un  tonelier  de  profes- 
sion, sans  savoir  ny  A  ny  D^  avoit  hérité  d'une  belle  succession  avec 
une  terre  et  sucrerie  et  plus  de  50  neigres  travaillants  et  il  vivoit  hono* 
rablemenl  *,  Par  amys  il  obtint  une  chaîne  de  conseiller  qui  Fanoblit. 
M"  ses  confrères  Tayaut  receu  et  ayant  enregistré  ses  provisions  luy 
defferèrent  de  rendre  un  rapport  sur  un  procès  qui  étoit  as  ses  d'impor- 
tance et  que  Ton  creut  bien  luy  estre  donné  par  dérision.  Il  n'y  avoit 
ny  procureur  ny  advocat  pour  se  consulter.  Il  mo  vint  chercher  dans 
son  carosse  me  disant  que  je  luy  fisse  Thonneur  de  passer  quelques 
jours  avec  luy  et  il  m  emena.  Le  premier  jour  il  ne  me  parla  de  rien. 
El  le  lendemain,  au  lever,  il  me  fit  apporter  par  un  jeune  commis  qu'il 
avoit  à  gages  deux  sacs  de  papiers  du  procès  qu'il  avoit  à  raporier.  Et 
[iJJ  débulA  :  «  Vous  qui  estes  de  Normandie  debveï  estre  au  fait  dej* 
affaires;  je  vous  prie  de  m'aider*  »  Je  luy  dis  :  «  Je  n'y  suis  pas  plus 
Mvant  que  vous.  J'ay  esté  en  mer  dès  ma  tendre  jeunesse  et  ne  me 
suis  attaché  qu'à  la  navigation,  n  II  me  répartit  :  «  Vous  savez  sy  bien 
lire  et  écrire,  peut  estre  corn  prendrez- vous  le  fort  de  celte  affaire,  ji  Et 


t.  A  Saiol-Dûtningne. 
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pour  le  contenter  j'examine  les  écritures  du  premier  sac.  Je  IrouToii 
que  cette  partie  avoit  grande  raison  dans  ses  demandes.  Quelques  jours 
après  que  j'eus  veu  les  pièces  du  defTendeur,  je  troovay  qu*il  avtïii 
encore  plus  de  raison,  M»^  Gollreau  se  prit  à  rire  et  à  dire  :  •  Qnidi&ble 
a  le  plus  de  raison?  Parbleu^  je  say  hien  pour  me  débarrasser  ce  ijoe 
j'ay  à  faim,  a  Je  demandé  :  «  Hé  quoy,  mon  amy?  »  —  «  Il  m^eslveau 
une  bonne  pensée,  J'ay  toujours  ou  y  dire  que  la  Justice  avoit  des 
balances  en  main  et  les  yeux  bandés,  je  les  ay  puisque  je  ne  voif 
goûte  en  celte  affaire,  ma  foy  je  vais  peser  les  deux  sacs  et  celuy  qui 
pèsera  le  plus  je  luy  donne  ïe  gain  de  sa  cause  avec  dépends.  »  Et  je 
ne  pus  m*empescher  de  rire  tout  mon  saouL  II  dit  :  v  Riez  sy  vous 
voulez,  je  ne  saurois  me  tirer  de  cette  affaire  que  par  là.  M'»  mes  cûïh 
frères  me  Font  remise  pour  se  moquer  de  moy,  et  je  me  moqueray 
d'eux.  Tout  ce  qui  en  peut  arriver  est  que  ie  perdant  pourra  en  appeler 
au  Conseil  de  Paris,  et  il  se  passera  plus  d'un  an  avant  que  Ton  sacbe 
rien,  mais  je  vous  prie  de  me  garder  le  secret.  »  Ce  que  je  luy  promit 
et  tenu.  Après  avoir  pesé,  il  fut  question  de  dresser  le  rapport,  et  il 
m'en  pria.  Je  luy  dit  n'y  entendre  rien  non  plus.  Il  fut  chercher  un 
rapport  qui  avoit  esté  rendu  pour  luy  au  subject  de  sa  succession;  noo* 
travaillasmes  dessus  à  changer  quelques  termes  avec  les  noms  des 
parties,  et  je  luy  dis  de  le  faire  copier  pour  que  mon  écriture  ne  parût 
pas,  ce  qu'il  Qt  par  son  comis.  Et  il  demeura  content  et  ii  le  porta  dèi 
la  première  audience.  Le  perdant  ne  manqua  pas  d'en  apeler.  Mais  on 
aprit  ensuite  que  le  jugement  avoit  esté  aprouvé  au  Conseil  de  Paris, 
Il  en  fut  sy  aise  qu'il  divulgua  comme  il  avoit  fait.  Aussi  a-tM>n  pris  à 
proverbe  sur  les  affaires  embarrassantes  :  il  faut  faire  un  jugement  à  II 
Gottreau.  • 

Nous  ne  nous  étendrons  point  davantage  sur  les  Mémoires  de 
Doublet,  document  d'ordre  secondaire  si  l'on  veut,  mais  infiniment 
précieux,  vraiment  neuf,  d'une  vérité  directe,  immédiate  dans  son 
ensemble*  Les  tirer  de  l'ombre  et  seconder  ainsi  le  savant  archiviste^ 
Al.  de  Beaurepaire,  qui  les  a  sauvés  de  la  destruction,  appeler  sur 
eux  rattenlion  des  historiens j  des  érudits^  des  géographes  et  (les 
marins,  en  extraire  les  fragments  les  plus  intéressants  aOn  qu'il  fût 
possible  au  lecteur  de  se  faire  une  idée  de  ce  qu'ils  sont,  tel  a  été 
simplement  notre  but.  Nous  sentons  qu'une  publication  plus  étendue 
pourrait  seule  donner  toute  leur  valeur  à  ces  récits  qui  valent  mieux, 
malgré  leur  décousu,  que  des  généralités  brillantes.  Il  nous  reste 
maintenant  à  dire  comment  prit  (in  la  carrière  de  notre  corsaire. 

De  1702  à  1706,  Doublet,  détourné  de  ses  expéditions  en  cotirse  et 
attaché  à  la  fortune  de  grandes  compagnies,  navigua  à  Terre-Neuve*, 


L  n  &'Étail  mlèresâé  dans  ta  compagnie  de  File  Percée  et  exécuta  plqsiettn 
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i  ta  côte  de  Guinée  cl  àux  Antilles.  Il  prit  à  Rochefort  le  comman» 
dément  de  quatre  vaisseaux  «  pour  porter  aux  isles  de  l'Ami-Tique 
M.  DesJaudes,  intendant  »  et  faire  aussi  le  négoce  des  nègres,  c'est-à- 
dire  la  traite,  «  quoy  qu'il  eût  appris,  dit-il,  que  tous  ceux  qui  fai- 
soient  ce  commerce  n'en  tiroient  aucun  prolît.  »  C'était  son  malheur, 
ajoutait-il  plus  tard,  d'y  être  entré.  Ses  alTaires,  en  eiïet,  malgré  sa 
fermeté  et  sa  constance,  allèrent  de  mal  en  pis.  Le  mauvais  vouloir 
de&  colons,  Finertie,  l'ignoraoce,  la  mauvaise  M  des  traitants,  la 
concurrence  des  compagnies  étrangères,  les  naufrages  et  la  maladie 
furent  autant  de  causes  d'insuccès.  Contrarié  de  cette  impuissance, 
Doublet  effectua  son  retour  en  France  au  mois  de  mai  noo.  Mais  se 
condamner  au  repos  répugnait  à  son  caractère.  Apres  une  année 
d'inaction,  passée  en  partie  à  Paris,  il  accepta  le  commandement 
d'un  vaisseau  armé  à  Marseille  pour  un  voyage  de  découvertes  dans 
les  mers  du  Sud,  ie  Saint  -Jean -  Baplùte ^  portant  36  canons  et 
ns  hommes  d'équipage.  L'expédition  dura  plus  de  trois  années 
et  se  termina,  le  22  avril  4741,  par  le  retour  du  Saini-Jean-Bap- 
tùtê  au  Port-Louis.  Une  note  adressée  par  M.  Çlairambault  au 
ministre  de  la  marine  fait  connaître  que  le  navire  contenait, 
tant  en  barres  qu*en  argent  monnayé,  la  quantité  de  635,000 
piastres  qui  furent  portées  dans  les  hôtels  des  monnaies  ^  11 
avait  à  son  bord,  parmi  plusieurs  personnages  de  distinction,  un 
seigneur  espagnol  nommé  Don  Manuel  Feyro  de  Fossa,  porteur  de 
riches  présents  ofïerts  à  la  reine  d'Espagne  par  unévêque  du  Pérou  ^, 
Quant  à  Doublet,  «  s'étant  résolu  à  ne  plus  retourner  sur  la  mer  où 
«  il  avoit  commencé  d'aller  en  février  de  l'an  1663,  »  il  se  retirai 
Ilonfleur,  se  Ot  pourvoir  d'une  charge  de  capi laine-exempt  des  gardes- 
suisses  du  duc  d'Orléans  et  vécut  encore  une  vingtaine  d'années,  se 
complaisant  à  s'échaulFer  au  récit  de  ses  campagnes^, 

Ch*  Bekard. 

î.  Areh,  de  la  Marine,  s^rrice  général»  22  aTrîl  1711* 

2,  Arch.  de  h  Marine,  semce  géDéml,  4  mai  Ï7U- 

3,  Reg.  des  délib.  munie.  29  sepîetûbre  1711,  t5  février  t7l2,  4  sept^nbre  1725, 
9  décembre  1726  el  IS  décembre  1728. 


Ré?.  Hi«Ton.  XII.  2*  fa  se. 
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4809  —  Mai  4  840. 


En  ina^,  tandis  que  Napoléon  battait  TAutriche  sur  les  bords  da 
Danube,  que  le  prince  Eugène  fkisatt  en  Italîe  et  en  Hongrie  les  bril- 
lantes campagnes  qui  illustrèrent  son  nom,  que  le  roi  Joseph  luttait 
contre  les  An^^do-Espagnols,  souvent  avec  succès,  le  roi  Louis  s'effor- 
çait de  vaincre  les  répugnances  d'une  nation  station naire  et  de  lui 
procurer  les  bienfaits  d'une  administration  analogue  à  celle  de  U 
France,  et  cependant  en  rapport  avec  les  mœurs  et  les  coutumes  des 
habitants.  Le  4  3  janvier,  il  proposa  au  Corps  législatif  un  projet  de 
loi  relatif  à  Tintroduction  d'un  système  uniforme  de  poids  et  mesures, 
basé  sur  celui  de  l'Empire  frant^ais  \  il  fit  adopter  un  nouveau  code 
criminel  qui  devait  avoir  force  de  loi  à  dater  de  février  1810,  Appre- 
nant qu'une  inondation  terrible  ravageait  la  Hollande,  il  se  rendit  sur 
les  lieux  pour  s'assurer  de  la  situation  des  choses,  s'ex posant  a  de 
véritables  dangers  pour  porter  des  secours  et  juger  des  mesures  à 
prendre.  A  Gorcum,  à  Nimègue,  il  paya  de  sa  personne,  étudiant 
avec  soin  le  système  d'endiguement  qui  fait  la  sauvegarde  du  pays; 
il  visita,  non  seulement  les  villes,  mais  encore  le^  plus  pauvres  vil* 
lages  de  cette  partie  de  la  Hollande;  il  distribua  des  d(3<:orationset  des 
récompenses  à  plusieurs  ministres  de  la  religion,  qui  tous  étaient  â 
leur  poste;  il  fit  surseoira  la  perception  de  tous  les  impots  dans  les 
districts  inondés,  forma  un  comité  centrât  du  Watterstadt,  comité 
qu'il  composa  des  plus  habiles  ingénieurs  pour  conférer  avec  eux  sur 
les  moyens  de  dresser  un  plan  général  d'amélioration  pour  préserver 
les  pays  les  plus  exposés,  Louis  visita  ensuite  les  digues  du  Leet,  et 
ne  rentra  à  Amsterdam  qu'après  avoir  pris  connaissance  de  tous  les 
travaux  à  effectuer.  Il  s'occupa  aussi  d'un  travail  important  sur  les 
cultes*. 

1.  Vdd  un  trajt  {{ui  peint  labaaté  et  l'esprit  pliilosophique  du  roi  LouU«  Ua 
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Au  commencement  de  mars,  le  roi  fît  un  voyage  dans  le  départe- 
ment de  rOver-Yssel.  Son  but  était  dliispecter  le  pays  pour  un  grand 
projet  du  Watterstadt  (ragrandissement  du  lit  de  FYssel),  d'examiner 
]*étal  des  ûnances  communales  et  d'opianir  eertaines  diffienltés  entre 
les  catholiques  et  les  protesLanls,  pour  la  possession  des  églises.  Pen- 
dant cette  tournée  dans  ses  étals,  il  reçut  à  rimproFisle  de  l'empe- 
reur le  décret  qui  disposait  du  grand-duché  de  Berg  en  faveur  du 
prince  royal  de  Hollande,  îVapoléon-Louïs.  Ce  décret  se  terminait 
ainsi  :  «  Nous  nous  réservons  le  gouvernement  et  l'administration  du 
«  grand-duché  de  Berg  et  de  Clèves,  jusqu*au  moment  où  le  prince 
«  Napoléon-Louis  aura  atteint  sa  majorité  \  nous  nous  chargeons  dès 
«  à  présent  de  la  garde  et  de  réducation  dudit  prince  mineur,  c^n- 
«  formémcntaux  dispositions  du  titre  3  du  l*""  statut  de  notre  maison 
■m  impériale.  »  Le  roi  fut  content  de  cette  donation,  parce  qu1l  crut  y 
Yoir  rintenUon  secrète  de  son  frère  d'en  faire  jouir  la  Hollande  ^ 
cependant  îl  ne  put  s'empêcher  d'être  blessé  de  n'avoir  pas  été  pré- 
venu et  d'avoir  appris  la  cession  par  une  simple  lettre  d'avis  ^  mais 
ce  qui  lui  Ht  un  chagrin  profond^  c'est  de  voir  que  sans  son  consen- 
tement» on  séparait  à  jamais  son  fils  de  lui,  privant  ainsi  un  père  de 
963  droits  de  tutelle  et  de  surveillance.  Il  ne  témoigna  à  Terapereur 
que  sa  gratitude,  espérant  voir  luire  des  jours  plus  heureux  pour  lui 
et  pour  son  peuple.  Lors  de  son  retour  à  Amsterdam,  îl  réunit  le 
Corps  législatif  en  session  extraordinaire,  et  l'on  s'occupa  d'un  projet 
de  loi  relatif  h  la  noblesse,  projet  de  loi  qui  fut  adopté.  11  différait 
des  lois  françaises  en  ce  que  toute  Tancienne  noblesse  du  pays  fut 
reconnue,  en  ce  que  la  nouvelle  n'eut  pas  de  majorât,  et  enfin  en  ce 
que  le  roi  faisait  ériger  un  certain  nombre  de  terres  en  comtés  ou 
bar*:»nnies,  et  qu'il  se  réservait  le  droit  de  les  donner  aux  fiersonnes 
qui  mériteraient  ces  récompenses,  à  condition  que  ces  domaines  ren- 
treraient à  la  couronne  dans  le  cas  où  la  suc^^ssion  directe  viendrait 
à  manquer.  C'est  cette  dernière  disposition  que  le  roi  regardait 
comme  la  seule  et  véritable  base  constitutionnelle  de  la  noblesse,  dans 
un  gouvernement  monarchique,  mais  libre.  Il  voulait  même  qu'à  la 
mort  d'un  homme  ayant  bien  mérité  de  la  patrie,  et  qui  avait  obtenu 
un  comté,  une  baronnie,  ce  comté,  cette  baronnie  fissent  retour  à  la 
couronne,  ne  pouvant  passer  en  la  possession  du  fils  sans  une  nou- 


jeune  praire  sëlaii  prmîà  (ronlre  un  de  ses  actes  ooe  sortie  des  plus  violentes, 
des  |>)ii&  ridinilcs  et  des  p]ii&  injunles.  Tout  le  monde  lïeiiiandatl  une  punition 
Cïcniplaire.  Le  mi  te  fit  venir,  eiii^ea  qull  lui  répélil  ii*s  profHis  qu'il  avait  tenu», 
puis  il  )e  fit  asseoir  et  lui  exj>o<La  leâ  moUls  de  la  conduite  de  son  gouvernement. 
Le  jeune  («rêtre  le  quillii  confus  et  persuadé.  «  U  nn1iii(>orlai!  plus  de  le  fon- 
TtiDcre  que  de  le  punir  §,  dit  le  roi  à  ceui  qui  demandaient  son  châtiment. 
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velle  donalion  du  roi,  faite  à  ia  majorité  de  ce  fds,  s'il  en  paraissait 
digne.  «  La  noblesse  n'est  honorable  el  réelle,  disait  le  roi  Louis,  que 
«  lorsqu'elle  s^unit  ao  mérite  personnel.  Le  Ois  du  genlilhomme  doit 
«  être  préféré  à  tout  autre  pour  succéder  à  son  père,  à  mérite  é^, 
«  jamais  sans  mérite  et  sans  autre  titre  que  celui  de  la  naissance. 
<  Seule  la  famille  régnante  doit  être  exceptée,  parce  qu'elle  n'est  pas 
€  établie  pour  l'intérêt  et  l'avantage  des  membres  de  cette  famille, 
«  mais  pour  Futilité  de  la  société  ^  c'est  donc,  dans  ce  cas,  une  espèce 
tt  de  magistrature,  w  Telles  étaient  les  idées  de  Louis  sur  la  noblesse, 
et  nous  tes  trouvons  bonnes  et  rationnelles,  a  La  noblesse,  prétendait 
€  plaisamment  le  roi,  ressemble  à  Tempreinle  des  monnaies,  qui  est 
a  réelle  si  le  métal  qu'elle  couvre  a  une  valeur  intrinsèque,  maïs  qui 
tt  est  nulle  et  ScUis  prix  si  le  métal  est  faux,  » 

Le  40  avril,  après  la  session  extraordinaire  du  Corps  législatif,  k 
roi  partit  d'Amsterdam  pour  visiter  le  Brabantet  la  Zélande.  Dans  un 
des  villaf^es  où  il  se  rendit,  régnait  une  maladie  contagieuse  qui 
répandait  la  drisolation.  440  maisons  sur  180  étaient  atteintes  du 
fléau.  Louis  entra  dans  toutes  les  demeures  infectées  par  la  cootagion, 
adressant  des  paroles  d'encouragement  aux  maDieureux  habitants, 
distribuant  lui-même  des  secours;  puis  il  ordonna  de  faire  venir  à  la 
hâte  tous  les  médicaments  nécessaires,  et  il  quitta  ce  malbeureui 
village  en  disant  au  curé  :  «  Disposez  sans  ménagement  de  tout  œ 
tt  qui  est  en  ma  puissance,  quelque  chose  qu'exige  la  maladie.  »  Pen- 
dant tout  son  long  vojage,  comme  dans  ceux  qui  l'avaient  précédé, 
le  roi  fit  un  bien  immense  aux  pays  qu'il  visita,  et  se  fit  adorer  de 
tous  les  habitants,  qui  ne  pensèrent  jamais  à  lui  attribuer  les  mal- 
heurs résultant  pour  eux  du  système  impériaL  H  revint  à  Amsterdam 
par  Berg*op-Zoom,  le  20  mai.  Cependant,  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus 
haut,  la  France  et  F  Autriche  étaient  de  nouveau  en  guerre.  Tandis 
que  la  grande  armée  de  Napoléon  s'emparait  de  Vienne  (mai  4809!» 
les  Hollandais  poursuivaient  dans  le  nord  de  F  Allemagne  le  partisan 
prussien  Schill  et  le  duc  de  Bruns wick-Oels,  qui  avait  formé  mi 
corps  d'armée  en  Bohême,  d'où  il  s'était  jeté  en  Westphalic  ou 
régnait,  depuis  Tilsitt,  Jérôme,  le  plus  jeune  des  frères  de  Napoléon. 
Les  troupes  hollandaises  se  mirent  à  la  poursuite  de  Schill  qui,  après 
plusieurs  marches  et  combats,  se  réfugia  dans  Straisund.  La  ville  fut 
enlevée  et  le  jjartisan  prussien  y  trouva  la  mort  et  la  On  de  ses  aven- 
tures singulières.  Après  cette  expédition ,  une  partie  de  rarraée  hol- 
landaise quitta  Stralsund  pour  se  joindre  aux  troupes  du  roi  Jérume 
et  cx>mbattre  le  duc  de  Brunswick.  Les  Hollandais  formèrent  Favant- 
garde  de  Tarmée  de  Westphalie  et  montrèrent  dans  ces  deux  courtes 
campagties  le  plus  brillant    courage.    Pendant  que   la  Hollande 
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envoyait  ses  enfants  combattre  pour  la  cause  fhinraîse,  des  articles 
violents  et  injustes  étaient  insérés  contre  elle  dans  les  journaux  de 
Franr^.  Louis  s'en  plaignit  à  rempereur,  qui  lui  répondit,  le  i  7  juillet, 
de  Schœnbrunn  : 

Mon  frère,  je  re^jois  votre  lettre  du  î*^'"  juillet.  Vous  vous  plaignez 

d'un  article  du  journal ce^t  la  France  qui  a  sujet  de  se  plaindre 

du  mauvais  esprit  qui  rf'gne  chez  vous.  Si  vous  voulez  que  je  vous  cite 
toutes  Icii  ma  bons  hollandaises  qui  sont  les  trompettes  de  T  Angle- 
terre, ce  &era  fort  aisé.  Vos  règlements  de  douane  sont  si  mal  exécutés, 
que  toute  la  correspondance  de  T Angleterre  avec  le  continent  se  fait 
par  la  Hollande.  Cela  est  si  vrai  que  M,  de  Staremberg,  envoyé 
d'Autriche,  a  passé  par  ce  pays  pour  se  rendre  à  Londres La  Hol- 
lande est  une  province  anglaise. 

U  y  avait  du  vrai  dans  ces  reproches  de  l'empereur,  mais  les 
reproches  de  Napoléon  auraient  dû  s^adresser  moins  à  son  frère  qu'à 
la  nation  hollandaise,  dont  les  intérêts  étaient  trop  en  souffrance 
pour  qu'elle  ne  cherchât  pas  à  éluder  les  dispositions  des  décrets 
irafïériaux  qui  ruinaient  son  commerce. 

L'Autriche,  battue  n  Raalj  en  Hongrie,  a  Wagram  près  de  Vienne, 
traita  de  la  paix,  qui  fut  conclue  le  i"j  octobre.  L'empereur  revint  à 
Paris,  et  y  convoqua  les  souverains  alliés  de  la  France.  Le  but  osten- 
sible de  cette  réunion  était  le  couronnement  solennel  des  rois 
créés  par  le  Irailé  de  Presbourg.  Louis  résolut  de  ne  pas  s'y  rendre, 
craignant  qu'une  fois  en  France  on  ne  le  laissât  plus  revenir  dans 
ses  états. 

Tout  à  coup,  Tarairal  Werhuell  arriva  à  Amsterdam,  disant  n*a- 
voir  d'autre  mission  que  de  parler  à  son  souverain  de  la  position 
particulière  du  pays,  et  cela  de  son  propre  mouvement;  mais  bieutut 
il  chercha  à  décider  le  roi  à  se  rendre  à  Paris,  et  laissa  percer  ainsi 
le  véritable  motif  de  son  voyage.  Les  rois  alors  dans  la  capitale  de  la 
France  étaient  ceux  de  Saxe,  de  Bavière,  de  Wurtemherg,  de  Wesl- 
phahe,  de  Naples  et  le  vice-roi  d'Italie.  Louis  refusa,  prétextant  qu'on 
ne  Tavait  pas  engagé.  Quelques  jours  après,  il  reçut  une  invitation 
formelle  de  l'empereur*  Le  moment  était  critique ,  il  était  dangereux 
de  rien  refuser  à  Napoléon,  il  paraissait  dangereux  à  Louis  de  quitter 
la  Hollande,  car  les  troupes  françaises  s'avançaient  de  plus  en  plus 
de  la  Zélande  sur  le  Brabanl,  s'établissant  dans  le  pays.  Il  fallait 
donc,  ou  lever  le  masque  et  préparer  la  défense  du  territoire  contre 
un  ennemi  qui  faisait  trembler  l'Europe  entière,  ou  essayer  de  pro- 
longer une  existence  pénible,  en  se  pliant  à  la  nécessité.  Le  roi  con- 
flolta  ses  ministres  *,  un  seul,  celui  de  la  guerre,  fut  d'avis  d'opposer 
une  légitime  défense.  L  armée  semblait  disposée  à  ce  parti  violent. 
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Pour  combattre  avec  quelque  chance  de  n  être  pas  écrasée,  la  Hol- 
lande devait  forcément  s'allier  avec  FAngleterre,  et  jouer  en  di^ses- 
pérée  son  existence  politique.  Le  roi  élaît  fort  embarrassé  ;  ses  rainîstm 
le  pressèrent,  le  conjurèrent  de  céder,  de  partir  pour  la  France.  Il 
céda,  leur  déclarant  que  c'était  contre  son  opinion. 

Avant  de  se  rendre  à  leurs  vœux*  il  convoqua  le  Corps  législatif, 
qull  laissa  assemblé  pendant  son  absence,  afin  que  la  nation  fui 
prête  à  tout  événement.  Dans  son  message,  il  développa  la  situatioct 
du  pays,  et  annonça  son  départ.  Il  se  mit  en  route  le  27  novembre, 
emmenant  son  ministre  des  affaires  étrangères,  son  grand  naaréchal, 
un  de  ses  aides  de  camp,  deux  écu^ers  et  un  chambellan.  En  passant 
à  Bréda,  il  donna  Tordre  écrif  aux  gouverneurs  de  celte  place,  de 
Berg-op-Zoom  et  de  Bois-le-Duc,  de  n'obéir  qu'à  un  ordre  signé  pm 
lui-même  et  de  n'admettre  aucune  troupe  étrangère.  On  a  vu  que 
Tannée  précédente,  Tcmpereur  avait  proposé  la  cession  par  la  UoN 
latïde  du  Brabant  et  de  la  Zélande,  contre  de  grands  dédommage- 
ments en  Allemagne,  et  qu'ensuite,  sur  le  refus  du  roi  Louis,  Napo- 
léon avait  paru  almndonner  ce  projet.  Il  n'eu  était  rien,  ainsi  que  la 
suite  le  prouva.  Dès  les  premiers  jours  de  ^8^0,  Tannexion  de  la 
Hollande  était  résolue,  et  le  ministre  de  la  guerre  recevait  Tordre  de 
former  Tarmée  du  nord.  Plein  d'une  déOance  fort  bien  justifiée  centre 
le  gouvernement  français,  le  roi  convint  secrètement,  avec  ses  mi- 
nistres^ que  tout  acte,  toute  pièce  qui  ne  se  terminerait  pas  par 
quelques  mots  hollandais  ou  par  la  devise  de  Tordre  de  TUoion» 
serait  regardée  comme  nulle.  Louis  arriva  à  Paris,  le  i"  dé- 
cembre 1809.  Sa  première  entrevue  avec  son  frère  fut  orageuse.  Il 
était  descendu  chez  sa  mère,  au  faubourg  Saint*Germain.  Il  semblait 
en  disgrâce,  très  peu  de  personnes  eurent  le  courage  de  le  venir  voir 
La  session  du  Corps  législatif  allait  être  ouverte  par  Tempereur.  U 
roi  ne  fut  pas  engagé  à  y  paraître  avec  les  autres  princes  de  la  famille 
impériale.  Le  lendemain,  il  connut  le  passage  du  discours  relatifâ 
la  Hollande.  «  La  Hollande,  avait  dit  ÎVa[joléon,  placée  entre  la  France 
«  et  l'Angleterre,  en  est  également  froissée  ;  elle  est  le  débouché  des 
«  principales  artères  de  mon  empire.  Des  changements  deviendrai 
«  nécessaires»  la  sûreté  de  mes  frontières  et  Tinlérêt  bien  entendu  des 
«I  deux  pays  l'exigent  impérieusement  »  Le  ministre  de  Tintérieur 
fut  plus  explicite,  il  s'exprima  ainsi  devant  le  même  Corps  législatifs 
a  La  Hollande  n'est  réellement  qu'une  portion  de  la  France...  la  nul* 
t  lité  de  ses  douanes,  les  dispositions  de  ses  agents»  et  Tesprit  de  ses 
a  habitants  qui  tend  sans  cesse  à  an  commerce  frauduleux  avec  l'Ao- 
«  gleterre,  tout  fait  un  devoir  de  lui  interdire  le  commerce  du  Rhia 
t  et  du  Weser...  H  est  temps  que  tout  cela  rentre  dans  Tordre  iialu- 
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«  reL  »  En  lisant  ces  passages,  le  roi  comprit  que  son  voyage  était  une 
fente.  11  voulut  cependant  proûter  de  son  séjour  k  Paris  pour  obtenir, 
de  concert  avec  la  reine  Hortens«^  une  séparation  de  corps.  Le  conseil 
de  famille  refusa.  On  demandaau  roi  son  consentement  à  la  dissolution 
du  mariage  de  Napoléon  avec  Joséphine;  il  voulut  refuser,  pois  il  céda; 
il  eut  même  la  faiblesse  de  paraître  h  la  cérémonie  du  mariaj:ïe  de  Napo- 
léon avec  Marie-Thérèse,  ainsi  qu'à  la  fête  d'adieu  donnée  par  la  ville  de 
Paris,  Il  se  trouva  aussi  à  la  cérémonie  du  <■*' janvier  18i0,  mais  à 
partir  de  c«  jour,  il  ne  parut  plus  en  public  pendant  les  cinq  mois 
qu'il  resta  à  Paris,  Alors  commenra  poor  le  malheureux  roi  de  Hol- 
lande un  véritable  esclavage.  Il  fut  emprisonné  dans  la  capitale  de  la 
France.  En  vain,  il  chercha  à  s'échapper  pour  retourner  en  Hollande, 
en  vain  il  essaya  quelques  courses  a  sa  terre  de  Saint- Leu  ;  il  était 
bien  et  dûment  prisonnier,  gardé  à  vue,  sous  la  surveillance  d'une 
p<3lice  qui  faisait  chaque  jour  son  rapport  sur  lui.  Avant  de  quitter 
la  Hollande  pour  se  rendre  à  Paris,  Louis,  a^'ité  de  funestes  pressen- 
timents, craignant,  une  fois  aux  mains  de  son  frére^  d'être  privé  de 
son  libre  arbitre,  ainsi  que  cela  arriva  en  effet»  avait  remis  au 
ministre  de  la  marine,  Yan  der  Heim,  président  du  conseil,  Tordre 
formel  ci-dessous  : 
■  M-  Van*der-IIeim,  ministre  de  la  maria©  el  des  colonies,  je  m'absente 
|K)ur  quelques  jours  et  juge  convenable  de  vous  laisser  ïa  présidence 
du  corps  des  mifii^sirt^s.  La  manière  dont  les  affaires  doiveot  se  traiter 
asl  réglée  par  les  deux  décrets  do  ces  jours;  mais  il  reste  un  oi»jet  qwi 
a  besoin  d'uu  ordre  spcret  et  confidentiel,  et  cVsi  ie  but  de  celte  lettre. 
Je  rends  les  ministres  et  vous  et  celui  de  la  guerre  particuUèTêment, 
responsables  si  des  troupes  françaîses  entrent  dans  Amsterdam,  ou  si 
ma  garde  et  le  '»*  régiment  dlnfanteric,  destinés  à  la  garde  de  ce  poste 
important,  n'y  œstfut  pas  constamment  employée.  Le  ministra  de  la 
guerre  commandera  pendant  L^absence  des  généraux  Tarrayre  et  Travers, 
toutes  le5  forces  militaires  d* Amsterdam.  Le  général  Verdooren  sera 
sous  ses  ordres;  ne  pouvant  jamais  donner  un  ordre  que  d*autres  troupes 
que  des  troupes  bol  landaises  occupent  ma  capitale  et  le  palais,  je  vous 
ordonne  de  n'obéir  à  aucune  sommatioo  que  l'on  pourrait  vous  faire 
pour  occuper  Amsterdavi  et  ses  lignes,  Naurden  y  comprises,  et  de  don- 
uer  au  ministre  de  la  guerre  tordre  de  lempôcher  par  tous  les  moyens 
qui  sont  eu  son  pouvoir,  et  de  signifier  à  ceux  qui  pourraient  tenter 
d'y  vouloir  péuétrcr  par  force  qulls  sont  reponsables  des  conséquences, 
et  vous  Ipur  ferez  connaitre  que  je  tie  te  veux  point;  qu'on  ait  la  certitude 
des  ordres  g u**  j 'a/  donnés  à  cet  égard.  Si  de  même  on  veut  occuper 
une  autre  partie  quelconque  du  territoire,  je  vous  ordonne  de  n'y  con- 
sentir que  sur  un  ordre  écrit  de  ma  main  en  entier,  signé  en  hollandais 
finî&eanl  par  un  ou  deux  mots  :  doc  Wd  en  Z\e  nid  om.  Faites  con- 
naître aux  ministres  que  cbacun  est  responsable  pour  sa  partie,  pour 


3t$0 


MéLl?fCBS   ET  DOdJMBlITB. 


tout  ce  qui  ne  pourraLt  pas  avair  été  prévu  avant  mon  déparl,  el  quon 
doit  regarder  toul  acte  de  ma  pari  camme  oui,  s'il  n'est  signe  en  hol- 
landais et  fînissîant  par  la  devise  :  doc  Wel  en  Zic  nid  om. 

Cet  ordre  n'était  pas  resté  longtemps  un  secret  pour  l*empereur, 
car  la  division  française  du  général  Maison  s'étant  prfeentée  pour 
entrer  à  BergH)p-Zooni,  rentrée  lui  avait  été  refusée.  (Lettre  du  duc 
de  Fellre  au  roi  Loais^  20  janvier  1800.) 

Indigné  de  la  conduite  qu'on  tenait  à  son  égard  à  Paris,  Louis  fil 
porter  par  un  de  ses  écu}ers,  M.  de  Bilandt,  Tordre  formel  et  réilért 
de  défendre  le  pays  au  moyen  des  inondations,  et  surtout  d'empéch«r 
roccupation  d'Amsterdam.  Napoléon  en  fut  informé,  manda  sou  frère 
et  eut  avec  lui  une  altercation  violente.  Le  roi  maintenant  les  ordres 
qu'il  avait  envoyés,  l'empereur  changea  de  ton,  et  lui  dit  froidemeoii 
*i  Eh  bien  !  choisissez  :  ou  contremandez  la  défense  d'Amsterdam, 
tt  destituez  RrayenholT  et  Mollerus  (ministres  de  la  guerre  et  des 
n  affaires  étrangères),  ou  voici  le  décret  de  réunion  que  je  fais  partir 
a  à  rinsiantméme,  et  vous  ne  retournerez  plus  en  Hollande;  il  tiitsH 
tt  indiflerent  que  Ton  me  taxe  d'injustice  et  de  cruauté,  pourvu  qu« 
<it  mon  système  avance  :  vous  êtes  dans  mes  mains.  »  A  ces  motg,  à 
la  vue  du  décret,  Louis  sentit  qu'il  ne  pouvait  se  tirer  de  ce  mauvais 
pas  qu'en  gagnant  du  temps.  Il  réilét^hit  un  instant,  el  prit  la  réso- 
lution de  céder,  puis  de  s'évader  pendant  la  nuit;  mais  à  peine  ren- 
tré dans  Thotel  de  Madame  mère,  il  vit  arriver  jusque  chex  lui  des 
gendarmes  d'élite,  chargés  de  ne  pas  le  perdre  de  vue.  Toutes  1« 
mesures  pour  Tcmpécher  de  retourner  en  Hollande  étaient  prises.  Le 
ministre  de  la  guerre,  alors  duc  de  Feltre,  vint  à  son  tour  se  plaindre 
de  ce  que  les  commandants  des  places  fortes  en  avaient  re(\jsé  Tco- 
trée  aux  troupes  fran<^ises,  et  sur  le  relUs  du  roi  de  donner  des 
explications,  il  se  retira  en  disant  :  «  Ainsi  votre  Majesté  déclare  11 
a  guerre  à  la  France  et  à  Terapereur.  —  Pas  de  mauvaise  plaisanterie, 
tt  répondit  Louis,  un  prisonnier  ne  déclare  pas  de  guerre*  Ouereoi- 
«  pereur  me  laisse  en  liberté  et  alors  it  fera  ce  qu'il  voudra,  »  Ce 
même  jour,  18  janvier  18*0,  le  ministre  écrivit  au  roi  une  lettre  par 
laquelle  il  le  prévenait  que  Tempereur  avait  donné  ordre  que  les  [>àp 
entre  TEscaut  et  la  Meuse  fussent  occupés  militairement  par  le  duc  de 
Reggio,  et  qu*on  fit  passer  par  les  armes  quiconque  y  apporterait  la 
moindre  opposition.  Forcé  dans  ses  retranchements,  le  roi  permit  aui 
troupes  françaises  de  cantonner  provisoirement  dans  les  places,  mais 
il  ordonna  de  protester  contre  toute  usurpation  de  pouvoir  ou  d'au- 
torité. Bientôt  on  commença  à  annoncer  la  réunion  du  Brabanl  et  de 
la  Zétande  à  la  France,  ensuite  on  en  prit  possession  militaireraeut* 
Le  2à  janvier,  Bréda  el  Berg-op-Zoom  furent  occupées  par  deux  bri- 
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gades  françaises.  Les  autorités  Jioîlandaises  proLcstèrent  vainement; 
quelques  jours  après,  les  autres  places  fumnt  également  occupées  et 
I  on  exit^'ca  le  serment  de  ïldélilé  à  1  "erapereur.  Les  Hollandais  le  refu- 
iièrent  partout,  bravant  les  menaces  et  les  mauvais  traitements.  Les 
journaux  français  ne  tarissaient  pas  en  invcclivescoDlre  la  Hollande, 
en  reproches  adressés  au  roi.  Ce  dernier  fit  un  message  au  Corps 
législatif  de  Hollande,  pour  lui  exprimer  son  chagrin  et  sa  position. 
_Void  ce  document,  daté  de  Paris,  4*'  février  \Hiù. 

Le  roi  de  Hollande,  au  Corps  législatlL 

Messieurs,  j'ai  été  trompé  dans  mon  attente  de  revenir  avant  le 
!♦'  janvier  ;  par  les  pièces  ci-jointes  du  Moniteur  d'hier  (c'est  celui  du 
31  janvier,  et  les  pièces  se  trouvent  dans  la  Gazciic  royale  des  5  et 
6  février,  n"  31-32),  vous  verrez  que  tlssue  des  atïaires  est  subordon- 
née à  la  comluite  que  tiendra  le  gouvernemem  anglais. 

Le  chagrin  que  j*ai  ressenti  a  été  bien  augment*^  par  la  fausse  accu- 
sation que  Ton  nous  a  laite,  d'avoir  trahi  la  cause  commune,  c^est-à- 
dire  de  n^avoir  pas  fidèlement  rempli  nos  engagements;  et  je  vous  écris 
ceci  pour  diminuer  l'impression  qu'une  ancusalion  si  injuste  et  si 
criaote  fera  naître  dans  vos  cœurs  et  dans  ceux  de  tons  les  véritables 
Huila  ndais* 

Taudis  que  pendant  les  quatre  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  le 
commencement  de  mon  règne,  la  nation  entière,  et  vous  surtout, 
appelés  à  veiller  à  ses  intérêts,  avez  supporté  avec  peine  et  patience 
raugmentation  des  impositious,  le  redoublement  de  la  dette  publique 
tout  aussi  bien  que  les  préparatifs  de  guerre  beaucoup  trop  grands  en 
proportion  de  la  population  et  de  la  situation  du  royaume,  nous  pen- 
sions peu  qu^on  nous  accuserait  d'avoir  trahi  nos  devoirs  et  de  n'avoir 
pas  assez  fait;  et  cela  dans  un  moment  où  ta  situation  des  allalres  sur 
mer  nous  opprimait  plus  que  tous  les  autres  pays  ensemble,  et  que 
pour  surcroit  de  malheur,  nous  avions  encore  à  endurer  un  blocus  du 
continent.  CVst  le  sentiment  intérieur  de  ceci  qui  doit,  Messieurs,  nous 
animer  à  la  dceilité,  jusqu'au  moment  où  la  justice  de  S.  M.  l'empe- 
reur, mon  frèrej  nous  délivrera  d'une  accusation  que  nous  sommes  si 
loin  de  mériter. 

Je  ne  puis  encore  calculer  combien  de  temps  je  serai  empêché  de 
voir  s'accomplir  le  premier  et  le  plus  ardent  de  mes  souhaits  :  celui  de 
retourner  dans  ma  capitale  et  de  me  trouver  au  milieu  de  vous  dans 
CCS  moments  critiques.  Quelque  éloigné  que  soit  ce  moment,  soyez 
assurés  que  rien  ne  sera  en  état  de  cliauger  mon  attachement  pour  la 
nation,  mon  zèle  à  travailler  pour  son  intérêt,  ni  mon  estime  et  ma 
confiance  en  vous. 

Louis. 

Vers  la  même  époque,  le  gouvernement  français  essaya  par  la  Hol- 
lande de  faire  une  tentative  auprès  de  T  Angleterre  pour  Fouverture 
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d'une  négocialîoïi.  Le  ministre  de  France,  M.  de  Champagny^  dur  de 
Cadore,  après  avoir  assuré  le  roi  Louis  que  l'empereur  n'avait  nulle 
envie  de  réunir  la  Hollande  à  l'empire,  qu'il  ne  voulait  pas  même 
prendre  le  Brabant  et  la  Zélande;  que,  loin  de  là,  il  augmenterait  son 
royaume  du  grand-duché  de  Berg,  ajoutant  que  s'il  voulait  feire 
preuve  d'une  obéissance  aveugle  aux  volontés  de  Napoléon,  toutchan* 
gérait  ;  que  Napoléon,  mécontent  de  la  conduite  de  son  frère,  demau- 
dait  pour  première  preuve  que  ce  dernier  était  décidé  n  suivre 
désormais  la  politique  de  la  France»  de  se  prêter  à  un  stratagème  qui 
consistait  à  envoyer  quelqu* un  en  Angleterre  pour  voir  si  Tappréhen- 
siou  de  la  réunion  de  la  Hollande  ne  déterminerait  pas  cette  puis- 
sance à  entrer  en  pourparlers  pour  la  paix.  Alors  M.  de  Charapairny 
mit  sous  les  yeux  du  roi  le  modèle  d'une  lettre  que  Louis  devait 
écrire  à  un  de  ses  ministres.  Louis  rejeta  d'abord  avec  indignation 
cette  rédaction,  parce  qu'on  lui  faisait  dire  qu'il  était  coiivaincu  de  la 
nécessité  de  la  réunion,  puis  sur  les  instances  qu'on  ût  auprès  délai, 
sur  Tassurance  qu'on  lui  donna  que  tout  cela  n'avait  d'autre  but  que 
de  faire  bien  comprendre  aux  Anglais  Timminence  d'une  réunion,  il 
se  décida  h  rédiger  dans  ce  sens  une  lettre  à  ses  ministres. 

Nous  allons  donner  toutes  les  pièces,  tous  les  documents  relatifs  à 
cette  haute  comédie  politique  imaginée  par  Napoléon  et  dans  laquelle 
le  roi  Louis,  alors  sous  Tentière  dépendance  de  l'empereur  à  Paris, 
fut  contraint,  bien  malgré  lui,  de  prendre  un  rôle.  Gomme  nous 
venons  de  le  dire,  le  tout-puissant  souverain  de  la  France,  à  l'apogée 
de  son  pouvoir  et  désireux  de  la  paix  maritime,  crut,  au  moyen  d'une 
mise  en  scène  habile,  en  faisant  craindre  au  gouverneriient  britan- 
nique une  réunion  prochaine  de  la  Hollande  à  son  vaste  empire, 
arriver  à  l'ouverture  de  négociations  pour  ta  cessation  de  la  guerre. 
Louis  rédigea  un  projet  de  lettre  destiné  à  ses  ministres  en  Hollande, 
lesquels  devaient  se  réunir  pour  élaborer  une  sorte  de  procès-verbal 
à  expédier  au  président  du  conseil  en  Angleterre,  sir  Arthur  Wellesley, 
afin  de  prévenir  le  gouvernement  du  danger  qui  menaçait  les  lies 
britanniques  si  l'empereur  Napoléon  donnait  suite  au  projet  qu'il 
semblait  prêt  à  exécuter^  de  réunir  la  Hollande  à  ses  états  et  d'en  faire 
un  département  français.  En  effet,  cela  doublait  la  puissance  maritime 
de  rempirc.  Or,  rien  ne  pouvait  empêcher  cette  réunion  si  Napoléon 
1  ordonnait-  L'indépendance  de  la  Hollande  ne  pouvait  être  indiffé- 
rente jKHir  TAnglcterre,  et  dans  ces  conditions  une  paix  mari  lime 
pouvait  être  avantageuse  pour  la  France^  pour  la  Hollande,  et  pour 
TAngleterre  elle-même.  Telle  était  l'opinion  de  l'empereur. 

Le  9  janvier,  le  roi  Louis  écrivit  donc  de  Paris  la  lettre  ci- 
dessous. 
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Louis  à  ses  ministres. 
Messieurs, 

Depuis  six  semaines  que  je  suis  auprès  de  l'empereur,  mon  frère,  je 
me  guis  constamment  occupé  des  aCTaires  du  royaume.  Si  j'ai  pu  effacer 
quelques  impressions  défavorables  ou  du  moins  les  modifier,  \e  dois 
aTouer  que  je  n'ai  pu  réussir  à  concilier  dans  son  esprit  l'existeEce  et 
r indépendance  du  royaume  a\ec  la  réussite  et  le  succès  du  système 
continental,  et  en  particulier  de  la  France  contre  l'Angleterre.  Je  me 
suis  assuré  que  la  France  est  fermement  décidée  à  réunir  k  Hollande 
malgré  toutes  tes  considéra  tiens,  et  qu'elle  est  convaincue  que  son 
indépendance  ue  peut  plus  se  prolonger  si  la  guerre  maritime  continue. 
Dans  celte  cruelle  certitude,  il  ne  nous  reste  qu'un  espoir,  c'est  celui 
que  la  paix  maritime  se  négocie;  cela  seul  peut  détourner  le  ]:>éril 
imminent  qui  nous  menace.  On  propose  la  cession  du  Brabant  et  de  la 
Zéiande,  de  fournir  14  vaisseaux  et  25,000  hommes,  et  j'ai  la  certitude 
que  même  après  cpla  le  reste  de  la  Hollande  serait  bientôt  demaodé. 
Ainsi  rintentiun  claire  pt  formelle  de  la  France  est  de  tout  sacrifier 
pour  acquérir  la  Hollande  et  augmenter  par  la,  quelque  chose  qui  doive 
lui  en  coûter,  les  moyens  maritimes  à  opposer  à  TAnglelerre.  Je  suis 
obligé  de  convenir  que  l'Angleterre  aurait  tout  à  craindre  d'une 
pareille  augmentation  de  côtes  et  de  marine  pour  La  France.  Il  est  donc 
possible  que  leur  intérêt  porte  les  Anglais  à  éviter  un  coup  qui  peut 
leur  être  aussi  fuuesle.  Faites  donc  en  sorte,  de  vous-mêmes,  sans  que 
j'y  sois  nullement  mentionné,  que  le  ministère  anglais  soit  prévenu  du 
danger  imminent  de  votre  pays.  Mais  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 
Envoyez  de  suite  quelqu'un  du  commerce,  sûr  et  discret,  en  Angle- 
terre, et  envoyez-le-moi  de  suite  dès  qu'il  sera  de  retour.  Faites-moi 
savoir  Tepoque  à  laquelle  il  pourra  l'être,  car  nous  n*avûns  pas  de 
temps  à  perdre,  il  ne  nous  reste  plus  que  peu  de  jours.  Deux  corps  de 
la  grande  armée  marchent  sur  le  royaume.  Le  maW^chal  Oudinot  vient 
de  partir  pour  en  prendn^  le  commandement.  Faites* moi  savoir  ce  que 
vous  aurez  fait  en  conséquence  de  cette  lettre  et  quel  jour  je  pourrai 
avoir  la  réponse  de  T  Angleterre. 

Sur  ce,  Messieurs,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Projet  de  lettre  jointe  à  celle  du  roi,  et  derant  être  adressée  au 
marquis  de  Wellesley  : 

Quelque  étrange  que  puisse  paraître  la  démarche  d'une  nation  qui, 
pour  se  sauver  d'un  péril  imminent  qui  la  menace,  croit  ne  trouver 
d'autre  moyen  de  salut  qu'en  s  adressant  à  la  puissance  même  avec 
laquelle  celte  même  nation  se  trouve  en  état  de  guerre  ouverte,  tel  est 
cependant  le  résultat  des  circonstances  qui  ont  amené  Tétat  actuel  des 
choses  sur  le  continent,  que  cette  démarche  extraordinaire  est  devenue 
indispensable  pour  ceux  qui,  pendant  Tabsence  de  leur  souverain,  com- 
posent le  gouvernement  de  Hul lande. 

Si  d'un©  part  ce  n'est  pas  sans  peine  (pourquoi  le  de^uiserions-ûous?) 
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que  nous  nous  voyons  réduits  à  une  démarche  à  laquelle  aucune  autre 
contîidlératiun  que  celle  de  la  perte  de  notre  existence?  politique  n'aurait 
été  capable  de  dous  engager;  d'un  autre  côté,  ce  n'esl  que  dans  la  eoo- 
vicLion  la  plus  intime  d'agir  conformément  au  plus  sacré  des  devoirs 
politiques  que  nous  devons  croire  pouvoir  nous  y  déterminer  et  passer 
sur  toutes  les  raisons  qui  out  pu  nous  arrêter  un  iastanl,  au  risque 
môme  de  voir  notre  conduite  désavouée,  pour  ne  pas  dire  davantage^ 
par  le  monarque  même  dont  la  cousenation  en  fait  un  des  principaui 
motifs,  mais  dont  l'urgence  du  danger  ne  nous  a  point  permis  de 
demander  l'approbation. 

En  cflet,  M.  le  marquis,  il  no  a*a^t  dans  ce  moment  de  rien  rooinp 
que  la  Hollande  soit  rayée  de  ia  liste  des  nations  et  d'en  faire  une  pn>- 
vince  de  la  France, 

Depuis  longtemps,  un  orage  noua  menaçait,  et  le  roi,  convaincu  que 
le  neu!  moyen  de  Técarter  était  une  entrevue  avec  son  auguste  frère, 
n*a  pas  hésité  un  seul  instant  de  se  rendre  auprès  de  lui,  lorsqu'il 
voyait  toute  autre  tentative  inutile.  Mais  queiqy'aîent  été  les  elTorts 
qu'il  a  employés,  les  sacrifices  auxquels  il  a  voulu  se  résigner,  rien  û*a 
été  capable  de  concilier  dans  l'esprit  de  Fempereur  Napoléon  rexistcoce 
et  l'indépendance  de  la  Hollande  avec  la  réussite  du  système  continental. 

Les  nouvelles  informations  officielles  qui  nous  sont  transmises  de 
Paris  nous  assurent  que  la  France  est  fermement  décidée  à  réunir  la 
Hollande,  et  que  l'époque  de  ce  grand  événement  n'est  éloignée  que  de 
quelques  jours.  Déjà,  le  maréchal  destiné  à  1  exécution  de  ce  plan, 
vient  de  partir.  Déjà  l'armée  sous  ses  ordres  parait  s'approcher  de  nof 
frontières,  naus  qu'aucune  instance  de  notre  part  soit  capable  d'en 
arrêter  les  progrès.  Dans  cette  cruelle  certitude,  un  seul  espoir  noa* 
reste,  c'est  celui  d'une  prompte  négociation  de  paix  entre  la  France  et 
r Angleterre.  Gela  seul  peut  détourner  le  péril  qui  nous  menace,  et 
sans  la  réussite  de  ces  négociations,  c'en  est  fait  de  rexistence  poli- 
tique de  la  Hollande,  qui,  une  fois  perdue,  ne  saurait  lui  être  rendoe 
sans  un  bouleversement  total  de  Tordre  actuel  des  choses  sur  le  conti- 
nent, circonstance  à  laquelle  il  nous  paraît  aussi  difficile  de  croire 
qu'impnlitique  delà  désirer.  Il  est  possible  que  nous  nous  faisions illa- 
sion,  mats  l'expérience  du  passé  nous  engage  à  croire  que  toutes  les 
puissances,  surtout  l'Angleterre,  sont  intéressées  à  la  conservation  de 
notre  existence  politique  et  à  ne  négliger  aucun  moyen  convenable  pour 
parer  le  coup  qui  nous  menace*  La  Hollande,  puissance  indépendante, 
ne  pourra  jamais  porter  le  moindre  ombrage  à  la  grande  force  à 
laquelle  T Angleterre  a  su  s'élever  ;  réunie  au  contraire  à  la  France,  et 
les  grandes  forces  qu'elle  possède  encore  mises  à  la  disposition  du  mo- 
narque qui  gouverne  ce  vaste  empire,  et  dont  Votre  Excellence  e«t  trop 
juste  elle-même  pour  ne  pas  reconnaître  îe  génie  transcendant,  la 
Hollande  pourra  douner  indubitablement  à  la  France  les  moyens  de 
prolonger  encore  bien  longtemps  une  lutte  qui  a  déjà  trop  duré  pour  le 
malheur  des  nations. 
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Ce  n'est  pas  tout  :  rindépendance  môme  de  l'ADgleterrre  dans  ses 
relations  directes  avec  le  cunlinent  nous  pa,TB,H  menacée  pour  toujours 
du  moment  qup  la  Hollande  sera  irrévocablement  réunie  à  la  France, 
et  r Angleterre  par  conséquent  réduite  à  raltenialive  de  ne  cultiver  ses 
relations  que  par  des  voies  bngues  et  détournées  ou  de  se  soumettre  à 
tous  les  inconvénients  que  pourra  éprouver  son  commerce,  en  prenant 
par  les  états  de  la  puissance  la  plus  prépondérante  du  continent* 

{ordonnez,  M.  le  marquis,  notre  zèle  nous  emporte  trop  loin,  mais 
nous  croyons  qu*il  est  d'un  inlêrél  si  majeur  pour  l'Angleterre  de  ne 
point  voir  la  Hollande  devenir  province  franraise,  que  nous  osons 
demander  en  considëratiou  sérieuse  â  Votre  Excellence  de  contribuer, 
pour  tout  ce  qui  dépend  d'elle^  à  prévenir  ce  desastre  par  une  prompte 
ouverture  de  négociations  de  paix.  Nous  sentons  qu'une  pareille 
démarche  peut  paraître  au  premier  abord  contraire  à  la  juste  lier  té  du 
gouvernement  anglais,  mais  lorsque  nous  considérons  que  la  première 
base  sur  laquelle  reposen^nt  ces  ouvertures  serait  d'exiger  formelle- 
ment que  tout  restât  relativement  à  la  Hid lande  sur  le  pied  actuel,  nous 
pensons,  au  contraire,  que  bien  loin  de  blesser  ia  fierté  de  votre  gou- 
vernement, des  ouvertures  de  paix  de  sa  part  ne  sauraient  que  lui  être 
glorienses. 

Voilà  ce  que  le  désir  de  notre  conservation  nous  a  suggéré  de  sou- 
mettre immédiatement  à  Votre  Excellence.  Nous  aurions  pu  sans  doute 
nous  étendre  davantage,  si  nous  n'eussions  craint  de  faire  tort  à  sa 
pénétration,  en  entrant  dans  des  développements  ult<?rieurs. 

Au  cas  où  Votre  Excellence  penserait  que  ce  que  nous  avons  dit 
mérite  quelque  attention  du  gouvernement  anglais,  qu'elle  veuille  bien 
se  persuader  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  chaque  instant  est  infi- 
niment précieux* 

Nous  terminerons  cette  lettre  par  Tei  pression  de  Tespoir  que  nous 
aurons  pour  opérer  auprès  de  Votre  Excellence  la  même  conviction  qui 
réside  auprès  de  nous  à  1  égard  du  contenu. 

Gela  étant,  nous  aimons  à  nous  flatter  du  plus  heureux  succès,  la 
sagesse  connue  de  Votre  Excellence  nous  est  b^  sûr  garant  quelle  saura 
trouver  les  moyens  de  conduire  Timportaot  ouvrage  dont  il  s'agit  à  une 
fin  heureuse,  El  après  une  gloire  militaire  acquise  à  si  juste  titre, 
quelle  ne  serait  pas  la  satisfaction  pour  Votre  Excellence  elle-même  de 
voir  pendant  son  ministère  actuel  luire  le  jour  heureux  à  l'humanité 
soufTrante,  dont  la  justice  ne  saurait  manquer  de  reconnaître  en  elle  un 
des  grands  hommes  d'état  auxquels  11  était  réservé  de  réaliser  Fespoir 
des  nations. 

i'empereur,  peu  satisftilt  de  ce  projet  de  letti*e,  écrivit  à  ce  sujet  le 
lendemain,  17  janvier,  au  duc  de  Gadore  : 

Monsieur  le  duc  de  Cadore,  vous  trouverez  ci-joint  une  lettre  du  roi 
de  Hollande  avec  un  projet  de  dépèches  au  ministre  des  aûaircs  étrau- 
gares  d'Angleterre.  Vous  ferez  connaître  au  roi  que  je  n'approuve  point 
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ce  projet  de  dépêche,  et  que  je  o'approuve  point  non  plus  qu'il  retourne 
en  Hollande.  Gela  serait  contraire  aux  circonstances  actuelles.  Me^t 
troupes  ont  déjà  reru  Tordre  de  se  diriger  sur  Dusseldorf  et  d'entrer  en 
Hollande.  Je  vous  envoie  ci-joint  trois  pièces  :  1*  un  projet  de  note  que 
vous  reiïieltrez  à  M.  de  Roell,  \q  ministre  des  atfaires  étrangères  dp» 
Hollande;  2"  un  pRijet  de  procès-verbal  d'une  séance  du  cûuî«eil  (Je 
Hollande;  3*  un  projet  de  lettre  du  président  de  ce  conseil  àu  prési- 
dent du  conseil  d'Angleterre. 

L'empereur  attachait  une  telle  importance  à  cette  aflaire,  que  lui- 
mênie  Ot  écrire,  sous  sa  diclée,  la  note  ci-dessous  : 

Noie  dictée  par  Tempe reur  el  sans  date. 

Je  pense  qu'il  est  convenable  que  quinze  ou  vingt  des  plus  notables 
de  la  nation  hollandaise  se  rendent  à  Paris.  Là,  on  leur  fera  connaître 
la  situation  des  choses  et  la  volonté  où  je  suis  de  réunir  leur  pays,  en 
leur  disant  toiil  ce  quo  j'ai  fait  pour  leur  bien-être. 

Si  la  guerre  mari  lime  dure  encore,  Tindépetidance  de  leur  pay*  eit 
imposisible^  mais  que  l'empereur  demande  que  cette  démarche  soit  faite, 
pour  faire  connaitre  la  position  de  la  HuUande  au  gouvernement 
anglais.  EnËn,  si  on  veut  faire  la  paix  ou  plus  tôt  ou  plus  tard,  la  paii 
se  fera.  En  la  faisant  aujourd'hui,  la  Hollande  conservera  son  indé- 
pendance. 

Cette  démarche  aussi  peut  frapper  Londres,  et  mettre  dans  l'embar- 
ras les  ministres  anglais. 

Que  le  Corps  législatif  fasse  faire  des  démarches  en  Angleterre  pour 
faire  connaître  que  la  paix  peut  conserver  Tindépendance  de  la  Hollande. 

n  faut  pour  cela  que  le  discours  soit  fait  de  farou  k  prouver  que  U 
Hollande  sent  Timpossibililé  de  conserver  son  indépendance  si  ïa  guerre 
dure.  La  réunion  du  Brabant  est  indifférente  à  rAngleterre. 

Causer  de  cela  avec  le  ministre  des  affaires  étrangères  et  Tambassa- 
deur,  et  voir  le  parti  à  prendre* 

Que  la  Hollande  se  donnera  franchement  à  la  France  si  on  ne  lait 
rien  avec  TÂngleterre. 

Alors  le  duc  de  Cadore  fit  rédiger  un  second  projet»  qui,  revu  avec 
beaucoup  de  soin  et  corrigé  de  la  main  de  Ferapereiir,  fat  envoyé  de 
Paris  à  MM.  VanderHeim,  MoUerus  et  autres  ministres  de  Hollande. 

Voici  ce  document  : 

Projet  de  procès-verbal. 

Que  si  l'Angleterre  connaissait  le  sort  qui  menace  la  Hollande,  ce 
pourrait  être  pour  la  Grande-Bretagne  une  occasion  de  se  relâcher  île 
ses  mesures  el  d'ouvrir  au  moins  une  uégociation  provisoire  par 
laquelle  la  France  serait  engagée  à  renoncer  aux  décrets  de  Berlin  et 
de  Milan,  et  l  Angleterre  à  ses  ordres  du  conseil  et  à  ses  prétentloni 
relatives  aux  droits  de  blocus;  et  que  ce  simple  arrangement  rendant  ii 
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la  guerre  le  caractère  qu'cMe  avait  il  y  a  trois  ans,  ïa  Hollaûdc  pourrait 
en  conséquence  exister  comme  elle  existait  alors,  en  commerçant  avec 
les  neutres,  sans  nuire  aux  intérêts  du  continent  :  que  les  Anglais  juge^ 
raient  peut-être  que  le  moment  est  favorable  pour  eniamer  les  négo- 
ciaiioBS  d'une  paix  qui  serait  utile  à  T  Angleterre,  Sa  Majesté  assurant 
rîQdépendaoce  d'une  nation  dont  le  voisinage  lui  est  si  avantageux,  et 
qui  est  la  plus  directe  et  ta  plus  courte  communication  avec  le  conti- 
nent ;  que  dans  ces  circonstances  il  est  évident  que  des  négociations  de 
paix  ou  du  moins  des  arrangemeuts  provisoires  peuvent  seuls  conser- 
ver à  la  Hollande  son  existence  politique,  et  qu'en  conséquence  il  sera 
envoyé  le  plus  promptement  possible  auprès  du  gouvernement  anglais 
un  agent  secret  chargé  de  lui  faire  connaître  ta  situation  de  la  Hol* 
lande,  et  de  lui  communiquer  la  note  du  ministre  des  relations  étran- 
gères de  France  et  le  présent  procès-verbal.  Que  si  TAngleterre  ne 
consentait  pas  à  proliter  de  celle  circonstance  pour  faire  des  ouvertures 
de  paix,  elle  pourrai I,  du  moins,  rétablir  les  choses  telles  qu'elles 
étaient  avant  les  ordres  du  conseil  et  s'entendre  pour  une  négociation 
relative  à  l'échange  des  prisonniers  de  guerre  ;  et  que  par  là  elle  ren- 
drait à  la  guerre  actuelle  le  caractère  d*une  guerre  ordinaire,  et  évite- 
rait les  malheurs  qui  menacent  la  Hollande.  Que  si,  au  contraire,  l'An- 
gleterre est  inaccessible  à  ces  considérations,  la  nation  hollandaise 
n'aura  pas  d'autre  parti  que  de  se  soumettre  avec  dévouement  au  grand 
homme  qui  veut  la  réunir  à  son  empire,  en  lui  laissant  son  organisa- 
tion intérieure  el  en  ouvrant  à  son  commerce  tout  le  Ciintinent  euro- 
péen. 

Quelques  députés  au  Cbrps  législatif  et  autres  personnes  notahles 
pourront  être  convoqués  à  ce  conseil  et  signer  ce  procès-verbal. 

Le  roi  Louis,  qui  avait  voulu  d'abord  décliner  toute  participation 
dans  ce  projet  et  refuser  un  rôle  dans  c^tte  haute  comédie  politique, 
circonvenu,  avait  fini  par  se  rendre,  comme  on  Faura  vu,  et  était 
devenu  Tâme  de  raffaire.  Il  fît  passer  en  Hollande  le  projet  de  lettre 
ci-dessous,  à  joindre  avec  les  dépêches  à  expédier  en  Angleterre. 

Projet  de  lettre  que  le  président  du  conseil  des  ministres  de  Hol- 
lande devra  écrire  au  président  du  conseil  d'Angleterre  : 

J'ai  rhonneur  de  vous  envoyer  une  note  du  ministre  des  affaires 
étrangères  de  France,  ainsi  que  le  prucès- verbal  d'une  séance  du  con- 
seil tenu  en  conséquence.  Votre  Excellence  reconnaîtra  trop  bien  par  le 
hut  de  ma  démarche,  pour  que  j'aie  besoin  de  lui  dire  à  quel  point  lin- 
dépendance  de  la  Hollande  est  menacée  ;  et  elle  sait  combien  la  réunion 
de  la  Hollande  à  la  France  serait  funeste  pour  TAngleterre.  Les  résolu- 
tions de  Terapereur  ne  peuvent  être  détournées  que  par  un  traité  de 
paix,  où  l*on  mettrait  pour  condition  qull  ne  serait  rien  fait  de  nou- 
veau à  regard  de  la  Hollande;  où,  par  une  négociation  provisoire  rela- 
tive à  réchange  des  prisonniers  de  guerre,  et  à  la  suppression  des 
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décret»  dq  Berlin  et  de  Milan,  et  des  ordres  dti  conseil  d^Angleterre, 
l'on  mellrait  également  pour  condition  qu'il  ne  serait  nen  fait  de  nou- 
veau à  l'égard  de  la  Hollande.  Si  les  deux  puissances  ne  voulaient  pas 
s*eD tendre  pour  rendre  la  paix  et  le  bonheur  à  l'humanité,  elles  pour- 
raient, du  moins,  par  un  arrangement^  établir  des  principes  sur  le 
commerce  des  neutres  et  l'échange  des  prisonniers,  ce  qui  ôieraitàU 
guerre  ce  caractère  farouche  et  désespéré  qu'elle  a  pris  depuis  quelques 
années  :  arrangement  d'autant  plus  avantageux  pour  TAngleterre  qu'il 
sauverait  llndépendance  de  la  nalioo  hollandaiee.  Mais  si  tant  de  coa* 
sidérattons  d'humanité  et  de  politique  ne  peuvent  rien  sur  le  goui?er- 
nement  britanique,  il  ne  nous  restera  qu'à  nous  rallier  de  bonne  foi  au 
grand  empereur  qui  veut  nous  admettre  dans  son  empire,  et  reconnaître 
que  les  actes  qu'il  fait  contre  notre  indépendance  ne  sont  point  le  résul- 
tat du  caprice  et  de  l'ambition,  mais  celui  de  Finflexible  nécessité. 

Il  me  reste  à  vous  prier  de  ne  donner  aucune  communication  de  cette 
lettre,  afin  qu'elle  ne  parvienne  pas  aux  oreilleis  de  notre  souverain. 
J^espère,  lorsque  j*aurai  reçu  la  rt»ponse  de  Votre  Excellence,  lui  faii 
agréer  la  démarche  que  je  fais  dans  ce  moment.  Sa  Majesté  reconnaîi 
ta  pureté  de  mes  motifs,  mais  encore  est4l  convenable  qu'elle  ne  Tap* 
prenne  pas  par  d'autre  que  moi-même. 

Enfin,  le  24  janvier  4810,  un  Lroîsiènie  projet  de  note  iîit  remis  au 
baron  de  RoelL  L'empereur  avait  revu  avec  soin  cette  note,  dont 
Toriginal  porte  des  corrections  de  sa  main.  Voici  ce  dernier  projet 
qui  fut  coufié  à  un  Hollandais^  M.  Labouchère»  et  porté  par  lui  à 
Londres  : 

24  janvier  18iO* 

Le  soussigné,  ministre  des  relations  extérieures  de  France,  est  charge 
de  faire  connaître  à  Bon  Excellence  M.  le  baron  de  Roëll,  ministre  de* 
affaires  étrangères  de  Hollande,  la  détermioation  à  laquelle  la  situation 
actuelle  de  TEurope  oblige  8a  Majesté  impériale.  Si  cette  déterminatioo 
est  de  nature  à  contrarier  les  vœux  d'une  partie  de  la  nation  hollan- 
daise, si  elle  afflige  le  cœur  de  son  roi,  l'empereur  en  est  fâché  sans 
doute,  et  ne  le  prend  qu'avec  regret^  mais  Timpitoyable  destinée  qui 
préside  aux  affaires  de  ce  monde  et  qui  veut  que  les  hommes  soient 
entraînés  par  les  événements,  oblige  8a  Majesté  de  suivre  d'un  pas 
ferme  les  mesures  dont  la  nécessité  lui  est  démontrée,  sans  se  laisser 
détourner  par  des  considérations  secondaires. 

Sa  Majeiité  impériale,  en  plaçant  un  de  ses  frères  sur  le  trône  de 
Hollande,  n'avait  pas  prévu  que  l'Angleterre  oserait  proclamer  ouverte- 
ment le  principe  d'une  guerre  perpétuelle,  et  que,  pour  la  soutenir,  elle 
adopterait  pour  base  de  *;a  législation  les  monstrueux  principes  qui  ont 
dicté  ses  ordres  du  conseil  de  novembre  1807,  Jusqu'alors  son  droit 
maritime  était  sans  doute  combattu  par  la  France  et  repoussé  par  le« 
neutres;  mais  enlin  il  n'excluait  pas  toute  navigation  et  laissait  encor© 
une  sorte  d'indépendance  aux  nations  maritimes.  11  y  avait  peu  d'IocOD- 
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renient  pour  la  cause  coaimuue  à  ce  que  la  Hollande  comraerçAt  avec 
rAogleterre^  soit  par  i-eiitremise  des  neutres,  soit  en  employant  leur 
pavillon.  Marst^ille,  Bordeaux  et  Anvers  jouissaîeuL  du  même  avantage* 
L'Angleterre  avait  encore  à  ménager  les  Améncains,  les  Russes,  les 
Prussiens,  les  Suédois,  les  Danois,  et  ces  nations  formaient  une  sorte 
de  lien  entre  les  puissauces  belligéraates. 

La  quatrième  coalition  a  détruit  cet  état  de  chose.  L'Angleterre,  par- 
venue à  réunir  contre  la  France  la  Russie,  la  Prusse  et  la  Suède,  ne 
s^est  plus  vue  obligée  à  tant  de  mèuageineûts  ;  c'est  alors  qu^abusant  et 
des  mots  et  des  choses,  elle  a  élevé  la  préteotion  de  faire  taire  et  dis- 
paraître tous  les  droits  des  neutres  devant  un  simple  décret  de  blocus. 
L'empereur  s'est  vu  forcé  d'user  de  représailles,  et,  à  sou  arrivée  à  Ber- 
lin, il  a  répoudu  au  blocus  de  la  France  par  la  décIaratioD  du  blocus  des 
Iles  britanniques.  Les  neutres  et  surtout  les  Américains  demandèrent 
des  explications  sur  cette  mesure.  Il  leur  fut  répondu  que,  quoique  l'ab- 
iurde  système  de  bloquer  un  état  tout  entier  fût  une  usurpation  into- 
lérable,  Pempereur  se  bornerait  à  arrêter  sur  le  continent  le  commerce 
des  Anglais;  que  le  pavilkm  neutre  serait  respecté  sur  mer;  que  ses 
bâtiments  de  guerre  et  ses  corsaires  ne  troubleraient  point  la  naviga- 
lioû  des  neutres,  le  décret  ne  devant  avoir  d'exécution  que  sur  terre. 
Mais  cette  exécution  même,  qui  obligeait  de  fermer  les  ports  delà  Hol- 
lande au  commerce  anglais,  blessait  les  intérêts  mercantiles  du  peuple 
hollandais  et  contrariait  ses  anciennes  habitudes.  Première  source  de 
Topposition  secrète  qui  commença  d'exister  entre  la  France  d'un  côté, 
et  de  l'autre  le  roi  et  la  nation  hollandaise.  Dès  lors  Sa  Majesté  entre- 
vit avec  peine  que  le  moyen  qu*elle  avait  choisi  entre  des  partis 
extrêmes,  pour  concilier  Imdépendance  de  la  Hollande  avec  les  ioté- 
réts  de  la  France,  ne  remédierait  à  rien  el  qu'il  faudrait  un  jon'r 
étendre  les  lois  françaises  au.v  dèkmchés  de  la  Hollande  et  réunir  ce 
royaume  à  l'empire.  La  paix  de  Tilsitt  eut  lieu.  L'empereur  de  Russie, 
provoqué  par  les  outrages  que  l'Ajagleterre  avait  faits  à  son  pavillon 
pendant  qu'il  combattait  pour  elle,  et  indigné  de  Thorrible  attentat  dé 
Copenhague,  fit  cause  cammune  avec  la  France. 

La  France  espéra  alors  que  T Angleterre  verrait  désormais  rinoLilité 
d'une  plus  longue  lutte  et  qu'elle  entendrait  à  des  paroles  d^accommode- 
ment;  mais  ces  espérances  s'évanouirent  bientôt.  Eu  même  temps 
qu'elles  s'évanouissaient,  F  Angleterre,  comme  si  l'expédition  de  Copen- 
hague lui  eût  ôté  toute  pudeur  et  eût  brisé  tous  les  freins,  mettait  ses 
projets  à  découvert  et  publiait  ses  ordres  du  conseil  de  novembre  1807, 
acte  tyranoique  et  arbilrdire  quia  indigné  TEurope.  Par  cet  acte,  TAn* 
gleterre  réglait  ce  que  pourraient  transporter  les  bâtiments  des  nations 
étrangères,  leur  imposait  l'obligation  de  relâcher  dans  ses  ports,  avant 
de  se  rendre  à  leur  destination,  et  les  assujettissait  à  lui  payer  un  impôt. 
Ainsi,  elle  se  rendait  maîtresse  de  la  navigation  universelle,  ne  recon- 
naissait plus  aucune  nation  maritime  comme  indépendante,  rendait 
;  les  peuples  ses  tributaires,  les  assujettissait  à  ses  lois,  ne  leur  per- 
Rev.  Histor.  XH,  2«  ¥Asc.  24 
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mettait  de  commercer  que  pour  son  profit,  fondait  ses  revenus  sut 
rindustrie  des  nations  et  sur  les  produits  de  leur  territoire,  et  se  décla- 
rait la  souveraine  de  TOcéan,  dont  elle  disposait  comme  chaque  gOQ- 
vernemont  dispose  des  rivières  qui  sont  sous  sa  domination. 

A  respect  do  cette  législation,  (|ui  n'était  autre  chose  que  la  procla- 
mation de  la  souveraineté  universelle,  et  qui  étendait  sur  tout  te  glolie 
la  juridiction  du  Parlement  britannique,  l'empereur  sentit  qu'il  était 
obligé  de  prendre  un  parti  extrême  et  qti'il  fallait  tout  employer  plut6t 
que  de  laisser  le  monde  se  courber  sous  le  joug  qui  lui  était  imposé.  Il 
rendit  son  décret  de  Milan,  qui  déclare  dénationalisés  les  bâtiments  qui 
ont  payé  le  tribut  à  T Angleterre  qui  était  imposé.  Le^  Américains, 
menacés  de  nouveau  de  se  trouver  soumis  au  joug  de  l'Angleterre,  el 
de  perdre  leur  indépendaûce  si  glorieusement  acquise,  mirent  \m 
embargo  général  sur  tous  leurs  bâtiments  et  renoncèrent  à  toute  navi- 
gation et  à  tout  commerce,  sacrifiant  ainsi  l'intérêt  du  moment  à  Tin* 
térôt  de  tous  les  temps,  la  conservation  de  leur  indépendance. 

Le  succès  des  vues  de  l'empereur  dépendait  surt<)ot  de  Texécution 
universelle  et  sans  exception  de  ses  décrets,  La  Hollande  a  été.  un  ob»* 
tacle  à  cette  exécution.  Elle  ne  s'est  soumise  qu'en  apparence  à  ces 
décrets.  Elle  a  continué  de  faire  le  commerce  interlope  avec  l'Angle- 
terre. De  fréquentes  représentations  ont  été  faites  au  gouvernement 
holtandais  ;  elles  OQt  été  suivies  de  mesures  de  rigueur  qui  attestaient 
le  mécontentement  derempereur.  Deux  fois  les  douanes  françaises  ont 
élevé  une  barrière  entre  la  France  et  la  Hollande.  L  empereur  voulait 
tout  tenter  avant  de  se  résoudre  à  détruire  rindépendance  d'une  nation 
qu'il  avait  protégée  et  favorisée,  en  lui  donnant  pour  souverain  un 
prince  de  son  sang.  E  a  cherché  à  épuiser  tous  les  moyens  de  concilia- 
tion, afin  de  pouvoir  se  rendre  ce  témoignage  qu'il  ne  cédait  qu  a  Tim- 
pé rieuse  nécessité. 

Le  moment  est  venu  de  prendre  un  parti.  Déjà  l'empereur  a  faitcon- 
naître  à  la  nation  française,  à  l'Europe,  la  nécessité  d'apporter  quelques 
changements  à  la  situation  de  la  Hollande,  puisque  la  nation  hollan- 
daise, loin  d'avoir  le  patriotisme  dont  les  Américains  ont  fait  preuve, 
ne  paraît  guidée  que  par  une  politique  purement  mercantile  et  rintérêt 
du  moment  présent.  C'est  de  la  part  de  l'empereur  une  résolution  iné- 
branlable que  de  n^ouvrir  jamais  ses  barrières  au  commerce  de  la  ilol- 
lande  ;  il  croirait  les  ouvrir  au  commerce  anglais,  La  Hollande  peut- 
elte  donc  exister  dans  cet  état  d'isolement,  séparée  du  continent  el 
cependant  en  guerre  avec  l'Angleterre  ? 

D*un  autre  côté,  Tempereur  la  voit  sans  moyens  de  guerre  et  prestpie 
sans  ressources  pour  sa  propre  défense.  Elle  est  sans  marine,  les  seize 
vaisseaux  qu'elle  devait  fournir  ont  été  désarmés.  Elle  est  sans  arma' 
de  terre.  Lors  de  la  dernière  expédition  des  Anglais,  Tile  do  Walche- 
ren,  Bath  et  le  Sud-Beveland  n'ont  opposé  aucune  résistance.  Sans 
armée,  sans  douane,  on  pourrait  presque  dire  sans  amis  et  sans  alliés, 
la  nation  hollandaise  peut-elle  e]d6ler?  Une  réunion  de  commerçanU, 
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aniquement  aoimee  par  riatértH  dp  leur  «ximoierce,  peut  former  une 
utile  et  respectable  compagnie,  mais  nun  une  Dation.  L'empereur  est 
donc  forcé  de  réunir  la  Hollande  à  la  France,  et  de  placer  ses  douanes 
à  l'embouchure  de  ses  rivières.  Laisser  les  embouchures  du  Rhin,  de 
la  Meuse  et  de  TEscaut  à  la  Hollande^  n'est-ce  pas  les  livrer  au  com- 
merce anglais,  et  ces  grands  ûeuves  ne  sont- ils  [las  les  artères  de  la 
France,  comme  la  EoUande  est  une  alluvion  de  son  territoire? 

Sans  les  ordres  du  conseil  de  novembre  1800,  la  France  se  serait  plu 
à  maintenir  rindépendaiice  de  la  Hollande,  parce  qu'elle  était  compa- 
tible avec  la  sienne  ;  mais  depuis  lors,  rien  de  ce  qui  favorise  le  com- 
merce anglais  n'est  compatible  avec  la  souveraineté  et  Tindépendancc 
des  puissances  du  continent. 

Sa  Majesté  désire  la  paix  avec  l'Angleterre,  Elle  a  fait  à  Tilsit  des 
démarches  pour  y  parvenir»  elles  ont  été  sans  résultat.  Celles  qu'il  avait 
concertées  avec  son  allié  à  Erfurth,  l'empereur  de  Russie,  n'ont  pas  eu 
plus  de  succès.  La  guerre  sera  donc  longue,  puisque  toutes  les  démarches 
tentées  pour  arriver  à  la  paix  ont  été  inutiles.  La  proposition  même 
d'envoyer  des  commissaires  à  Morlaix  pour  traiter  de  réchange  des 
prisonniers,  quoique  provoquée  par  T Angleterre,  est  restée  sans  effet, 
lorsqu'on  a  craint  qu'elle  pût  amener  un  rapprochement. 

L'Angleterre,  en  sVrrogeant  par  ses  ordres  du  conseil  dç  1807  la  sou- 
Teraineté  universelle»  et  en  adoptant  le  pnncip^^  d*une  guerre  perpé- 
tuelle^ a  tout  brisé  et  a  rendu  légitimes  tous  les  moyens  de  repousser 
ses  prétentions.  Par  sa  réunion  avec  la  France,  la  Hollande  s'ouvrira  le 
commerce  du  continent,  et  ce  commerce  utile  à  la  cause  commune 
deviendra  une  source  de  richesses  pour  ses  industrieux  habitants. 

Deux  voies  se  présentent  pour  opérer  celte  réunion  :  la  négociation 
ùu  la  guerre.  L'empereur  désire  s'entendre  avec  la  nation  hollandaise, 
lui  conserver  ses  privilèges  et  tout  ce  qui,  dans  son  mode  d'existence, 
serait  compatible  avec  les  principes  qu'il  a  constamment  soutenus,  et 
ne  pas  être  réduit  à  fonder  son  droit  sur  les  plus  téçititïies  de  tous  :  la 
nécessiU  et  ta  conquête. 

En  exécotion  des  ordres  du  roi  Louis,  les  rainislres  du  goiiverne- 
raeot  hollandais  envoyèrent  M,  Laboochère  à  Londres,  avec  mission 
de  faire  connaître  au  ministère  britannique  Fétat  des  choses,  de  lui 
feire  envisager  c^jmbieu  il  sérail  avantagein  à  T  Angleterre  que  la 
Hollande  ne  fût  pas  réunie  fi  !a  France,  enfin  de  rengager  à  entrer  en 
négociation  ïK)ur  une  paix  générale. 

M.  Labouchère,  riche  et  honorable  commerçant  très  connu  et  très 
estime  à  Londres,  devait  envoyer  le  récit  détaillé  de  ses  démarches, 
des  réponses  qui  lui  s*îraienL  faites,  et  revenir  en  Hollande  avant  de 
se  rendre  à  Paris  prés  du  roi.  Les  instructions  données  à  M.  Labou- 
chère  sont  libellées  en  date  du  V  février.  Le  42  du  même  mois,  sir 
Arthur  Weliesley  répondit  :  que  TAngleterre  compatissaît  aux  maux 
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de  la  Hollande,  que  la  mission  de  M,  Laboochère  n'était  pas  de 
nature  à  donner  lieu  à  aucune  observatiùn  sur  une  paix  générale; 
que  la  France  n'avait  encore  manifesté  aucun  symptôme,  ou  d'une 
dîsj position  à  la  paix  ou  d'une  tendance  à  se  déjmrtir  de  ses  préten- 
tions, prétentions  qui  jusqu'alors  avaient  rendu  nulle  la  volonté  si 
bonne  du  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  pour  mettre  fin  à  la 
guerre. 

En  recevant  cette  réponse  à  Londres,  M.  Labouchère  s'empressa  de 
rendre  compte  au  gouvernement  hollandais  de  Tinutilité  de  ses 
démarches  et  de  la  persuasion  où  il  était  que  toute  tentative  échoue- 
rait. 

Ainsi  se  termina  ce  singulier  épisode  politique.  On  voulut  essayer 
de  le  reprendre,  et  le  20  mars  Tempereur  écrivit  à  son  frère  de  ren- 
voyer à  Londres  M,  Labouchère,  non  plus  au  nom  du  ministère 
hollandais,  mais  en  son  nom,  avec  une  note  non  signée  et  non  d'une 
écriture  connue*  Cette  note,  jointe  à  la  lettre  de  F  empereur,  se  trouve 
à  la  page  3i9  du  20«  volume  de  la  correspondance  de  Napoléon  ^^ 
Vers  cette  époque  on  répandit  en  Hollande  le  bruit  de  la  mort  du  roi 
et  de  la  régence  de  la  reine.  Ce  bruit  venait  de  ce  que  Louis,  dont  la 
santé  était  fort  délabrée  déjà,  n'avait  pu  subir  toutes  les  vexations 
auxquelles  il  avait  été  soumis  sans  tomber  sérieusement  malade, 
fut  retenu  assez  longtemps  au  lit  par  une  fièvre  nerveuse.  Tous  Jef  ' 
souverains  et  les  princes  alors  à  Paris  s'empressèrent  de  le  venir 
voir.  Napoléon  seul  s*en  abstint  quelque  temps.  Il  parut  enfin  un 
beau  matin,  brusquement,  en  se  rendant  à  la  chasse.  La  conversatroa 
des  deux  frères  fut  assez  amicale.  Ni  Tun  ni  l'autre  n*aborda  la 
question  des  grands  intérêts  politiques.  Pendant  la  maladie  du  roi, 
les  troupes  françaises  continuaient  à  s'approcher  d'Amsterdam.  Louis 
trouva  moyen  d'envoyer  encore  des  ordres  formels  pour  qu'où  mît 
cette  capitale  dans  le  plus  imposant  état  de  défense  *.  Une  fois  à  peu 
près  rétabli,  il  voulut  s'assurer  par  lui-même  s'il  était  encore  pri- 
sonnier en  France.  Il  se  rendit  à  son  château  de  Saint-Leu.  Le  doute 
ne  lui  fut  pas  permis.  On  n'avait  pas  encore  arraché  à  ce  malheureux 
prince  toutes  les  concessions  que  Ton  désirait.  On  ne  tarda  pas  à  lui 
faire  à  cet  égard  des  ouvertures  qu*il  commença  par  repousser, 
comme  d'habitude,  et  puis  quil  finit  par  écouter,  attendu  qu'il  ne 
pouvait  faire  autrement  sans  mettre  dans  le  plus  grand  péril  T indé- 
pendance de  la  Hollande.  Or,  Louis  espérait  txjujours  que  de  la  force 
du  mal  naîtrait  le  bien,  que  les  mesures  du  blocus  poussées  à  l'ei- 
trême  amèneraient  une  paix  maritime,  que  lors  de  cette  paix  la  Hol* 

L  L'empereur  tut  bieatôt  in  fariné  des  projets  du  roi. 
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lande  pourrait  sortir  de  ses  ruines.  H  voulait  donc  gagner  du  temps 
pour  atteindre  à  cette  paix.  La  question  la  plus  imporlante,  à  ses 
yeux,  c'était  de  faire  vivre  de  la  ?ie  politique,  et  à  Fétat  de  nation, 
un  royaume  à  qui  la  France  enlevait  chaque  jour  un  lambeau.  Pour 
maintenir  les  Hollandais  sur  le  tableau  des  puissances  européennes, 
le  roi  c-onsenLit  a  tout  ce  qu'on  voulut,  à  Texception  de  la  conscrip- 
tion, coutume  qui  répugnait  par  trop  à  son  peuple,  et  de  llmî>osition 
sur  la  rente,  mesure  qull  considérait  comme  équivalente  à  une  ban- 
queroute. Interdiction  de  tout  commerce  et  de  toute  communication 
avec  PAngletcrre,  mise  sur  pied,  entretien  d'une  Hotte  considérable, 
d'une  armée  de  terre  de  25,000  soldats,  suppression  de  la  dignité  du 
maréchalat,  destruction  de  tous  les  privilèges  de  la  noblesse  con- 
traires à  la  constitution  donnée  p>ar  l'empereur,  tout  fut  accordé. 

Le  21  février  1810,  avait  paru  au  Journal  officiel  un  article  viru- 
lent contre  la  Hollande.  Le  roi  en  fut  très  aflecté  et  chargea  Werhuell 
d'en  parler  au  duc  de  Cadore,  et  de  prier  ce  dernier  de  demander  à 
Tempereur  de  faire  connaître  ses  intentions  pour  que  le  gouverne* 
ment  hollandais  accédât  à  ses  désirs,  si  la  chose  était  possible,  Wer- 
huell écrivit  dans  ce  sens  au  duc  de  Cadore,  et  dès  le  lendemain  le  roi 
Louis  reçut  de  son  frère  un  projet  de  traité. 

En  marge  de  c^  traité  le  roi  Louis  écrivit  :  «  Je  consentirai  à  tous 
iês  sacrifices  que  Vempereur  exigera,  pourvu  que  je  puisse  tenir  les 
engagements  (/ue  je  contraderai  ;  pourvu  encore  que  le  reste  de  la 
Hollande  puisse  exister^  et  surtout  si  ces  sacrifices  dtent  tout  sujet 
de  mécontentement  de  la  part  de  mon  frère  et  me  donnent  la  possi- 
bilité de  regagner  son  amitié  et  sa  bienveiUunce  ;  et  cest  par  celte 
raison  que  je  désirerais  qu'on  omit  des  comidérants  ces  mots  :  diffé- 
rents survenus  entre  eux.  Je  n  ai  pas  d'autre  diftérenlquela  peine  de 
voir  rcmpereur  et  mon  frère  (aché  contre  moi.  » 

Ce  traité  se  composait  de  15  articles,  pour  quelques-uns  desquels  le 
roi  demanda  des  modiOcations.  Il  proposa  ensuite  neuf  articles  addi- 
tionnels. L'empereur  consentit  à  quelques-unes  des  modifications 
proposées  par  son  frère  et  rejeta  les  autres. 

Daté  du  It>  mars,  ce  traité  contenait  en  outre  les  quatre  articles 
secrets  suivants  : 


!•  Le  roi  ne  s'oppose  pas  à  ce  que  le  corps  de  18,000  hommes  du 
deuxième  article  soil  commandé  par  an  général  nommé  par  Tempereur, 

2"  Il  consent  à  ceqne  les  batitnentj?  chargés  de  contrebande  qui  arri- 
veraient dans  le.*^  rades  de  Hullande  y  soient  arrêtés  et  déclarés  do 
bonne  prise,  et  loutes  les  marchantlises  anglaises  et  coloniales  conûs- 
quées,  ï^ans  égard  à  aucune  déclara  lion. 

3o  Qu  il  est  dans  le  projet  du    roi  d'éloigner  de   ?a  personne  les 
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ministres  qui  ont  eu  riotention  de  défendnï  Amsterdam,  et  n*ont  pas 
craint  de  provoquer  la  colère  de  la  Fraoce.  Sa  Majesté  veillera  à  ce  q\ie 
dans  aucun  discours  ou  publication  quelconque  il  n'y  ait  rien  qui 
tende  à  favoriser  les  sentiments  haineux  de  la  faction  anglaise  contre 
la  France. 

4*  Sa  Majesté  s*engage  à  cesser  insensiblement  d'entretenir  des 
ministres  en  Russie  et  en  Autriche,  de  manière  à  ce  que  cette  mesure 
ne  soit  pas  un  sujet  de  remarque  et  que  les  cours  ne  puissent  s'en  for- 
maliser. 

Après  être  tombé  d'accord  sur  le  traité  avec  son  frère,  le  roî  Louis 
envoya  à  ses  ministres  en  Hollande  la  lettre,  ci-dessous,  qui  fut  lue 
en  séance  du  Conseil  d'état,  en  présence  de  tous  les  membres  du 
cabinet,  par  le  vice-président  du  Conseil. 

Paris,  2i  février  181U. 
Le  roi  au  Conseil  d*étal. 

Quoique  le  troisième  mois  après  mon  départ  tire  déjà  à  sa  fin,  il 
n'y  a  encore  rien  de  décidé  au  sujet  de  l'état  de  nos  affaires.  Je  ne  puis 
cependant  mieux  employer  le  premier  moment  'de  ma  guérison  qu*en 
vous  renouvelant  lassurance  que  j'emploierai  continuellement  tous  les 
moyens  possibles  pour  conserver  l'existence  de  ce  royaume.  11  ne  faut 
pas  le  feindre,  ceci  nous  coûtera  des  sacrifices  grands  et  pénibles;  mais 
s*il  y  a  seulement  une  lueur  de  possibilité  qui  nous  assure  la  continua- 
tion de  Texistence  de  la  Hollande  après  tout  ce  qu'on  exige  d'elle,  je 
n^hésiterai  pas  un  moment,  de  me  reposer  sur  la  magnanimité  de  Tem» 
pereur  mon  frère,  dans  Tespoir  que  les  raisons  de  mécontentement  une 
fois  remédiées,  nous  obtiendrons  le  dédommagement  que  nous  pou- 
vons prétendre  à  si  bon  droit  et  dont  nous  aurons  besoin  plus  que 
jamais. 

Mon  intention,  en  me  conformant  à  tout  ce  que  l'empereur,  mon 
frère,  exigera  de  nous,  est  de  lui  montrer  que  nous  avons  beaucoup 
d*enïiemis,  que  nous  sommes  la  victime  du  vice,  de  viles  passions  et 
dlntérêts  ;  mais  que  nous  n'avons  cessé  de  continuer  toujours  d'admi- 
rer Tempereur  et  de  nous  comporter  comme  des  amis  et  des  alliés 
fidèles  de  la  France,  et  éprouvés  par  mille  sacrifices.  Si,  comme  j*ai 
raison  de  me  flatter,  je  puis  réussir  dans  mes  intentions  réelles,  le  r^sUt 
suivra  de  soi-même,  tandis  que  ce  doit  être  llntéret  et  le  désir  de  U 
France  de  protéger  et  d'agrandir  la  puissance  de  ses  amis,  au  lieu  d"y 
apporter  atteinte.  Je  vous  invite  ainsi  de  réunir  tous  vos  efforts  pour 
prévenir  les  émigrations  dans  les  pays  étrangers  ou  autres  démarches 
désespérées  et  d*animer  la  nation  à  attendre,  avec  la  modération  qui 
fait  le  fond  de  son  caractère,  et  convient  à  sa  juste  cause,  îe  décret  que 
Vempereur  donnera  pour  notre  sort.  Il  ne  m'c^^i  pas  inconnu  tout  ce 
que  chacun  soulfre.  J'ai  fait  pour  plaider  notre  cause  tout  ce  qui  était 
en  mon  pouvoir;  ni  la  perte  de  mon  temps,  ni  la  mauvaise  réussite  de 
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mes  peines  n'ont  pn  me  décourager,  aussi  ai-je  toul  espoir  d'eipérer 

que  si  nous  pouvons  faire  un  arrangement  qui  o 'exclue  pas  entièrement 

la  possibilité  de  notre  existence,  la  Hollande  pourra  encore  échapper 

à  cette  tempête,  surtout  si  après  tout  cela  il  ne  reste,  non  seulement 

aucun  sujet  de  mécontentement,  mais  aucun  prétexte  de  mésentendu 

ou  de  méconteniement,  et  cest  à  quoi  je  tâche  de  faire  aboutir  tous 

mes  eiïorts. 

Votre  roi, 

Louis. 

Cet  aclCj  connu  du  maréchal  Oudinot,  fut  envoyé  par  lui  au  major 
général,  le  3  mars,  de  Bois-ie-Duc^  avec  la  lettre  suivante  : 

Monseigneur,  j'ai  l'honneur  d'adresser  à  Votre  Excellence  copie  de 
deux  lettres  *  dii  roi  de  Hollande,  au  Corps  législatif  et  au  Conseil  d'état 
de  son  royaume.  En  lisant  ces  lettres,  Votre  Excellence  ne  sera  point 
surprise  de^  obstacles  que  Ton  m'oppose  et  des  espérances  des  Hollan- 
dais. Il  n'est  pas  douteux  qu'outre  ces  lettres,  le  roi  n'envoie  des  ordres 
secrets  pour  qu'il  sott  pris  des  mesures  qui  reculent  le  moment  <ïe  notre 
entrée  en  Hollaûde,  et  pour  que  les  magistrats  se  refuseûL  à  tout  ce  qui 
aura  Tair  de  prise  de  possession* 

La  traequillité  contioue  de  régner  dans  le  Brabant,  mais  le  pays 
n'est  pas  riche  ;  il  a  souffert  par  les  inondations  dans  les  années  précé- 
dentes, et  l'armée  ne  pourra  guère  y  vivre  qu'au  jour  le  jour. 

J'attends  toujours  une  décision  relaiivoment  au  séquestre  des  caisses 
publiques  et  aux  hussards  hollandais  qui  sont  à  Bréda  et  dont  le  corps 
est  en  Espagne. 

P,~S.  —  Je  reçois  à  Tinstant  un  rapport  de  M,  le  général  Dessaix, 
qyi  m'annonce  que  quelques  troupes  hollandaises  sont  sur  la  rive 
droite  du  Wabal  et  ont  ordre  de  ne  laisser  passer  aucun  militaire 
étranger. 

Leurs  hussards  bordent  la  rive  droite  et  paraissent  destinés  à  obser- 
ver nos  mouvements,  et  à  en  donner  la  nouvelle. 

J'ai  ordonné  que  Ion  mît  en  état  le  pont  volant  qui  est  à  Nimègue  ; 
il  peut  porter  3G0  hommes  à  la  fois. 

Les  eaux  de  la  Meuse  ont  considérablement  augmenté  cette  nuit  et 
Ton  ne  peut  communiquer  que  très  difficilement  avec  Bommel  et 
Gorcum. 

Lorsque  Napoléon  eut  obtenu  tout  ce  qu'il  désirait  pour  rinstant, 
la  surveillance  qui  pesait  sur  le  roi  cessa  par  son  ordre,  et  loi-même 
chercha  à  rétablir  entre  eux  des  rapports  d'amitié.  L'empereur  lui 
témoigna  même  le  désir  qu'il  fut  jusqu'à  Soissons  au-devant  de  Tar- 
chidui'hesse  Marie-Louise,  pour  raccompagner  au  château  de  Com- 
pje^'ne.  Louis,  dont  la  santé  s'était  un  peu  améliorée,  se  livra  à 

t  Lellres  datées  de  Paris,  V'H  îî  février  1810. 
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quelques  distractions  et  assista  à  une  partie  des  fêtes  qui  eurent  lica 
à  roccasion  du  mariage  de  Napoléon,  bien  qu'il  fût  loin  d'approuver 
le  divorce,  car  il  aimait  beaucoup  T impératrice  Joséphine.  Arrivé  à 
Compiègne  le  24  mars,  dans  la  matinée,  le  roi  apprit  bientôt  que  ses 
appartements  étaient  continus  à  ceux  de  la  reine  Hortense,  On  sem- 
blait vouloir  exiger  un  rapprochement  qui  n'était  pas  dans  ses  idées. 
Pour  éviter  toute  discussion  à  cet  égard,  le  30  mars,  deux  jours  après 
que  l'empereur  et  Timpératrice  furent  au  château,  il  donna  ordre  de 
préparer  ses  équipages  pour  son  départ  la  nuit  même.  Un  incendie^ 
qui  eut  lieu  au  moment  où  il  allait  s'éloigner,  le  retint  encore 
quelques  jours.  Enfin,  le  8  avril,  après  une  dernière  entrevue  avec 
son  frère,  entrevue  dans  laquelle  Napoléon  annonça  à  Louis  que  la 
reine  le  suivrait  dans  ses  états  avec  le  prince  roval,  le  roi  de  Hollande 
put  quitter  la  France.  H  se  dirigea  sur  Amsterdam  par  Aix-la- 
Chapelle,  tandis  que  Horlense  prit  la  route  ordinaire.  Le  retour  du 
roi  causa  la  plus  vive  sensation  dans  tout  le  pays,  surtout  lorsqu'on 
sut  que  la  reine  allait  arriver  également.  On  adorait  cette  prîncesseet 
Ton  espérait  que  la  bonne  intelligence  ne  serait  plus  troublée  entre 
les  deux  époux.  Hortense  arriva  en  effet  avec  le  prince  royal;  mais, 
par  ordre  de  Louis,  toutes  les  communications  entre  les  appartements 
de  cette  princesse  et  les  siens  furent  murées,  la  séparation  de  corps 
fut  rendue  ostensible,  le  roi  même  sembla  prendre  à  tâche  de  prou- 
ver son  éloîgncment  pour  la  reine,  en  sorte  que  les  courtisans  m 
savaient  plus  s'ils  avaient  tort  ou  raison,  dans  leur  intérêt,  d'aller 
rendre  leurs  hommages  à  Hortense.  Cette  contrainte  ne  dura  pas 
longtemps,  Hortense  résolut  de  quitter  la  Hollande,  mais  son  raari  ne 
lui  en  laissa  pas  d'abord  la  possibilité.  Il  fit  pour  elle  ce  que  lempe- 
reur  avait  fait  pour  lui,  tout  récemment,  h  Paris*  Ce  ne  fut  que 
quelque  temps  après,  en  employant  la  ruse,  après  un  court  séjour  au 
château  de  Lao,  en  laissant  son  fils  qu'elle  adorait,  que  la  reine  put 
s'échapper.  On  crut  que  le  roi  serait  furieux  en  apprenant  son  départ 
ou  pluUjt  sa  fuite ^  il  n'en  fut  rien.  Il  se  montra  très  calrae,  ne  parla 
pas  d'Hortcnse,  et  ne  quitta  plus  le  jeune  prince  royal.  En  vertu  du 
traité  du  \6  mars  4  810  entre  la  France  et  la  Hollande,  traité  imposé 
au  roi,  signé  par  Werhuell,  eL  ratifié  condition nellement  par  Louis, 
qui  avait  ajouté  de  sa  main  :  autant  que  possibie^  les  troupes  fran* 
çataes,  vers  la  fin  d'avril,  occupèrent  Leyde  et  La  Haye.  D'autres 
troupes  furent  dirigées  sur  la  Frise,  et  le  duc  de  Begtfio,  commandant 
en  chef,  établit  son  quartier  général  à  Utrecht,  Il  était  clair  qu'on 
voulait  s'emparer  du  pays,  mais  qu'opposer  aux  volontés  de  Napo- 
léon ?  la  raison  du  plus  fort  n'est-elle  pas  toujours  la  meilleure?  Le 
roi,  indignédes  usurpations  d'autorité  qui  se  renouvelaient  sans  cesse. 
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plaignit  au  maréchal.  Ce  dernier  répondait  en  montrant  les  ordres 
le  remjjereur  ^ 

Le  29  avril,  Napoléon  et  la  nouvelle  impératrice  se  rendirent  à 

Bruxelles,  pour  gagner  de  là  les  frontières  enlevées  à  la  Hollande  et 

noovellemeDt  annexées  à  la  France.  Louis  quitta  Ajnslerdara  le  4  mai 

noiir  être  le  5  à  Anvers  et  les  y  recevoir.  Sa  visite  faite,  i!  repartit. 

Chacun  voyait  bien  que  sa  couronne  chancelait  sur  sa  léte.  H  n'était 

plus  qu'un  semblant  de  roi.  Le  maréchal  exerçait,  au  nom  de  Fem- 

pereur»   une  puissance  absolue.    Napoléon  écrivit  à  cette  époque 

^20  mai)^  une  lettre  tellement  forte  à  son  frère,  que  Tidée  d'abdiquer 

^m  de  86  défendre  dans  la  capitale  de  ses  états  commenta  à  germer 

en  son  âme.  Un  événement  presque  ridicule  précipita  la  crise  devenue 

.imminente.  Un  cocher  de  l'ambassadeur  de  France  eut  une  dispute 

pgujvie  d'une  rixe  dans  la  rue  près  du  palais  de  l'ambassade.  M,  de 

la  Rochefoucauld  jeta  feu  et  Hammes,  demanda  une  réparation  oslen- 

.sible;  rempereur  prétendit  qu'on  avait  insulté  son  amlîassadeur  en 

fcisultant  sa  livrée,  et  prétexta  de  là  pour  écrire  au  roi  une  nouvelle 

et  dernière  lettre  pins  dure  encore  que  la  précédente,  et  qui  se  trouve 

»  également  à  la  page  27t>  de  Touvrage  de  M.  Rocqnain. 
I    Le  roi  venait  à  peine  de  recevoir  cette  lettre,  lorsqu'il  apprit  à  son 
pavillon  de  Haarlem,  où  il  se  trouvait  alors,  que  le  duc  de  Reggio 
demandait  l'occupation  de  la  capitale    et  rétablissement  de   son 
■[uarUer  général  à  /Vrasterdam  ^,  A  cjelte  foudroyante  nouvelle,  Louis, 
frémissant  d'indignation,  résolut  de  défendre  sa  capitale  jusqu'à  la 
dernière  extrémité,  U  comptait  sur  le  peuple  et  sur  Tarmée^  mais 
pK)ur  exécnter  un  semblable  projet,  il  fallait  d'abord  inonder  le  pays, 
«poser  les  habitants  à  toutes  les  horreurs,  et  sans  espoir  de  ne  pas 
iuc4X)mber  un  jour.  Les  ministres,  les  généraux  furent  d'un  avis 
opposé  au  sien;  lui-même,  naturellement  d'un  caractère  doux  et  bon, 


1,  Le  maréclial  une  de  Reggio,  comme  le  dur  de  Plaisance  plus  lard,  monlra 
i9  Stk  dilUciie  mission  un  lacl^  uae  c^invenance,  dont  te  roi  el  les  H^llaadais 

i  furcDt  toyjùura  reconnaissante. 

2,  Celle    lettre  ne?-!  pas  dans  les  lettres  publiées  sous  le  fvecoad  empire, 
elle  âc  trouve  a  la  pa^e  '273  du  livre  de  M.  Roc*iiiain  (NapiUéûn  /"  et  le  roi 

louis). 

3-  Le  bruit  de  cette  oouTelle  exigence  du  gouvernement  rrançab  s'élail 
fépandu  déjà  depuis  quelque  temps.  Le  roi  avait  demanile  une  explication  caté- 
gorique à  M.  Scrrurierj  chargé  d'af^iires  de  France.  M-  Serrurier  avait  rèpunilu 
le  16  juin^  il  M*  Roell,  minisire  des  iiJîaires  élraugèrejs  de  Uollande,  qu'il  était 
Lcbargè  par  l'empereur  de  désavouer  le  dessein  de  meltrc  une  j^arnis<in  française 
fk  Amsterdam,  mais  que  toute  attitude  hostile  serait  considérée  comme  unedécla- 
raUon  de  «uerre.  Bans  celle  im^me  lettre,  le  chargé  d'aQaires  revenait  sur  la 
demande  de  reparaUon  de  Toutrage  fait  au  cocher  de  l'ambassadeur. 
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lorsqu'il  envisagea  froidement  les  conséquences  de  sa  résolalion 
extrême,  sentit  son  cœur  touché  de  compassion  poor  ses  peaph. 
Il  crut  donc  faire  mieux  en  abdiquant  en  faveur  de  ses  enfants,  stxus 
la  régence  de  la  reine,  assistée  d'un  conseil  de  régence. 

Je  vais  mettre,  dit-il,  Temporeur  au  pied  du  mur,  et  le  forcer  de 
prouver  à  la  face  de  l'Europe  el  de  la  France  le  secret  de  sa  politique 
envers  la  Hollande  et  envers  moi,  depuis  cinq  années.  Je  mets  um 
fds  à  ma  place.  Si  toutes  les  querelles  faites  à  moi  et  à  mon  gouverne* 
ment  sont  véritables^  il  reconnaitra  mon  fils,  qui  lui  laissera  tous  bi 
moyens  de  faire  tout  ce  qu'il  veut  relativement  au  commerce  et  à  TAfl' 
gleterre,  puisque^  par  la  constitution  dn  royaume,  à  mon  délaut,  U 
régence  lui  appartient  de  droit. 

Si,  au  contraire,  il  profite  de  mon  abdication  pour  sVmparer  deli 
Hollande,  il  sera  prouvé  incontestablement  aux  yeux  de  tous  les  Fran- 
çais que  toules  les  accusations  étaient  des  querelles  d'Allemand,  qw, 
c'était  là  où  l'on  on  voolait  venir  ;  et  du  moins  ni  !e  droit  de  conquéUï, 
ni  une  cession,  ni  une  soumission  quelconque,  ne  donneront  la  moindrp 
ombre  de  légalité  à  cette  usurpation  do  la  Hollande;  je  ne  cr&îndni 
plus  que  Ton  se  serve  de  mon  nom  pour  s'en  emparer  avec  quelque 
apparence  de  droit. 

Le  roi  rédigea  ensuite  de  sa  main  un  message  au  Corps  législatif 
Ce  message  était  violent  :  c'était  T histoire  des  griefs  de  la  Holiaado 
contre  la  France.  Il  était  de  nature  à  exaspérer  lempereur,  à  nuire 
au  pays,  à  la  régence  de  son  fils  ;  toules  ces  considérations  l'enga- 
gèrent à  en  rédiger  un  autre.  D  écrivit  aussi  son  acte  d'abdicatioo  el 
une  proclamation  au  peuple.  Dans  son  message  à  TAssemblée  légis^ 
lative,  il  laissa  deviner  quil  abdiquait  parce  qu'il  n'avait  pu  se 
défendre  ;  dans  son  acte  d'abdication,  il  eut  la  générosité  de  se  laisser 
envisager  comme  le  seul  obstacle  au  bonheur  de  la  Hollande  -,  dans  sa 
proclamation  au  peuple,  il  annonça  l'entrée  des  Français  à  Amsto"- 
dam,  en  recommandant  de  voir  en  eux  des  amis*  Pour  éviter  qu'un 
ne  cherchât  à  s'emparer  de  sa  personne,  le  roi  voulut  que  tous  «8 
actes,  datés  de  Haartem  le  l***  juillet  4  810,  ne  fussent  publiés  qu*aprts 
son  départ.  ^J 

Il  mit  ensuite  ordre  à  ses  affaires  d'intérêt^  puis  à  minuit,  apnj^H 
avoir  inondé  son  fils  de  ses  larmes,  il  sortit  de  son  pavillonà  piedt  p^^ 
le  jardin^  pour  gagner  sa  voiture.  Il  fit  une  chute  dans  le  fossé,  cbulf 
qui  faillit  Tempêcher  de  partir.  Enfin,  ce  bon  et  malheurenx  priocf 
quitta  la  Hollande,  regretté  de  tout  le  monde.  Il  informa  remjiereul 
de  sa  résolution  extrême.  Napoléon,  sans  précisément  re^'reiltf 
Tabdication  de  son  frère,  fut  péniblement  allecié  de  son  départ,  qtû 
n'était  nullement  dans  sa  politique.  Les  troupes  françaises  entrèrent 
à  Amsterdam,  et  le  44  Julllel  la  Hollande  fut  réunie  à  la  France. 


NAPOLEON  ET  LE  ROI  LOIîIS.  379 

Lorsque  Louis  Bonaparte  était  monté  sur  le  trône  de  Hollande,  de 
par  la  volonté  de  Napoléon,  le  pays  avait  une  population  de  2,4  00,000 
habitants.  Après  le  traité  du  46  mars  4810,  ayant  perdu  le  Brabant 
hollandais,  la  Zélande,  y  compris  Tile  de  Schouwen,  la  Gueldre 
située  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  elle  avait  été  réduite  à  4 ,667,000 
habitants,  et  son  territoire  s^était  trouvé  diminué  de  4322  lieues 
carrées. 

Voilà  quel  avait  été,  en  définitif,  l'avantage  que  ce  pays  avait  retiré 
du  protectorat  de  la  France.  On  comprend  que,  dans  d'aussi  tristes 
conditions,  le  roi  Louis  ait  cru  devoir  faire  le  sacrifice  d'une  cou- 
ronne qu'il  avait  acceptée  parce  qu'il  ne  pouvait  foire  autrement,  et 
avec  l'intention  formelle  d'être  utile  à  sa  nouvelle  patrie. 

Baron  du  Casse. 
(Sera  continué.) 
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NÉcKOLOciE.  —  Quoique  M.  Ernest  Bebsot  ait  rarement  éfrilsar 
des  sujets  historiques,  il  a  joué  un  rôle  trop  important  dans  noire 
enseignement  publie  pour  que  nous  passions  sa  mort  sous  silence. 
De  mèriie  qu'en  philosophie  il  joignait  à  un  sérieux  attachement  aoi 
principes  traditionnels  du  spiritualisme  une  liberté  d'esprît  qui  lui 
faisait  aœueillir  les  nouveautés,  fussent-elles  aventureuses»  non 
seulement  sans  hostilité,  mais  mémeavee.  une  curiosité  sympathique 
ou  tout  au  moins  indulgente;  de  même  il  avait  su,  comme  directeur* 
rÉcole  normale,  tout  en  restant  fidèle  aux  traditions  universitaires  qui 
considèrent  les  qualités  littéraires  et  artistiques  comme  le  but  princi- 
pal de  l'enseignement  classique,  comprendre  T  importa  née  des  travaux 
d*érudition  vers  lesquels  la  jeunesse  studieuse  se  sent  aujourd'hui 
de  plus  en  plus  entraînée.  S'il  paraissait  ]>arfois  établir  un  injuste 
antagonisme  enlre  rérudilion  et  la  culture  littéraire,  il  avait  raison 
de  mettre  en  garde  les  futurs  professeurs  contre  la  préoccupation 
exclusive  d'une  étude  spéciale,  et  de  leur  rappeler  de  ne  pas  perdre 
dans  des  recherches  de  détail  le  souci  des  vues  d  ensemble,  de  h 
eoraposilion  et  du  style.  Les  membres  de  l'Université  qui  ont  passe 
par  la  section  d'histoire  de  l'Éœle  normale  n'oubtieronl  pas  que 
M.  Bersot  a  été  le  premier  des  directeurs  de  l'École  qui  ail  pris  vrai- 
ment intérêt  à  leurs  travaux,  qui  les  ait  encouragés  à  entrer  ûm 
des  voies  nouvelles,  qui  ait  témoigné  pour  le  labeur  obstiné,  pour 
resprit  d'investigation  et  d'initiative  dont  la  section  d'histoire  est 
animée,  la  sympathie  et  la  sérieuse  estime  que  méritent  ces  qualités» 
îls  n'oublieront  pas  qu'ils  lui  ont  dû,  en  grande  partie,  le  choiid« 
deux  des  meilleurs  professeurs  que  TÉcole  ait  recrutés  dans  ces  der- 
nières années,  et  la  création  d'un  cours  de  paléographie  et  de  diplo- 
matique, si  ulile  aux  futurs  historiens;  qull  les  a  aidés  à  complélBr 
leur  éducation  historique  en  leur  procurant  des  missions  à  Tétranger, 
en  choisissant  souvent  parmi  eux  les  candidats  aux  écoles  de  Roïb« 
et  d'Athènes.  Ils  se  souviendront  aussi,  comme  tous  ceux  qui  ontea 
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le  privilège  de  se  trouver  sous  sa  direcLion,  do  dévouemenl  infati- 
gable  avec  lequel  il  a  surveillé  leurs  études,  il  s'esl  coquis  de  leurs 
aptitudes  et  de  leurs  désirs,  il  a  préparé  et  facilité  leur  carrière. 
Mais  nous  n'aurions  parlé  que  des  moindres  mérites  de  M,  Dersot 
si  nous  nous  lior nions  à  rappeler  le  tact,  la  mesure,  la  haute  raison 
avec  lesquels  il  dirigeait  le  déTeloppement  intellectuel  de  ses  élèves, 
sans  faire  jamais  violence  à  leur  originalité  et  à  leurs  goùls»  et  la 
sollicitude  aOectueuse  et  active  qu'il  déployait  pour  eux  en  toute 
occasion.  Des  circonstances  douloureuses  lui  ont  de  plus  permis 
d  exercer  autour  de  lui  une  influence  morale  exceplionoelle.  Un  mal 
affreux  supporté  avec  un  courage  qui  ne  s'est  pas  démenti  une  minute, 
et  qui  loin  d'arrêter  son  activité  n  a  fait  que  laecroitre  en  lui  inspi- 
rant la  volonté  de  rendre  aussi  utile  que  possible  une  vie  dont  tous  les 
instants  étaient  comptés,  a  fait  des  huit  dernières  années  de  M.  Bersot 
un  enseignement  quotidien  de  fermeté  et  d'élévation  morales.  Dans 
celte  espèce  de  couvent  laïque  qui  est  TÉcole  normale,  ce  philosophe 
ennemi  de  toute  phrase  vaine  et  de  toute  affirmation  hasardée,  par 
son  douï  stoïcisme,  par  sa  résignation  silencieuse,  toujours  illu- 
minée d'un  sourire  de  sagesse  et  de  bonté,  a  donné  les  leçons  les 
plus  éloquentes  et  les  plus  persuasives  de  vertu  ^  de  force  dVimc  et 
d'abnégation.  Ce  souvenir  ne  s  effacera  pas  et  cet  exemple  ne  sera  pas 
perdu* 

EssEiGNEitEHT.  —  A  l'heurc  où  ces  lignes  paraîtront,  le  nouveau 
conseil  supérieur  de  llnstructioa  publique  sera  constitué,  ou  sur  le 
point  de  l'être.  Quelque  spécieux  que  soient  les  arguments  par 
lesquels  on  justifiait  la  présence,  dans  les  précédents  conseils,  de 
membres  étrangers  à  l'enseignement  et  représentant,  comme  on 
dit,  «  la  grande  famille  française  »,  rexpènence  a  prouvé  qu'un 
conseil  ainsi  constitué  était  aussi  inerte  qu'incompétent,  et  qu'il 
devenait  ou  un  instrument  passif  entre  les  mains  du  ministre 
comme  au  temps  de  TEmpire,  ou  un  obstacle  à  toute  réforme  comme 
de  1873  à  4877.  Le  nouveau  conseil,  entièrement  composé  démem- 
bres de  l'enseignement,  sera,  nous  le  croyons,  plus  compétent, 
plus  actif,  plus  libéral  et,  quoi  qu^on  en  ait  dit,  plus  indépendant 
que  ceux  qui  Font  précédé.  Son  organisation  offrira  sans  doute  de 
nombreuses  difOcultés;  le  système  de  l'élection,  qui  est  le  principe 
de  son  recrutement,  soulève  d'assez  graves  objections  pratiques, 
surtout  au  point  de  vue  de  la  discipline  universîtaiFe;  on  doit 
regretter  que  le  Sénat,  en  refusant  d'y  admettre  des  représentants  de 
rÉcoledes  Hautes-Etudes,  ait  ainsi  écarté  Télément  le  plus  jeune  et 
le  plus  vivace  de  notre  enseignement  supérieur;  mais  quels  que 
puissent  être  les  regrets,  les  difQcultés  et  les  desiderata^  nous  avons 
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le  ferme  espoir  de  voir  se  constituer  un  conseil  animé  d'un  esçrU 
sagement  progressif,  aussi  respeclueui  des  droits  de  tous  que  sou- 
cieux de  ceux  de  rÉtat,  disposé  à  toutes  les  innov^atîons  utiles,  tout 
en  tenant  grand  compte  des  traditions  auxquelles  rUnlver&tté  doit 
en  partie  sa  force  et  son  autorilé.  Grâce  à  Télection,  à  celle  en  parti- 
culier des  huit  agrégés  de  renseignement  secondaire,  grâce  ai 
aux  choix  que  fera  le  ministre  iui-mème,  la  jeune  Université  se  ti 
vera,  nous  l'espérons,  largement  représentée  et  prendra  place  à  cité 
des  cbefs  de  nos  grandes  Écoles,  de  doyens  de  nos  facultés,  dans  le 
nouveau  conseil,  où  les  aspirations  vers  l'avenir  se  trouveront  heu- 
reusement combinées  avec  les  souvenirs  et  les  traditions  du  passé. 
Un  des  premiers  objets  qui  seront  présentés  aux  délibérations  du 
Conseil  supérieur  sera  la  réforme  des  examens.  Pour  la  licence  «â- 
ieltres,  d'où  dépend  en  partie  Ta  venir  de  renseignement  de  dos 
Facultés,  sa  tdche  sera  singulièrement  facilitée  par  le  travail  fait  par 
la  Société  d'Enseifjmment  supérieur j   travail   qui  représente  b 
moyenne  des  voeux  des  professeurs  de  nos  Facultés.  On  est  tombé 
d'accord  pour  demander  la  conservation  d'une  licence  unique,  mais 
où,  à  côté  d'épreuves  communes  à  tous  les  candidats  et  portant  sur 
les  connaissances  nécessaires  à  tout  homme  vraiment  lellré,  pren- 
drait place  une  série  d'épreuves  dont  les  sujets  varieront  au  choii 
du  candidat  et  porteront  sur  des  questions  philologiques,  bistoriques. 
ou  philosophiques,  suivant  la  spécialité  et  les  goùls  de  chacun  d'tni. 
Les  matières  de  ces  épreuves  facultatives  devront  être  choisies  dans  les 
sujets  traités  par  les  professeurs  des  Facultés  ;  leur  enseignemeDl 
aura  dès  lors  une  efficacité  pratique  et  ils  seront  assurés  d'avoir  des 
élèves  sérieux.  La  réforme  du  baccalauréat  sera  sacs  doute  soumi 
au  Conseil  en  même  temps  que  celle  de  la  licence.  La  Société 
rEnseîgncment  supérieur  vient  d'en  aborder  Fétude,  qui  sera  enli 
prise  parallèlement  par  une  société  nouvelle  créée  à  rimitation  de 
première,  \^SociéiépQur  Véiude  des  Questions  d'enseignement  itm- 
daire.  Nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne  rencontre  un  accueil  aussi 
favorable  que  son  aînée,  et  que  son  activité  ne  soit  aussi  féconde 
Nous  engageons  vivement  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  les  progrès  dfi 
notre  enseignement  à  apporter  leur  concours  à  ces  deux  sociétés* 
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1.  Le  siège  des  deux  swiétés  est  I5j  rae  des  Saîntâ-PAres,  M.  Laviss«cst  swJ 
taire  général  de  la  St)cl6té  d  enseignemetil  supérieur  el  M.  Pigex>imeau  wcrél 
généra!  de  la  Société  d^endeignement  secondaire.   La  ootiftalioti  annuelle  est  df 
15  fr.  pour  les  membres  résidant  à  Paris  et  de  10  fr,  (wurles  membres 
en   jjrovincc.  On  est  membre  fondateur  en  versant  une  fois  [tour  tout» 
aomme  de  500  fr.  Chacune  des  deux  soeiétés  publie  un  bulletin.  CeM  l 
Société  d'enseignement  sui»érienr  ionvit  déjà  deux  forts  volumes  m-8% 
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PuBLrciTioxs  DE  uoccMESTs,  —  Le  second  volume  des  Extraits  des 
auteurs  ifrect,  publié  par  M.  Gougny  pour  la  Société  de  l'histoire  de 
France,  coniient,  oolre  les  imporUnls  exLraîls  de  Polybe,  de  Den>s 
d'Halicarnasse,  de  Diodore^  de  Memnoo  dlïéraclee  qui  se  Iroiif aient 
dans  D.  Bouquet,  des  fragments  inléressanls  d'Hérodote,  de  Thucy- 
dide, de  Xénophon,  d'Ephore,  de  Parlhcoios,  etc.  On  s'élonnera 
peul-élre  d'y  trouver  ud  long  Lexle  latin  emprunté  à  Amniien  Mar* 
celtio,  mais  M.  Cougny  a  cru  devoir  le  placer  parmi  les  auteurs 
grecs,  parce  que  ce  n'est  en  réalité  qu^un  exlrail  de  Timagène  remanié 
et  corrigé,  La  traduction  qui  aceompagne  les  textes  est  faite  arec  le 
même  soie  que  dans  te  précédent  volume;  mais  bien  que  M.  Cougny 
ait  pris  soie  de  défendre,  dans  une  nouvelle  préface,  son  système  de 
transcription  des  noms  propres,  il  ne  nous  a  pas  conyaincu.  O 
bystème;  bizarre  en  lui-même  et  appliqué  avec  de  fréquentes  incon- 
"séquences,  nous  parait  gênant  et  inutile;  un  calque  pur  et  simple 
des  mots  grecs  nous  eût  paru  préférable  et  les  lielceitioi  nous  cho- 
queraient moins  que  les  Uelveities. 

Le  ^*'  fascicule  du  Recueil  de  Fac*similés  à  Tusage  de  l'École  des 
thartes  (Picard,  éditeur^  prii  21  fr.)  est  aussi  remarquable  par 
rexécution  des  héliogravures,  qulntéressant  par  le  choii  des  pièces 
qui  s'étendent  du  x*"  au  xv  s,  La  reproduction  des  documents  est 
d'une  fidélité  qui  fait  illusion.  Les  telles  sont  très  variés,  diplômes 
royaui,  bulles  pontiOcales,  chartes  allemandes  du  xin"  s.  tirées  du 
fonds  de  Montiiéliard  des  Archives  nationales,  fragments  de  chansons 
de  geste  et  de  poésies  des  troubadours,  minutes  de  notaires,  man- 
dements, actes  de  vente,  aveux,  etc.,  etc.  Les  textes  tires  de  livres 
manuscrits  sont  peu  nombreux,  mais  sans  doute  ils  seront  plus 
largement  représentés  dans  les  livraisons  suivantes»  et  d  ailleurs 
s'ils  sont  d'une  importance  capitale  pour  l'histoire  de  récriture,  ils 
n'offrent  pas  lesdîflîcultésde  HnTmie  variété  des  actes  diplomatiques 
kou  notariés.  On  aurait  tort  de  regretter  que  les  pièces  ne  soient 
classées  ni  dans  un  ordre  chronologique,  ni  dans  un  ordre  métho- 
dique; comme  elles  sont  sur  des  feuilles  séparées,  chaque  professeur 
de  paléographie  qui  en  fera  usage  pourra  leur  donner  le  classement 
qui  lui  paraîtra  préférable;  et  s'il  en  est  qui  suivent  Tordre  chrono- 
logique dans  leurs  cours,  il  en  est  d'autres  qui  pensent  plus  conve- 
nable de  commencer  par  répoque  des  plus  belles  écritures  du  ir  au 
fiiîi*  s.  pour  remonter  et  descendre  de  là  aux  écritures  plus  difûciles 
des  premiers  et  des  derniers  temps  du  moyen  âge. 

Le  second  volume  de  la  belle  édition  du  texte  français  de  Gnillaume 
de  Tyr,  par  M.  Paulin  Paris  (Didot;  cf.  Ret\  llisi\,  XJ,  97),  a  rapi- 
dement suivi  le  premier;  le  texte  en  est  bon;  les  notes  se  bornent 


384  BCLLETrN  HISTORIQCE, 

en  géoéral  à  signaler  les  divergences  de  la  traducUon  de  GaiUaanic 
de  Tyr  et  du  leite  latin,  sauf  dans  quelques  cas  où  M,  Paris  a  cm 
devoir  critiquer  l'historien  des  croisades,  Miehaud,  qui  ne  mérite 
fias  cel  honneur.  On  ne  comprend  pas  pourquoi  iVL  Paris  a  failsaiîTe 
la  chronique  de  Guillaume  de  T}r  de  la  de^cri|>tion  de  Jérusalem  el 
des  lieux  saints  tirée  de  la  continuation  d'Ernoul.  La  présence  de 
ce  morceau  indique-t-clle  que  Fédition  promise  de  Guillautm  ai 
Tyr  et  de  ses  continuateurs  va  se  borner  à  Guillaume  de  Tyr?  Nms 
regretterions  qu^il  en  fût  ainsi  ;  car  les  continuateurs,  qui  sont  une 
œuvre  originale,  ont  une  bien  plus  grande  importance  que  la  traduc- 
tion de  Guillaume  de  Tyr^  et  les  éditions  qui  en  ont  été  données 
jusqu'ici  laissent  encore  pius  à  désirer  que  celles  de  Guillaume  de 
Tyr. 

La  Société  des  Anciens  Textes  français  vient  de  distribuer  à  ses 
souscripteurs  un  volume  d'un  intérêt  exceptionnel,  la  Chronique  du 
Mont  Saint-Michel  U3A2-iAêH],  publiée  par  M.  Siméon  Luce,  avec 
notes  et  pièces  diverses  relatives  au  Mont  Saint-Michel  el  à  la 
défense  nationale  en  Basse-Normandie,  pendant  l'occupation  anglaiifl 
(F.  Dîdot).  Cette  chronique,  déjà  signalée  par  La  Porte  Du  Theilet 
par  MM.  Delisle  et  Quicherat,  se  compose  jusqu'à  i  468  de  notes  brèm 
écrites  à  diverses  époques  au  Mont  Saint- Michel,  et  recueillies,  md 
sans  quelque  désordre,  par  un  annal isie  qui  a  continué  à  noter  avec 
plus  de  détails  les  événements  survenus  jusqu'en  1468.  LesnoUs 
très  nombreuses  el  très  développées  de  M.  Luee,  qui  forment  m 
commentaire  perpétuel  du  teite,  en  mettent  en  pleine  lumière  ïïm* 
portance  pour  l'histoire  de  la  Normandie  au  xv**  s,  La  profonde  con- 
naissance que  possède  AL  Luce  de  tous  les  documents  d'archiwss 
relatifs  à  cette  époque,  son  zèle  d'érudit  accru  par  renthousiasmc 
que  lui  inspirent  les  hauts  faits  de  sa  patrie  normande  et  les  malheurs 
de  la  patrie  française^  le  rendaient  plus  propre  que  tout  autre  àcell* 
liîche.  Les  notes  surtout,  pour  la  première  partie  de  la  chronique, 
sont  aussi  intéressantes,  plus  même  parfois,  que  le  teile.  Quant  au 
recueil  de  documents  qui  forment  un  appendice  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  la  chronique  elle-même  et  qui  rempliront  encore  an 
volume  entier,  il  nous  fournit  un  tableau  minutieusement  Ûdèleet 
vivant  de  roccupatiou  anglaise  en  Normandie  el  des  efforts  faits  pouf 
en  délivrer  la  province.  Les  VU  pièces  publiées  jusqu'ici  nous  coq- 
duisent  du  4  sept.  4418  au  25  juillet  M 32  et  sont  surtout  abondantes 
pour  les  années  4  424  et  4425. 

Le  Eecueil  des  documents  relatifs  à  rhistoire  des  monnaies  depuû 
Philippe  If  jusquâ  François  /*"",  public  par  M.  de  Saulcy,  dans  la 
colleelion  des  Documents  inédits  sur  Thistoire  de  France  (t.  I,  Imf* 
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oalionale,  487^),  rendra  aux  érudils  le  service  de  leur  permettre  de 
consulter,  sans  quîtteF  leur  cabinet^  une  masse  considérable  de  docu- 
meots  dispersés  dans  un  grand  nombre  de  fonds  de  la  Bibliothèque 
nalionale  et  des  Archives,  et  d'une  lecture  souvent  difOcile;  mais 
M.  de  Saulcy  ne  les  a  point  aidés  h  les  interpréter.  Aucune  note  ni 
sur  les  personnages  cités,  ni  sur  les  termes  employés,  aucun  rensei- 
gnement même  sur  les  manuscrits  misa  contribution,  ne  vient  éclairer 
les  telles,  et  les  deux  tables  des  noms  propres  et  des  ateliers  moné- 
taires sont  insuffisantes  pour  retrouver  dans  cette  masse  de  documents 
ce  qu  on  y  cherche.  Ce  recueil  pourra  néanmoins  avoir  son  utilité. 
Après  une  série  de  documents  généraux  relatifs  à  la  nature  et  à  la 
valeur  des  monnaies  du  xni*^  au  xvi*' s.,  les  documents  datés  sont 
publiés  dans  leur  ordre  chronologique.  Geuï  que  contient  ce  pre- 
mier volume  vont  de  4  (HO  à  1357. 

Le  second  volume  des  3fémoires  de  madame  de  Hémumt  (Lévy, 
cf.  Her,  Ilist.,  Xll,  99)  ne  le  cède  pas  en  intérêt  au  premier.  S'il 
De  contient  pas  d'épisode  aussi  dramatique  que  rassassinat  du  duc 
d'Enghien,  it  nous  donne  des  détails  sur  de  graves  événements  histo- 
riques, sur  le  procès  de  Moreau,  sur  le  sacre,  sur  l'organisation  de 
la  cour  impériale,  sur  le  camp  de  Boulogne  et  la  campagne  d'Aus- 
_  lerlitz;  il  nous  montre  le  développement  graduel  et  fatal  du  caractère 
I  de  l'empereur,  son  égoïsme,  sa  dureté,  son  humeur  quinteuse  et 
despotique,  son  mépris  des  hommes  s'ciagérant  chaque  jour;  sur- 

ttout  il  est  plus  riche  encore  que  le  premier  volume  en  portraits,  en 
peintures  de  mœurs.  Toute  la  cour  de  Napoléon  revit  dans  ces  pages 
pleines  de  finesse  et  de  malice,  avec  son  mélange  de  grandes  dames 
ralliées  par  besoin  ou  par  vanité  au  régime  impérial  et  de  bourgeoises 
I  vulgaires  affublées  des  titres  ducaui  ou  princiers  conquis  par  leurs 
maris  sur  les  champs  de  bataille.  Les  gaspillages  de  Joséphine,  les 
bizarreries  de  Louis,  l'ambition  méchante  et  sans  scrupule  des  sœurs  de 
Napoléon,  la  grâce  d'Hortensc  Beauharnais,  la  servilité  de  Maret»  la 
rigide  fidélité  de  Ou  roc,  la  bassesse  d'âme  de  Savary  si  naturelle  et 
si  parfaite  qu*elle  paraissait  naïve  et  inconsciente;  tous  ces  traits  de 
caractère  sont  toucbés  d'une  main  sûre  et  légère^  d'un  crayon  Vm  et 
inenaçable.  Au  centre  du  tableau.  Napoléon  domine  tout,  excitant, 
exploitant  la  servilité  de  ses  courtisans  et  l'avidité  de  ses  généraux, 
décourageant  iesdévouments  éclairés  et  sincères,  qui  voulaient  rester 
libres  et  dignes,  pour  n  accepter  que  les  dévoùments  aveugles  ou 
aflèclés,  croyant  qu'on  ne  peut  conduire  les  hommes  que  par  leur 
vanité ,  leurs  faiblesses  et  leurs  vices.  Au  milieu  des  esquisses 
vives  et  légères  se  détachent  plus  nettement  des  portraits  plus  achevés 
cl  que  rblstoire  ne  pourra  désormais  négliger,  ceux  de  Talleyrand  et 
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de  Fouché  que  M'"^  de  Rémusat,  avec  une  délicatesse  de  touche  \M 
féminme,  a  au  llaller  sans  les  fausser,  ceuï  de  ChateaubriaDd  et  de 
M™**  de  Staël,  pour  qui  elle  est  sévère  sans  qu'on  puisse  raecuser 
d'être  injuste. 

En  lisant  les  Mémoires  du  prince  de  Meflernieh  *  on  est  étonné  (k 
Tûir  à  quel  poînl  les  qualités  de  pénétration  psychologique,  de  fine 
appréciation  des  hommes  et  des  choses,  qui  brillent  chez  M"«  de 
Rémusat,  ont  été  absentes  chez  un  des  plus  fameux  et  des  plus  heu- 
reuï  diplomates  de  notre  siècle.  On  voit  ici  comment  en  politique  de 
fortes  traditions  de  gouvernement  et  de  famille,  le  fait  d'avoir  èà 
élevé  dès  sa  tendre  jeunesse  pour  Je  service  de  TÉlat  et  dans  les  secnels 
d'État,  une  imperturbable   confiance  en  soi,  des  idées  simples 
mises  en  pratique  avec  persévérance,  peuvent  avec  l'aide  de  circons- 
tances heureuses  donner  à  un  homme  habile  les  apparences  du  génie. 
Dans  ses  Mémoires^  lorsqull  confond  Stein  et  Hardeiiberg  avec  le 
général  Laharpe,  et  la  Révolution  fran*;aise  avec  la  réorganisation  de 
la  Prusse,  lorsqu'il  met  au  même  rang  Richelieu,  Capo  dlslria  et 
Haugwitz,  lorsqu'il  parle  toujours  du  vrai  sens  de  la  Révolution  qu'il 
a  seul  compris  et  qu'il  n'explique  jamais,  lorsqu'il  juge  Napoléon  el 
Alexandre  avec  une  clairvoyance  dédaigneuse,  lorsqu'il  raconte  les 
grands  événements  qui  ont  préparé  la  chute  de  Napoléon,  sans  émo- 
tion, sans  éclat,  d*un  style  terne  et  terre  à  terre,  il  nous  apparaît 
comme  un  esprit  médiocre,  incapable  déjuger  la  vraie  valeur  des 
hommes  et  des  choses.  Quand  il  nous  dit  que  son  système  «  ai 
rapplicâtion  des  lois  qui  régissent  le  monde  »,  on  ne  sait  de  quel 
terme  qualifier  un  Jugement  qui,  formulé  par  un  historien  ou  un 
philosophe,  à  propos  de  Metternich  ou  de  tout  autre  politique, 
paraîtrait  une  sottise  et  un  non-sens.  Ce  qui  ôte  à  cette  autobiogra* 
phie  de  Metternich  une  partie  de  l'intérêt  et  du  piquant  qu  on  espère 
y  trouver,  c'est  précisément  cette  vanité  de  tout  rapporter  à  des  con- 
ceptions vastes  et  profondes  qui  ne  sont  en  réalité  que  des  phn^es 
creuses  et  sonores;  c'est  que  Metternich  semble  ignorer  lui-même 
quels  ont  été  les  vrais  mobiles,  très  simples  et  très  sensés  de  sa  poli- 
tique, ou  du  moins  se  refuse  à  les  avouer.  Ces  mobiles  très  simples, 
que  Metternich  a  poursuivis  avec  une  opiniâtreté  qu'aucun  revers 
ne  pouvait  affaiblir,  se  réduisent  à  deux  :  considérer   l' Autriche 
comme  le  centre  de  Téquilibre  européen  et  ses  intérêts  comme  ceoi 

t»  Mémoires j  Documents  et  Écrits  dioer$  laissa  par  le  prince  de  Metternich, 
cbanœiier  de  cour  et  d'État,  publiés  par  son  fils  le  prince  Richard  àe  Mctter- 
jucJi.  c'IiiRsés  el  réunis  par  M.  II.  de  Klmckowairœm,  Première  partie:  depuis  b 
naisftjince  de  Melternîcli  jusqu'au  congrès  de  Vienue,  1773-1815.  Paris^  Ploo, 
1880.  2  T.  iii-8  de  ïiv-372  et  515  ik 
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mêmes  de  la  ciFilisalion  ;  faire  de  rempiredWtitrîche  le  représentant 
de  toutes  les  idées  rétrogrades  eo  religion  et  en  politique,  de  Fabao- 

Ilutisme  monarchique  et  de  rultramontanisme  clérical,  dans  un 
moment  où  un  esprit  de  réaction  soufflait  sur  l'Europe  entière.  En 
dépit  de  1830  et  de  i8î8,  Metlcroich,  mourant  en  juin  1859,  pouvait 
croire  qu'aucun  démenti  ne  serait  donné  à  ses  prévisions,  et  que 
son  œuvre  était  durable;  mais,  pour  la  bien  juger,  il  faut  comme 
nous  avoir  connu  le  quadruple  épilogue  de  la  guerre  d'Italie^  de  la 
guerre  du  Danemark,  de  la  guerre  de  Botiême  et  de  la  guerre  de 
France,  et  avoir  vu  TÉtat reconstitué  par  Metternich  devenir  le  protégé 
de  l'État  réorganisé  par  Steln.  Les  diplomates  diront  qu'à  leurs  yeux 
cinquante  ans  de  sucées  sont  un  beau  triomphe  pour  un  homme 
d'État.  D'accord;  mais  ne  dites  pas  alors  que  vous  appliquez  «  les 
lois  éternelles  qui  régissent  le  monde  »,  quand  vous  ne  faites  qu'ap- 
pliquer à  une  situation  donnée  les  mesures  les  plus  opportunes  et 
que  vous  faites  de  la  politique  au  jour  le  jour.  Malgré  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire,  les  volumes  publiés  par  M.  de  Rlinckowslrœm 
offrent  un  puissant  intérêt  par  la  grandeur  des  événements 
qu'ils  racontent  d'abord,  et  aussi  par  1  énergie  et  la  soupiesâe  que 
déploya  Metternich  dans  sa  lutte  contre  Napoléon.  Sa  fatuité  même 
prend  parfois  de  la  noblesse  eo  présence  d'un  tel  rivai.  Les  révéla- 

»  Lions  historiques  abondent  dans  ce  récit  où  Ton  voit  les  alliés  pour- 
suivant, avec  une  volonté  implacable,  la  ruine  complète  de  Napoléon 
et  ne  faisant  étalage  d'une  feinte  modération  que  parce  qu'ils  le 
savaient  incapable  d'accepter  des  proposllions  de  paix  qu^ïl  n'avait  pas 
dictées.  —  Dans  ses  mémoires  diplomatiques  et  ses  lettres,  où  Metter- 
nich se  trouve  aui  prises  avec  les  faits  et  où  il  n'a  pas  à  parler  de 
ses  grands  principes  ni  des  lois  éteroelles,  il  est  supérieur  à  ce  qu'il 
l«€st  dans  ses  Mémoires  où  il  arrange  son  rôle.  On  verra  du  reste,  en 
comparant  les  Mémoires  et  les  Documents,  qu'il  a  moins  prévu  qu'il 
ne  veut  bien  le  dire,  que  sa  grande  habileté  a  été  de  diriger  toujours 
I  la  politique  de  l'Autriche  en  vue  de  la  double  éventualité  de  succès 
■  ou  de  défaites  de  Napoléon,  et  qu'il  a  dû  son  triomphe,  moins  à  une 
tactique  combinée  longtemps  à  Favance,  qu'à  une  série  de  circons- 
tances heureuses.  Nous  n'admettrons  jamais  que  lorsque  Metternich 
contrihuaau  mariage  de  Marie-Louise  avec  Napoléon,  il  prévU  4813 
et  Leipzig. 

Le  comte  Raczynski  et  Donoso  Cor  tes,  dont  on  vient  de  publier  la 
[  correspondance \  appartenaient,  comme  Metternich,  au  parti  ultra- 


l.  Deux  diplomates.  Le  comte  Raczynski  et  Donoso  Cartes,   marquis  de 
Waldcgatnas.  Dépôcties  et  corresjKtadiUicc  diplomatique,  1843-16^3,  publiÉes  et 
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conservateor,  mais  à  la  fois  avec  plus  d 'esprit  et  moins  de  sens  pra- 
liquc.  Tous  deux  et  surtout  le  marquis  de  Valdégamas  étaient  des 
politiques  de  la  famille  de  Joseph  de  Maistre,  c'est-à-dire  des  pesâ- 
mistes  humoristiques,  qui  oe  voyaîeot  autour  d'eui  que  les  sottises 
et  les  faiblesses  de  tous  les  partis,  et  pour  qui  Tadmiralion  fanatique 
et  exclusive  du  passé  était  un  thème  et  un  point  de  vue  commodes 
pour  justifier  leur  attitude  purement  critique.  Le  rôle  de  Jérémieesl 
un  rôle  facile;  il  prête  à  l'éloquence,  à  la  poésie  et  à  Tesprit;  el 
comme  le  monde  ne  marche  pas  sans  secousses  et  sans  catastrophent 
on  a  bien  des  chances  d'être  bon  prophète  quand  on  a  prédit  toujours 
desmaiheurs.Tandis  que  roptimisme  et  respérance  risquent  toujourà 
de  passer  pour  de  la  naïveté  ou  de  la  duperie,  le  pessimisme  et  11 
méfiance  ont  un  air  de  supériorité  et  sont  pris  d'ordieaire  pour  de  li 
profondeur  et  de  la  pénétration.  Malgré  la  différence  des  points  de 
vue,  il  y  a  plus  de  ressemblances  qu'on  ne  croit  entre  un  Joseph  de 
Maistre  ou  un  Ûonoso  Cortès,  et  un  prédicateur  socialiste  comme 
Proud'hon.  Ce  sont  de  purs  critiques,  impuissants  pour  laction.  Il  est 
facile  de  dire  raca  au  monde  moderne,  au  nom  du  passé  ou  au  nom 
de  Pavenir;  ce  qui  est  difficile,  cest  de  se  servir  des  éléments  qui  le 
composent  pour  conserver  ce  qui  est  ou  créer  ce  qui  doit  être;  cela 
prête  moins  aux  effets  littéraires  et  aux  pointes  humoristiques, 
mais  cela  vaut  mieui  pour  la  société.  Des  hommes  qui  proiongenl 
pendant  quarante  ans  la  vie  d'un  système  politique  ébranlé,  comme 
Metternich,  ou  qui»  comme  Gavour»  rendent  Fexistence  nationale  à 
un  peuple  affaibli  et  divisé,  méritent  plus  la  reconnaissance  de  leurâ 
concitoyens  que  de  brillants  et  inutiles  prophètes  tels  que  de  Maistre 
et  Donoso  Cortès, 

Amiiquite.  ^  m.  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Gravière,  après  avoir 
raconté  ses  propres  campagnes  navales,  consacre  ses  studieux  loisirs 
à  étudier  l'histoire  de  la  marine.  Malgré  les  progrès  qui  ont  été  faits 
dans  cette  branche  de  l'érudition,  depuis  que  M.  Jal  a  donné  à  la  fois 
un  répertoire  général  de  toutes  les  notions  et  de  tous  les  termes 
relatifs  à  la  marine,  dans  son  Glossaire  nautique,  et  un  excellent 
exemple  de  monographie,  dans  son  Abraham  du  Quesne^  il  s'en  faul 
encore  de  beaucoup  que  tous  nos  historiens  de  la  marine  eompreooeal 
les  exigences  d'un  travail  vraiment  scienUfique  et  soient  dégagés  de 
Tesprit  de  compilation  et  de  routine.  Il  sufllt,  pour  s'en  convaincre, 
de  lire  les  deux  gros  volumes  que  M.  Du  Sein  a  consacrés  à  VHistoirt 
de  la  Marine  chez  tous  les  peuples  (Firmin  Didot).  M.  Jurien  deb 


mlBM  en  ordre  par  !e  comte  Adbémar  d'Antîoehe.  Pari^^  Pion,  in-S  de  xzxii' 
334  p. 
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Gravîère  consulle  les  sources;  mais  il  ne  les  cite  guère,  aussi  bien 
n'est-ce  pas  au  point  de  vue  de  1  érudition  historique  qu*il  se  place. 
L'intérêt  de  son  ouvrage  sur  la  Marine  dea  Anciens  * ,  comme  de  celui 
dont  nous  avons  déjà  parlé  sur  la  Marine  du  AT*  et  du  A 17*  siècle 
(Rev.  hist.^  IX,  4131,  réside  tout  entier  dans  les  appréciations  de  la 
tactique  et  de  l'armement  anciens,  faites  par  un  homme  du  métier 
d'aujourd'hui,  instruit,  intelligent  et  compétent.  Les  hisloriensy  trou- 
veront beaucoup  d'éclaircissements  que  la  pure  érudition  serait  im- 
puissante à  leur  fournir. 

Il  y  a  au  contraire  grand  appareil  et  grand  étalage  d'érudition  dans 
le  livre  de  \L  K  Ferrière  sur  les  Apofres^^,  mais  en  dépit  des  pro- 
messes  du  litre,  nous  ne  saurions  y  reconnaître  1  application  de  la 
méthode  scientifique  ni  de  la  critique  historique.  Cet  ouvrage  n^est 
qu'un  pamphlet  mêlé  de  passion  haineuse  et  de  frivolité  polissonne, 
destiné  à  montrer  que  la  plus  grande  dépravation  de  mœurs  a  régné 
dans  réglise  chrétienne  dès  répoque  apostolique.  Assurément  des 
désordres  moraux  se  sont  produits  dans  Je  sein  des  communautés 
chrétiennes,  dès  leur  origine,  et  en  aucun  temps  le  clergé  n^a  été 
exempt  des  vices  inhérents  à  la  nature  humaine;  il  est  vrai  également 
que  le  concubinat,  admis  comme  forme  légale  du  mariage  à  Rome, 
ne  pouvait  exciter,  dans  l'église  primitive,  la  réprobation  dont  a  été 
frappé  plus  tard  h  concubinage  ;  mais  il  faut  beaucoup  d'aveuglement 
et  de  fanatisme,  sinon  de  mauvaise  foi,  pour  ne  pas  reconnaître 
que  les  chrétiens  ont  couru,  prêché  et  dans  une  certaine  mesure 
pratiqué,  un  idéal  moral  bien  supérieur  à  celui  du  monde  dans  lequel 
ils  vivaient,  et  que  malgré  ses  vices,  le  clergé  catholique  des  premiers 
siècles  du  moyen  âge  a  lutté  avec  une  admirable  énergie  pour  main- 
tenir des  pratiques  de  pureté  et  de  vertu  que,  sans  lui,  la  barbarie 
aurait  fait  entièrement  disparaître.  Il  y  a  d  ailleurs  de  singulières 
contradictions  dans  le  livre  de  M,  Ferrière.  lï  soutient  à  la  fois  que 
le  concubinat  était  une  situation  bout  à  fait  naturelle  aux  yeux  des 
chrétiens  sujets  de  l'empire  romain,  et  que  les  chrétiens  ont  déployé 
une  abominable  hypocrisie  pour  cacher  le  «  fumier  de  leurs  origines  «. 
Il  condamne  les  moeurs  des  chrétiens  d'après  les  éloquentes  invectives 
des  prédicateurs  chrétiens  contre  les  mauvaises  mœurs;  mais  ce 
qu'il  faudrait  prouver,  c'est  que  la  société  païenne  valait  mieux  que 
la  société  chrétienne,  et  c'est  le  contraire  qui  est  évidemment  vrai» 


1.  La  marine  des  Anciens.  La  bataille  de  Salamine  et  l'expédilion  de  Sicile* 
Paris,  Plott,  ISHO.  300  p,  ia-8. 

2.  Les  A  pâtres.  Es&iû  d'histoire  religieuï^  d'après  la  méthode  des  sciencea 
naturelle».  Paris,  Germer^Baillière.  468  p.  m-lë. 


300  BPLLEÎIN  HISTOnrQPE. 

Les  livres  semblables  à  celui  de  M.  Ferrière,  bien  lom  d'atteiodrete 
but  qu'ils  se  proposent  el  de  détruire  les  préjugés  religieux»  ne 
peuvent  que  discrédiler  les  traraux  de  crilique  religieuse  el  les 
méthodes  scientifiques  dont  ils  prétendent  à  tort  donner  des  modèles. 
Ni  Auguste  Comle»  ni  M.  Litlré  n'ont  apporté  ces  procédés  et  cd 
esprit  dans  leurs  jugements  sur  Thistoire  de  rÉglise. 

HiSToïEK  m  MOYm  AGE.  —  Après  avoir  signalé  Térudition  de  mau- 
vais aloi,  c'est  avec  un  sentiment  de  vi?e  satisfaction  que  nous  appe- 
lons l'attention  de  nos  lecteurs  sur  un  livre  comme  celui  de  M.  Âioté 
Cbérest  sur  Arnauld  de  Cermiie\  un  des  plus  fameux  chefs  de 
bandes  sous  Jean  II  et  Charles  V,  Cette  excellente  et  lostrucUve  étude 
peut  être  placée  sans  désavantage  à  coté  du  Rodrigue  de  Villandrando 
de  M.  Quicherat  (voy.  Rev.  hisf.^  XI,  ii9).  M.  nhéresl  n'a  pas 
eu  sans  dente  le  mérite  de  tirer  pour  ainsi  dire  du  néant,  a  force  ile 
sagacité  et  de  recherches,  un  personnage  presque  inconnu  ;  il  n'apw 
visé  à  composer  une  narration  à  laquelle  la  justesse  savante  des  pro- 
portions et  le  soin  du  style  donneraient  la  valeur  d'une  œuvre  litlé- 
Faire  ;  mais  il  a,  grâce  à  de  nombreui  documents  inédits,  et  a  la 
sûre  critique  qu'il  applique  aux  textes  des  chroniques,  renouvelé  le 
sujet  qu'il  traitait,  révélé  un  Arnaud  de  Cervolle  très  dilTérenl  de 
celui  que  la  tradition  nous  montrait  el  écrit  un  mémoire  d'éruditioa 
qui  abonde  en  renseignements  neufs  et  intéressants  sur  la  vie  mlli* 
taire  et  féodale  du  xïv«  s.,  sur  la  situation  et  radministration  des 
provinces  françaises  sous  Jean  II,  et  en  particulier  sur  la  Bourgogoc 
au  moment  de  la  création  de  Tapanage  de  Philippe  le  Hardi.  Arnaud 
de  Cervolle  n'était  jusqulci  qu'un  aventurier  pillard  el  déloyal. 
Grâce  à  M.  Ghérest,  tout  en  conservant  sa  physionomie  rude  et  sau- 
vage et  en  gardant  plus  d'un  méfait  sur  la  conscience,  il  devient  ud 
chef  militaire,  de  bonne  maison  par  sa  naissance  et  ses  allîaoees, 
estimé  pour  sa  bravoure  et  ses  talents,  dévoué  à  la  royauté  et  à  la 
maison  de  Bourgogne,  et  qui  n'était  pas  indigne  de  partager  avec 
Du  Guesclin  le  commandement  des  troupes  royales. 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  pu  signaler  un  travail  aussi  remar- 
quable, dû  à  un  savant  de  province,  et  nous  voudrions  pouvoir  tou- 
jours renseigner  nos  lecteurs  sur  les  œuvres  de  valeur  qui  paraissent 
dans  les  départements;  mais  en  dépit  de  tous  nos  efforls,  il  nous 
est  bien  difficile  d'obtenir^  soit  des  éditeurs,  soit  des  auteurs,  les 
livres  quils  ont  publiés.  Ils  aiment  mieux  se  contenter,  ceux-là  du 


t.  h'ÀrcMprétret  épifiode  de  k  guerre  de  Cent  Ans  au  xiv*  s.,  par  A.  Ché^ 
rcftt,  vice-prés Uleiit  de  la  Socïêlé  ûes  sciences  historiques  et  naliireUes  de  IToiuiti 
coMervateur  du  musée  d'Auxerre.  ParîS|  Cbudin.  it^U^  p.  gr,  ui-8. 
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bénéfice  que  leur  assure  le  public  restrelnl  des  sociétés  savantes  des 
départements,  ceux-ci  de  la  nolorièté  modeste  qu'ils  acquièrent  au 
milieu  de  leurs  collègues  de  racadémie  locale,  plutôt  que  d  afTrooter 
des  criUques  qu'ils  jugent  à  tort  devoir  être  dédaigneuses  ou  sévères. 

Aussi,  malgré  le  Comité  des  travaux  historiques,  malgré  les  con- 
grès de  la  Sorbonne,  malgré  la  Revue  des  sociétés  savantes,  n'exîsle- 
i-il  aucun  lien  réel  et  constanl  entre  les  Iravailleurs  de  province  et 
ceux  de  Paris.  Les  premiers  se  privent  volontairement  de  conseils, 
d'encouragements  et  de  critiques  qui  pourraient  leur  être  très  utiles, 
et  à  Paris  on  ignore  souvent  des  publications  importantes  et  même 
des  découvertes  du  plus  vif  intérêt'.  Nous  voudrions  contribuera 
changer  un  si  regrettable  état  de  choses^  faire  disparaître  cette  indif- 
férence et  cette  ignorance  réciproques,  mais  jusqulci  nos  elTorts  ont 
été  assez  stériles.  Aussi  renouveloos-nous  l'appel  que  nous  avons 
déjà  adressé  aux  sociétés  savantes,  aux  éditeurs,  aux  érudiis  de 
province,  et  les  prions -nous  instamment  de  nous  envoyer  leurs 
publications,  de  nous  signaler  tout  ce  qui  leur  paraît  digne  d  cire 
porté  à  ta  connaissance  de  ceux  qui  s'occupent  d'histoire.  Nous 
serons  heureux  de  leur  servir  d'intermédiaires,  et  ils  trouveront  en 
nous  des  juges,  sinon  toujours  favorables,  du  moins  toujours  sym- 
pathiques. 

Nous  ne  ferons  que  signaler,  faute  d'avoir  pu  en  prendre  connais- 
sance, VHisioire  de  i' abbaye  d'Avenay  par  M.  Louis  Paris;  le  pre- 
mier voL  de  ÏBîstoire  de  rÊfjlise  de  Moniauban  par  M,  Daux-, 
VHisiùire  de  Niort  par  M.  Favre;  les  Otages  de  Saini-Omer  (1360- 
437*)  par  M.  Lauwereyns  de  Roosendalle;  t'Armoriai  hhloriqmet 
archéologique  de  la  Nièvre  par  M,  le  comte  de  Soultrail;  V Élude 
sur  les  anciennes  cùmpagnies  d'archers^  d'arbalélriers  el  d'arqué^ 
busiers  par  M.  Delaunayî. 

Nous  avons  reçu  par  contre  l'Histoire  de  Péronne  de  M,  J.  Dournel 
(Pérou ne,  O^^entin  ;  Paris,  Dumoulin),  qui  présente  un  tableau  animé 
des  vicissitudes  par  lesquelles  a  passé  la  ville  picarde,  depuis  l'épo- 
que mérovingienne  jusqu'à  l^invasion  de  4870.  Malheureusement, 


h  C'est  Ainsi  que  M.  Slméon  Luce  en  éfrivant  Aur  Arnaud  de  CervoUe  et  ^mi 
ouvrage  sur  Du  Guesclio  iji^iorait  que  M.  Deî^aalles  eâl  imbliê  en  1848,  cJani>  le 
Calendrier  des  corps  admintstraiifs  et  miiilaire&  du  dép.  de  la  ZJorrfo^wCj  luic 
Dotiez  t^ur  ï  (irchiprAIre  |ileme  de  îmH  nouvcaui. 

î.  Il  en  est  de  même  des  publications  relatives  à  fhislii^jre  de  la  Révolu  lion 
en  provini'e,  sur  lesquelles  il  est  si  important  dVtre  exactement  renseigné.  Tout 
récemment  M.  Le  Duc  a  publié  le  1"'  vol.  d  une  Hésfùire  delà  BcvtAuUon  dans 
l'Ain,  U.  Ramon  2  voL  sur  la  Rëvùlufio»  à  Pemmiff  l'abbé  Denîau  6  vol.  sur 
rHisîoire  de  la  Vendée. 
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sans  parler  de  quelques  erreurs  relalives  à  l*hisloîre  générale, 
M.  Dournel  a  le  tort  de  ne  pas  indiquer  nettement  ses  sources,  de 
ne  pas  distinguer  ce  qu'il  ajoute  aux  historiens  antérieurs  de  SaÎDl- 
Oueotin  de  ce  qu'il  leur  emprunte,  de  ne  pas  même  noter  la  prove- 
nance de  ses  pièces  justificatives,  dont  il  a  le  tort  de  rajeunir  le  st\k 
On  peut  reprocher  la  même  faute  à  M.  F.  Gassaoy  de  Mazet,  dont  la 
petite  lUj^foire  de  Vilieneuve-sur-Loi  jusqu'à.  ilSd  (Villeneuve-sur- 
Lol,  Chabrié,  éditeur)  a  de  rinlérèt  et  en  oûVirait  beaucoup  plus  si 
Tauteur  avait  appuyé  ses  dires  sur  des  renvois  précis  aux  sources  et 
aux  documents. 

Si  le  livre  de  M.  Dournel  est  avant  tout  une  publication  de  luxe 
destinée  à  réjouir  rœil  des  bibliophiles,  la  publication  qu  entreprend 
M.  F.  Moulenq,  sur  l'hisloire  ecclésiastique  de  Tarn-et-Garonne,  sera 
accueillie  avec  reconnaissance  par  tous  les  historiens.  Cette  publica- 
tion n'est  pas,  comme  le  titre  pourrait  le  faire  croire*,  un  recueil  de 
documents,  mais  une  sorte  d'inventaire  analytique  des  documents 
qui  nous  permettent  de  reconstituer  l'histoire  ecclésiastique  du  dio- 
cèse actuel  de  Mon  tau  ban*  C'est  un  chapitre  du  Gallia  chnsltana 
développé,  corrigé  et  complété*  L'histoire  des  évèques,  des  abbés, 
des  doyens  des  chapitres,  est  appuyée  pour  chaque  fait  par  unreDvoi 
au  texte  où  il  est  puisé;  des  index  copieux  permettent  de  consulter 
commodément  ce  vaste  répertoire^.  L'histoire  des  fiefs  laïques  trou- 
vera sans  doute  sa  place  dans  la  suite  de  1  ouvrage.  M.  Mouleoqji 
donné  dans  ce  livre  un  excellent  exemple,  et  indiqué  aux  érudits 
de  province  une  des  voles  les  plus  fécondes  où  ils  puissent  diriger i 
leurs  travaux  Si  nous  possédions  pour  tous  nos  diocèses  des  répef-i 
toires  semblables,  Thistoire  ecclésiastique  et  féodale  de  Tancienne 
France  aurait  accompli  un  progrès  important.  Nos  sociétés  savaoUs 
devraient,  au  lieu  de  laisser  se  disperser  les  elîorts  dans  des  recher* 
ches  de  détail  souvent  insignifiantes,  provoquer  des  enquêtes  raétho 
diques  sur  T histoire  de  nos  anciennes  provinces,  et  préparer  ainsi 
les  matériaux  indispensables  pour  refaire  l'histoire  générale  sur  des 
bases  sûres* 

Noua  devons  à  MM.  Geslin  de  Bourgogne  et  A.  de  BarUiéleray  u(i 
travail  analogue  pour  la  B^etagne^  ou,  pour  mieux  dire,  pour  le 


1 .  Documenis  htsioriqites  sur  V histoire  de  Tarn-ei^Garonne,  diocèse,  abbaifei» 
cbapllres,  c4>mTïiaodtïrieft,  églises,  «yeigneuries,  par  F.  Moulenq,  sccrèlaire 
rai  de  la  Sc>c.   arcliéol.  de  Ta rn-el- Garonne.  T.  i.  Monlayban,  iinp.  Fûresti 
xiv*5Û6  p.  îti-S. 

2.  Nous  regrc lions  que  l'Index.  de<>  noms  de  lieu  ne  contienne  que  les  ton 
françaises  des  noms  ;  il  faudrait  y  Ironver  atïssi  l«'s  forroes  latines. 

3.  Anciens  évéchés  de  Brefagne*  Histoire  et  Monuments.  T.  V  et  VI.  BreUp€ 
féodale  et  militaire.  Saint-Brieuc,  Guyon.  xvi-377  et  436  p.  in-S. 
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départeoienl  des  Cotes-du-Nord,  car  nous  ne  Irouvons  dans  les  deux 
volumes  consacrés  à  la  Bretagne  féodale  et  militaire  que  Thisloire 
du  Penlhièîre.  Le  chapitre  des  ordres  militaires  s  étend  seul  à  toute 
la  Bretagne.  Par  contre,  le  cadre  adoplé  par  les  deux  auteurs  *  est  à 
la  fois  plus  large  et  moins  méthodique  que  celui  de  M.  Moulenq.  A 
uue  véritable  histoire  où  ne  manquent  ni  les  oroements  littéraires 
ni  les  récits  pittoresques,  et  où  la  description  des  restes  archéolo- 
giques du  moyen  âge  se  mêle  aux  lahleaux  de  la  vie  féodale,  s  ajoute 
un  recueil  important  de  pièces  justificatives.  D'autre  part  Jes  auteurs 
ne  se  sont  pas  astreints  à  donner  à  toutes  les  parties  de  leur  œuvre 
un  égal  développement,  car  ils  lont  surtout  destinée  à  coniptéler  et  a 
recUGer  les  histoires  bénédictines  de  D.  Lobtneao  et  de  D.  Morice. 

A  mesure  que  Thistoire  se  renouvelle  par  une  élude  de  plus  en 
plus  exacte,  minutieuse  et  complète  des  pièces  d  archives,  elle  trouve 
aussi  un  précieux  secours  dans  les  renseignements  que  lui  fournissent 
les  sciences  auxiliaires,  telles  que  l'archéologie  et  la  numismatique. 
C'est  ainsi  que  tous  ceux  qui  s  occupent  de  l'histoire  des  croisades 
consulteront  avec  fruit  le  bel  ouvrage  que  M.  Schluraberger  a  con- 
sacré à  la  Numismatique  de  r Orient  latin  ^.  Les  monnaies  repro- 
duisenl  les  cadres  de  la  société  féodale  créée  par  les  croisades,  par 
ta  fondation  du  royaume  de  Jérusalem  et  par  la  conquête  de  Gonstan- 
tinople  ;  elles  fournissent  parfois  des  noms  de  ^personnages  qui  sans 
elles  auraient  échappé  à  l'histoire  ;  elles  apportent  des  indices  utiles 
sur  rétat  politique  et  social  des  diverses  principautés  ;  elles  reflètent 
le  curieux  mélange  des  civilisations  grecque,  sarazine  et  latine  dans 
les  pays  or icn taux.  M,  Schlumberger  a  mis  en  pleine  lumière  Timpor- 
lance  historique  de  son  travail  en  faisant  précéder  chacun  de  ses 
chapitres  de  numismatique  d'un  exposé  historique  qui  résume  avec 
soin  tout  ce  qu^on  sait  actuellement  sur  chaque  royaume  et  chaque 
Hefetsurles  personnages  qui  les  ont  gouvernés.  Il  aurait  encore 
accru  r  intérêt  de  ces  résumés  historiques  si,  au  lieu  de  classer  ses 
chapitres  d'après  la  date  de  création  des  fiefs,  des  principautés  et 
des  royaumes,  il  avait  mis  en  léle  des  deux  grandes  divisions  de 
son  ouvrage  les  rois  de  Jérusalem  et  les  empereurs  de  Constantinople 
et  groupé  autour  de  ces  deux  centres,  d  après  leur  importance  poli- 
lique  et  géographique,  les  fiefs  qui  en  dépendaient.  Il  n'aurait  pas 
du  négliger  non  plus  le  royaume  chrétien  d'Arménie.  Le  succès 


1.  M.  OeaUn  de  Bourgogne  esl  tnalheyreusemenl  mort  airant  d'avoir  pu  1er- 
mioer  son  ceuvre.  M.  de  Barlbélemy  a  seul  achevé  le  recueil  de^  pièces  justiti- 
catives. 

2.  Publiée  sotis  les  auspices  de  la  Société  de  FO rient  latin«  Paiis,  £.  Lerouï, 
i87S.  xa-306  p.  gr.  mA  av.  19  plancheâ. 
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mérité  qui  a  accueilli  le  beao  et  vaste  travail  de  M.  Schlumberger 
ïm  permeltra  sans  doute  d'en  donner  bieniôt  une  édition  complélee 
et  corrigée. 

M.  G.  Demay  consacre  depuis  de  longues  années  lous  ses  soins  à 
rélude  de  la  sigillographie  et  il  a  acquis  en  cette  matière  uneGOfnp^ 
tence  universellement  reconnue.  Jusqu'ici  ii  n'avait  traité  que  des 
points  de  détail  ;  mais  il  vient  de  donner  un  travail  d'ensemble  qui 
montre  quelle  richesse  de  renseignements  peut  fournir  une  étude 
spéciale,  conduite  avec  méthode  et  poursuivie  avec  persévérajice. 
Le  livre  de  M.  Demay  sur  le  Costume  au  moyen  d/je  d'après  les 
sceatix  (Dumoulin,  406  p.  gr.  in-8*)  est  en  quelque  sorte  dans  sa 
partie  principale  un  recueil  des  preuves  à  Tappul  du  livredeM.Qoi- 
cherat  sur  T histoire  du  costume*  Sur  certains  points  les  représenta* 
tions  fournies  par  les  sceaux  n'ont  pas  une  grande  valeur  parce 
qu'elles  reproduisent  des  types  conventionnels,  par  exemple  ptmr 
les  formes  de  navires  ;  mais,  d'autre  part,  on  est  émerveillé  de  voir 
tout  ce  que  les  sceaux  peuvent  nous  apprendre  sur  rbabillemeat 
chevaleresque,  sur  l'armement^  sur  les  coiffures  civiles  ou  militaires 
ainsi  que  sur  les  vêtements  sacerdotaux.  La  dernière  partie  de 
l'ouvrage,  consacrée  à  la  représentation  des  trois  personnes  dinaes 
et  des  saints,  n*a  pas  une  moindre  importance  au  point  de  vue  de 
riconographie  religieuse  et  Ton  y  trouve  plus  d'une  addition  pré* 
cieuse  à  V Histoire  de  Dieu  de  M.  Didron.  M.  Demay  a  mis  en  tête 
de  son  travail  un  excellent  aperçu  sur  la  sphragistique  en  général, 
sur  la  nature  des  sceaux  et  leur  valeur  comme  signe  d'authenticité 
des  documents. 

Temps  mo»bbnes.  —  Le  3*  volume  de  VHistmre  de  France  pendant 
la  minorité  de  Louis  XIV,  par  M.  GhérueM,  surpasse  encore  en 
intérêt  les  volumes  précédents.  Nous  y  trouvons  en  effet  le  récitée 
la  Fronde  parlementaire  et  du  traité  de  Weslphalie,  et  les  débuts  de 
la  Fronde  des  princes.  C'est  pour  cette  période  critique  de  la  carrière 
politique  de  Mazarin  que  les  documents  mis  en  œuvre  pour  la  pre- 
mière  fois  par  M.  Chéruel  et  tirés  des  carnets  et  de  la  correspondaDce 
du  cardinal  fournissent  les  plus  vives  lumières.  L'ouvrage  de 
M.  Chéruel  est  avant  tout,  il  ne  faut  pas  Toublier,  une  Uistoirtd^ 
mimstêre  de  Mazarin.  Il  pouvait  difficilement  en  être  autrement,  d 
en  présence  de  toutes  les  choses  neuves  et  curieuses  que  nous  trou- 
vons dans  ces  volumes,  nous  ne  songeons  guère  à  regretter  que 
l'histoire  des  provinces  soit  traitée  si  rapidement  et  que  l(^  côtés 
pittoresques  et  vivants  de  la  Fronde  soient  relègues  au  second  plan. 


I.  ParÎR,  Hachelle,  4SÎ  p*  in-S.  Voy.  mt  le?  deui  premiers  toI.  Bev,  hist-^  X,  [lU 
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[l'éditeur  de  la  correspondance  de  Mazarin  dcTait  s'occuper  aTant 
tout  de  Mazarin,  et  sans  se  faire  son  apologiste  de  parti  pris  'û  relève 
singulièrement  sa  stature  d'homme  d'Etat  et  de  premier  ministre. 
La  sagesse,  la  modération,  Tin  tell  igence  des  vrais  intérêts  de  la 
France  sont  toujours  du  colé  de  celui  qu'on  voulait  exclure  des 
alTaires  comme  étranger,  tandis  que  ses  adversaires  se  montrent 
oublieux  de  la  patrie  et  du  bien  public,  préoccupés  de  leurs  seules  et 
mesquines  passions  au  point  d*être  indifférents  ou  hostiles  quand  la 
France  impose  la  paix  à  TEurape,  et  d'eiciter  la  guerre  étrangère  au 
secours  de  la  guerre  civile.  Les  prétendues  terreurs  et  tergiversations 
de  Mazarin  disparaissent  devant  l'irrécusable  témoignage  des  carnets 
qui  montrent  avec  quelle  sagacité,  quelle  adresse,  quelle  persévé- 
rance il  sut,  sans  amis,  sans  ressoiirces  pécuniaires  et  militaires 
assurées,  sans  autre  appui  fidèle  que  celui  de  la  reine  mère,  travailler 
sans  reUlche  au  rétablissement  de  Tautorité  rovale.  Le  cardinal  de 
Retz  est,  à  chaque  pas,  convaincu  d  erreur  et  d'erreur  volontaire, 
et  à  coté  de  tant  de  mémoires  où  la  passion  et  F  incertitude  des  sou- 
venirs allèrent  la  vérité,  Mazarin,  dans  ses  écrits  quotidiens,  appa- 
raît comme  le  témoin  le  plus  claîrvovant  à  la  fois  et  le  plus  véridique 
de  cette  époque  troublée. 

Le  nom  de  saint  Vincent  de  Paul  est  étroitement  uni  au  souvenir 
des  misères  qui  ontaccablé  la  France  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV. 
Il  a  commencé  sa  carrière  de  dévouement  et  de  charité  avec  le  xvii*s. 
et  il  l*a  achevée  au  moment  où  Mazarin  mourant  remettait  à  Louis  XIV 
un  royaume  agrandi,  pacifié  et  prospère.  Si  un  homme  mérite  une 
biographie  détaillée  et  complète,  c*est  assurément  le  fondateur  des 
prêtres  de  la  Mission,  des  Filles  de  la  charité,  des  Enfants-trouvés, 
le  consolateur  de  ia  Lorraine  ravagée,  le  prêtre  simple  et  sans  lettres 
que  Bossuetécoutaitavec  déférence  etdonl  Mazarin  et  Anne  d'Autriche 
prenaient  les  conseils  pour  le  gouvernement  de  TEglise.  Le  splen- 
dide  volume  que  vient  de  publier  la  librairie  Dumoulin* est  malheu- 
reusement loin  de  répondre  à  ce  qu'exigeait  un  pareil  sujet.  Si  Ton 
en  eicepte  quelques  belles  gravures  et  une  préface  éloquente  de 
M,  L.  Veuillot,  le  livre  est  sans  valeur.  M.  Loth  ne  s'est  pas  donné 
ta  peine  de  renouveler  son  sujet  en  cherchant  les  nombreux  docu- 
menls  qui  se  trouvent  dans  tes  dépôts  publics  comme  dans  des 
collections  privées.  11  a  répété  ce  qui  traîne  partout  et  son  ouvrage 
est  très  inférieur  à  la  bibliographie  d'Abelly,  quia  l'avantage  d  avoir 
connu  son  héros,  d'en  parler  avec  une  émotion  personnel ICj  à  qui 


I*  Saint  Vincent  de  Paul  et  m   mUsimi  s&ciale,  (^ar  A.  Lotk  JatroducUoa 
par  L.  Veuillot  Paris,  D.  Dumoulin,  1880,  'm-\  de  525  p. 
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fM  pifiAïtine  ToTontîers  son  manque  de  critique  et  de  sens  htslo- 
rfque,  el  ifui  ne  mêle  pas  à  son  admiralion  pour  le  saint  Texpression 
de  senUmenls  haineux  et  faoatiques.  Il  D'est  pas  jusqu'aux  légendes 
des  gravures  du  livre  de  M.  Lolh  qui  ne  soient  des  diatribes  contre  les 
protestants,  les  philosophes,  la  révolution,  Tanliquilé,  contre  Ans- 
toCe  et  Saint-Cyran.  Mais  que  dire  au  point  de  vue  historique  d'un 
auteur  qui  vous  apprend  gu'en  <057  Louis  XllI  donna  de^  lettres 
patentes  à  la  confrérie  des  Filles  de  la  charité  et  qu'Anne  d'Autriche 
les  fit  confirmer  en  t668  par  le  pape?  que  Montmorency  fut  exécuté 
pour  avoir  enfreint  Ja  loi  sur  les  duels?  qui  déplore  la  politique  de 
Richelieu  et  la  paix  de  Wcstphalie?  qui  ne  voit  dans  Mazarin  qu*un 
simple  inirigant?  Ce  livre  puéril,  inexact  et  violent,  mais  qui  a 
joui  de  la  vogue  que  donne  la  réclame  aux  livres  de  luxe,  empêchera, 
nous  le  craignons,  que  saint  Vincent  de  Paul  ait  de  longtemps  une 
biographie  digne  de  lui. 

Le  livre  de.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  sur  les  Intendants  de  Cham*  ' 
pagnr^  d  après  les  archives  du  département  de  TAube  (Paris,  Cham- 
pion), est  plein  de  renseignemenls  précis  et  bien  classés  sur  Tadmî- 
nistration  sous  lancien  régime  et  en  même  tempsde  vues  originales 
sur  les  causes  de  la  chute  de  la  monarchie  des  Bourbons.  On  y  trouve 
à  la  fors  d'utiles  additions  à  Tocquevîllc  sur  les  ressemblances  dô  , 
Tanctenne  administration  et  de  la  noire,  et  d^autres  non  moins  utiles 
à  M.  Taine  sur  les  abus  et  les  défauts  de  cette  ancienne  administra- 
tion. La  partie  la  plus  intéressante  du  volume  est  celle  qui  est  rela- 
tive aux  impôts.  Elle  contient  sur  ce  point  les  données  les  plus 
détaillées,  et  la  différence  constatée  entre  le  revenu  imposable  et  le 
revenu  réel  nous  donne  une  juste  idée  de  la  quotité  des  impôts  qui, 
dans  les  évaluations  de  M.Taine,  s  élevait  à  un  taux  tout  à  fait  inadmis- 
sible. Ou  regrettera  que,  puisque  M.  d'Arboisde  Jubainville  avait  jugé 
il  propos  de  rééditera  part  ce  travail,  publié  primitivement  comme  pré* 
face  de  l'Inventaire  des  Archives  de  TAube,  il  n'ait  pas  étendu  son  tra- 
vail à  toute  la  Champagne,  Prendre  un  département  moderne  comme 
c^idrcd'un  travail  sur  une  ancienne  province  a  quelque  chose  de  factice 
cl  de  faux  ;  à  plus  forte  raison  ne  doit-on  pas  se  borner  aux  documents 
d'un  seul  dépôt  d'archives  départementales  quand  il  y  a  dans  la  même 
prnvinrc,  si  nous  no  nous  trompons,  à  Châlons,  des  documents  plus 
nombreux  sur  le  même  sujet.  On  regrettera  aussi  que  M,  d'Arbois 
de  Julminville  ait  donné  une  forme  aussi  absolue  et  paradoxale  aux 
idi'os  inloressantes  et  neuves  contenues  dans  sa  préface.  Il  a  raison 
do  montrer  raniment  Louis  XVI  a  lui-même  hâté  la  Révolution  en 
renforçant  les  abus  de  fancien  régime  tout  en  détruisant  le  système 
Administratif  qui  faisait  sa  force,  et  en  créant  des  corps  électifs  qui 
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furent  des  ageols  de  dissolulion  sociale.  Mais  de  là  à  coDclure  que 
tt  la  Révololion  est  amtU  tout  un  phénomène  admioistratif  »,  il  y  a 
loin.  La  Révolution  est  un  phéQomène  moral  et  social  qui  n  a  pas  eu 
pour  cause  les  seules  fautes  de  Louis  XV^l»  ni  pourlbéatre  la  France 
seule,  ni  pour  seuls  auteurs  les  révolutionnaires  français.  C'est  un 
phénomène  qui  s'est  produit  dans  l'Europe  entière  à  différentes 
époques  et  sous  diverses  formes*  La  Révolution  française  n  en  est 
que  répisode  le  plus  caractéristique,  le  plus  théâtral  et  le  plus  vio- 
lent. Mais  la  preuve  que  ce  n'est  pas  un  simple  phénomène admitii s- 
Iratif,  c'est  que,  comme  le  montre  M,  dWrbois  de  Juhainville,  les 
intendants  ont  ressuscité  dans  les  préfets.  Dira-l-on  cependant  que 
lancien  régime  existe  encore  ? 

M.  E.  de  Concourt  vient  d'achever  la  réimpression  des  œuvres 
historiques  entreprises  avec  son  frère  en  publiant  une  4"  édilion  de 
V Histoire  de  la  société  française  pendant  ta  Bémludon  et  le  Biree- 
/oire  (GJiarpenticr,  2  vol.  in-i8j.  Ouelques*unsde  ces  ouvrages,  en 
particulier  les  3  volomes  sur  les  maîtresses  de  Louis  XV,  ont  été 
refondus  et  très  améliorés.  Nous  ne  sommes  pas  de  l'avis  de  ceux 
qui  ne  voient  dans  ces  livres  que  le  déballage  d'un  magasin  de  curio- 
sités, des  comptes  de  tapissierâf  de  tailleurs  et  de  perruquiers.  Que 
ce  ne  soit  pas  de  la  grande  histoire,  nous  le  voulons  bien  ;  mais  c'est 
de  Thistûire  vivante,  c'est  la  vie  familière  d'une  époque  et  d'une 
société;  c'est  un  côté  de  la  réalité  qu'on  ne  saurait  négliger  sans 
perdre  la  couleur  vraie  des  temps  et  des  événements.  MM,  de  Gon- 
court  ont  fait  revivre  tout  un  côté  du  ivm*  siècle  que  les  historiens 
étaient  trop  disposés  à  négliger,  ils  ont  montré  le  pri^L  de  sourcea 
trop  discréditées  et  ils  ont  fourni  sous  une  forme  spirituelle,  piquante, 
un  peu  papillotante  et  désordonnée  comme  le  ivni'  siècle  lui- 
même,  des  documents  dont  la  grande  histoire  fera  désormais  son 
profit. 

H  ne  faudrait  passe  laisser  tromper  par  le  titredu  nouveau  volume 
de  G.  Sand  qui  vient  d'être  publié  :  Souvenirs  de  \HiH.  Ce  n'est 
qu^un  recueil  d'articles  dont  la  plupart  sont  récents  et  dont  45  seu- 
lement sont  datés  des  cinq  premiers  mois  de  la  république  de  1848. 
Ils  s^arrêlent  avant  les  journées  de  juin,  ce  cruel  démenti  donné  aux 
prédictions  idylliques  de  G.  Sand.  On  relira  avec  curiosité  ces 
articles  où  renthousiasme  généreux,  crédule  et  déclamatoire  des 
révolutionnaires  sutis  te  voutoir  et  surtout  sam  savoir  pourquoi  de 
4848  s'eiprime  sous  une  forme  poétique  el  charmante.  Ce  qui  paraî- 
tra peut-être  dur  auï  admirateurs  de  G.  Sand,  c'est  qu'un  tiers  du 
volume  est  rempli  par  un  écrit  de  Mazïini,  Répubiique  et  royauté  eti 
Italie^  dont  G.  Sand  n  a  été  que  la  traductrice.  Ce  morceau,  capital 
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pour  rhiatoirede  la  révolutioo  îLalienne,  est  d'ailleurs  la  partie  la 
plus  inléressante  de  ce  recyeil. 

Le  litre  donné  par  M.  Hanssen  à  l'hîstoîre  de  ses  pérégrinalions 
et  de  ses  déceptions  diplomatiques  causera  aussi  quelque  deeeptioo 
à  ses  leeleurs.  Le»  couiisses  delà  dipiomafie ou qmnzedius kïHvdJï' 
ger,  ^864-^  87ÎÏ  (Paris,  Baudry),  ne  nous  apprennent  pas  beaucoup  de 
choses  nouvelles,  tant  les  diplomates  ont  été  indiscrets  depuis  dh 
ans.  M.  flanssen  a  bonne  volonté  de  Têtre  ;  mais  il  n'a  eu  guère  que 
des  missions  officieuses,  sans  grande  autorité,  et  couronnées d'ordî- 
naîre  de  résultats  tout  négatifs,  de  sorte  que  le  récit  de  ses  espérances 
et  de  ses  échecs  n'a  pas  une  grande  importance  pour  la  politiqoe 
générale.  Néanmoins  riniérêt  qui  s'altache  à  la  question  danoise 
est  pour  nous  si  vif  et  si  poignant  que  Ton  en  relira  avec  Sjrmpatliie 
les  péripéties  dans  le  récit  honnête  et  attristé  de  M.  Hanssea* 

Le  livre  de  M,  A.  Lefèvre,  ÏHomme  à  travers  les  àges^  essais 
critique  historique  (Paris,  Reinwald),  n'est  qu'un  recueil  d'artici 
mais  d'articles  reliés  entre  eux  par  une  même  idée  philosopinqueel 
qui  forment  comme  les  jalons  d'un  tableau  de  Thistoire  universelle 
telle  que  la  peut  concevoir  un  homme  pénétré  des  méthodes  des 
sciences  positives  et  qui  est  à  la  fois  philologue  et  historien.  Ces 
essais  sur  les  origines  indo-européennes,  sur  les  diverses  phases 
de  la  vie  hellénique,  sur  la  société  dans  l'Inde,  à  Rome  et  dans  \t 
Gaule  barbare,  sur  les  lettres,  le  commerce,  la  vie  municipale  au 
moyen  âge,  sur  les  grandeurs  et  les  hontes  de  lancien  régime,  sur 
l  épopée  impériale  et  sur  la  banqueroute  de  l'éclectisme  et  du  roman- 
tisme après  1840  sont  les  fragments  détachés  d'une  histoire  de  la 
civilisation,  fondée  sur  les  connaissances  spéciales  les  plus  précisas, 
inspirée  par  des  vues  générales  bien  nettes,  écrite  dans  un  style 
sobre  et  viril.  On  s'étonne  qu'une  œuvre  aussi  forte,  aussi  instroc- 
Uve,  aussi  bien  proportionnée  ait  pu  sortir  de  notre  presse  quoti- 
dienne, où  la  critique  littéraire  est  abandonnée  au  hasard  et  à  l'iin- 
provlsation.  On  le  doit  sans  doute  à  la  manière  dont  la  liépubli^ur 
française^  où  ces  articles  ont  paru,  avait  naguère  organisé  ses  feuil- 
letons, en  particulier  sa  Revue  des  sciences  liistoriques.  C'est  an 
honneur  pour  elle  d'avoir  su  réagir  seule  contre  la  frivolité  publique, 
On  regrette  qu^elle  ait  cédé  au  courant  général  et  supprimé  une  inno- 
vation qui  lui  assignait  un  rang  à  part  dans  la  presse  française. 

GoMMîssioxs  HISTORIQUES. —  Ikux  commissions  imporUintes  viennent 
d'être  organisées  ou  plutùt  reorganisées.  L'une  instituée  par  le  Minis- 
tre de  rinstruction  publique,  et  intitulée  Commmion  de  géoçraphù 
Imtoriqiie  de  raneiemw  France^  remplace  la  Commission  de  topo- 
graphie des  Gaules.  Elle  se  compose  de  MM.  H.  Martin,  L.  Renier, 
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fk.  de  Barthélémy,  A.  Bertrand,  A.  Maury,  P.  de  Saulcy,  CIl  Robert, 
E.  Desjardins,  A.  Longrioo,  H,  de  Villefosse,  D^  Hani^,  G.  de  la  Noti. 
Elle  a  pour  mission  d^exécuter  les  cartes  de  la  Gaule  et  de  la  France 

Ju  moyen  âge,  d'achever  le  catalogue  des  monnaies  gauloises  et 

■l'éditer  la  Notitia  GalHarum,  Oa  ne  peut  qu'approuver  le  choix  des 
membres  qui  composent  cette  commission;  mais  nous  ne  pouvons 
nous  eiïifwcher  de  faire  observer  que  lorsqu'il  s'agit,  comme  c'est  ici 

■e  cas,  de  faire  exécuter  un  travail  déterminé,  il  serait  bien  préférable, 
mu  lieu  de  constituer  une  commission  nombreuse,  formée  d'hommes 
occupés  à  d'autres  travaux  et  à  des  fonctions  absorbantes,  de  dési- 
gner un  savant,  ou  au  besoin  deux  ou  trois  savants,  qu  on  chargerait 
spécialement  de  ce  travail,  sous  leur  responsabilité  personnelle,  en 
les  obligeant  d*y  consacrer  îa  majeure  partie  de  leur  temps,  et  en  les 
rémunérant  de  faron  à  ce  qu'ils  pussent  s'y  donner  tout  entiers  et 
prendre  s'il  le  fallait  des  collaborateurs.  La  Commission  de  topogra- 
phie des  Gaules,  dont  les  membres  étaient  payés,  mais  trop  peu  pour 
leur  créer  des  obligations  étroites,  a  entrahié  pour  l'État  une  dépense 
considérable,  nidiement  en  rapport  avec  le  travail  qu  elle  a  fourni. 
Aucun  traitement  n'est  attaché  à  la  qualité  de  membre  de  la  nouvelle 
commission;  pour  qu'elle  rende  des  services  et  ne  laisse  pas  languir 
son  (Eu\Te,  il  faudra  qu'elle  choisisse  dans  son  sein  deux  ou  trois 
savants  chargés  de  s  occuper  activement  des  travaiLx  projetés,  rému- 
nérés largement  de  leur  peine,  et  devant  en  avoir  l'honneur  comme 
tla  responsabilité, 
'  La  seconde  commission  est  instituée  pour  la  surveillance  des 
Archives  diplomatiques  au  ministère  des  Aftaii'es  étrangères.  Elle  se 
compose  de  M>L  H,  Martin,  E.  Arago,  comte  d'Hausson ville,  E.  de 
Rozière,  Maze,  A,  Proust,  Spuller,  Renan,  C.  Rousset,  GelTroy,  Hau- 
réau,  Maury,  Picot,  Boutmy,  G.  Monod,  Rambaud,  A.  Sorel,  de  Cour* 
cel,  Guéroult,  Girard  de  Itialle.  Les  observations  que  nous  laistons 
au  sujet  de  la  précédente  commission  ne  peuvent  s'appliquer  à  celle- 
ci,  qui  n'a  pas  pour  uiîssion  de  faire  ou  de  diriger  des  publications, 
mais  de  régler  la  communication  aiLx  travailleurs  des  documents 
conservés  dans  les  archives  des  AITaires  étrangères.  On  sait  à  quel 
arbitraire  et  à  quelle  mauvaise  volonté  se  sont  souvent  heurtés  jus- 
qu'ici ceux  qui  ont  voulu  profiter  de  ces  incomparables  trésors,  La 
faute  nVn  était  pas,  comme  Tout  dit  certains  journaux  mal  informés^ 
à  la  commission  instituée  par  le  duc  Decai^es.  Cette  commission  s'est 
toujours  montrée  parfaitement  libérale  et  nous  sommes  heureux  que 
le  ministre  en  ait  conservé  les  membres  les  plus  éminents,  sans  se 
préoccuper  d'opinions  politiques  qui  n'avaient  jamais  joué  aucun  rtde 
dans  leurs  décisions.  l*ar  malheur^  la  commission  n'était  presque 
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jamais   convoquée  et   son   action  était  presque  nulle.   L'homoac 
distingué  qui  dirigeait  les  archives»  M*  Faugère,  habitué  aux  tradi- 
tions (Tnn  autre  ige,  nv,  pouvait  se  résoudre  à  considérer  ca  dépbt, 
qu'il  aimait  d'un  amour  jaloux,  comme  un  dêpiit  de  docuraenls  hîato- 
riques  que  le  public  n  le  droit  de  consulter  quand  Tintérét  deTÉtil 
ne  s*y  oppose  pas;  il  le  considérait cjomrae  un  dépôt  de  secrets  diplo- 
matiques, dont  la  communication  est  une  faveur  accordée  à  des  privi- 
légiés. De  là  ces  lenteurs  qui  décourageaient  bien  des  impatienoess 
des  silences  qui  irritaient,  des  refus  injustifiables  à  côté  d'extrénws 
complaisances.  Nous  savons  que  les  nouveaux  directeurs  des  archives, 
MM*  Guéroult  et  Girard  de  Rialle,  ont  sur  ce  sujet  des  idées  Loul 
diflerentes,  et  veulent  que  tous  les  historiens  sérieux  de  France  ou  de 
rétranger  soient  surs  de  trouver  à  Paris  le  même  accueil  et  les 
mêmes  facilités  qu'ils  trouvent  à  Vienne,  à  Londres,  à  Berlin  ou  i 
Turin,  Ils  trouveront  dans  la  commission  Fappui  le  plus  dévoué,  el 
nous  ne  doutons  i>as  que  par  leurs  soins  il  ne  soit  pris  sans  retard 
toutes  les  mesures  propres  à  assurer  à  la  fols  la  communication 
réij'uliêre  et  commode  des  documents  des  archives  et  leur  conservation. 
Car  l'ancien  sjstcnie,  fait  d'exce[>tions,  d'irrégularités  et  de  faveurs, 
de  défiances  exagérées  et  de  confiances  imprudentes,  a  compromis  plus 
d'une  fois  l'intégrité  du  dépf)t.  La  publicité^  Tordre  et  le  contrôle 
sont  les  meilleures  conditions  pour  la  conservation  des  dépôts  publies* 

G.  Moî^oa. 


DERNIÈRES  PUBLICATIONS  ALLEMANDES 

RELATIVES  A  L' HISTOIRE  DE  LA  REFORME. 

n  y  a  peu  de  temps,  la  Revue  historique  consacrait  un  article  spécial 
aux  publications  allemandes  relatives  à  l'histoire  de  la  Réforme 
(1877,  sepL-oct.,  p.  ^2*i-i53;L  Depuis  lors  une  série  de  nouveilfô 
publi(^tiûDS  étant  venue  s'adjoindre  à  celles  dont  il  a  été  question, 
nous  attirons  derechef  l'attention  du  lecteur  sur  cjb  siyet»  Nous 
sommes  obligés  de  nous  finiiter  dans  notre  examen  ;  il  n'est  pas  tou- 
jours possible  de  se  j)rocurer  tous  les  livres  parus»  et  il  nous  esi 
impossible  de  tenir  compte  de  tous  les  travaux  sur  la  matière  qui  «6 
trouvent  dispersés  dans  les  revues  historiques  el  Lhéologiques. 

Si  nous  commençons  notre  examen  par  les  publications  relatives  à 
THumanisme,  ici,  comme  dans  notre  premier  article,  nous  avons  à 
citer  en  première  ligne  le  nom  de  M.  Horawitz.  Ce  savant  labo- 
rieux a  publié  dernièrement  des  matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de 


âLLBSIAOKB. 


401 


Reuchlîri*.  Les  documents  qull  noos  fait  connaître  sont  tirés  d'un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Munich  qui  contient  la  correspon- 
dance de  rhumaniste  Humoiclberger.  Le  procès  de  Reochlin  à  Rome, 
ou  se  trouvait  Htimmelberger  en  1515  et  ^516,  est  tout  paiticuliêre- 
jnenL  pris  en  considération  et  accompagné  de  communications  inté- 
ressantes. La  publication  de  M.  Homwilz  peut  être  regardée  comme 
un  supplément  à  la  correspondance  de  Reuchlin,  recueillie  et  publiée 
par  M*  Louis  Geiger.  A  notre  avis,  M.  Horawitz  aurait  bien  fait  de 
suivre  l'exemple  de  M.  Geiger,  de  ne  reproduire  mot  à  mot  que  le 
plus  important  et  de  résumer  ce  qui  n'offrait  qu'un  intérêt  secondaire^. 

Un  autre  érudit  du  temps  de  la  Réformation  dont  on  s'est  occupé 
dernièrement,  est  Conrad  Pellican  ^  Le^  deux  publications  relatives 
à  ce  savant  ont  été  écrites  à  loc^asion  du  jubilé  de  T Université  de 
Tubingue.  Pellicau  s'est  rendu  célèbre  surtout  comme  professeur 
d'hébreu.  Son  écrit  De  modo  iegendi  et  inieiligendi  hebraeum^  dont 
rédition  originale  ne  nous  est  panenue  que  dans  deux  exemplaires, 
a  été  réimprimé  à  titre  de  curiosité  littéraire  et  annexé  à  la  Margarita 
phihsophica  de  Grégoire  Reysch.  Cette  édition,  comme  l'a  démontré 
M.  Geiger  dans  les  Gittlinger  (jehhrte  Anzeigen^  n'est  pas  exemple  de 
fautes.  L'autobiographie  de  Pellican,  dont  Toriginal  latin  n'avait  pas 
encore  été  publié,  sans  être  un  modèle  de  style  biographique  est 
néanmoins  un  livre  intéressant.  Elle  nous  fait  connaître  non  seule- 
ment les  vicissitudes  de  sa  vie,  mais  aussi  ses  études  ;  le  zèle  et  la 
modestie  de  l'auteur  nous  remplissent  d'admiration. 

L' histoire  de  T Université  de  Vienne  à  Tépoque  de  THumanisme 
mérite  également  d'être  mentionnée*.  L'auteur  de  ce  livre,  toujours 
actif  malgré  son  grand  âge,  a  rassemblé  les  biographies  des  hommes 
qui,  à  cette  époque,  étaient  la  gloire  de  F  Université  de  Vienne.  Par 
sa  disposition  l'ouvrage  a,  il  est  vrai,  une  valeur  plutôt  lexicogra- 
phique  qu'historique.  Aucun  lien  n'unit  les  diiïérentes  biographies. 


L  HarawiU,  Zur  Biographie  und  Conespmidefiz  Reuchlins.  Wien^  1877. 
Gerotd's  Sohii  (SiUungàbenclile  der  Wiener  Académie,  Bajid  85). 

2.  Nous  nienlioniions  encore  de  M.  Horawilz  :  Erasmiana  /,  Wien,  Gerold,  1879 
(Letlres  d'Erasme  Urées  de^  bibliotlièc|iies  de  Vienne,  Dresde,  îjeyden,  elc).  En 
outre  :  Aiwieclea  zur  GeAChichte  der  Reformation  und  des  ffumanismus  in 
Sehwaben.  Vienne,  1878. 

3.  Conradi  PêUicaui  de  modo  Iegendi  et  inieiligendi  Eebraeum.  Zurvîerten 
Jubelfeier  der  L'niversil^t  Tubîngen  1877  durch  Lichldruck  neu  heransge^eben 
von  Dr.  El>erharcl  Ne^lle.  Tubingen,  1877.  Das  Chronikon  des  Konrad  Peilican. 
Zur  vicrlen  Sffiknlarfeier  der  Urthcrsilaet  Tubingen  herausfiegeben  darch  Bem- 
hard  Hiygeiibavh.  Baseï,  1B77. 

4.  Die  Wiener  Vniverûtœi  and  ihre  Humaimfen  im  Zeilailer  Kaiser  Mari- 
miUan'â  ton  Joseph  ItUtcr  von  Aschbach.  Vienne,  BrauniUner,  1877. 
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II  eût  été  à  désirer  que  M.  Aschbach  eût  dooné  des  analyses  plus 
détaillées  des  savants  travaux  des  auteurs  dont  il  s'occupe.  Le  phis 
célèbre  de  ces  érudits  est  Conrad  Celtes.  On  sait  que  M.  Aschl*achi 
voulu  lui  attribuer  la  paternité  des  poésies  connues  sous  le  nom  df 
Hrosvitha,  Les  réfutations  non  équivociues  quï  lui  ont  été  oppoeces 
ne  Font  pas  encore  rendu  à  révidence.  Il  ne  peut  également  passe 
résoudre  à  admettre  rauthenlicité  dn  Ligurinus,  qui  a  été  pourtiai 
démontrée  surabondamment  par  M.  Pannenborg  et  M.  G.  Paria, 

Passons  à  Thistoire  proprement  dite  de  la  Réforme.  Nous  avons  à 
citer  en  première  ligne  une  oonvelle  revue  qui,  quoique  d*origine 
toute  récente,  a  déjà  publié  plusieurs  travaux  importants  sur  le  sujel 
Nous  voulons  parler  de  la  Zeilschriff  fur  Kirehengeschicfite,  dirigée 
par  M,  le  docteur  Théodore  Brieger,  en  collaboration  avec  MM.  W.  Gass, 
H.  Beuter,  A.  Ritschl  *.  AI.  Brieger  s'était  déjà  fait  connaître  souiuxi 
jour  très  favorable  par  plusieurs  travaux  parmi  lesquels  je  me  coti- 
tenterai  de  citer  son  ouvrage  sur  Gasparo  Contarini  et  l  œuvre  ût 
concorde  de  fîatisbonne,  en  rannée  1541  (Gotha,  Perthes,  4870).  Dans 
le  premier  volume  de  la  nouvelle  revue  il  a  publié  entre  autres  uue 
étude  ayant  pour  titre  :  Le  prétendu  nouveau  rapport  surlecùlloqm 
de  Marbourgy  dans  lequel  ri  démontre  que  les  Acia  coHoquii  Mar- 
burgensis  in   iau^m  sacramentaria,   qu'a  reproduits  dernièrement 
Schirr mâcher,  avaient  été  imprimés  il  }•  a  fort  longtemps  et  qu'ils 
avaient  été  mis  largement  à  profit  par  Abraham  Scultetus.  M.  RitscU, 
un  des  collaborateurs,  traite  de  l'origine  de  F  église  luthériennetiM 
l'abjuration  de  Georges  WitzeL  Ghristïan  Meyer  reproduit  quehjues 
pièces  tirées  de  la  correspondance  de  Melanchton  et  du  MarkgrafJeaii 
de  Brandebourg  qui  font  partie  des  archives  de  Berlin.  Max  Léo/ a 
écrit  sur  les  rapports  de  Zwingli  et  du  Landgraf  Philippe  de  Hesse» 
dont  il  a  enrichi  la  correspondance  de  quelques  pièces  nouvelles 
Victor  Schultze  reproduit  ^3  dépêches  envoyées  de  Ratisbonne  ^1541) 
par  Contarini  au  cardinal  Farnese,  elles  ont  été  trouvées  dans  le 
Grande  Archivio  de  Naples.  H.  Ulman,  auteur  d'une  biographie  dfl 
Sickingen,  nous  donne  une  étude  très  intéressante  sur  jl/flximi/i«i/* 
et  mnpian  d'une  réforme  religieuse  en  Allemagne  en  fan  1510.  I>b 
travail  le  plus  important  qui  ait  paru  dans  cette  nouvelle  revue  est 
certainement  celui  de  M.  0,  Waltz  :  Epistolae  ReformatQrum.VL^^ 
la  chance  de  mettre  la  main  sur  uo  certain  nombre  de  lettres  coqB- 
dentielles  et  autres  pièces  datant  de  Tépoque  de  la  Réforme,  qui  se 
trouvaient  faire  partie  des  manuscrits  de  la  ville  de  Oorpat  el  qui 
paraissent  provenir  de  la  succession  de  Nicolas  de  Aaisdorf*  L'his- 

U  Zeilschriff  fîir  Kircken^eichiehle.  1877  sveq.  Gollia»  F.  A.  PerUic&. 
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toire  de  la  réformalîoîi  en  Allemagire  doîl  beaucoup  a  M.  Waïiz  •  il 
nous  a  fait  o<onnaiLre  des  pièees  précieuses  et  y  a  ajouté  quelques 
lettres  de  Spalatin  et  d^autrest  Urées  des  archives  de  Wcimar  et 
de  la  l)ibliotlièc|iie  de  GoLha,  M.  Waltz  compîèLe  ainsi  les  C4}lle€;- 
lions  de  lettres  et  d'actes  qui  ont  paru  jusqu'à  nos  jours  et  œrrige 
certains  détails.  Personne  ne  lira,  sans  y  prendre  mtéret,  une  lettre 
d^Erasme,  dans  laqueOe  celui-ci  parle  de  s*"S  rapports  avec  Luther. 
Nous  retrouvons  même  dans  cette  nouvelle  publication  plusieurs 
pièces  importantes  inédites  de  Luther  et  de  Melanchton,  en  outre,  de 
Georges  Major,  Martin  Butsîer,  Jean-Frédéric  de  Saxe,  etc.  Il  nous  sera 
permis  de  rendre  le  lecteur  particulièrement  attentif  à  une  longue 
lettre  des  frères  évangeliques  du  Yéfnfien,  adressée  à  Luther  et 
datant  de  Tannée  4543.  M.  Waltz  se  propose  de  publier  en  entier  ou 
en  abrégé  plus  de  50  lettres  des  années  fatales  de  4548  et  4549  *. 

Nous  devons  au  même  auteur  quelques  petits  travaux  de  valeur 
devant  servir  à  la  critique  de  la  légende  de  Luther  ;  ils  sont  égale- 
ment insérés  dans  la  Zeitachrift  fur  Kirehengesckichte,  Ces  travaux 
ont  tous  pour  point  de  départ  la  biographie  de  Luther  faite  par 
M.  Kœstlin^  biographie  dont  on  ne  saurait  contester  le  grand  mérite, 
malgré  les  erreurs  qui  s'y  trouvent.  Des  erreurs  que  M.  Waltz  réfute 
avec  succès  nous  n'en  relèverons  qu'une  :  M.  Kœstlin  regarde  comme 
authentique  le  bref  papal  du  23  août  4518,  Ranke,  dans  son  histoire 
de  TAIlemagne  à  Fépoque  de  la  Réforme,  en  avait  ûk^i  rejeté  Tauthen- 
ticité.  Néanmoins  les  théologiens,  toussaufun  seul,  persistaient  dans 
l'avis  contraire. 

Un  autre  collaborateur  de  la  Zeifschrifi  fur  KirchengeschichfPj 
M.  Th.  Kolde^  dans  son  travail  intitulé:  Àtfifaiions  au  sein  de  f ordre 
des  AvifiLslins  en  AHemagne  et  votjage  de  Luther  à  Home,  se  rattache 
également  à  Fouvrage  de  Kœstlin.  11  cherche  à  fixer  avec  plus  de 
précision  que  cela  n'avait  été  fait  la  date  et  les  motifs  de  ces  événe- 
ments. Dans  un  second  travail  sur  Luther  et  le  générât  de  son  ordre 
à  Liofm  dans  les  années  1518  et  t520,  il  reproduit  entre  autres  une 
lettre  du  général  des  Augustins  qui  date  de  1518  et  qui  se  trouve 
dans  un  manuscrit  de  Munich.  Dans  cette  lettre,  le  général  donne 
ordre  au  provincial  de  Saxe  de  s'emparer  de  Luther  et  de  le  tenir 
enchaîné.  On  a  voulu  contester  Tau thentici té  de  cette  lettre  curieuse  ; 
maJsM.  Kolde,  dans  une  seconde  étude  de  grande  valeur,  Ta  démontrée 


1.  Nous  «jouterons  en  passant  *pie  M.  WaUz  a  cotnnafncê  ïa  publîcatîan  d'un 
Suai  sur  Luther^  qui  puraît  dans  la  Hevue  historique  de  hybeL  U  a  égalemenl 
entrepris  d'élaborer  pour  VAtlgemeine  GeschichtCf  qui  |>araU  diezGroteà  Berlin, 
lllUtoire  de  la  Réfurtne  eo  Allemagne. 
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Il  ciil  été  à  désirer  que  M.  Aschbaeh  eût  don*'  ^^^'^^ 

détaillées  des  savants  travaux  des  auteurs  do'  >  •aveuL 

célèbre  de  ces  érudits  est  Conrad  Celtes.  On  "^'^  "'^^^ 

voulu  lui  attribuer  la  paternité  des  poésie^  -  sontrefufe^ 

Hrosvitha.  Les  réfutations  non  équivoo  ^^^^  dmnmt 

ne  Tout  pas  encore  rendu  à  Tévidence  '  *'  recueillis  dans 

résoudre  à  admettre  l'authenticité  d  ^^*^*'  rapparition  ifc 

démontrée  surabondamment  par  M.  ^^  '^  'décs  sur  Urai- 

Passons  à  l'histoire  proprement  '^^  ^'^^  ^^  ^^^  ^^  ^ *• 

citer  en  première  ligne  une  noi  >  d'entreprendre  sa  guem 


toute  récente,  a  déjà  publié  plu 
Nous  voulons  parler  de  la  Zei 
par  M.  le  docteur  Théodore  Bt 
H.  Reuter,  A.  Ritschl  V  M 
jour  très  favorable  par  p 
tenterai  de  citer  son  or 
concorde  de  Ratisbonn 


Je  s^émanciper  plalil  (te  «s 

:  ie  c€l  ordre  aucun  n'a  eu  une  in- 
.iiLher  que  le  vicaire  des  Augustitis en 
1  K<ild«  s  occupe  tout  spécialcmeul  <k 
_r  il  décrit  son  activité  dans  Tordre,  le» 
<^  de  la  fondation  de  l'Université  de  Wtr 
le  premier  volume  r      ^^  Lolber.  Les  renseignements  qu'il  nm 
étude  ayant  pour  ti    ^-*  «0»  de  StaupiU  sont  d'un  très  grand 
de  Marbourg,  dar      .  idfcef  «n  manuscrit  des  sermons  de  StauplU 
burgemù  in  vr    ^^^&  lettres  qiiî  sont  conservées  aux  archives  de 
Schirrmacher,       «^iMtr^  hB&  Mtagen  du  volume  contiennent  m 
avaient  été  ir  .  ^^  ^iressantes  telles  que  la  correspondaoœ  tf  André 
un  deseollr'    '        ^Jciû  deStaupitz,  tirées  des  archiva  de  Wei- 
Tabjuratir        __    JÛoar,  etc.,  un  registre  des  couvents  des  Augus- 
pièces  tif         '^^  |>rDvinces  allemandes  jusqu'à  Tépoque  de  lu 

de  Bra'     ^ 

écrit  5  ^^^^m  ^  biographie  de  Luther  par  Kœstlin  que  nous 
donf  ^  ^^  ''"^  Touvrage  d'Auguste  Bauer  sous  forme  de 
Vif        ^  .^*^'  Fauteur  n'a  pas  la  prétention  d'avoir  feûl  des 

■  ^  ;  îl  se  contente  de  tirer  parti  des  résultats  delà 

■  montre  une  certaine  habileté  dans  le  choix,  te 
vidfo^^^^n  des  faits.  Il  faît  ressorUr  que  ce  qui  séparait 

ftfmi/à^  e*èiaît  moins  la  façon  drfîérente  de  concevoir  le 

réiomprendre  TÉglise  et  ses  institutions.  11  combat 

L  qui  cherchent  à  rapetisser  Timportance  {latriotiquir 

"     wegation  und  Johann  von  StaupàU,  Ek  Bri- 

.^àciiiciite  tiach  melslens  uogiedrucktcn  Qni^ 

.-,  LVk  eol  Uer  KircheDgeschichtc  an  der  UaiTeraitAl  MariMiTL 

V  Ui  lÀensbUd  eatworfeu  von  Aagast  Baaer,  Pfarrer  in 
I  (L  F.  FD«s*schc  SortUiieiUsbucbhamlJung,  lÔ7ë], 


du  réformalcur.  Les  dernières  années  de  Luther  sont  traitées  beau- 
coup plus  brièvement  que  les  preraières,  où  il  s'agissait  de  représenter 
le  développement  de  son  génie.  Le  travail  consciencieux  de  M.  Bauer 
n'est  pas  exempt  d'erreurs.  Il  ne  peut  pas  se  résoudre,  par  exemple, 
à  admettre  que  la  célèbre  phrase  tloale  du  discours  de  Luther  avant 
la  diète  de  Worms  ne  saurait  être  authentique.  A  la  page  320  il 
exprime  ropinïon  que  le  premier  des  douze  articles  des  paysans  de 
Tannée  1525  «  a  été  probablement  rédigé  par  Jean  Heuglîn,  »  opi- 
nion qui  repose  sur  une  méprise  et  qui  ne  sera  plus  guère  partagée 
par  aucun  autre  historien.  Nous  ne  parlerons  pas  des  travaux  de 
H,  Tollin  sur  Michel  Scrvet,  auxquels  la  lievite  historique  a  déjà 
consacré  un  article  [voir  Ch.  Dardier  :  M.  Servet,  d'après  ses  plus 
récents  biographes.  lietK  hisf.^  X,  i).  Par  contre,  nous  ne  saurions 
passer  sous  silence  une  publication  qui  a  trait  à  un  i^ersonnage 
vivant  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons.  Il  s'a^t  de  Nicolas 
Manuel,  doniL  les  œuvres  poétiques  ont  été  publiées  avec  grand  soin 
par  un  savant  suisse.  M,  Jacques  Baechtold  *.  Nous  possédions  déjà 
un  ouvrage  de  Grùneisen  intitulé  iVM/fftf;»  Manml.  leben  und  Werke 
eines  Makrs  und  Diehters,  Kriegen^  S(aa(smann*'s  und  Reformators 
im  sechzehnten  Jahrhunderîj  <837,  Tout  disposé  que  soit  M.  Baxh- 
told  à  reconnaître  le  grand  mérite  de  son  prédécesseur,  personne  ne 
saurait  conlesler  le  progrès  que  marque  son  édition.  Se  basant  sur 
les  nombreux  matériaux  qu'il  a  recueillis,  il  nous  décrit,  dans  une 
introduction  détaillée,  la  vie  de  ce  Bernois  qui,  par  1  étendue  de  son 
talent,  rappelle  les  grands  représentants  de  la  renaissance  en  Italie, 
Il  nous  donne  une  analyse  de  ses  poèmes,  tandis  que  M,  le  profes- 
seur V'œgelin,  de  Zurich,  consacre  au  peintre  Manuel  un  cliapitre  spé- 
cial. Puis  vient  une  nouvelle  édition  des  œuvres  poétiques  de  Manuel, 
qui  renferme  plusieurs  pièces  inédites.  On  est  heureux  d'y  trouver 
également  quelques  échantillons  des  poésies  de  Manuel  fds,  dont  le 
talent,  à  vrai  dire,  n'est  pas  camf^arahie  h  celui  de  son  père.  Pour  ce 
qui  concerne  le  père,  il  ne  peut  être  placé  à  cùté  de  Ulrich  de  Huttcn; 
raais  on  se  fera  une  idée  nette  de  son  importance?  en  lisant  ce  que  dit 
de  lui  1  éditeur  savant  dans  le  parallèle  qu'il  établit  entre  ces  deux 
hommes  ■  *  Tandis  que  Hutten,  dans  ses  éloquents  écrits,  montre  le 
côté  brillant  de  l'humaniste  et  s'adresse  avant  tout  jusque  vers  la  fin 


t.  Bibliothek  ^rlterer  Schriflwerke  der  deutschen  Schu'tiz  und  ifires  Grenzge- 
biêles,  Herausgegeben  von  Jdkr>b  Ilapctilold  uod  Ferd.  Voiler.  Zwciter  Bâiiil. 
Nikiaui  Manuel,  Fmyenfeld,  J.  Jluber,  IS7S.  Je  remarriuc  en  [^a^smii  «[iie 
M*  Eaechlotd  et  M.  te  prof,  îletlij^  de  Berne  ont  eu  une  (lolànique  danâ  VAnzei- 
fer  fUr  SchudzeHsche  Geschichfe  àu  sujel  le  l'un  de.>  tableaux  de  Nicoïas  Majiuel, 
polémique  dans  laquelle  la  vérité  me  parait  être  plutôt  du  enté  de  31.  Bacchlold. 
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de  sa  carrière  aux  gens  instruits  de  sa  nation.  Manuel,  lui,  resle 
populaire,  quoique  leUré,  barbare  dans  son  style,  ne  s'élevant  jamais 
au-dessus  du  niveau  du  peuple  en  qui  il  reconnaît  son  plus  puissant 
allié.  Tandis  que  Hult^n  ^rirîc«  les  dents,  frappa  de  son  é^)ée  des  coups 
qui  portent  aussi  loin  que  s'étendent  les  bornes  du  christianisme, 
Manuel  cache  sa  noble  colère  sous  un  visage  radieux,  agite  son  fouet 
au-dessus  des  têLes  les  plus  haut  placées  ou  saisit  son  pinceau.  El 
tandis  que  le  chevalier  noble,  ennemi  de  Rome  jusqu'à  son  dernier 
soufïle,  vient  mourir,  impuissant  et  poursuivi  par  ses  ennemis,  sur 
une  petite  lie  en  Suisse,  sans  avoir  entrevu  la  terre  promise.,  des  cm 
de  joie  retentissent  dans  tous  les  cantons  de  THelvétie  el  célèbrent  la 
première  action  audacieuse  de  Manuel  (ses  deux  comédies  du  carnaval 
de  ^522),  et  il  fut  donné  à  ce  dernier  de  faire  preuve  de  sa  sagesse  el 
de  sa  modération  dans  les  hautes  fonctions  qui  lui  furent  coaûées, 
d'introduire  la  réforme  à  Berne  et  de  Ty  implanter  à  jamais.  » 

Pour  apprendre  à  connaître  le  fond  politique  sur  lequel  se  détache 
la  vie  de  Nicolas  Manuel^  on  fera  bien  de  recourir  en  première  ligne 
à  la  grande  collection  d'arrêtés  fédéraux.  La  Het^ue  historique  a  déjà 
eu  l'occasion  de  i*econnaître  les  titres  que  s*est  acquis  M.  le  docteur 
Strickler,  archiviste  de  TÉtat  à  Zurich,  en  publiant  ceux  des  arrêtés 
qui  concernent  Tépoque  de  la  Réforme.  Les  matériaux  qu'il  a  entre 
les  mains  sont  si  nombreux  qu'il  a  résolu  de  publier  séparément  une 
partie  des  documents  qui  ne  trouveraient  pas  facilement  place  dans 
la  collection  des  arrêtés.  Donnant  suite  à  cette  idée,  il  a  fait  paraître 
deux  volumes  qui,  à  coté  de  pièces  sans  valeur,  en  c4}nyenDenl 
d'autres  qui  ont  de  Tintérêt*.  L'exemple  donné  par  M.  Strickler  va 
être  suivi  par  un  autre  amateur  de  fbistoire  suisse.  >L  H.  felï* 
auteur  d'un  ouvrage  sur  les  anabaptistes  de  Zurich  à  Tépoque  delà 
Réforme  (Zurich,  Schultheiss,  4  878),  a  fait  distribuer  un  prospectus 
qui  annonce  la  publication  d'une  ÂkiGnsammiung  zur  Zurithn 
Keformationsgeschichte.  Cette  collection  rangée  par  ordre  chronolo- 
gique, contiendra  toutes  les  pièces  relatives  à  Tépoque  de  la  Rcfoniif 
qui  se  trouvent  à  Zurich,  L'éditeur  croit  pouvoir  promettre  que  prei 
d'un  tiers  des  pièces  qui  doivent  être  publiées  fournira  un  texte  qui 
n^est  pas  encore  connu  ou  du  moins  qui  n'a  pas  été  utilisé.  Nous 
sommes  prêts  à  reconnaître  ses  efforts,  néanmoins  nous  craigfioos 
qu'il  ne  reproduise  souvent  ce  qui  a  déjà  été  publié  dans  d'autrfâ 
collections,  car  les  archives  de  Zurich,  depuis  bien  des  années,  oui 


t.  Aklensammlung  zur  schveUerischefi  Reformatwisgeschichte  in  den  JtbJtn 
1521-1532  im  Anschlusâ  aa  die  gîeichzettigea  eidgenœssUchen  Abschiede  bearbeiUt 
iind  heniiisgegeb€Q  von  D-^  .1.  Slricklcr,  Band  1.  2.  Zurich,  1877-1879* 
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été  fouillées  par  les  historiens.  En  général,  on  est  trop  porlé  de  nos 
jours  à  faire  paraître  des  éditions  de  documents,  alors  qu'il  n'est 
presque  plus  possible  de  se  familiariser  avec  la  masse  de  celles  qui 
existeut  déjà  quand  il  s'agît  d'en  tirer  parti. 

Reportons-nous  de  nouveau  en  Allemagne.  Nous  avons  à  parler  de 
plusieurs  publications  ayant  traita  rhistoire  delà  guerre  des  paysans. 
A  titre  de  curiosité  littéraire  nous  mentionnerons  en  passant  un 
ouvrage  de  i\l.  A.  Bebel',  qui  nous  a  été  envoyé.  M.  Bebel  appar- 
tient, comme  on  le  sait,  aux  chefs  de  la  démocratie  sociale  en 
Allemagne.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  trouver  dans  ce  livre  tous 
les  caractères  d'un  écrit  de  tendance.  L'auteur  Ta  rédigé  en  prison,  où 
il  n'avait  pas  à  sa  disposition  les  ressources  nécessaires;  il  se  base 
presipe  uniquement  sur  Thistoire  de  la  grande  gucri*e.  des  f)aysans, 
de  W.  Zimmermann,  et  ne  fait  aucun  cas  de^  modifications  apportées 
par  la  critique  aux  faits  contenus  dans  ce  livre.  On  ne  saurait  du 
reste  nier  le  talent  oratoire  de  lauteur,  talent  que  ne  contestent  pas 
même  ses  ennemis,  pas  plus  que  son  talent  d'écrivain  dont  le  présent 
livre  nous  donne  un  échantillon  remarquable.  Les  travaux  sur  la 
guerre  des  paysans  que  nous  devons  à  l'infatigable  docteur  Baumanii, 
secrétaire  des  archives  de  Donaueschingen,  ont  ime  grande  valeur  II 
n'y  a  peut-être  pas  d'érudit  qui  connaisse  aussi  bien  que  lui  les 
sources  à  étudier  pour  la  connaissance  de  T  histoire  de  ces  événements 
mémorables.  Dans  notre  précédent  article  {Rev,  hisi.^  t.  V,  4,  p.  4 44) 
nous  n'avons  pu  consacrer  que  quelques  lignes  au  compte-rendu  de 
Tune  de  ses  pubhcattons;  il  y  reproduit  quelques  documents  irapri- 
mes  fort  rares  et  beaucoup  de  notes  manuscrites,  provenant  de  la 
Haute  Souabe,  et  a  rendu  un  service  signalé  aux  savants  qui  s'oc- 
cupent de  l'histoire  de  la  Réforme.  11  a  publié  depuis  deux  nouveaux 
F  travaux  qui  ont  tons  les  raérites  du  premier  ^^  Il  a  fouillé  avec  grand 
soin  une  quantité  d'archives  de  T Allemagne  méridionale,  en  particu- 
lier celles  de  Rempten,  Memmingen,  Weingarten,  Carlsruhe«  Les 
•  articles  »  des  paysans  occupent  la  partie  la  plus  considérable  du 
jTolume,  plusieurs  étaient  inédits.  Rien  ne  peut  mieux  nous  faire 
^inoaitre  la  situation  et  les  vœux  de  la  population  agricole  de  rAlie- 
magne  que  ces  programmes  d'origine  locale  qui  disparurent  devant 


1.  Der  deutsche  Bauernkrieg  mit  Eerûcksichtigung  ûer  hatjptsÊBcblichstea 
BOcial*»n  Bewegungen  dt's  MillelaUers  vtm  A.  Bebel  Braunsdiweîg,  Oruck  tiad 
ITcrlag  voQ  W*  Bracke  junior  1876. 

%  Àcten  tur  Getchickie  du  dentschen  Bauernkrieges  mts  Obenchwaben. 
Bennsgegebea  von  0^  F.  L.  Bauniann.  Freibur};  im  Brelt>{^au.  Ilerder  scUo 
V«riig*bucbtiamllun|ç,  1877.  —  Quetifn  5ur  Geschkhtê  des  Hauemkrie^es  au^ 
RatmUntrgajidtrr  TauberiUïhïtQihak  des  Lillcrariâciicn  Vereia^^  in  Stuttgarl^  1879}. 
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le  manifeste  des  douze  arUclcs.  C'est  également  à  M.  Baumann  que 
nous  sommes  redevables  de  celte  édition  modèle  de  deux  sources  de 
l'histoire  de  la  guerre  des  paysans  provenant  de  Rotenburg.  La  chro- 
nique de  Thomas  Zweifel,  greffier  de  la  ville,  qui  en  fait  partie,  avait 
été  mise  plus  d'une  fois  à  ronlribution,  mais  n'avait  jamais  été  publiée. 
M.  Baumann  a  aussi  écrit  un  travail  qui  nous  donne  des  renseipe- 
ments  sur  une  source  historique  du  xvr  siècle  que  Ton  croyait  per- 
due %  la  chronique  de  Kempten.  Depuis  quelque  temps  on  n'en  avait 
plus  entendu  parler,  ce  n'est  que  dernièrement  qu'elle  a  été  retrouvée 
dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Kempten.  Etle  renferme  des  rap- 
ports intéressants  de  Tépoque  de  la  guerre  de  Trente  ans,  un  exposé 
des  comptes  de  la  ville  et  du  chapitre  de  Kcmpten  de  Tannée  < 523 et 
ï 'histoire  du  pasteur  Math  tas  Waibel  qui,  aprea  avoir  été  un  des 
chefs  ïntellecinels  de  la  révolte  des  paysans^  périt  martyr  de  la  (W 
évangélique  en  1525,  dans  le  territoire  de  Kempten,  Un  chant  popu- 
laire qui  manque  dans  la  collection  de  M.  H.  de  Liliencron  célébrait 
sa  mémoire.  M.  Baumann  a  saisi  cette  or:casion  pour  donner  uoc  cri- 
tique détaillée  de  cette  tradition  poétique. 

La  chronique  de  Lorenz  Frics  occupe  une  des  premières  plaos 
parmi  les  sources  à  consulter  pour  Thîstoire  de  la  guerre  des  paysans. 
Lorenz  Fries  n'a  pas  été  appelé  à  tort  ^  le  père  de  Thistoirt  de  h 
Franconie.  »  Il  était  secrétaire  privé  de  Conrad  UI,  évéque  de  Wiirz* 
bourg,  ne  Ta  pas  quitté  pendant  toute  la  durée  de  la  ^^lerre  et  était 
chargé  de  toute  la  correspondance  diplomatique.  En  cette  qualiUvil 
était  r homme  propre  à  écrire  une  histoire  des  événemeuts  contem- 
porains. A  vrai  dire,  son  récit  n'est  pas  un  chef-d'œuvre  d'Mslorio- 
graphie,  ce  n'est  guère  qu'un  recueil  d'actes  que  ne  relie  qu'un  lien 
fort  lâché;  en  outre,  le  chroniqueur  ne  s'est  guère  inquiété  que  delà 
Franconie,  Mais  ses  connaissances,  la  confiance  qu'on  peut  lui  acci)r- 
der,  donnent  a  cet  ouvrage  une  grande  valeur.  Jusqu'à  présent  ncui 
n'en  possi'îdions  qu'un  résumé  ;  l'ouvrage  complet  n'avait  pas  encore 
paru.  Deux  savants  de  Wurzbourg,  M,  Sclisefller  et  M.  Henncr, 
publient  le  manuscrit  original  de  Fries  ^.  A  cette  occasion  on  a 
retrouvé  par  ci  par  là  un  supplément  sur  lequel  le  chroniqueur  a 


1,  Ueber  die  St:f^dii$che  Chrotiik  von  Kempîeu.  Ein  Beilrag  zur  Geschkbte 
des  Bauerakrieges  und  des  Mei^leri^eftaDgs.  Von  D'  t\  L,  Baumann  (Aus  àti 
Zeitschrifl  des  hislumchcn  Vereins  fur  Sch\vahf>n  und  Neuburg  IV), 

2.  Die  Geschichte  des  Bauernkricges  in  OUfranfien  i;oh  3fatjis(er  Lorenz  Fria* 
HerauBgegeben  mit  l'titerslùlzuiig  de&  hohen  LandraUies  von  ilnterfraokeo  uwl 
ABchaflenburg  im  Aurtrafte  des  liislortschen  Vereins  von  U'  Augusl  Schannier»  kgl 
Kreisarctiimr,  iitid  D""  Theodor  Ueonerj  Privaldo4:cntdar  Cieâcbichle  in  "Wiinbîifïî. 
Bis  ielzt  drei  IlcUe,  1876-78.  Drwck  der  Tlieinschcn  Druckcrei. 
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attiré  lui-même  l'atLenlion  dans  la  marge  de  son  livre.  Dans  l'un  de 
ces  suppléineiiLs  il  y  a  une  scène  dans  laquelle  le  chevalier  Florian 
Geyer,  que  Ton  considérai L  jusqu'à  présent  comme  Vun  des  chefs  les 
plus  avancés  de  la  révolte,  joue  un  tout  autre  nMe.  Il  est  inutile  de 
dire  que  nous  rencontrons  assez  souvent  dans  la  chronique  de  Fries 
le  nom  de  Gœtz  de  Berlichingen> 

On  sait  que  la  ville  de  Memmingen  a  joué  un  rôle  important  pen- 
dant la  LTuerre  des  Paysans.  L'ancien  bibliothécaire  de  celte  ville  a 
utilisé  une  foule  de  documents  manuscrits  ei  imprimés,  et  a  publié 
un  volume  dans  lequel  il  trace  T histoire  de  Memmingen  à  l'époque 
de  la  Réforme  *.  La  première  partie  traite  de  Christophe  Skappetery 
le  pretnier  réformateur  de  Meinmingen.  L  auteur ,  et  il  n'est  pas  le 
seul,  est  porté  à  croire  que  Scliappeler  est  l'unique  rédacteur  des 
douze  articles.  11  ne  nous  est  fvas  possible  ici  d'avancjer  nos  preuves 
en  faveur  d'un  avis  opposé  à  celui  de  raoteur.  Nous  nous  permettons 
de  le  renvoyer  à  un  article  qui  se  trouve  dans  les  Forschungen  zur 
dêuischen  Geschickte  (voL  XII)  \  cet  article  ne  parait  pas  avoir  été 
connu  de  lui  (Cf.  Gœtlinger  Gelehrle  Anzeigen,  1877,  jk  925).  La 
seconde  partie  du  volume  traite  de  la  ré/ormafiouà  Memmingen  sous 
la  répression  de  ia  ligue  souaàe  de  1525  â  1529;  dans  la  troisième 
et  quatrième,  lauleur  reproduit  les  lettres  intéressantes  qu'écrivait 
l'ambassadeur  de  Memmingen  lors  de  la  diète  de  Spire,  en  1529,  et 
d'Augsbourg ,  en  1 530  ;  la  cinquième  partie  enfin  s'occupe  de  ia 
Réforme  à  Vejnmingm^  ienirée  de  eeite  rille  dans  ralliante  de 
Schmaikaiden  jusque  la  paix  de  religion  de  Nuremberg j  1331-32. 

Sauf  la  guerre  des  paysans,  il  n'y  a  pas  de  période  dans  Thistoirc 
de  la  Réforme  en  Allemagne  qui  ait  été  étudiée  avec  plus  de  ïèle  que 
la  guerre  de  Schmalkalde.  Toute  catastrophe  analogue  a  un  intérêt 
dramatique  qui  augmente  toujours  plus,  à  mesure  qu'on  est  mieux  à 
même  de  reconnaître  les  motifs  qui  font  agir  les  personnages.  Dans 
notre  premier  article  nous  avons  déjà  parlé  des  travaux  de  M.  A.  von 
DruITel,  de  Munich,  qui  a  jeté  tant  de  lumière  sur  cette  époque.  Depuis, 
il  a  poursuivi  ses  éludes  avec  un  zèle  infatigable  et  a  de  nouveau  fait 
preuve  de  son  talent  à  retrouver  des  matériaux  importants^  à  les 
i^ecueillir  et  à  les  pubher,  ce  talent  que  depuis  tant  d'années  il  a  mis 
au  service  de  ce  sujet.  Citons  en  première  ligne  le  journal  de  Viglius 
de  Zwichem  ^,  dont  loriginal  se  trouve  aux  archives  de  l'État  â 


1,  Memmingen  im  Reformaiionszeitalter  nach  bandi^chrinichpi]  und  gtejcii- 
zeitigea  QueUen.  Yod  Friedrkb  0at>elr  vormâUgcD  SUdU>ibliotbekar  zu  Mem- 
mîogen«  Angsburg,  Lam|iart  eL  G%  1872$. 

1,  Des  Vigiius  van  Zwichtm  Tagebuch  de$  ^îchmalkaidischefi  Donaukriess. 
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Bruxelles,  Ranke  l'avait  éyà  eu  entre  les  mains,  mais  n*eû  avait 
communiqué  que  quelques  passages  dans  son  histoire  de  la  Réfonna- 
tion  en  Allemagne.  M.  DroiTel  oe  s'e^L  pas  seulement  contenléife 
déchiiïrer  ce  manuscrit  difllcile  à  lire,  renfermant  des  phrases  latine»» 
allemandes,  françaises,  flamandes,  jetées  négligemment  sur  le  papier; 
mais  il  y  a  ajouté  des  commentaires  détaillés,  oîi^  avec  les  conoais- 
sances  bihliographiques  que  nous  lui  connaissons,  il  pèse  les  dille- 
renis  rapports  des  sources  diverses  et  fixe  ce  qui  est  vrai.  Son  intro* 
duction  s'étend  sur  les  sources  de  l'histoire  de  la  guerre  de  Schmalkalde 
et  complète  pour  bien  des  points  Tétude  bien  connue  de  Georges  Voîgt 
sur  le  même  sujet.  Une  esquisse  de  la  disposition  des  troupes  i 
Ingolstadt,  faite  par  M,  le  lieutenant  Louis  de  Langlois,  est  un  sup- 
plément bienvenu.  Comme  V/glius  appartenait  aux  conseillers  les 
plus  nobles  de  Charles-Quint  et  qu'il  se  trouvait  à  ses  cotés  quand  il 
écrivit  son  journal,  comme  en  outre  il  prenait  ses  notes  pour  lui  sans 
esprit  de  tendance,  nous  avons  aiïairc  à  un  témoin  des  événements  à 
qui  Ton  doit  prêter  la  plus  grande  attention  après  AvLla  et  les  Com- 
mentaires de  Charles-Qaînt. 

M.  V.  UrulTel  a  encore  publié  quelques  travaux  plus  récents  qui 
sont  en  rapport  plus  ou  moins  étroit  avec  rhisloire  de  la  Réforme  en 
Allemagne  dans  cette  période  critique.  Il  faut  citer  parmi  ces  travaux 
l'édition  des  lettres  du  moine  augustin  Jean  HoffmeisLer  au  général 
de  Tordre,  Jérôme  SeripandoV  Jean  Hoffmeister  se  rendit  célèbre  par 
le  zèle  et  l'ardeur  qu'il  mit  à  défendre  la  foi  catholique  contre  Luther  ; 
on  faisait  tel  cas  de  lui  dans  l'ordre  auquel  il  appartenait  qu'il  devint 
le  chef  des  couvents  des  Augustins  en  Allemagne,  il  souhaitait  une 
réforme  dans  le  sein  de  l'église  catholique,  mais  ne  voulait  entcndir 
parler  de  schisme.  Invité  par  le  générai  de  Tordre  des  Augustins, 
Jérôme  Seripando,  à  prendre  part  au  concile  de  Trente,  il  déclina 
cette  invitation  ;  néanmoins  il  entretint  avec  lui  une  correspondance 
qui,  à  vrai  dire,  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau  concernant  \tè 
délibérations  du  concile,  mais  qui  contient  des  jugements  intéressants 
sur  rétat  de  rAUemagne  à  cette  époque. 

Il  a  paru  du  même  auteur  une  étude  sur  les  manuscrits  de  Melancb- 


Nach  deiti  Autograpb  des  Brlisseler  Slaal&arcliiTS  herausgegebcD  yud  erl^rulert 
Ton  AuKUSl  Ton  Druflel.  Muncheu,  1877*  RieK^r'&clie  UoÎTcrsilA^ts  Bufhhandlung, 
1.  Der  Eia^sser  Auf^ustinermœnck  /ohamies  H&ff'meUier  utid  s«inc  Kom*s- 
pondenz  mit  dem  Ortlen  s  gênerai  Hîeronynuis  Seripando  (Aus  den  Abbandliingj 
der  k.  bayerist'Jjeo  Akademie  der  Wi^seiisclianen,  lU  Classa,  XIV  Uaud,  1  Abtl 
liuig).  Munchea^  ISTB. 
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Ion  qui  &e  trouvent  daos  la  bibliothèque  Chigi  à  Rome  '.  Ce  Iravail 
est  également  le  fruit  de  reclierchcs  faites  en  Italie. 

Gomme  M.  Wilhelm  Meyer  l'avait  déjà  reconnu,  les  manuscrits  en 
question  proviennent  de  la  succession  de  Camerarius.  Si  on  les  com- 
pare avec  le  recoeO  de  lettres  de  Melanchton  mises  au  jour  par 
Camerarius  en  ^56^,  on  est  étonné  de  voir  que  ce  dernier  s* est  permis 
d'apporter  à  son  texte  toutes  sortes  de  modifications,  d'additions  et 
d'omissions,  M  a  même  retranché  des  lettres  entières.  A  en  juger 
d'après  les  échantillons  que  nous  communique  M.  von  DrulTel,  les 
déviations  du  texte  original  sont  telles  qu'il  importe  que  nous  ayons 
bientôt  une  édition  complète  de  toutes  les  (lièces  à  corriger  et  .1  com- 
pléter. Citons  en  passant  Félude  du  même  auteur  qui  a  pour  sujet 
les  relations  du  duc  Hercule  de  Fer  rare  avec  le  prince  électeur  Maurice 
de  Saxe  et  les  Jésuites,  quoiquelle  concerne  phiUA  l'histoire  de 
ritalie  que  celle  de  l'Allemagne^. 

Tout  en  poursuivant  la  publication  des  lettres  et  arfes  pour  servir 
à  l'étude  de  Vkisloire  du  XVI*  siècle^  M.  von  DrufTcl  a  commencé,  à 
exposer  les  rapports  de  Charles-Quint  avec  la  curie  romaine  dans  les 
années  (544  a  154fi^.  Dans  le  premier  chapitre  il  traîLc  de  Vmler- 
ve^Hon  du  pape  dans  la  guerre  de  Charlc$-Quini  avec  la  France , 
dans  le  second,  de  la  diète  de  Spire,  daos  le  troisième,  de  la  campagne 
en  France  ei  de  la  paix  de  Cresptj,  dans  le  quatrième,  du  bref  de  répré- 
hension^  dans  le  cinquième,  de  Catmn  et  Luther  en  opposition  avec  le 
papetier  V  action  ej:ercée  sur  Luther  par  Vatfitudede  Oranrdle^  dans 
le  sixième,  de  l'attitude  de  Charles-Quint  vù-â-vis  de  la  France  et  de 
r Angleterre  et  de  la  politique  française  et  impériale  dans  la  question 
du  concile.  Ce  travail  témoigne  des  vastes  connaissances  que  s'est 
acquises  Fauteur  ^  il  ne  s'est  fias  contenu^  d'utiliser  tous  les  d*3€u- 
ments  imprimés,  mais  11  a  eu  encore  connaissance  d*un  cerUin 
nombre  de  pièces  inédites.  Dans  TappeDdice  de  son  étude  il  a  rais  au 
jour  un  choix  des  actes  qu'il  a  dépouillés,  des  lettres  de  Charles- 


t.  SitzuDgsberkàtederk.bayerificben  Acad.  der  Wî^ensch.  Hlstorische  Classe. 
Sitzuog  Tom  1  JuU  tS76. 

2.  Her^g  Herkula  von  Ferrara  und  seine  Beziehungen  zu  dem  KurfUrsten 
Moritz  von  Sachsen  und  zu  den  Jesuiten  (SfparalaJjdruik  aus  deo  Sil^ung- 
berichteo  der  k.  bayenschea  Akademie  dor  Wiss^oschaflea^  1S98.  Muncbcn, 
Akâdenitsi'he  Racbilruckerei  ?oig  F.  Slrauk 

3,  Katser  Kart  V  u/id  die  Hœmische  Curie  1544-46.  Enie  Ablhetlunj^.  Vom 
Speirer  Reîchstiift  bis  tm  Bcrufung  deja  Trienlcr  CoQciJîi  (Aus  den  AbhanJlungea 
der  k.  bayerisch^pn  Akademie  der  W.  Ill  CL  .VIII  M.  1  A^blbeilung.  Munrbeu  1877, 
Vcriag  der  k.  Akademie. 
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OuinI,  du  duc  Guillaume  de  Bavière^  eLc.  L'exposé  de  M.  von  Draffd 
vient  compléter  singulièrement  le  tableau  historique  que  nous  avait 
donoé  Ranke  dans  ses  œuvTcs»  et  plus  d'une  indication  due  à 
M.  GacJiard  y  est  rectifiée.  On  se  fait  une  idée  très  nette  de  la  poli- 
tique de  Charles-Quint  qui,  sans  cesser  d'être  fervent  catholique, 
n*hésitait  pas  à  faire  cause  connnune  avec  Henri  MU  d^Angleterre 
et  avec  les  protestants  en  Allemagne,  lorsque  le  pape  ne  s'opposa 
pas  aux  entreprises  des  Frarirais  et  des  Turcs.  Les  négociations 
secrètes  des  princes  allemands  nous  permettent  de  juger  des  dissen- 
sions fatales  qui  désolaient  rAllemagne.  L'auteur  a  parfaitement 
dévoilé  les  desseins  et  les  passions  de  Paul  III,  du  cardinal  Farnese, 
de  Marguerite,  Hile  de  Tempereur  et  femme  d'Octavio  Famese.  Ce 
n'est  pas  sans  étonnement  que  nous  apprenons  que  le  ministre  de 
Fempereur,  Granvelle  lui-mêrae,  avait  remis  entre  les  mains  de 
Luther  un  href  papal  qui  attaquait  fort  vivement  Fempereur  et  qu'il 
avait  fourni  au  réformateur  les  pièces  nécessaires  pour  le  défendir. 
Nous  nous  dispenserons  de  parler  de  Fétude  de  Louis  Muller  {Du 
Rf'ichssladt  Nœrdlingen  im  Schmafkaldischen  Kriege,  Nœrdlingen^ 
i  K77) ,  la  Herue  historigitr  en  avant  déjà  donné  une  critique,  tome  M], 
l,  |>age  184.  Nous  mentionnerons  par  contre  Fexcellent  travail  de 
Max  Lenz  sur  la  baUille  de  Miihlhcrg^  Cette  bataille,  qui  ftil  uoe 
défaile  délinitive  pour  les  advers^iires  de  Charles-^Quint  en  Allemagne, 
a  été  Fohjet  de  recherches  consciencieuses  dans  le  livre  de  Georgw 
Voigt  sur  le  duc  Maurice  de  Saxe.  Grâce  à  des  documents  nouveaux 
qui  lui  sont  parvenus  des  biblioLlièques  de  Marbourg,  de  Strasbourg 
et  de  Dresde,  M.  Lenz  a  pu  couqïlêter  et  rectifier  çà  et  là  le  travail  de 
M.  Voigt.  Les  archives  de  Marbourg,  qui  dans  ces  derniers  temps 
ont  fourni  à  la  science  Unt  de  trésors,  sont  la  source  la  plus  féconde 
à  laquelle  ait  puisé  Fauteur.  Une  longue  lettre  de  Henri  Lersener, 
secrétaire  du  landgrave  Philippe,  témoin  oculaire  à  la  bataille  de  Miihl- 
bcrg,  quelques  lettres  de  ta  corj*espondance  du  landgrave  Phihppeau 
duc  Maurice  de  Saxe,  proviennent  de  ces  archives  et  ont  été  reproduites 
par  Fauteur.  Une  relation  i  ntércssantc  de  c^tte  bataille,  conservée  dans 
les  archives  de  Strasbourg,  est  le  document  historique  sur  lequel  se 
base  le  récit  de  lîans  Baumann  et  la  description  de  Sleidao^  ainsi 
que  le  démontre  M.  Lenz.  La  critique  des  documents  imprimés  fedl 
foi  de  la  méthode  excellente  de  Fauteur.  Il  nous  donne  ensuite  une 
description  de  la  bataille  :  les  péripéties  de  C4?tte  bataille  y  sont  étu- 
diées minutieusement.  Ce  que  Ton  savait  déjà  et  ce  qui  s'y  trouve 


1.  Die  Schlacht  bei  Miihlbcrg,  Mil  neuen  Quellen.  Yon  D'  Mai  Lcm.  Gotlu, 
F,  A.  Perthes,  1879. 
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confirmé  à  nouveau,  c'est  que  les  causes  qui  faisaient  la  faiblesse  du 
protestantisme  allemand  en  lutte  avec  la  monarchie  universelle  des 
Habsbourg,  le  morcellement  des  forces,  T insubordination,  l'incons- 
cience du  danger,  une  passivité  flegmatique,  furent  également  celles 
de  cette  défaite. 

On  sait  que  Hssue  de  la  guerre  de  Sehmalkaide  mît  fin  à  la  tentative 
faite  i>ar  un  archevêque  de  Cologne  pour  introduire  le  protestantisme 
dans  son  diocèse.  Hermann  de  Wied,  ce  singulier  personnage  qui  mena- 
çait  d'enlever  à  l'église  catholique  ses  boulevards  les  plus  importants 
en  Allemagne,  était  un  sujet  de  monographie  très  intéressant.  Ce  sujet 
a  tenté  M.  le  curé  H.  G.  Drouven,  dont  le  travail  a  déjà  été  men- 
tionné par  ta  Reime  historique.  Le  même  sujet  a  été  traité  d'une 
façon  beaucoup  pins  sérieuse  par  M.  G.  Varrentrapp,  professeur  à 
Marbourg  ',  M.  Varrentrapp  a  cons-îcré  beaucoup  de  temps  à  son  tra- 
vail et  chaque  chapitre  porte  la  marque  d"un  zèle  minutieux  et  d'un 
esprit  critique.  On  n'a  jamais  fouillé  autant  d'archives  que  ne  l'a  fait 
Fauteur  pour  un  travail  monogniphiqoe  de  ce  genre.  Les  archives  de 
Bruxelles,  de  Diisseldorf,  Neuwicd,  Weimar,  Vienne,  Marhourg,  sont 
les  plus  importantes,  mais  non  pas  les  seules  qui  aient  été  mises  à 
contribution.  Les  archives  de  Marbourg  en  particulier  ont  fourni  à 
Tauleur  des  matériaux  de  grande  valeur,  la  correspondance  du  réfor- 
mateur Martin  Butzer  et  du  landgrave  Philjpi>e  de  liesse  entre  autres, 
dont  Fauteur  nous  donne  quelques  fragments.  Cette  correspondance, 
du  reste»  sera  pnblir^e  in*extenso  par  AL  H,  Lenz  dans  le  grand  recueil 
qu'orgajiîse  le  directeur  des  archives  de  Prusse.  Dans  quelques-unes 
des  bibliothèques  qu'il  a  visiti^es,  M.  Varrentrapp  a  fait  des  dik-ou- 
vertes  qui  lui  permettent  d'établir  que  plusieurs  documents  publiés 
par  M.  Drouven  d'après  des  copies  de  manuscrits  ont  été  imprimés  il 
ja  longtemps.  Dans  une  introduction  excellente,  il  dwrit  les  afiaires 
■«Cdésiastiques  de  l'archevêché  de  Cologne  avant  Favènemcnt  de  Her- 
mann de  Wied,  esquisse  la  vie  de  ce  dernier,  ses  relations  avec  les 
chefe  de  Fhumanisme  et  les  princes  protestants,  ses  tentatives  de 
réforme  dans  son  archevêché  et  les  obstacles  qu'il  rencontra  en  vou- 
lant réaliser  ce  projet.  Il  poursuit  ensuite  les  rôles  de  Butzer  et  de 
Melanchton  à  Bonn,  analyse  le  projet  de  reforme  qu'ils  élaboraient 
ensemble  et  raconte  enfin  les  événements  qui  amenèrent  Fabdica- 
tion  de  Farchevèque  et  Fécroulement  de  son  projet  de  réforme. 
Quoique  plein  de  sympathie  pour  son  héros,  M.  Varrentrapp  sait 


U  Hermann  von  Wied  und  iein  Re format iomvermch  in  Kœln.  £b  Beilng 
mr  deubcheo  RefonnatioosgciscbJcbte.  Leipiig,  Verlag  von  Duncker  udiJ  Uum- 
bïol,  1878. 
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garder  robjecLivité  nécessaire  dans  un  sujet  pareil,  qualité  prccîeusc 
que  Ton  ne  retrouve  pas  chez  tous  les  auteurs.  U  ne  conteste  pa&  les 
culés  faibles  du  parti  protestant  et  il  leur  attribue  en  grande  partie 
rinsuccès  des  eflbrts  tentés  par  Hermann  de  Wied.  U  se  fait  Tafo- 
logiste  de  Martin  Biitzer,  attaqué  par  Dœllinger,  et  de  Philippe  de 
Hcsse,  atta([ué  par  M.  Voigt;  mais  il  rend  également  justice  aiu 
adversaires  de  la  Réforme.  La  seconde  partie  de  cette  monographie 
renferme  quelques  éclaircissements  critiques  et  une  série  d'actes 
importants.  Un  index  excellent  termine  le  volume.  Le  seul  repoxhi 
que  l'on  puisse  faire  a  Fauteur,  c'est  d'être  parfois  trop  minutJeui, 
de  peindre  en  miniature,  d'accumuler  trop  de  détails  à  la  fois,  ce  qui 
nuit  à  l'ensemble  et  en  détruit  IctTe  t.  Il  parait  lui-même  avoir  reconnu 
Cjc  défaut  (voir  p.  î>3)  ;  mais  ce  défaut  résulte  d  une  qualité^  du  désir 
de  vouloir  être  aussi  consciencieux  que  possible  et  de  donner  au  le«y 
teur  les  moyens  de  contrôler  ce  qu'il  lit. 

On  ne  saurait  s'occuper  d'un  sujet  quelconque  touchant  à  Tliistoîre 
de  la  Réforme  en  Allemagne  sans  se  voir  obhgé  d'en  appeler  à  Jean 
Sleidans,  le  plus  connu  des  historiens  contemporains.  Tandis  que 
ses  Corn  ment  arii  de  statu  reiigionis  ei  reipublicae  Carolo  V  Caemre 
ont  eu  plus  de  quatre-vingts  éditions  et  ont  été  traduits  dans  la  plu- 
part des  langues  européennes,  sa  propre  vie  est  loin  de  nous  étrt 
suffisamment  connue.  Cependant,  comme  il  avait  une  correspondance 
étendue,  nous  pouvons  espérer  qu'une  fois  recueillie,  celle-ci  nous 
fournira  des  matériaux  importants  pour  sa  biographie  et  pour  l'his- 
toire  de  la  Réforme  en  général.  M.  Hermann  Baumgarten,  professeur 
à  Strasbourg,  s'occupe  depuis  longtemps  de  ce  sujet  et  expose  les 
résultats  de  ses  recherches  dans  une  brochure  qui  a  droit  à  louU^ 
notre  reconnaissance  ^  Quoiqu'il  fût  secondé  par  plusieurs  érudils, 
son  travail  n'a  pas  été  couronné  d'un  succè-s  qui  le  satlsl^isse  lui» 
même.  L'aperçu  qu1l  nous  donne  des  lettres  pubhées  et  inédites  ne 
contient  pas  plus  de  <52  pièces  qui  se  répartissent  très  înégalemeat 
sur  toutes  les  époques  de  la  viedeSleidan.  Cependant  M.  Baumgarten 
parle  trop  modestement  des  résultats  de  son  travail  qui  contient  bien 
des  pièces  inédites  et  il  aurait  bien  fait  de  les  publier  in  extensn.  Les 
historiens  et  archivistes  de  France  rendraient  un  grand  service  à  la 
science  en  recherchant  dans  les  archives  et  bibliothèques  de  leurpajrs 
ce  qu'elles  peuvent  cacher  de  la  correspondance  de  Sleidan,  cet  homme 
qui  mit  son  talent  au  servic-e  de  la  politique  française.  L'exemple  de 
M.  Louis  Geiger,  qui  a  découvert  à  la  Bibl.  nat,  de  Paris  (mss,  lat.  8584) 

t.  Ueher  Sleidan' s  Leben  und  BriefwechseL  Mit  eiaein  Faesiniile.  Slrassburti, 
K.  J.  Trubncr,  1878. 
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dîx-huit  leUœs  de  notre  historien  aUcmatid  adressées  au  cardinal  du 
Bellay  (cf.  Forschun^en  zur  deuhchen  desehichU  X)^  est  là  pour  les 
encourager.  La  seconde  partie  de  la  brochure  de  M.  Baumgarten  con- 
tient une  petite  biographie  du  célèiire  historiographe  allemand,  dans 
laquelle  il  corrige  et  complète  diverses  assertions  de  ses  prédécesseurs, 
L*histoire  de  Forigine  des  Commentaires  nous  apparaît  sous  un  tout 
autre  jour.  Nous  souhaitons  vivement  que  la  prière  que  Tauteur 
adresse  à  tous  ses  collègues  de  lui  envoyer  des  matériaux  ultérieurs 
soit  entendue  et  qu'il  lui  soit  de  cette  manière  permis  de  continuer 
son  travail  qull  ne  considère  lui-même  que  comme  un  fragmeot. 

Comme  nous  Tavons  déjà  dit  au  commencement  de  cet  article,  il 
ne  nous  est  pas  possible  de  rendre  attentif  à  toutes  les  dissertations 
universitaires  et  à  tous  les  articles  de  revues  historiques  qui  traitent 
de  sujets  spéciaux  touchant  à  l'histoire  de  la  Réforme  en  Allemagne, 
Chaque  année  le  nombre  de  travaux  de  ce  genre  augmente.  Nous 
n'en  citerons  qu'un  seul  qui,  il  est  vrai,  s'élève  bien  au-dessus  du 
niveau  ordinaire  :  c'est  une  brochure  qui  a  paru  a  Strasbourg  et  qui 
traite  de  la  diète  de  Spire  en  Tan  4544*,  L'auteur,  qui  a  fait  des 
recherches  dans  les  archives,  démontre  que  les  i-ésultats  obtenus  à 
cette  diète  étaient  beaucoup  moins  favorables  aux  protestants  qu'on 
est  généralement  porté  à  croire  à  la  suite  de  Ranke,  Les  Forschungen 
sur  deuisc'hen  Geschtehte  contiennent  presque  dans  chaque  volume 
quelques  articles  qui  touchent  à  notre  sujet  ^,  L'Alematmia  (Zeit- 
McArift  fur  Spraehe^  LUeraiur  und  Votkskunde  des  EisasseSj  Ober- 
rheines  und  Schwabem,  herausgegeben  von  A.  Birlinger.  Bonn,  bei 
Adolphe  Marcus)  a  trouvé  en  M.  H.  Weinkauiï  un  collaborateur  qui 
met  tous  ses  soins  a  élaborer  une  Biographie  du  célèbre  Sébastien 
Fremck  de  Donauwerth.  Dans  le  quatrième  volume  de  la  revue  citée, 
H,  Weinkaufr  reproduit  deux  lettres  de  cet  écrivain  du  xvî^  siècle 
resté  si  longtemps  méconnu;  dans  le  cinquième  volume  il  publie 
quelques  articles  sur  Sébastien  Franck  qui  ont  le  but  de  nous  prépa- 
rer à  recevoir  un  travail  plus  volumineux  sur  le  même  sujet.  Malheu- 
reusement le  savant  auteur  en  est  réduit,  pour  ce  qui  concei-nc  les 


1.  BeUrwge  siw  Geschichle  des.  Speirer  Reicitsiages  tom  Jahre  Ï544.  ïnau- 
gufaKDi&ftertatioû  vua  Albert  de  Ikioi\  Strassburg»  liuchdruckerei  von  J.  Sdinei- 
der,  1878. 

2.  Noti«  raenlionnerons  ^  Zur  Geschkhte  des  Schmalkaldischen  Krieges  von 
W  C.  Mcyer  ;  Dte  12  Artikel  der  Bauern  niederdmtsch  von  D-^  Uti^hlbaum, 
dus  le  vol.  Wll  ;  Kurfiirst  Joackim  //  von  Brandenburg  im  Schmalkaldis- 
chen Krieçe  Ton  D'  C  Meycr  ;  Betichte  illter  Franz  mn  sickiitçen's  Endesan 
F.  V.  Weccà,  dans  le  vol.  XVI 11  ;  Zur  Geschichie der  Lochauer  Verhandlungtn 
TOQ  D*  C*  Mejer»  diui&  le  vol.  XLY, 
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années  de  jeunesse  de  son  héros,  à  faire  des  hypothèses.  A  cette  occa« 
sion  l'auteur  fait  quelques  digressions  sur  les  écoles  au  commence- 
ment du  ïvT"  siècle,  digressions  dans  lesquelles  nous  le  suiviMis 
volontiers  vu  rintérêt  qu'elles  présentent. 

En  dernière  ligne,  avant  de  terminer  cet  aperçu,  nous  avons  à  Cure 
mention  d'une  tentcilive  faite  de  réunir  en  un  ouvrage  tout  ce  que 
Ton  saîL  de  la  Réforme  en  Allemagne  ^  Je  veux  parler  du  livre  de 
M,  Janssen,  dont  la  première  partie  a  déjà  été  critiquée  dans  cette 
Bême  [1876,  L  II,  2,  p.  615-618),  L'auteur  de  cette  critique  n'a  peut- 
être  pas  siirRsamment  relevé  les  qualités  que  possède  le  livre  de 
M-  Janssen  ;  quant  aux  reproches  quil  lui  adresse,  ils  me  paraissent 
tous  justiliés.  Il  est  donc  superflu  de  répéter  que  le  livre  d»' 
M.  Janssen  est  un  ouvrage  à  tendance  et  qu'il  est  loin  d'être  exempt 
des  défauts  que  l'on  retrouve  généralement  dans  les  compilations. 
Mais  le  grand  succès  qu'a  eu  cet  ouvrage  ne  saurait  être.  uniquemcDl 
attribué  h  raccueil  sjfmpaLhîque  que  lui  ont  fait  ceux  qui  partageaient 
les  idées  politiques  et  religieuses  de  l'auteur.  Quoique  souvent  il  ne 
remonte  qu'à  des  sources  de  seconde  main,  ce  travail  repose  sur  une 
étude  consciencieuse  ;  l'auteur  donne  de  la  vie  à  son  exjK)3«?  eo  v 
intercalant  une  foule  de  détails  intéressants,  de  traits  caractéristiques; 
il  s'efforce  de  mettre  en  lumière  les  périodes  de  l'histoire  que  Ton  a 
généralement  l'habitude  de  traiter  d'une  façon  un  peu  superficielle. 
Le  second  volume  de  M.  Janssen  est  bien  loin  d'avoir  fa  valeur  du 
premier.  Il  me  parait  avoir  été  élaboré  à  la  hâte.  L'auteur  y  preatf  ' 
trop  rarement  la  parole,  et  suit  trop  souvent  des  autorités  contestables. 
M.  Janssen  prend  par  trop  ses  aises  iorsqull  intercale  dans  son  récit 
de  longs  passages  tirés  de  la  chronique  de  Loreuic  Fries,  Pour  savoir 
de  quelle  façon  il  sait  décrire  un  grand  événement  de  riiisloirc  < 
la  Réforme,  il  suffira  de  lire  le  récit  qu'il  donne  de  la  diète  de  Wormil 
en  1 521 ,  Nous  nous  abstenons  de  critiquer  ce  second  volume  en  détaiL| 
Malgré  ses  graves  défauts,  nous  l'avons  trouvé  instructif* 

Alfred  SrBftN, 


l*  Janssen  :  Gesckicfile  des  deutschen  Volkes  seU  rfcin  Ausgangdts  Mittdal- 
iers.  Bd  t.  Deutsclilands  angememe  ZusUi^iide  Mm  Ausgang  de$  MitlelaU<»rs. 
tâ76-71t  (jïtuâieurs  édîtioas  consécutives  onl  élé  rapidement  épuisées].  Bd  2, 
Zt]St(i!iute  de.â  deutschen  Vdkes  seil  dem  ikgînn  der  kirchtLch-religiœsen  Rc\o- 
lulioit  hh  lum  Ausgang  der  socialen  Bevotulîon  von  1525.  Fraibur^  im  Breiaipiu, 
Herder,  1879. 
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SocnSiis  sivAî^TES  ET  puBLicATîows  pEBiODiQCES,  —  En  i  879  a  paru 
le  second  volume  des  Contributmfu  et  communications  (voyez  la 
B^yue  hhl,,  jyilleL-aoïU  4879,  p.  415)  de  la  Société  historique 
d*Utrecht".  H  comprend  :  un  mémoire  do  capitaine  de  vaisseau 
Verhuell  sur  son  voyage  aux  Indes  orientales  avec  son  escadre  en 
4784-S5;  ce  mémoire  a  élé  communiqué  par  M.  H.-C.-A.  Verhuell  ; 

—  tin  article  de  M.  S.  Muller  sur  rinstîLuLion  d*uû  conseil  de  ville 
ou  commune  (vroedschap)  à  Utrecht;  —  un  grand  nombre  de 
pièces  se  rapportant  à  Thistoire  de  la  marine,  datées  de  ^ô4S,  H>84, 
1673,  publiées  par  M.  P.  A.  Leupej  —  un  procès-verbal  dp  ce  qui 
s*est  passé  a  Delfl  lors  de  réleclîon  du  stadhouder  Guillaume-Charles- 
Ilenri  Friso,  prince  d'Orange,  en  1747,  présenté  par  M.  J.  Soulen- 
dam;  —  des  papiers  laissés  par  un  gouverneur  de  fa  compagnie  des 
Indes  orientales,  traitant  des  événements  dans  le  Bengale  en  4763; 

—  divers  documents  provenant  des  archives  de  Hilten  ',  parmi  les- 
quels on  trouve  une  description  détaillée  de  la  situation  de  quelques 
capitaineries  ou  provinces  du  Brésil  septentrional  dans  la  première 
moitié  du  xvii^  siècle,  des  actes  relatifs  aui  Indes  orientales  et  une 
énumération  des  questions  que  les  chambres  de  la  compagnie  dcâ 
Indes  occidentales  furent  appelées  à  examiner  et  à  résoudre  dans 
leur  réunion  du  I"  mars  4  640,  à  Amsterdam;  —  un  rapport  pré- 
senté au  roi  par  Aobery  du  Maurier  à  son  retour  de  Hollande  en 
1624,  rapport  publié  par  M.  W.-H.  de  Beaufort;  —  enfin  une  étude 
de  M.  J.-H.  Hol^man  sur  le  banquet  où  se  réunissait  annuellement, 
au  mois  de  juin,  la  confrérie  des  vicaires  des  cinq  églises  collégiales 
d'Clrecht  Arrêtons-nous  un  instant  aux  deui  articles  de  ce  recueil 
qui  paraissent  devoir  intéresser  le  plus  les  lecteurs  de  la  JRetme, 

Après  avoir  rappelé  que  trois  collèges,  le  conseil,  celui  des  éche- 
vins  et  celui  des  anciens  (oudermannenj  des  corps  de  métier,  parta- 
geaient entre  eux  te  gouvernement  de  la  ville  d'Utrecht;  qu'un 
bourguemestre  était  préposé  et  au  conseil  et  au  collège  deséchevins, 
tandis  que  rassemblée  des  anciens  avait  deux  présidents;  que  ces 


t.  Bijdragen  en  mêdedeeîtngen  mn  het  hhtorUch  Genûotxchap^  geuestigd 
te  Utrecht^  Tweeile  Jeel,  UlreLbl,  Kemink  en  zoon,  1879. 

1   HilieD  ^uicédïi,  roTiiTiie  on  sait,  en  16 ÏS  à  Ledenbergi  secréUire  d'état  (aa- 
tant  que  grand-pensiomiaire)  de  la  province  d'Utrechl. 
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quatre  supérieurs  avaient.  radmînistraLion  propremeni  dite  des 
affaires  publiques;  eolîn,  que  les  corps  de  métier  a?aieot  le  droit 
d'élire  les  membres  de  ces  trois  collèges,  l'auteur  de  l'arLicle  sur 
rérection  du  conseil  de  ville  à  Ulrechl  rapporte  que,  iors  de  la  ces- 
sion du  pouvoir  séculier  par  l'évéque  Heori  de  Bavière  à  Charles- 
Quint^  en  ^528,  ce  régime  démocratique  (it  place  à  un  autre,  pir 
lequel  tous  les  droits  des  corps  de  métier  furent  concédés  au  prince 
souverain  ou  à  son  gouverneur.  Pendant  les  années  1377-4618 
mainte  tentative  fut  faite  pour  introduire  des  changements  dans 
cette  organisation  municipale;  mais  on  n'y  réussit  que  pour  peu  de 
temps»  On  voit  seulement  que  les  états  de  la  province  appelés  à  don- 
ner leur  avis  au  gouverneur  avaient  exercé  pendant  cette  courte  période 
une  grande  influence  sur  les  élections.  Ce  n'est  qu'en  1618  que  le 
gouvernement  reçut  une  organisation  nouvelle.  De  concert  avec  le 
prince  Maurice  on  statua  que  dorénavant  la  charge  de  conseiller  de 
ville  serait  héréditaire  ;  qu  en  cas  de  vacance  le  gouverneur  aurait 
la  nomination,  mais  qu'il  serait  tenu  d'élire  une  des  deux  personnes 
proposées  par  le  conseil,  et  qu'il  en  serait  de  même  pour  les  chargea 
de  hourguemestre  et  d'échevin.  En  général  le  gouvernement  de  la 
ville  est  resté  sur  ce  pied-là  aussi  longtemps  que  la  République  a 
existé.  Les  seules  modifications  qu'il  a  subies  après  consistent  en 
ce  que  dans  les  périodes  où  il  n'y  avait  pas  de  gouverneur,  on  rem- 
plaçait le  système  d'élection  par  la  cooptation,  et  que  depuis  1674 
la  pratique  de  la  présentation  de  deux  noms  au  gouverneur  vint  à 
tomber  en  décadence. 

Le  rapport  d'Aubery  du  Maurier  communicfué  par  M.  Beauforl  ^t 
très  remarquable.  L'ambassadeur  apprend  au  roi  de  France  que 
jamais  les  Provinces-Unies  ne  s'étaient  trouvées  dans  une  situation 
plus  critique,  tant  par  suite  de  l'agression  étrangère  que  des  divi- 
sions intérieures.  Les  états  eux-mêmes  ayant  mandé  au  roi  tout  ce 
qu'il  y  avait  à  dire  sur  le  premier  point,  Tambassadeur  oe  l'aborde 
pas  et  ue  s'étend  que  sur  le  second.  11  commence  par  une  légère 
esquisse  des  disputes,  qui  avaient  causé  la  scission  des  Arminiens  et 
de  leurs  adversaires,  et  parle  de  la  mission  de  Boissise,  qui  était 
restée  sans  résultat.  Ensuite  il  passe  à  la  destitution  des  anciens 
magistrats  par  le  prince  Maurice  et  à  leur  remplacement  dans  plu- 
sieurs villes  des  provinces  de  Hollande  et  d'Utrecht,  et  montre  qu'il 
serait  utile,  non  seulement  h  ces  pays-ci,  mais  aussi  à  la  France,  de 
réintégrer  les  anciens  magistrats  et  de  les  réunir  avec  les  nouveaux 
dans  un  seul  corps*  11  laisse  Louis  XIII  juge  de  ropportunllé  de 
conseiller  aux  États  généraux  l'application  de  cet  expédient  et  pro- 
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pose  au  roi  d  assisler  les  Provinces-Unies  de  secours  d  argent,  soit 
flous  forme  de  prêt,  soit,  ce  qui  serait  préférable,  sous  forme  de 
don,  parce  que  sans  cela  elles  ne  pourront  meUre  de  Iroupes  en 
campagne.  Aubery  du  Maurier  n'opine  pas  pour  le  rcnou Tellement  de 
I  alliance  avec  la  République  des  Pays-Bas,  mais  appelle  ratlenlion 
du  roi  sur  les  transgressions  que  les  Hollandais  font  à  la  convention, 
qui  leur  défendait  de  transporter  des  armes  ou  des  munitions  hors 
de  leurs  frontières,  et  sur  leurs  nombreuses  pirateries  aux  dépens 
des  sujets  du  roi. 

Indépendamment  de  ce  second  volume  de  Coniribuiions  et  coni'- 
municatiom^  la  Société  historique  d'Otrecht  a  publié  les  Leitres 
écrites  par  Jean  Thierry  van  der  Capétien  van  de  Poil  et  celtes  qui 
lui  sont  adressées,  éditées  par  M.  W,-H.  de  Beau  fort,  et  le  Bellum 
Trajectinum  auctore  Menrieo  Bomelio.  L'auteur  de  ee  dernier  opus- 
cule,  né  à  Bonmiel,  en  Gueldre,  était  d'abord  prêtre  catholique, 
ensuite  pasteur  réformé,  et  mourut  en  1570.  Son  ouvrage,  qui  est 
celui  d'un  témoin  oculaire,  contient  un  aperçu  des  événements  les 
plus  importants  qui  arrivèrent  à  Utrecbt  do  temps  de  Tépiscopat  de 
Henri  de  Bavière,  l'histoire  de  ta  guerre  entre  cet  évéque  et  le  duc 
Charles  de  Gueldre  et  celle  de  la  translation  du  pouvoir  temporel 
d'Utrecht  à  Charles-Qûint.  Gérard  Geldenhauer  avait  déjà  publié  cet 
ouvrage  en  1542  dans  sa  collection  d'auteurs  relatifs  à  Thistoire  de 
la  Germanie,  intitulée  «  Germanicarum  historiarum  illuslrationunc 
primum  excusa  ».  C'est  d'après  cette  édition,  devenue  très  rare,  et 
un  manuscrit  ayant  appartenu  autrefois  à  M.  Lap  van  Waveren, 
que  M.  le  baron  B.-J.-L.  deGeer,  professeur  à  l'Université  d'UtrecM, 
a  publié  de  nouveau  cette  chronique  avec  une  notice  sur  la  vie  el 
les  écrits  de  Fauteur  et  de  Gérard  Geldenhauer. 

La  première  des  publications  de  la  Société  historique  que  nous 
^  avons  signalées  consiste,  comme  nous  Tavons  dit,  dans  la  corres- 
pondance de  Jean  Thierry  van  der  Capellen  van  de  Poil  '.  L'auteur 
de  ces  lettres,  baron  et  membre  de  l'ordre  équestre  des  états  d'Over- 
jsel  au  dernier  quart  du  siècle  passé,  était  grand  partisan  des  idées 
révolutionnaires.  En  1778  il  présenta  aux  états  d'Overysel  une 
remontrance  pour  l'abolition  des  corvées^  dues  annuellement  par 
quelques  paysans  au  drossart  ou  bailli  et  qui  étaient  rachetables  en 
argent.  Les  états,  choqués  de  quelques  expressions  de  son  écrit, 
Fexclurent  de  leur  assemblée.  En  1782  il  y  reparut  et  triompha 


l.  Brieven  van  en  aan  Joan  Derck  van  der  Capeilet^  tan  de  PoU,  ui(g^ 
geven  door  Mr.  W,4L  de  Beatifort,  Ulrecbl»  Kemiak  en  Eiion,  1879. 
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bîenlol  de  ses  adversaires,  car  raonée  suivante  les  élats  votèrent  la 
suppression  de  ces  corvées, 

La  correspondance  de  J.  Th*  van  der  Capellen  est  écrite  partie  eo 
hollandais,  partie  en  français,  partie  enûn  en  anglais.  Ses  corres- 
pondants sont  son  beau-frère  C.-W.  Beniinck  ;  Pierre  Paulus, 
Tauleur  de  Touvrage  sur  ruoion  d'Ulrecbl;  Franklin,  ministre  plé- 
nipotentiaire des  États-Unis  de  TAmérique  à  Paris;  Jonathan  Trum- 
bull,  gouverneur  de  Connecticut;  Richard  Price,  pasteur  dissideot 
et  auteur  des  tt  Remarques  sur  la  nature  de  la  liberté  civile,  sur  les 
fondements  du  gouvernement  et  sur  l'équité  et  la  politique  de  la 
guerre  contre  TAmérique  »,  ouvrage  traduit  en  hollandais  par 
Capellen;  le  commodore  américain  Paul  Jones  ;  Robert  Gaspard  van 
der  Capellen  van  de  Marsch,  membre  des  états  de  la  Gueldre  et 
ardent  fauteur  des  principes  démocratiques;  Adams,  envoyé  des 
Etals-Unis  de  rAmérique  septentrionale  près  les  États  généraui  ;  le 
duc  de  la  Vauguyon,  ambassadeur  de  France  dans  les  sept  Provinces; 
Corneille  de  Gyselaar,  pensionnaire  à  Dordrecht^  imbu  des  mêmes 
principes  que  les  deux  van  der  Capellen,  etc.  Les  sujets  traités  dans 
ces  lettres  sont  de  diverse  nature.  Tantôt  elles  s'occupent  dc3 
affaires  intérieures  de  la  République  des  Pays-Bas  et  des  diflerends 
avec  le  s tad bouder,  tantôt  des  affaires  d* Amérique ^  tantôt  d'un  pro* 
jet  d'alliance  à  conclure  avec  la  France» 

Conformément  au  système  de  la  Société  historique,  l'éditeur  n"& 
ajouté  à  la  collection  de  lettres  qu'un  nombre  très  restreint  de 
notes.  Deux  observations  pour  finir.  Par  cette  publication  impor- 
tante pour  l'histoire  du  siècle  dernier  les  deux  arrière-petits-Ols  de  j 
van  der  Capellen,  la  Société  historique  et  M.  Beaufort  se  sont  créé 
des  titres  à  notre  reconnaissance,  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de 
regretter  que  Féditeur  n'ait  pas,  à  l'instar  de  M.  Vreede,  fait  con-, 
naître  dans  une  introduction  les  lumières  nouveiles  fournies  par  ces 
lettres  et  qu'il  ne  lésait  pas  fait  suivre  d'un  index  alphabétique  et 
analytique. 

Une  autre  société,  établie  pareillement  à  Utrecht,  la  Société  des  3 
et  des  sciences,  vient  de  publier  un  mémoire  couronné  par  elle.  Cesl 
un  travail  en  latin  sur  Tautorilé et  les  sources  de  Polybe  T.  L'auteur  i 
J.-M.-J,  Valeton.  Voici  les  titres  des  chapitres  :  i^  Sludia  poetârunii 
bistoriae,  philosophiae  ;  2'  Dealiquot  partibus  quaead  certos  quosdam 


1.  De  Pùlybii  fontWus  et  auctoritate  disputatio  critka,  Scripsil  J.-M.- 
Valelon,  Phil.  tbeoi.  mag.  litl.  hum.  dr.  Edidit  Societaa  arUum  dis(ii>Unâruiïiqa 
RhPti«>-Tnijeclma,  Trajecti  ad  Rhenum,  lë79. 
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auctoresreferripossint;  3**OyibusfoûlibususiJ3sit  Polybius;  4^0u«irï 
locum  in  ter  discidia  parti  u  m  occupaverit  Polybius^  quam  aeque  de  iis 
iudicet.  Soit  ud appendice,  intitulé:  Excursus  de  Lemporequo scrip- 
serit  Poï}'bius.  L  auteur  s^occupe  des  sources  dans  IWdre  suivant  : 
ViLa,  amici,  Itinera,  Scriplores,  Acta  publica  Graeca,  Foedera, 
inscriptiones  lalina  et  graeca,  Acta  latina*  M.  Valeton  connaît  bien 
les  travauï  de  ses  prédécesseurs.  Les  études  de  Borger,  de  de  Vries, 
de  Lucas^  de  Brandstgeler,  de  Niïzsch,  de  la  Roche,  de  Markhauser 
sont  citées.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  ouvrages  de  van  Goud- 
cever,  Disputatio  philùhgica  de  historids  Pohjbii  iaudibm^  4809, 
et  de  Pichîei%  Pohjbim'  Leben^  philosophie^  nfaatslehre. 

Qui  dit  Poiybe  dit  genre  pragmatique.  C'est  là  un  point  qui  me 
parait  être  traité  un  peu  trop  brièvement  par  l'auteur.  L'emploi  de 
ce  terme  a  presque  toujours,  si  je  ne  me  trompe,  amené  un  certain 
malentendu.  Selon  M.  Valelon,  ce  que  Polybe  entend  par  la  «  ratio 
pragmatica  «,  c'est  :  œ  non  solum  rerum  cognitionem,  sed  utilitatem 
hislorîae  finem  esse  n,  p.  231,  Or  je  doule  que  cette  eiplication 
réponde  bien  à  Tidée  de  Polybe.  L'auteur  grec  indique  clairement 
que  le  terme  «  pragmatique  »  ne  détermine  pas  la  manière  d'écrire 
Phistoire,  mais  le  genre  d*hïstoire,  la  matière  historique  que  Thisto- 
rien  se  propose  de  trailer.  Il  y  a,  dit-il,  IX,  c.  1  et  2,  trois  sortes 
d'histoire,  l*histoire  généalogique  ;  celle  qui  a  pour  objet  les  colo- 
nies, les  fondateurs  de  villes  et  d'êlats,  etc.;  Thistoire  des  gestes  des 
peuples  et  de  leurs  chefs.  Cette  troisième  sorte  d'histoire  est  celle 
dont  Polybe  a  fait  choix.  Il  la  nomme  a  l'histoire  pragmatique  »>. 
Casaubon  *  et  Reiske*  ont  cru  que  Tessence  de  cette  histoire  réside 
dans  Tindication  des  causes,  dans  la  recherche  de  renchaîneraent 
des  faits  historiques,  Schweighseuser  tes  a  réfutés.  Il  montre  que 
l'addition  du  mol  «  pragmatique  *y  au  mol  «  histoire  »  dans  Polybe 
ne  sert  qu'à  distinguer  te  genre  d^hîstoire  que  Polybe  a  le  dessein 
d'écrire,  tant  de  Thistoirc  naturelle  que  de  l'histoire  généalogique  et 
de  celle  des  colonies.  Par  conséquent  l'histoire  pragmatique  n'est 
guère  autre  que  celle  qui  s'appelle  ordinairement  Tbistoire,  que 
rhisloire  proprement  dite.  «  Equidera,  »  ainsi  s'exprime  M,  Schweig- 
haeuser,  '^  repetita  cura  in  ter  se  conferens  loc^  omnia  quibus  ^rpav- 
IxaTixrjV  htoplTt  dicil  Potybius,  plane  iûleilexisse  mihi  videor»  nihil 
aliud  ista  denominalione  designatum  voluisse  hune  scriptorem,  nisi 


1.  Dedicaiio  ad  Setxticum  ÎV\  édition  de  PolytM*^  1764,  tome  III;  Cûmmen^ 
iarius,  md.,  I.  p.  720  suiv. 

2.  Praefatio  ad  Polt^bianaf  réimprimée  daa^  l'édiUoD  de  Polytie  de  Schweip- 
h»«ser,  VJIÏ  (2),  p.  l. 
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rerum  geslarum  historiam;  rerum,  inqoam,  în  bomînum  viUac 
praecipue  in  repubîica  sive  dorai  sive  bello  geslarum  eDarralionem 
adeoque  nomen  illud  nihil  ampli ti s  sonare,  quam  quod  nos  civilem 
vel  poliLicam  hislonam  appellare  consuevimus*.  ^ 

Pour  ce  qui  regarde  la  manière  dont  Pol}'be  pense  s'acquitter  de 
sa  tâche,  il  la  qoaliOe  d'  «  î^iTOffa  iTcoosiy.TtKTj,  d'histoire  démonstra- 
tive 1».  Cest  elle  qui  marquera  le  caractère  de  son  ouvrage,  IV, 
c.  40,  §  4.  Son  histoire  sera  *  dTzoSstxxtx-i;  »,  parce  qu'elle  a  été  rédi- 
gée »i  |j(^t'  à7:o3£{^£(i>ç  »,  111,  c,  4,  §  3.  Ce  qu'il  entend  par  là^  il  Tei- 
plique  plus  amplement,  III^  c.  31,  §  U  suit.,  où  il  fait  voir  que 
les  causes,  les  conséquences,  enOn  aucun  détail  ne  doivent  être 
omis.  La  digression  que  je  me  suis  permise  met,  ce  me  semble,  en 
évidence  comment  il  s*est  fait  qu'on  s'est  accoutumé  à  tort  à  carac- 
tériser ïa  maniée  d  écrire  l'histoire  de  Pol^be,  qui  attachait  tant 
d'imporLance  à  ce  que  les  causes  et  les  eflets  fussent  mis  en  lumière, 
comme  le  genre  pragmatique. 

En  général,  je  ne  sais  si  leiamen  auquel  Tauteur  a  soumis  les 
maîimes,  les  règles  fondamentales  qui  ont  guidé  Polybe  en  écrivant 
rhistoire,  n'eût  pas  requis  un  peu  plus  de  soin.  Il  remarque,  il  est 
vrai,  que  Thistoire  de  Polybe  dilTère  essentiellement  de  celles  de  ses 
prédécesseurs,  qui  n'ont  écrit  que  des  histoires  particulières,  en  ce 
qu'elle  est  une  histoire  universelle,  p.  13.  Il  n'oublie  pas  non  plus 
de  nous  rappeler  que,  d'après  la  conception  de  Poljbe,  les  principes 
éternels  de  la  vérité  et  de  l'utilité  doivent  être  le  pivot  sur  lequel 
toute  rhistoire  doit  tourner,  p.  234,  260,  Mais  la  démoostrattOQ 
aurait  pu  élre  plus  profonde  et  plus  développée.  Le  fondement  sur 
lequel  repose  le  monument  historique  élevé  par  Polybe  est  santj 
aucun  doute  l'universalité  de  la  vérité,  de  l'utilité  de  l'histoire*  C'esll 
là  le  principe  auquel  tout  se  réduit  chez  cet  historien,  qui  régit  toute  I 
son  œuvre,  auquel  on  a  chaque  fois  à  recourir  en  sondant  la  valeur 
de  son  ouvrage.  On  pourrait  citer  une  infinité  de  passages  pour 
appuyer  celte  thèse.  Si  ce  chapitre  avait  été  traité  avec  plus  d  cilen- 
sion,  rauteureiït  fixé  aussi  laltention  sur  te  singulier  précepte  de 
récriFain  grec,  que,  dès  que  les  intéréts  d'un  roi  sont  en  jeu,  il  i 
permis  de  taire  une  partie  de  la  vérité. 

Au  lieu  de  s  étendre  sur  ce  point,  qui  est  capital  à  mes  yeux,  Tauteur  J 
s'efforce  de  démontrer  que  Polybe  a  surtout  adopté  pour  principe  des 
jugements  tes  règles  de  la  morale  :  «  Discipiinam  honesti  rerum  j 
tarum  summam  judioem  esse  voluit  i>,  p.  234,  235,  principe  que 


L  ÉdiL  de  Polybe,  V,  p.  127  suit. 
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M.  Valeton  trouve  à  juste  tilre  trop  étroit.  Je  ne  oie  poiol  que  çà  et  là 
Pol}be  ait  fondé  sur  ces  règles  son  approbatioD  ou  sa  condamnation 
(cf.  p.  259  de  ïa  dissertation);  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  leur  ait 
donné  une  si  large  place  parmi  les  principes  d'après  lesquels  This- 
torien  doit  traiter  sa  matière.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  dissertation  «  de 
Poljbii  footibuset  auctoritate  n  contribuera  dans  une  large  part  à 
faire  préyaloîr  une  saine  appréciation  de  Thistoriographe  grec. 

L'année  I87î)  n'a  tu  paraître  qu'un  seul  fascicule  des  </on^n^«i- 
tions  à  r histoire  et  aux  antiquités  nationales^  savoir  le  second  tome 
du  dcuiièrae  volume  de  la  nouvelle  série*.  11  ne  se  compose  que  de 
trois  articles  :  1*  Le  double  retîux  de  Tan  1672  par  M.  \\.  Fruin; 
2*  des  notes  d'Amsterdam,  rédigées  en  4672,  publiées  par  M,  J.-F. 
Gcbhard;  3*^  le  Lijmers  par  M.  L.-Ph.-C.  van  den  Bergh.  L'étude 
de  M.  Fruin  est  née  d'un  livre  ancien  dont  le  même  auteur  a  fait 
paraître  récemment  une  nouvelle  édition  et  dont  je  parlerai  bientôt. 
Cette  étude  traite  de  la  question  de  savoir  s1l  y  a  eu  en  4672,  sur 
les  cotes  de  la  Hollande  septentrionale,  un  refluï  extraordinaire  de 
douze  heures.  Unetraditionqui  reraontejusqu  au  îvii«  siècle  Taffirme. 
Le  premier  auteur  qui  en  fasse  mention  est  Valckenier^  dans  son 
«  Europe  en  état  de  confusion  [Verwerd  Europa]  »,  4  675, 1,  p.  809. 
Quant  aux  historiens  et  aui  écrifains  du  xix''  siècle,  les  uns  nient 
la  véracité  du  phénomène  et  le  regardent  c^mme  un  miracle;  les 
autres  y  croient.  La  date  qu'on  assignait  généralement  à  révénement 
élait  le  mois  de  juillet  ^072.  Mais  voilà  que  M.  Fruin  découvre  dans 
le  livre  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure  que,  selon  l'auteur,  le  reflux 
a  eu  lieu  le  2  août  1073,  date  qui  est  confirmée  aussi  bien  par  le 
Mercure  hollandais  do  cette  année  que  par  un  poème  d'Overbeke, 
composé  en  1673  ou  en  4674  et  intitulé  :  «  La  joyeuse  entrée  du 
prince  d'Orange  (à  La  Haye)  après  la  prise  de  Bonn.  » 

Le  contenu  du  second  article  consisle  en  exlraîts  d'un  mémoire, 
rédigé  par  un  bourgeois  armé  d* Amsterdam,  et  d'un  autre  de  la  main 
de  Jean  Bontemantel,  éclieTin  de  cette  ville  et  partisan  de  Jean  de 
Witt  ^.  Les  notes  sont  relatives  à  ce  qui  s'est  passé  de  plus  impor- 
tant à  Amsterdam  depuis  le  20  juin  de  Tannée  4672  et  peuvent  ser- 
vir à  éclaircir  et  à  mieux  approfondir  plusieurs  événements  impar- 
faitement connus.  —  «  Lijmers  »  est  le  nom  d'un  district  du  ci-devant 
comté  de  Zutphen.  Les  recherches  de  M.  van  den  Bergh  ont  pour 


L   Bijdragen    voor   Vaderlandxche   Geschiedenis  en  ftudkeidkunde,  vrr/Ji- 
m*"ld  en  iul|?t;geven  cloor  Dr.  R.  Fruio,  nieiiwe  reeks,  tleode  deci,  tweedr  *luk, 

I  Ce  dernier  a  été  dlé  pla»  d'une  fob  par  Wagennir. 
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but  de  déterminer  1  élendije  el  le  ressort  de  ce  district  au  mojen 
âge. 

Ouw&tjes  en  cours  de  publication.  —  Nous  n'avons  à  signaler  sous 
ce  chef  que  Vliisfoire  générale  de  la  patrie  de  M.  vao  Vloten  el  les 
Lectures  sur  t histoire  des  Pmjs^Bos  de  M.  Brill.  M.  van  Vloten  a 
publié  la  livraison  22*  el  les  suivantes  du  second  Lomé  du  quatrième 
volume\  qui  finit  par  ta  paix  d'Otrecht  en  n^3.  Les  principales 
matières  traitées  dans  ces  livraisons  sont  :  le  voyac^  du  czar  Pierre 
le  Grand;  —  la  paii  de  Ryswick  ;  —  le  testament  et  la  mort  du  roi 
d'Espagne  Charles  II;  —  la  grande  alliance;  —  te  décès  de  Guil- 
laume lil;  —  h  guerre  de  la  succession  d'Espagne;  —  le  congres 
deGcertruidenberg;  —la  conversion  qni  se  fit  ensuite  dans  les  vues 
du  cabinet  d'Angleterre;  —  la  mori  de  Fempereur  Joseph  et  le  tré- 
pas malheureux  et  subit  du  gouverneur  de  Frise  Jean  Guillaume 
Friso;  —  les  négociations  de  la  paix  d'Utrecht  et  des  traités  subsé- 
quents. Les  aiïaîres  extérieures  ne  sont  pas  les  seules  qui  aieiil 
occupé  lauteur.  Dans  son  exposé  il  fait  aussi  une  large  part aui 
dissensions  politiques,  aux  querelles  religieuses,  p-  ex.  à  celle 
des  Jansénistes  et  des  Jésuites,  aui  calamités  publiques,  k  tout  ce 
qui  a  trait  à  Thistoire  dite  de  la  civilisation,  aux  Indes  orientales  el 
occidentales,  aux  mœurs  et  coutumes  de  la  nation,  à  la  littérature,  à 
Bayle  el  à  Spinosa,  etc.  Les  portraits  qu'on  y  trouve  sont  ceux  de 
Pierre  le  Grand,  de  Charles  H,  roi  d'Espagne,  du  grand^pension- 
naire  Heinsius,  du  stadhouder  Jean  Guillaume  Friso,  de  Spinosa  et 
d'autres.  Selon  son  habitude,  M.  van  Vloten  interrompt  de  te^mps 
en  temps  sa  narration  pour  insérer  des  fragments  des  pamphlets 
contemporains.  Il  fait  usage  tant  des  sources  plus  anciennes  que  des 
écrivains  plus  récents,  tels  que  von  Noorden,  Arneth,  Giraud, 
Droysen,  etc. 

Le  ^*^  tome  du  3*  volume  des  Lectures  sur  l* histoire  des  Paf^$- 
Bas^  de  M.  BriM  est  entièrement  rempli  par  une  dissertation  sur  la 
cause  de  Tattentat  des  nobles  contre  Florent  V,  comte  de  Hollande. 
Deux  poèmes  de  vieille  date  se  rapportant  à  cet  événement  y  sont 
ajoutés  en  guise  de  pièces  justificatives.  Une  des  causes  de  Tattenlat 
fut,  d'après  l'opinion  vulgaire,  l'outrage  fait  parle  comte  à  la  femme 

t.  ha  partie  de  celte  histoire,  origiDiiremeiil  îiitîlu1é«  t  Algeme^ne  Ceschie-^ 
denh  des  Vaderlands  door  Àrendf  i  etc.,  qui  esl  le  travail  ciclusif  de  M.  vin 
Vlolen,  a  pour  litre  svpéi'ia!  r  t  Histoire  du  peuple  et  de  l'état  de*  Paf$-Ba$ 
depuii  leur  alfranchis.wmenl  en  16 18.  » 

2.  Vooriezingefi  over  de  Geschiedenis  der  Nederlandrit  door  Dr.  W.  G.  Brill, 
Hoogleeraar  te  Utrecht,  Derde  deel,  cerste  stuk,  Ldden,  Brill,  lâ79. 
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de  Gérard  fan  Velzen.  S  appuyant  sur  le  silencis  déplus  d*un  auteur 
contemporain,  de  Melïs  Stoke,  de  Guillaume  Procuralor,  de  Beka, 
M.  Brill  s  attache  à  proufer  que  Florent  ne  6*est  pas  rendu  coupable 
du  fkit  que  quelques-uns  lui  ont  imputé.  Pour  lui  il  cherche  la  cause 
du  coup  de  main  surtout  dans  le  changement  de  potilique  de  Flo- 
rent V  qui,  en  s'alliant  à  Philippe  le  Bel,  abandonna  TaJUance 
anglaise.  L'argumentation  de  M*  Brill,  au  cours  de  laquelle  il  exa- 
mine la  politique  générale  du  comte,  est  très  ingénieuse.  Nous  ver- 
rons, s'il  a  réussi  à  cooTaincre  M.  van  deii  Bergh,  qui  récemmenl  a 
cherché  à  malnlenir  une  opinion  directement  opposée  à  celle  de 
M,  BrilL 

La  feuille  périodique  le  Guide  (de  Gids)  renferme  deuï  articles 
historiques,  tous  les  deux  de  la  main  de  celui  qui  signe  ce  bulletin. 
Le  titre  de  lun  est  «  Les  grands  et  les  petits  desseins  de  Henri  IV  *  *, 
celui  de  l'autre  «  Le  caractère  de  Henri  IV,  roi  de  France,  et  sa  con- 
Tersion  à  TÉglise  catholique  2.  n  Le  but  que  l'auteur  s*est  propose 
dans  la  première  de  ces  études  est  de  démontrer,  contrairement  à 
l'opinion  de  MM.  Rilleret  Philippson,  que,  quoi  qu'on  puisse  rabattre 
de  l'importance  du  «  grand  dessein  n,  Henri  IV  et  Sully  n'en  avaient 
pas  moins  conçu  des  projets  analogues  à  ceux  qu'on  leur  a  prêtés; 
que  reiistence  de  ce  dessein  est  attestée  par  de  trop  bonnes  sources 
pour  qu'on  puisse  le  nier;  que  la  situation  de  la  France  et  de  l'Eu- 
rope était  de  nature  à  faire  naître  de  telles  idées;  que  très  certaine- 
ment il  y  a  de  la  connexité  entre  le  grand  dessein  et  les  amours  du 
roi  pour  la  princesse  de  Condé.  La  seconde  étude  a  pour  objet  de 
prouyer  qu'il  n*y  a  nullement  lieu  d'ajouter  foi  au  mot  attribué  à 
Henri  IV  «  Paris  vaut  bien  une  messe  n  ;  que  le  roi  avait  de  bonnes 
raisons  pour  ne  pas  changer  de  religion  en  4589;  qu'au  contraire, 
en  1593  tout,  ses  idées  sur  la  religion  aussi  bien  que  son  devoir  de 
sauver  la  France,  devait  l'amener  à  faire  cet  acte  d'abnégation  qu'il 
avait  longtemps  reculé  et  qui  lui  coûtait  beaucoup. 

On  trouve  dans  plusieurs  livraisons  d'une  feuille  périodique, 
appelée  le  Miroir  du  fefnps  (de  Tijdspiegel),  des  comptes* rendus  cri- 
tiques de  quelques  livres  récents.  M.  J.-A.  Wijnne  a  parlé,  dans  la 
livraison  du  mois  de  mai  ^  879,  de  l'Histoire  des  Pays-Bas  de  M.  Wen- 
zelburger,  et,  dans  celle  de  novembre,  du  poème  de  Droste.  Un 
anonyme,  qui  signe  des  initiales  F.-A.«E.-P.-B.-Ë.,  traite,  dans  la 


Dr.  J.-A.  Wijnne,  Be  grooie  en  de  kleine  plannen  van  Bendrift  tV,  Gid<i,, 
Jiuii,  IS79. 

2.  Dr.  J.-A.  Wijime^  Het  karakter  mn  Hnndrik  IV,  konbitj  van  frankrijk^ 
en  i^jn  overqang  loi  de  kalhoiieke  kerk^  Gids,  Sepletnber,  Iti/'J. 
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li?raison  de  décembre,  de  l'ouvrage  de  M,  Vreede  :  «  La  Souabe  après 
la  paix  de  Date  ».  Dans  celle  de  novembre  M.  Wijûûe  a  lenlé  ût 
prouver  que  le  jugement  de  M,  Fruin  sur  la  conduite  de  Montbas, 
au  début  de  la  guerre  de  ^672,  pèche  par  trop  d'indulgence;  que 
Monibas  a  commis  une  faule  grave  en  abandonnant  son  poslcà  un 
moment  critique  el  en  renvoyant  le  canon  et  la  plus  grande  partit 
de  ses  troupes  dans  la  direct  ion  de  Nymègue,  ce  qui  était  faire  te 
contraire  de  ce  que  portaient  ses  ordres. 

Dans  le  Miroir  du  temps  de  mai  M*  Wijnne  a  démontré  que  Tédî- 
Lion  originale  de  M.  van  Kampen  (voyez  la  fievue  hùL  de  juillet- 
août  1879,  p.  426,  427)  a  sur  celle  de  M.  Wenzelburger  le  grand 
avantage  de  se  référer  continuellement  aux  sources  el  aui  autmirs 
antérieurs  ;  qu'en  plusieurs  endroits  M.  Wenzeïburger  n'a  pas  pousié 
les  recherches  aussi  loin  que  la  nature  du  sujet  l'exigeait;  que  par 
suite  son  récit  ne  semble  pas  toujours  être  à  la  hauteur  de  la  science; 
que  son  exaclilude  prête  à  plus  d  une  critique.  M.  Wenzelburger, 
blessé  de  cette  appréciation,  a  fait  insérer  dans  le  Miroir  du  tempi 
de  juillet  une  réponse  dans  laquelle  il  déclare  avoir  étudié  toutes  les 
sources  et  tâche  de  réfuter  quelques-uns  des  reproches  qu'on  foi 
avait  adressés.  Il  prétend  que  dans  la  préface  de  son  livre  il  a  voulu 
dire  qu'il  n'avait  pas  étudié  des  documents  d^archives,  tandis  qu'on 
y  lit  —  ce  qui,  selon  lui,  est  un  trlapsusï^  —  qu'il  n'a  pas  étudie  les 
sources.  Puis,  pour  justifier  son  silence  sur  presque  toutes  (es 
sources,  il  déclare  que  les  collaboraleurs  de  la  collection  de  Heeren 
et  d*Ukerl  sont  convenus  entre  eux  de  ne  citer  qu'une  fois  lesauleurs 
où  ils  auront  puisé.  Cette  justification  n'est  pas  très  juste.  En  feuil* 
letant  d'un  bout  à  Tautre  le  volume  de  M.  Wenzelburger  on  ne 
découvre,  à  une  ou  deux  exceptions  près,  guère  qu  un  ou  deux 
renvois  à  des  sources  proprement  dites.  On  en  trouve  seulement  par 
ci  par  la  à  des  écrivains  relativement  récents.  L'ouvrage  lui-mêiBê 
déraenl  l'assertion  de  son  auteur. 

Quant  aux  observations  de  détail  faites  par  M,  Wijnne,  M,  Wen- 
zelburger passe  sur  la  plupart.  Là  où  on  lui  a  reproché  de  ne  pas 
avoir  approfondi  la  question,  il  répond  qu'il  Ta  touchée  en  passant.  Il 
ne  veut  reconnaître  aucun  des  défauts  de  son  oeuvre^  et,  après  avoir 
fait  quelques  maigres  répliques,  s'écrie  d'un  ton  triomphanl  que 
maintenant  il  a  réfuté  les  objections  de  la  critique.  Ce  qui  étonne 
le  plus  chez  M.  Wenzelburger,  c'est  le  changement  subit  de  ses 
sentiments  envers  Tauteur  qui  s'est  permis  de  le  critiquer.  Dans 
l'avant-propos  de  son  livre  il  professe  une  estime  reconnaissante 
pour  cel  auteur.  Dans  son  article  du  Miroir  du  temps  il  accumule 


rATs-us. 


427 


I 


les  récrimmatioûs  contre  les  ouvrages  de  M.  Wijnne,  qu'il  avait 
loués  dans  son  avant-propos  et  dont  du  r^ste  il  n'était  là  aucune- 
ment question,  et  il  y  ajoute  des  attaques  personnelles  et  odieuses  qui 
ne  méritent  que  le  mépris. 

Signalons  ïa  thèse  latine  de  doctorat  es  lettres  de.  M*.  W.-G,-C* 
Bîjvanck  sur  T histoire  de  Tiberius  Gracchus'»  M*  Brjvanck  a  fait 
choix  d*un  passage  d'AppIen  relatif  au  meurtre  de  Tiberius  Gracchus, 
pour  rexpliquer  à  fond  et  le  compléter.  Citons  ses  propres  paroles  : 
«  Ëxplicare  cunabor^  quae  aut  nondum  aut  perperam  eiplicala  sunt, 
et  demonstrabo,  ubi  narrationi  quae  nobis  tradita  est  laeunae  insint 
atque  eas  explere  suscipiam  addiiis  quibusdam,  quae  ad  uni- 
versam  raLionera  TS.  Graochi  bisUïriae  a  VU^  saecuii  ayctoribus 
scriptae  pertinent,  jd  Le  passage  qu'il  veut  est  Appmn^  de  beli.  cir., 
I,  c.  45  et  16.  En  réclaircissant  àTaidcde  Plutarque  et  d'un  endroit 
des  «  Rhetoricorum  ad  Herennîum  ^^  fauteur  tend  à  conclure 
que  la  liaison  intime  entre  le  récit  d'Appien  et  celui  de  Plutarque 
trahit  ridenlite  de  la  source,  dont  ils  se  sont  servis,  et  que  celte 
source  doit  avoir  été  on  auteur  latin  qui  a  reçu  avant  la  fin  du 
viu*  siècle. 

En  livres  nouveaux  la  moisson  fie  l'année  écoulée  n'est  pas  abon- 
dante «  M.  Vreede  a  publié  La  Souabe  après  la  paix  de  Bâl^,  recueil 
de  documents  diplomutùiues  et  par tement aires  conrernant  les  négù- 
cialions  avec  la  République  française  et  la  lutte  des  états  de  Wur- 
iemberg  contre  Frédéric  //,  dernier  duc-électeur  (1 795-1 S05),  publié 
B^iftc plusieurs  dépêches  antérieures  de  Charks-Einjène  (nS5-f790), 
éPaprèê  les  aul4>graphes  laissés  par  M.  Conrad  d'A  bel^  ministre-résident 
dei  Pilles  Hanséatiques  en  France^  ancien  stjndicdes  étals  de  Wurtem* 
berg,  Utrechl,  18T9.  Avant  tu  {Bev,  hist.,  juillel-aoïil  1H79,  p.  514) 
qu'il  en  a  été  déposé  un  eiemplaire  au  bureau  de  la  Kef^ur,  je  me 
bornerai  à  n  en  dire  qu'un  mot.  L'éditeur  ouvre  son  remarquable 
ouvrage,  hommafre  rendu  à  la  mémoire  de  son  aïeul  maternel,  M.  ?ou 
kbe\,  par  une  iolroduction  de  144  images,  dans  laquelle  il  commente 
les  documents  publiés  à  la  suite.  Les  pièces  diplomatiques  et  parle* 
mental res  du  recueil  sont  au. nombre  de  127,  les  dépêches  de 
Charles- Eugène  au  nombre  de  31 .  La  table  de  ces  pièces  précède  le 
discours  préliminaire.  L*ouvrage  est  accompagné  de  deux  portraits 

1.  Studia  M  Ti.  Qracchi  hùitmiam^  spécimen  literaréum  inaugaraley  quod 
pro  gradu  doclorutus  mtmmisqut  in  philompkiae  theorelicae  et  littrarum 
kumaniotum  disciplina  fyonoribus  ac  priviUgiis  in  Àcademia  LugtLuno-Baîava 
rite  €t  tegUme  consequendis  facuttaîk  examina  gut^màitet  Guilielmus  G«er- 
truide»  CûrueUâ  Bijvaack,  26  s«pL  1879. 
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de  M.  Abel^  qui  le  représentent  à  l'âge  de  30  à  35  et  à  Tâg^de 
50  ans.  Le  livre  est  dédié  à  M.  O.-G.  Hora  Siccama,  président  de  U 
chambre  des  comptes  à  Lca  Haye,  mort  récemment.  Félicitons-mmi 
que  M.  Vreede,  quoique  septuagénaire  et  ayant  quitté  depuis  cjoeJ- 
ques  mois  la  chaire  de  droit  qu1l  a  illustrée  pendant  3S  aûs, 
soit  encore  à  même  de  donner  des  preuves  si  incontestables  d'érti- 
dition  et  d^acLivité  et  souhaitons-lui  VoHum  cutn  dignitate^  auqvci 
il  a  tout  droit. 

Un  livre  qui  mérite  une  mention  spéciale  est  celui  de  M.  R.  frm^ 
dont  j'ai  parlé  tout  à  Fheure  en  passant.  C'est  l'autobiographie  de 
Conrad  Droste,  contemporain  des  frères  de  Wilt  et  de  Guillaume  III. 
Eo  voici  le  titre  un  peu  prolixe  :  Fragments  de  mémoire  des  im- 
den(ii  ies  plus  mémorables  de  la  rie  du  seigneur  Conrad  Droste,  qm 
prit  part  à  des  batailles  par  mer  et  par  terre,  à  des  sièges  ti  fl 
diverses  entreprises^  livre  qui  contient  aussi  ses  visites  à  plutiem 
cours  étrangères  et  en  différents  pogs^  troisième  édition^  publié* 
avec  des  notes  par  la  Société  de  littérature  néerlandaise,  2  volume*. 
La  biographie  est  rimée  et  compte  plus  de  7,700  vers.  L'ouvrait 
été  imprimé  deux  fois  du  vivant  de  fauteur.  Malgré  cela  il  éUil 
devenu  si  rare,  que  réditeur,  M.  R.  Fruin,  a  rendu  un  service  éinincnl 
à  la  littérature  et  à  Fhistoire  nationale  en  le  faisant  réimprimer,  et 
surtout  en  l'enrichissant  d'un  grand  nombre  de  notes  importâmes. 
L'auteur  et  le  héros  du  poème,  issu  d'une  famille  distinguée  de  bor- 
drecht,  naquit  en  1642  et  mourut  vers  1734.  11  fréquenta  l'Univer- 
sité de  Leyde  pendant  quelques  années  et  servit  ensuite  la  Repu- 
JiHque  dans  Tarmée  et  dans  la  marine.  Il  assista  aui  batailles d^ 
Chatham,  de  Solebay,  de  SenefTe.  En  4676  il  se  démit  de  son  grarf* 
et  fiia  sa  demeure  à  La  Haye.  Privé  de  la  protection  de  ses  pirents 
et  de  ses  amis,  appartenant  au  parti  des  étals,  il  avait  corafiris  qu'H 
devait  renoncer  dorénavant  à  toute  perspective  d'avancement.  Dès 
ce  moment  il  vivait  entièremenl  à  sa  guise»  oe  se  refusait  auom 
genre  d'amusement  et  s'occupait  à  composer  des  poésies,  à  lire  el  à 
former  une  collection  de  tableaux.  11  voyageait  souvent  et  visite  ^ 
Belgique,  l'Angleterre,  la  France. 

Ce  ne  sont  pas  les  talents  mililaifes  de  l'auteur  qui  ont  aineôè 


1 .  Oterbl^fsets  van  geheugchenis  der  Msondêrste  voonMtlen  in  kd  '«"•* 
VQîi  den  Heere  Coenraei  Droste,  T^ntiji  hij  gëdient  heefl  in  veid-en  ztfdûà' 
gen^  belegering^n  en  ondernetningen.  Àls  vok  mtde  sgn  verdere  bejtçtnéBgi* 
aan  en  in  verse he\fds  vreemde  hot^n  en  landen^  derde  drak,  uitgegev^i  '* 
we^e  de  Maatschapidj  der  >'ederla[idactie  letlt^rkuiide,  met  a4J]ieek«fiJii{^« 
2  cil.,  LeJden,  E.-J.  BriU,  1879, 
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U,  Pruiû  à  mettre  de  nouveau  au  jour  l'œuvre  de  Droste,  Ce  qui  fait 
l'ÎDlérèt  de  cette  autobiographie,  c'est  qu'elle  peînl  la  manière  de 
yifre  d'un  homme  riche  et  de  honne  famiJle  au  temps  de  Guil- 
aume  IlL  La  valeur  de  l'ouvrage,  disons-le  encore,  est  doublée, 
triplée  par  les  annotations  que  M.  Fruin  y  a  ajoutées. 

ielons  d'abord  un  coup  d'œil  sur  le  poème  lui-même.  Nous  avons 
léjâ  TU  ci-dessus  quel  parti  Fédileur  en  a  Uré  pour  déterminer 
'époque  du  rellux  extraordinaire  de  1672.  Les  grands  événements 
iont  il  fait  mention  sont,  sans  compter  les  batailles  précitées,  la 
ruine  des  frères  de  Witt^  le  mariage  de  Guillaume  III  avec  Marie, 
fille  de  Jacques  II,  roi  d'Angleterre;  les  évéoements  militaires  de  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne;  les  deux  voyages  de  Pierre  le 
Grand  dans  les  ProTinces-Unies,  etc.  Il  faut  regretter  qu'au  lieu 
de  réserver  la  première  place  aux  faits  importants  de  Thistoire, 
proste  se  soit  plu  à  remplir  son  poème  de  mille  incidents  insigni- 
laiits.  C'est  par  là  que  son  livre  ressemble  beaucoup  au  journal 
it  Constantin  Huygens  (voyez  la /îe^tie  kist,  de  janvier-février  1878, 
p.  166,  et  celle  de  nov.-déc.  1878,  p.  385,  38t>).  Il  faut  avouer,  tou- 
tefois, que  Drosle  a  le  talent  de  décrire  ces  minuties  d*une  manière 
1res  plaisante. 

Les  notes  de  M,  Fruin  servent  à  expliquer  une  foule  de  mots  et  de 
passages  obscurs,  à  compléter  le  poème  sur  les  points  qu'il  n'a  fait 
qu'efdeurer,  à  rectifier  ses  erreurs.  M.  Fruin  corrige  par  exemple  ce 
fjue  le  poète  dit  de  la  rupture  de  la  chaîne  de  la  Tamise  lors  de  Pex- 
pédition  de  de  Ryyter  contre  Chalham  et  de  l'époque  do  départ  de 
i  Pierre  le  Grand  de  ces  contrées. 

Parmi  les  annotations  qui  enrichissent  l'histoire  nationale  il  faut 
ligna  1er  en  particulier  le  commentaire  sur  l'attitude  de  Monlhas  en 
présence  de  Tinvasion  de  Farmée  de  Louis  XJV  ;  celui  qui  est  consa- 
cré aux  personnages  et  à  la  vie  de  Mujs  de  Holy  el  des  Halewijn; 
celui  qui  a  pour  but  de  purger  la  mémoire  de  Jean  de  Witt  et  de 
réfuter  le  roman  de  van  Leunep,  intitulé  :  «  Elisabeth  iMusch  »,  en 
ee  qui  touche  le  caractère  du  greffier  des  États-Généraux,  Corneille 
Musch,  el  la  conduite  de  sa  fille,  la  dite  Elisabeth,  veuve  de  Buat; 
„  celui  enfin  dans  lequel  Téditeur  recherche  quelle  a  été  la  triste  fin 
l^de  la  vie  du  célèbre  van  Benningen,  Tous  ces  articles  n'occupent 
pas  moins  de  538  pages,  c'est-à-dire  plus  que  le  double  de  Tauto- 

»  biographie. 
Parmi  les  manuels  et  les  livres  destinés  à  renseignement»  qu'on 
nous  permette  de  mentionner  de  nouvelles  éditions  des  ouvrages  de 
Fauteur  de  ce  bulletin  :  la  septième  édition  de  VUistoire  universelle 
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(temps  modernes)  *  ;  la  neuvième  de  Y  Aperçu  de  Vhistoire  inm- 
selle ^\  la  cinquième  de  V Histoire  de  la  patrie^;  la  cinquième  de 
V Histoire  succincte  de  la  patrie  *  ;  la  quatrième  du  Manuel  de  Fku- 
toire  universelle  ^. 

J.-A.  Wumie. 


1.  Dr.  J.-A.  Wijnne,  Algemeene  Gesehiedenis^  Dode  deel,  NieaweGeflcU^ 
dénis,  zeyende  omgewerkte  druk,  Groningen,  J.-B.  Wolters,  1879. 

2.  Dr.  J.-A.  Wijnne,  Ovenichi  der  Algemeene  GeschiedenU,  n^geaii  dnk, 
Groningen,  J.-B.  Wolters,  1879. 

3.  Dr.  J.-A.  Wijnne,  GeschiederUs  van  het  Vaderland,  yijfde  dmk,  Grano- 
gen,  J.-B.  Wolters,  1879. 

4.  Dr.  J.-A.  Wijnne,  Beknopte  GeschiedenU  van  het  Vaderland,  fijMe  her- 
ziene  dmk,  Groningeo,  J.-B.  Wolters,  1879. 

5.  Dr.  J.-A.  WiJQne,  Handbœk  der  Algemeene  GeschiedenU,  vierde  drek, 
Groningen,  J.-B.  Wolters,  1879. 


W.    VISCHIB   :    KLEL^ÏB  SCHfiJFTE.N. 
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COMPTES-RENDUS  CRITIQUES. 


W.  ViSCBlA,  Eleine  Schriften,  zweiLer  Baed,  AiTiha^ologische  und 
Epigraphische  Schrifleo,  herausgegeben  von  D^  A.  BurckhardL 
Leipzig,  Hirzel,  4878.  (  voK  iû-8**de  lï\i*66ï*  p. 

Déjà  M.  Gei^r  avait  publié  les  écrits  historiques  de  W.  Vischer.  Le 
volume  que  nous  devons  aux  soins  de  M.  Burckhardt  nous  donne 
fuijounl'hui  les  mémoires  que  rancien  professeur  de  Bàle  avait  com- 
pasés  sur  diflerentes  questions  d'archéologie  et  d'épigraphie.  Nous  pos- 
sédons ainsi  au  complet  ses  opuscules,  et  Ton  doit  remercier  les  deux 
éditeurs  pour  la  manière  dont  ils  se  sont  ac<]uitté8  de  leur  tâche.  —  Le 
second  Tolume  oe  le  cède  en  rien  au  premier.  Il  est  précédé  d^une  vie 

\  Yiecher,  due  au  professeur  A.  de  Gonzenbach,  un  de  ses  meilleurs 
plus  anciens  amis.  Il  est  enrichi  de  vingt-six  planches  lithographiques 

,  se  termine  par  un  index  très  bien  fait  et  très  détaillé.  On  y  trouvera 
de  plus  une  liste  complète  de  tous  les  ouvrages  de  Vischer.  —  Maigre 
rimportance  de  celte  publication,  il  ne  serait  pas  à  propos  ici  d'en 
parler  longuement.  Très  utile  aux  archéologues  de  profession,  aux  phi- 
lologuêg  môme*,  elle  n'a  pas  le  même  intérêt  pour  les  histiiriens.  Je  ne 
trouve  guère  à  signaler  à  leur  attention  qu'une  élude  sur  Bàle  à  Fépoque 
romaine  (p.  39M06). 


OiTSPBTTSEI.  Obrazov&nie  vtorago  bolg&rskago  tsarstva.  On  voL 
in-8'*  de  256-91  pages.  Odessa,  4  871*.  (FoniiaLion  du  second  empire 
bulgare.) 

M.  Thé<:)dore  Ouspenski  a  pris,  fort  jeune  encore,  une  place  des  plus 
honorables  parmi  les  jeunes  historiens  russes.  En  1872  le  comité  slave 
de  Saint-Pétersbourg  a  couronné  sa  dissertation  sur  les  Premières  monaV' 
chies  slavn  du  norâ~oitest  ;  depuis  il  s*est  tourné  vers  le^  études  byzan- 
tines, si  indispensables  d'ailleurs  aux  études  slaves,  et  il  a  présenté 
pour  1  examen  de  ynagister  un  travail  sur  Nicétas  Akominalas^  chroni- 
queur fort  précieux  pour  la  période  des  Comnènes  et  de  la  dumination 
latine  à  Constantinople.  Le  présent  travail  appartient  au  même  or^lre 


l.  L'éditeur  a  compris  dans  le  volume  deux  dissertât  lotis  sur  le  Mythe  de  Pro- 
mèlbée  dans  Eschyle  (p.  605-631}  el  âur  rAoltgoae  de  Sophocle  (p,  t)i2-Û44). 
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de  recherches  ;  c'est  une  thèse  de  doctorat  soutenue  par  Tau  leur  deinot 
ia  faculté  àe  Péters bourg, 

La  faculté  de  Paris,  si  ou  lui  avait  présenté  ce  volume,  lui  amil 
assurément  reproché  d*être  mal  composé  —  et  elle  aurait  eu  riisui- 
Malgré  l'excellente  histoire  des  Bulgares,  de  M.  Constantin  Jireczek,  c( 
bien  que  cette  histoire  ait  été  traduite  en  russe,  le  public  russe  n'«s« 
pas  tellement  au  courant  des  faits  qu'on  puisse  Fen traîner  brusquement 
in  médias  res,  sans  lui  avoir  rappelé  au  moins  en  quelques  mo^i  II 
situation  antérieure.  Le  livre  s'ouvre  brusquement  par  un  chapitre  inti- 
tulé :  Situation  de  la  Bulgarie  sons  la  domination  byzantine  ;  ce  cha- 
pitre renferme  tout  simplement  l'analyse  ou  la  traduction  d'un  œrtaiD 
nombre  de  lettres  de  Théophytacte,  qui  fut  archevêque  de  Bulgarie  au 
début  du  xir  siècle  ;  ces  lettres  sont  assurément  curieuses;  mais,  vu  U 
manière  dont  elles  sont  mises  à  profit,  il  semble  que  le  livre  débuta  pif 
un  appendice.  L'auteur  avoue  (p.  1)  qu1l  avait  l'intention  de  conmiett- 
cer  son  livre  à  rannée  1185,  date  de  la  première  révolte  des  Balgaiw» 
mais  qu'il  n'a  pas  voulu  priver  le  lecteur  des  renseignements  qu'il  i 
découverts  dans  la  correspondance,  jusqu'ici  fort  mal  éditée  et  très  p€Q 
lue,  de  Théophylacte  ;  l'intention  est  excellente,  mais  la  forme  Uttcflire 
est  mauvaise.  Ce  n'est  pas  dans  le  corps  d'un  récit  historique,  mai» 
dans  rintroduclion  ou  dans  les  notes  qu'il  faut  discuter  les  éditions  au 
les  manuscrits  de  fauteur  sur  lequel  on  s'appuie.  Une  circonstAûo* 
peut  seule  justifier  M,  Ouspecski  ;  en  Russie  les  thèses  de  docUjr&t  n« 
sont  pas,  comme  chez  nous,  tenues  d'être  iuédiles  ;  ce  sont  le  plusfoa* 
vent  des  tirages  à  part  de  travaux  publiés  dans  les  Mémoires  dételle*  ou 
telle  Université.  Le  travail  de  M.  Ouspenski  est  en  effet  extrait  dw 
Mémoires  de  TUniversité  d'Odessa.  Il  aura  paru,  à  divers  intervalles, 
par  articles  séparés  ;  de  là  ce  défaut  de  composition  et  d'uoité. 

Rappelons  brièvement  les  faits  antérieurs  au  moment  où  M.  0.  oom' 
mence  son  récit  :  FÉtat  bulgare  est  fondé  vers  la  fin  du  vii*  siècle  (6"^ 
dans  la  Mésio,  déjà  colonisée  par  les  Slaves  ;  les  conquérants,  sla^is^ 
peu  à  peu,  étendent  au  siècle  suivant  leur  domination,  de  Constaûti* 
nople  jusqu'à  la  Tisza;  vers  la  lin  du  neuvième,  ils  se  convôrtissent  •* 
christianisme  sous  le  règne  de  Boris  ;  le  tsar  Biméon  (888-927)  amfeï* 
l'empire  bulgare  au  plus  haut  point  de  prospérité  ;  il  décline  sous  s*^ 
successeurs  et  se  divise  en  deux  États  :  Bulgarie  orientale,  Bulga^^^ 
occidentale.    La   Bulgarie   orientale   est  soumise,  en  971,  par  Je^^; 
Zimiscès,  la  Bulgarie  occidentale  succombe  à  son  tour  (1018).  Cet  assff^ 
vissement  dure  jusqu'à  1186.  Sur  cette  période  on  sait  peu  de  chof^ 
M.  Jireczek  lui  consacre  h  peine  une  trentaine  de  pages,  11  n'ignore  (^ 
la  correspondance  de  Théophylacte  et  en  cite   quelques    fraj 
M.  Ouspenski,  dans  le  premier  chapitre  de  sa  monographie,  a  dé] 
cette  correspondance  avec  plus  de  soin  que  ses  prédécesseurs.  Elle 
curieuse  assurément  ;  mais  nous  apprend-elle  beaucoup  de  faits  um 
veaux  ?  Le  trait  saillant  des  lettres  de  Théophylacte,  c'est  la  répugnauo 
de  révéque  hellène,  exilé  chez  les  Barbares,  pour  son  troupeau  ;  c'esi 
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la  rapacité  de  le^lise  byzantioc,  plus  âpre  au  gain  que  zélée  pour  le 
salut  des  âmes.  Dans  un  style  fleuri^  parsemé  de  cîtatioDs  bibliques  et 
classiques,  l'archevéquo  épanche  sans  reUche  sa  douleur.  On  croirait 
entendre  les  plaintes  d'Ovide  exilé  sur  les  bords  du  Ponl-Euxin,  Par  ci 
par  la  on  peut  glaner  quelques  dèiails  précis  sur  la  condition  du  clergé^ 
sur  les  couvents.  Le  plus  souvent  ils  sont  noyés  sous  les  fleurs  de  rhé- 
torique. Quelques  extraits  curieux  du  traité  d'Eustache  de  Thessalo- 
nique,  De  Emcndanda  viia  monachica,  nous  toontreot  que  la  décadence 
morale  des  moines  d'Orient  avait  pirécédè  de  plusieurs  siècles  celle  des 
moines  d*Occident*  Ces  détails  seraient  mieux  à  leur  place  dans  une 
histoire  de  l'église  by£antin€. 

C'est  au  chapitre  El  (la  lutte  pour  rindependance)  que  l'ouvrage  com- 
.1116006  réellement.  M,  Ouspenski  étudie  d'abord  les  conditions  ethno- 

iphiques  des  pays  bulgares  ;  il  fait  comprendre  Timportance  qu'avaient 
lises  parmi  les  populations  slaves  les  Polovtses  et  les  Cumanes  d'une 
les  Roumains  de  l'autre  ;  à  propos  des  Roumains  il  résume,  dans 
une  discussion  peut-être  un  peu  trop  longue^  les  théories  qu'ont  présen- 
tées sur  leurs  origines  MM.  Rœssler,  Jung  et  Tomaschek.  Notons  ici 
une  réflexion  fort  juste  :  les  historiens  anti^rieurs  font  jouer  aux  Ilou- 
mains  (Valaques,  B>ax«>0  '^^  ^^^  très  considérable  dans  le  rétablisse- 
ment de  Tempire  bulgare.  On  a  supposé  que  les  restaurateurs  de  cet 
empire,  Asen  et  Pierre,  étaient  des  Valaques.  Notre  auteur  explique 
ingénieusement  ce  phénomène.  Du  jour  où  les  Byzantins  avaient  sou- 
mis les  Bulgares,  ils  avaient  afleclé  de  les  considérer  comme  un  peuple 
complètement  disparu.  Les  actes  officiels,  les  chroniqueurs  ne  parlent 
plus  des  Bulgares  et  ne  connaissent  que  de^;  Bl^axoi.  C'est  ainsi  que  de 
notre  temps  les  Alsaciens-Lorrains  sont  devenus  dans  la  presse  alle- 
mande les  habitants  du  nouveau  Rcichsland,  et  les  Polonais,  dans  la 
presse  russe,  les  habitants  des  Provinces  vùîuliennes.  Il  va  de  soi  que 
celte  comparaison,  dont  nous  revendiquons  toute  la  responsabilité,  ne 
te  rencontre  pas  dans  le  volume  extrait  des  Mémoires  de  FUniversité 
dtMessa. 

Le  chapitre  lU  est  consacré  à  Texamen  des  documents  concernant 
les  débuts  de  l'insurrection  bulgare.  Ces  documents  sont  malbeureuse- 
ment  fort  peu  nombreux  et  laissent  une  large  place  à  l'hypothèse.  Les 
deux  chefs  Pierre  et  Asen  lèvent  Tétendard  de  la  révolte  avec  le  con- 
cours des  hordes  Polovises  ou  Cumanes  (1186-1187).  Les  Byzantins 
considèrent  cette  révolte  comme  le  mouvement  isolé  de  quelques  fac- 
tieux et  négligent  d'occuper  les  villes  et  les  points  Ibrlifies  (chap*  1V(. 
Les  insurgés  appellent  à  leur  aide  les  Polovtses  d'outre-Danube.  Cejs 
intrépides  cavaliers  poussent  jusqu'à  Andrinople.  Le  chapitre  V  expose 
La  situation  des  Bulgares  par  rapport  à  l'empire  byzantin^  à  la  Hongrie, 
à  la  Serbie  et  à  l'empire  germanique  lors  de  la  troisième  croisade  (1189- 
1190),  Frédéric  Barberousse  prête  son  appui  aux  insurgés  ;  ils  prohlenl 
habilement  des  querelles  qui  éclatent  entre  les  chefs  des  croisés  etCons* 
taotinople;  à  c^tê  du  nouvel  empire  bulgare  qui  se  fonde  à  Pricslav 
Rev,  Histor.  XII.  2^  FASc.  28 


et  à  Ternovo,  on  voit  apparaître  une  aulxe  principauté  indépendante  à 
Stromnitsa  ou  Prosieka.  Puur  ce  thapitre  M.  Oaspenskî  a  lire  qm^lqne 
proBt  des  écrivaias  de  la  troisième  croisade,  notamment  du  récit  d'Aji^- 
bert.  Au  fond  m  «îu'on  sait  de  positif  se  réduit  à  bien  peu  de  chnse. 
Sur  les  années  suivantei  (1190-M96},  on  a  des  renseignemeota  plus 
précis,  grâce  à  Nicetas  Akominatas.  Les  troupes  byzantines  essuyèreul 
dans  les  Balkans  (non  loin  du  col  aujourd'hui  fameux  de  Cbipka)  im 
formidable  échec.  L'empereur  laaac  n*échappa  qu'à  grand'peine  am 
coups  des  Bulgares.  Byzance  ne  n^ussit  à  paralyser  dans  une  certaioe 
mesure  le  mouvement  bulgare  qu'en  exploitantc^s  instincts anarchique^, 
si  propres  à  ta  race  slave  et  qui  sont  pour  ainsi  dir«  le  trait  caracleris- 
tique  de  son  histoire.  D'une  part,  la  diplomatie  hellénique  £avori«i, 
comme  on  Ta  vu  plus  haut,  l'étabïissemeat  d'une  principauté  indépeo- 
dante,  de  Tautre,  elle  suscite  dans  TÈtal  fondé  par  Pierre  et  Aseo  des 
complots  à  la  suite  de&t]uoïs  les  deux  frères  périrent  assassinés.  Leur 
mon  (ll%)ctôt  la  première  période  de  la  restauration  de  riodépen- 
dftncc  bulgare* 

Pendant  la  seconde  période  (chap.  Vll-X)  la  cour  de  Byzance  s'efforce 
de  compromettre  tVxifitonce  du  nouvel  État  en  excitant  et  en  soutemut 
ajnlrc  lui  certains  dynastes  indépendaots  (Alexis  et  Ivanko).  Le  Isa 
bulgare  Kalojan  cherche  de  son  côte  des  alliances  à  rétrangex  et  négo- 
cie avec  la  curie  romaine  qui,  affectant  de  voir  en  lui  un  descendant 
des  anciens  Romains,  lui  envoie  un  légat  avec  les  insignes  de  la  royauté. 
Celte  tentative  d- union,  fort  iotéressaute  au  point  de  vue  de  Thisloire 
religieuse,  n'eut  d'ailleurs  aucune  conséquence  ;  les  Bulgares  ne  ren- 
trèrent pas  dans  le  sein  de  l'église  romaine,  comme  le  saint-^siège  ai"ait 
pu  un  instant  Tespérer.  M.  Ouspenski  examine  à  ce  propos  la  question 
de  savoir  quel  rùle  les  hérétiques  bulgares,  les  Bogomiles,  jouèrent  dan* 
la  crise  que  traversait  aîors  leur  patrie.  D  expose  en  terminant  lasitaa* 
lion  embarrassée  de  l'État  bulgare  vis-à-vis  des  Serbes,  des  Hongrois 
et  du  [louvel  empire  laliu  de  Coustantiûople.  Son  travail  s'arrête  en  1207 
à  la  mort  du  tsar  Kalojan.  Ainsi  que  nous  le  disions  an  début  de  ccl 
article^  la  discussion  y  tient  plus  de  place  que  le  récit  ;  en  dégageanl 
les  faits  acquis  dos  excursus  et  des  hypothèses,  ce  livre  fournit  dew 
ou  trois  chapitres  très  nouveaux  à  l'histoire  de  la  Bulgarie.  Les  lecteurs 
qui  peuvent  le  lire  dau.^  loriginal  feront  bien  de  consulter  deux  cumpte*» 
rendus  fort  sérieux  parus,  Tun  dans  la  Revue  russe  de  rinstructioû 
publique  (n°  de  juillet  1879),  l'autre  dans  la  Reviïe  critique  russe  (Q*  du 
15  mai  1879). 

Louis  LsoBR. 


La  chansgn  de  la  croisade  contre  les  Albigeois,  commencée  par 

Guillaume  de  Tndèle  et  continuée  par  un  poète  anonyme^  éditée  et 
traduite  pour  la  Société  de  rhistoire  de  France,  par  Paul  Meï». 
—  Tome  premier  :  texte,  vocabulaire  et  table  des  rimes.  Tome 
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second  :  traduction  et  table.  Paris,  cîi-452  et  528  p.,  1875  et 

1879,  in-8°.  Prix  :  18  francs. 

Le  poème  dont  M.  Meyer  Tient  de  dooner  une  nouvelle  édition  est, 
avec  Piprre  do  Vaux -Ce  ma  y,  la  meilleure  des  sources  que  nous  possé- 
dions pour  l'hisloire  de  la  croisade  contre  les  Aibigeois.  Il  a  surtout 
l'avantage  d'avoir  été  composé  sous  influence  d'idées  toutes  diSerentes, 
Le  moine  cistercien,  qui  vit  auprès  de  Simon  de  Montfort^  partage  loutes 
les  passions  du  clergé  qui  provoqua  et  dirigea  la  croisade;  GuLlIem  de 
Puiiaurens  professe  les  mêmes  sentiments,  tempérés  sur  certains  points 
par  ses  sympathies  personnelles,  car  il  est  méridional  et  commensal 
des  comtes  de  Toulouse  ;  au  contraire  le  continuateur  de  Gnillem  de 
Tudèle  a  vécu  dans  l'intimité  des  princes  méridionaux  ;  il  est  resté 
catholique,  mais  il  partage  leur  aversion  pour  les  conquérants.  Son 
OQvrage  était  re^té  inconnu  à  D.  Vaissete  qui,  pour  composer  le  récit 
bien  étudié  et  impartial  qu*il  a  laissé  de  cette  epofiuo  de  Thistoire  du 
Languedoc,  n'avait  conou  que  la  rédaction  en  prose  rédigée  par  uo 
anonyme  d'après  le  poème,  quelque  cent  cinquante  ou  cent  quatre-vingts 
ans  plus  tard.  Mais  cette  récension  avait  été  faite  si  maladroitement,  le 
plagiaire  avait  si  malencontreusement  transformé  les  idées  de  l'original, 
que  !e  savant  bénédictin  avait  à  peine  osé  remployer  quelquefois  pour 
rectifier  certaines  assertious  des  chroniqueurs  partisans  de  la  croisade. 
Nul  doute  que  s'il  eût  connu  Tceuvre  de  Guillem  de  Tudèle  et  de  son 
continuateur^  il  n*eùt  été  souvent  beaucoup  plus  affirmatif.  Si  parfois, 
quand  il  utilisait  la  rédaction  en  prose,  les  critiques  de  son  teroptipou- 
'vaient  Taccuser  de  témérité,  la  découverte  et  la  publication  du  poème 
ont  prouvé  qu'en  préférant  souvent  le  témoignage  de  cet  écrivain  pos- 
térieur à  celui  des  chroniqueurs  contemporains,  il  avait  agi  avec  bon 
sens  et  perspicacité, 

L*édition  du  poème  donnée  par  Fauriel  en  1837,  dans  la  Colkction 
des  documents  inédits,  était  défectueuse  sous  plus  d*un  rapport.  L'édi- 
teur n'avait  point  reconnu  que  rœuvre  qu*i!  attribuait  à  Guiïlem  de 
Tudèle  n'était  pas  de  lui  pour  la  majeure  partie  ;  rétablissement  du 
texte,  parfois  la  lecture  du  manuscrit  unique,  laissaient  fort  à  désirer; 
la  traduction  était  souvent  inexacte  ;  enfin  raunotation  historique 
n'existait  pas,  et  Vindej,  qui  terminait  Touvrage,  fourmillait  d'erreurs 
et  de  bévues.  Loin  de  nous  l'idée  de  nous  appesantir  sur  ces  défauts, 
dont  tous  ne  sont  pas  imputables  à  Fauriel;  nous  tenons  seulement  à 
rappeler  que  le  besoin  d'une  nouvelle  édition  du  poème  se  faisait  vive- 
ment sentir.  Aussi  doit-on  d'autant  plus  de  reconnaissance  à^l.  Meyer 
pour  avoir  entrepris  un  travail  aussi  étendu  et  aussi  difficile.  Disons 
tout  de  suite  qu'il  l'a  exécuté  aussi  bien  qu'il  était  possible  avec  les 
éléments  dont  il  disposait,  et  que  son  édition  peut  être  regardée  dès 
à  présent  comme  définitive.  La  découverte,  malheureusement  impro- 
bable, d'un  nouveau  ms.,  pourrait  seule  rendre  nécessaire  une  nouvelle 
révision  du  texte.  En  efTet^  pour  établir  celui-ci,  M.  M.  n'avait  à  sa 
disposition  que  bien  peu  de  ressources.  Le  ms,  unique  du  poème  est 
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loin  d'être  toujours  bon  ;  la  langue  de  la  seconde  partie  esl,  il  es\  vru, 
assez  pure,  et^  par  suite,  rèditenr  n*a  eu  à  se  préoccuper  que  û*n  riôro- 
breuses  fautes  du  copiste  ;  mais  œlle  du  premier  auteur,  de  Guillem 
de  Tudèle,  est  tellement  bizarre,  elle  est  mélangée  de  formes  françaises 
dans  une  si  forte  proportion,  que  M.  M,  a  dû  admettre  qu'avant  d'être 
retoucbée  par  le  copiste  méridioiiaJ,  elle  tenait  le  milieu  entre  le  fran- 
çais, que  Tau  tour  ne  connaissait  qu'assez  mal,  et  le  provençal,  ^m 
n*était  pas  sa  langue  maternelle.  Guiïlem  de  Tudèle,  en  effet,  éuit 
navarrais.  Les  rimes,  que  le  scribe  a  nécessairement  respectée*,  sout 
presque  aussi  souvent  françaises  que  provençales.  £n  dehors  de  oe 
manuscrit,  M.  M.  ne  pouvait  utiliser  qu'une  ancienne  copie  panifille 
du  poèmOj  que  Rayoouard  avait  possédée  et  à  laquelle  il  avait  empruDli? 
le  texle  des  quelques  vers  publiés  par  lui  dans  son  Leisique  rotnan, 
cette  copie  n'a  pu  être  retrouvée.  Ajoutons-y  pour  mémoire  un  frag- 
ment de  38  vers,  tiré  d'un  troisième  ms.  par  Guion  de  Malîeville, 
auteur  d*une  histoire  du  Quercy^  restée  manuscrite;  Guion  écrivait  to 
XYTi*"  siècle.  C'est  donc  à  M.  M>  seul  que  revient  rhonoeur  d'avoir  donne 
un  texte  satisfaisant  du  poème,  et  on  peut  ajouter  que,  malgré  Tappel 
adresse  par  lui  à  tous  les  provençalistes  d'Europe,  aucun,  à  pirt 
M.  Chabaneau,  n'est  venu  à  son  aide.  Reconnaissons  que  rarement  les 
parties  restées  obscures  dans  le  texte  de  la  chanson  sont  importantes^ 
et  que  jamais  la  suite  des  événements  et  le  fonds  du  récit  ne  soat 
incompréhensibles* 

Le  second  volume  de  l'édition  de  M.  M.  comprend  une  introductiac 
historique  et  critifjue^  une  traduction  accompagnée  de  notes  dévolopiH?** 
et  une  taltle  de  noms  propres.  Nous  allons  parler  successivement  de 
chacune  de  ces  parties. 

L'introduction  peut  passer  pour  un  des  meilleurs  morceaux  de  critique 
historique  que  l'on  ait  écrits  depuis  quelques  années.  Ayant  eu  à  étu- 
dier nous-raéme  de  près  cette  époque  do  l'histoire  du  midi,  nous  pouvons 
attester  que  ce  travail  est  excellent   et,  sur  la  plupart  des  pointai 
définitif.  M.  M.,  dans  un  article  publie  par  la  Bibliothèque  de  t^Ècolcdet 
chartes  en  18l>5,  avait  démontré  péremptoirement  que  le  poème  i^tail 
Foeuvre  de  deux  auteurs,  tle  tendances,  de  valeurs  différentes;  queî?^l^' 
cette  hypothèse  expliquait  les  contradictions  qui  avaient  si  fort  emba^ 
rassé  Fauriel,  Aussi  n'est-il  pas  revenu  aujourd'hui  sur  ce  point  et 
admet-il  avec  raison  sa  thèse  pour  démontrée.  Mais  voulant  faire  scûtif 
Timporiance  de  l'ouvrage  qu^il  éditait^  il  a  dû  étudier  les  principales 
sources  de  Thistoire  de  la  croisade  et  indiquer  quelle  place  y  tenait  \û 
poème,  quelle  lacune  il  venait  y  remplir.  Amené  ainsi  à  parler  ai* 
Pierre  de  Vaux-Cernay  et  de  Guillem  de  Puilaurens,  il  aexam^iaé  leur^ 
chroniques  dans  le.  détaiL  Tout  ce  qu'il  a  dit  à  ce  sujet  est  excellent, 
et  il  conclut  très  justement  en  parlant  du  premier  de  ces  deux  auteun 
que  chez  lui  «<  tout  est  à  prendre,  tout  est  bistorique-^  les  faits  et  los 
idées  »  (p.  xm).  Nottms  encore  dans  cette  partie  deux  ou  trois  pageft 
très  iines  sur  h  caractère  de  la  correspondance  d Innocent  Ul  et  le 
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degré  de  confiance  qu'il  convient  de  lui  accorder,  ei  plusieurs  mppro- 
chemeQts  qui  donnent  à  penser  que  Gui  Hem  de  Puilaurens  a  connu 
te  poème  de  Guillem  de  Tudèle  et  sa  continuation  par  un  anonyme 
(pp.  rvi-rvni).  Après  avoir  énuméré  quelques  sources  secondaires,  telles 
que  Aubri  de  Trois-Fontaines,  qui  a  utiîisé  non  seulement  Pierre  de 
Vaux-Cernajs  mais  encjDre  deg  renseigne  ment*;  nraux,  et  Jean  de  Gar- 
lande,  qui  passa  une  partie  de  sa  vie  à  Toulouse,  M.  Meyer  arrive  au 
poème  lai-même.  Nous  ne  pouvons  Ici  que  résumer  ses  conclusions.  — 
GuiUcm  de  Tudèle  était  un  commensal  de  Baudouin,  frère  de  Rai- 
mond  VI  ;  il  commença  son  ouvrage  entre  i'iiù  et  i2V2^  et  dut  l'inter- 
rompre après  la  mort  de  son  pmtecteur  (1214).  Il  est  donc  absolument 
contemporain  des  faits  qu'il  raconte.  C'est  un  jongleur  de  profession, 
qui  conoait  et  cite  un  grand  nombre  de  chansons  de  geste  françaises  ; 
tout  en  étant  bon  catholique,  il  montre  une  tolérance  que  le  ton  de 
Pierre  de  Vaux-(^.rnai  rend  d'autant  plus  remarquable.  Ses  moyens 
d'information  ont  été  assez  nombreux  et  il  les  a  mis  en  œuvre  aussi 
bien  que  possible  et  avec  beaucoup  d "impartialité,  Guillem  de  Tudèle 
est  un  chroniqueur;  son  continuateur  est  avant  tout  un  patriote  et  un 
poète.  Sans  tomber  dans  les  exagérations  des  panégyristes  de  la  croi- 
sade, il  fait  preuve  d'une  vene,  d'une  ardeur  que  son  devancier  ignt>- 
rait  absolument.  Mais  si  le  fanatisme  de  Pierre  de  Vaux-Cernai  ne 
diminue  en  rien  la  valeur  de  son  récit,  la  passion  du  poêle  provençal 
ne  Tem pèche  pas  de  nous  rapjïortcr  avec  une  exact iiude  absohie  tous 
les  faits  qu'il  a  vus.  .Sans  doute  il  donne  plus  d'importance  k  un  petit 
fait  dont  il  a  été  témoin  qu'à  tel  grand  événement  qu'il  ne  connaît  que 
par  oui-dire  ;  mais^  dans  ce  dernier  cas,  il  nous  rapporle  lidèlement 
une  version  qui  nous  sera  utile  pour  contr*iler  le  dire  des  partisans  de 
la  croisade,  et  pour  tous  les  événements  qu'il  a  vus  [^>ar  lui-même,  son 
récit  parait  absolument  sincère  et  résiste  victorieusement  à  toutes  les 
comparaisons  avec  les  autres  sources.  Tels  sont  le  siège  de  Toulouse  en 
1217-1:218^  les  préparatifs  de  défense  de  la  même  ville  en  1210,  le  siège 
de  Beaucaire,  etc.  ;  le  récit  de  ce  dernier  épisode  a  été  étudié  par 
M.  Meyer  sur  le  lieu  même  de  l'action  et  est  sorti  intact  de  ce  con- 
trôle iofaillibîe.  Le  récit  du  concile  de  t2I5,  dont  Fauriel  admettait 
Texactitude,  malgré  quelques  réserves  assiez  mal  exprimées  et  en  somme 
peu  fondées,  est  de  nouveau  examiné  par  M.  Meyer,  qui  conclut  pour 
sa  véracité,  en  faisant  seulement  remarquer  (fiic  ce  que  le  poème  place 
dans  une  assemblée  générale  de  tous  les  Pères  dut  se  passer  dans  lo 
conseil  intime  du  pape,  eu  présence  d'un  petit  nombre  de  prélats*  Los 
hésitations  du  pape,  les  disputes  entre  les  évéques  touchant  la  décision 
à  intervenir,  sont  d'ailleurs  atlestees  par  d'autres  récits,  et  le  récit  de 
Tanonyme  doit  être  regardé  comme  d'autant  plus  vraisembiable.  —  Eu 
nn  mot,  le  poète  anonyme  est  un  hislorien  de  premier  ordre,  dont  pres([ue 
toujours  les  assertions  peuvent  être  acceptées  en  toute  sùrete,  et  qui  n(ms 
fait  connaître  uu  milieu,  la  cour  des  comtes  de  Toulouse,  sur  lequel 
sans  lui  nous  n'aurions  presque  aucun  renseignement.  Ajoutons  que 
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c'est  UD  véritable  poète,  et  quf»,  malgré  quelques  remplissage»^  dc« 
reditps  nombreuFCs,  ses  ilescriptionp,  Res  récits,  las  discours  qu'il  prtte 
à  ses  personoagesy  sont  généralement  pittoresques,  exacts  ou  bieoiiM» 
ginés.  0  sait  peindre  un  paysage  à  grands  traits,  poser  et  faire  Vvm 
ses  personnageSj  enchaîner  des  idées  et  des  fait«  ;  talent  qui  n'est  com- 
mun à  aucune  époque  et  qui,  au  moyen  âge,  était  plus  que  rare, 

La  traduction  du  poème,  qui  forme  le  deuxième  volume  de  rédition 
de  M.  Meyer,  était  tout  h  lait  nécessaire  ;  la  plupart  des  lecteurs  et 
même  le  plus  grand  nombre  des  énidits  ne  pourraient  lire  à  livre  ouvert 
le  texte  provençal,  et,  dans  bien  des  cas,  une  traduction  littérale  per- 
met seule  de  se  rendre  compte  du  sens  exact  du  poème.  Mais,  avouons 
le,  la  traduction  de  M.  M.  ne  peut  donner  aux  personnes  qui  ne  sayenl 
pas  le  provençal  qu'une  idée  assez  éloignée  du  texte  original,  La  faute 
n'en  est  pas  au  traducteur,  mais  aux  deux  poètes  ;  en  eflel,  non  seule- 
ment Guillem  de  Tudèle^  qui  tout  bon  historien  qull  est  n*esl  qu'on 
assez  méchant  écrivain,  mais  son  continuateur  lui-même,  emploienl 
nombre  de  locutions  vagues,  destinées  à  combler  la  mesure,  à  assurer 
la  rime,  et  qui  en  passant  en  français  deviennent  insipides  et  ne  font 
que  retarder  le  discours.  Aussi  n'y  avait-il  qu'à  faire  une  iraductioa 
aussi  littérale  que  possible,  sans  chercher  l'élégance  et  sans  vouloir 
arrondir  la  phrase.  Un  pareil  travail  doit  permettre  avant  tout  au  tra- 
vailleur de  conoaitre  le  sens;  le  travail  de  M.  M.  remplit  cette  coodi* 
tion,  la  seulp  importante.  Un  auteur  du  moyen  âge,  sauf  quelques  rares 
exceptions,  perd  beaucoup  plus  qu'un  écrivain  de  l'antiquité  à  èire tra- 
duit ;  renchaincment  des  idées  y  est  si  faible,  les  remarques  person- 
nelles de  Tau  tour  sont  généralement  si  dénuées  de  valeur,  qn'une  tra- 
duction, aussi  soignée  qu*on  la  voudra,  risquera  toujours  de  parai tn? 
un  peu  terne.  C'est  à  l'écrivain  original  qu'il  faut  s'en  prendre. 

A  sa  traduction,  M.  M.  a  joint  des  notes  historiques  extrêmement 
nombreuses  et  très  intéressantes.  C'est  de  cette  partie  de  son  trawii 
qu'il  nous  reste  à  parler.  Ici  les  difOcultés  étaient  grande;  les  docu- 
ments de  cette  époque,  quoiqu'asscz  nombreux,  ne  sont  pas  tous  facilfls 
à  consulter;  on  les  trouve  surtout  dans  les  grandes  histoires  bêoédic- 
tines,  dont  les  textes  laissent  souvent  à  désirer  et  qui  n'ont  pas  de  table. 
Malgré  ces  difficultés,  M.  M.  a  donné  une  annotation  étendue,  nourriô 
de  faits,  et  ai  nous  pouvons  y  faire  quelques  corrections  et  quelque» 
additions,  c'est  par  suite  de  longs  travaux  personnels  qni  nous  oui 
permis  de  réunir  un  très  grand  nombre  de  renseignements  sur  la  matière* 
Nous  ne  noterons,  bien  entendu,  que  certains  points  importants,  ei 
surtout  les  cas  où  nous  ne  sommes  pas  de  l'avis  de  l'éditeur. 

P.  31.  M,  Meyer  eût  pu  faire  reman^uer  que  Carcassonne,  en  1209, 
n'était  pas  au  même  emplacement  qu'aujourd'hui.  Les  faubourgs  dont 
Guillem  de  Tudèle  parle  étaient  sur  la  rive  droite  do  l'Aude,  entre  la  cité 
et  le  Qeuve,  et  c'est  ce  qui  explique  comment,  une  fois  ces  faubourg» 
pris,  les  assiégés  ne  purent  plus  approcher  du  fleuve. 

P.  39.  Capitulation  de  Carcassonne;  aux  textes  cites  par  M.  M.  on 
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peut  ajouter  un  passage  emprunté  aux  registres  des  enquêteurs  royaux 
de  1*262  (Bîbl.  nal.  lai»  11013,  f.  69  ô),  qui  confirme  tout  à  fait  le  dire 
des  chroniqueurs. 

R  100.  Note  sur  la  famille  d'Alfar.  M.  M.  trouvera  au  tome  VIII  de 
la  nouvelle  édition  do  V Histoire  de  Languedoc  oombre  de  renseii^ements 
sur  cette  famille,  qui  paraît  dans  les  textes  jusque  vers  1245  ;  l'un  de 
ses  membres  prit  une  part  assez  active  au  massacre  de;^  inquisiteurs 
d*AviguODet  eu  1252  ;  il  était  k  ce  moment  sénéchal  du  comie  de  Tou- 
louse, et  sa  présence  contribua  à  compromettre  Balmoûd  Vil  dans  cette 
affaire. 

P.  10^.  Le  premier  siège  de  Toulouse  fut  levé  le  29  juin  1211^  jour 
de  la  fêle  de  saint  Pierre,  d'après  la  lettre  des  consuls  de  Toulouse  à 
Pierre  d'Aragon.  Ce  document  fournit  quelques  détails  cnrieux  sur  ce 
premier  siège. 

P.  126.  La  famille  d'Alaman  était  en  effet.  d'Alln,  et  des  actes  cités 
par  M.  d'Auriae  (ffist,  df^  Sainte-Cécile  d'Àlbtj)  prouvent  qu'au  Km  siècle 
ils  étaient  châtelains  du  Castelviel  pour  le  comte  de  Toulouse. 

P.  128.  Tudelle  =  Thoucls,  Aveyron,  arrond.  de  Saint- AITrîqiïe. 
Identification  peu  admissible;  Pierre  de  Vaux -Cernay  met  Tuddte  dans 
le  diocèse  d  Albi  et  Thouels  est  assez  loin  de  la  limite  de  ce  diocèse 
vers  TAveyron. 

P.  129.  Sur  cet  Alain  de  Roucy,  dont  le  fils  livra  Montréal  à  Rai- 
mond  Vil,  en  122Q,  cf.  une  enquête  faite  en  1258  par  ordre  du  roi 
(cf.  fiisL  dr  Languedoc,  èd,  PHvat,  VIII,  ce.  Î43t>  et  siiiv.j.  On  peut  y 
ajouter  les  Actes  du  Parlement,  de  Bouiaric,  I^  p.  33,  n.  38 L 

P.  130.  Rien  ne  dit  que  Azémar  Jordan  ait  été  vicomte  de  Salut- 

ÂntOQLU. 

P.  248.  Philippol,  chevalier  de  8.  de  M.  qui,  en  12i6,  est  tué  dans 
un  combat  sous  Beaucaire^  ne  peut  être  Philippe  Guoloynh  ou  Guoloeu, 
qui,  en  1219,  rerut  tiAmauri  le  château  de  Pépieux  jBihl.  nat.,  kl. 
9996,  p.  167;  MahuI,  Cartufaire  de  Carcassonne,  IV,  256). 

P,  273>  L'Aimeri  indiqué  ici  comme  un  des  principaux  partisans  de 
Raimond  VI  à  Toulouse  est  Ires  probablement  Aimeri  de  Castelnau, 
qui  lirait  son  nom  du  château  de  Castelnau  d^Estrètefons,  près  de  Tou- 
louse, et  qui,  dans  tous  les  actes  de  1  époque,  figure  au  nombre  des 
conseillers  les  plus  intimes  des  deux  comtes, 

P.  291.  Le  château  de  Montgranier  paraît  en  effet  être  celui  qui 
s'appela  plus  tard  Montgaillard  et  dont  on  voit  les  ruines  au  S,  deFoix, 
près  de  la  route  de  Tarascon  ;  mais  nous  ne  pourrons  citer  aucun  texte 
ancien  à  l'appui  de  celte  identification, 

P.  295.  Le  Roger  de  Gomminges,  comte,  qui  prêta  hommage,  en  1241, 
à  Simon  de  Montfort,  parait  avoir  été  comte  de  Pailhas  et  non  pas 
seigneur  de  Cou serans.  Un  Roger  de  Gomminges,  comte  de  Pailhas, 
fils  d'uo  autre  Roger,  rend  hommage,  en  1241,  à  Raimond  VII  pour 
le  château  de  Quié  (Teulet,  Layettes,  496 j.  Voir  aussi  Pierre  de  Vaux- 
Cernay,  ch.  M. 
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P.  29D.  La  SatvcUi.%  iniîiqué  par  le  poème  est  certainement  la  Salvetar 
(Haule-Garoniie^  cant.  de  Lèguevin)  ;  ce  ne  peut  être  la  partie  de  Tau* 
k>ut4c  qui  s'appvlait  SaîvHas  et  qui  n  etail  qu'un  asile,  fondé  au  m*  Rièclu, 
probablement  par  le  corate  Alfonse  Jourdain. 

P.  300.  Je  ne  sais  trop  si  Jorù  était  un  chevalier  du  Midi  ;  je  trouve 
dans  un  acte  cité  par  M.  Delisle  (Catalogue  des  actes  de  PhUippe'AnQmk, 
p.  411*,  n"  2026)  un  Jjjm,  habitant  de  Dourdan  ;  le  fait  prouve  que  la 
Forme  Joris  n'est  pas  seulement  méridionale. 

P.  3€l.  La  rivière  indiquée  est  certainement  l'Aussonnelle,  puisquii 
les  gens  de  Raimond  VII  sont  à  ce  moment  encore  asaez  éloignés  de  ti 
Garonne. 

P.  314.  La  pièce  donnée  par  M.  M.  a  déjà  été  publiée  par  D.  V»ii- 
scie  (èdit.  origiaale,  III,  pr.  c.  436;  édit.  Privât,  VIII,  1147-1149).  ■ 

P*  32'2.  La  division  dew  habitants  de  Toulouse  en  trois  classes  fmilito, 
buTfjemcx  et  pi)putar€^)  empruntée  par  M.  M.  à  M.  Clos,  nous  paraît p<*u 
fondée  ;  Tune  dt"  ces  classes,  celle  des  iniUtes,  doit  disparaître  ;  un  che- 
valier ne  faisait  partie  de  la  communauté  toulousaine  qu'en  deveoiUii 
bourgeois  de  la  ville. 

P.  3^0-  Ce  magistcr  Bernardus  était  en  effet  consul  de  Toulouse  en  IS18, 
Cf,  IJist^  gén,  de  Languedoc,  VIII,  c.  709. 

P,  349.  Le  lîércnger  qui  rendit  le  château  de  Foix  au  comte  de  Tou-. 
louse  est  l'abbé  de  S.  Thibéry,  qui  Tavait  précédemment  reçu  en  \ 
au  nom  du  pape. 

P.  355.  Le  Pierre  de  Voisins  qui,  en  1255,  est  sénéchal  de  Toulima 
est  le  fils  du  partisan  de  Monlfort  ;  la  famille  de  Voisins  s'établit  dans 
le  Midi  après  la  conquête  royale  et  y  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours, 

P.  416.  Le  W-  P.  de  Moutlaur,  ici  indiqué,  appartient  certaîoemeni 
h  la  famille  de  Montlaur  (HauLe-Garonne,  arrond.  de  Villefranche  de 
Lauragais),  dont  plusieurs  membres  figurent  dans  un  grand  nombre  de 
chartes  du  .\iti"  siècle. 

P.  445.  La  correction  faite  par  M,  Meyer  à  une  date  donnée  par  Teu- 
let  esL  d  autant  plus  sûre  que  nous  possédons  la  nomination  de  Bérooger 
de  Prorailhac  comme  viguier  de  Toulouse  ;  elle  est  du  23  avril  1243 
(ilixl.  gûiur.  de  Languedoc^  n,  éd.  VIII,  ce,  1123-4). 

P.  448.  Le  Guiraut  Unaiid,  mentionné  par  le  poète,  appartanail  à  la 
famille  des  seigneurs  de  Lauta,  dans  laquelïe  ce  nom  de  Unaldus,  asbcz 
rare  dans  le  raidi,  paraît  avoir  été  héréditaire. 

P.  457.  La  date  donnée  par  Guillaume  de  Puilaurens  pour  le  combat 
de  Baziège  est  inadmissible  ;  il  faut  évidemm£*nt  suivre  ici  le  poète  ;  oe 
dernier  a  cessé  d'écrire  avant  la  fiu  du  siège  de  Toulouse  (juin  1219)  et 
il  n'aurait  certainement  pas  placé  avant  cet  événement  un  fait  d^arme 
qui  se  serait  passé  pendant  Tautomne  de  la  mémo  année. 

On  voit  que  les  remar([ues  tjuo  nous  avons  cru  devoir  faire  sur 
notes  de  M.  M.  sont  généralement  peu  importantes  et  qu'elles  ae 
pas  de  nature  à  diminuer  la  haute  valeur  de  son  édition. 

Â.   MOLIMIER. 
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^aa  Kipohliclie  Flnanz^tresen  der  Pœpste.  Eîn  Relira^'  zur  Gos- 
chicïite  des  PapsLhums  voo  J}'  Pliilipp  WoKEa,  Professor  der 
Kîrchengies€hichte  an  der  Universitœt  zu  Bern.  NœrdlÎDgen,  1878, 
i  vol,  pelit  io-S  d^  fi-225  pages* 
Taxes  de  la  Pénitencerie  apostolique,  d'après  l'édlUon  publiée  à 
Paris  en  i520  par  Toussains  Denis,  traduction  nouvelle  en  regard 
du  lexte  latin,  avec  une  introduction  et  des  noies,  par  A,  Deipin  de 
Saixt-A^dre.  Paris,  librairie  Sandoz,  1879,  I  vol.  pelit  in-8' de 
itxii-60  pages. 

L étude  abordée  par  M.  Woker  voudrait  être  traitée  avec  un  grand 
calme,  beaucoup  de  maturité,  une  large  érudition. 

Il  importe  de  connaître  fhistoire  des  finances  de  la  papauté  :  il 
importe  aussi  de  connaître  rhistoire  des  abus  de  tous  genres  qui  se 
développèrent  à  la  cour  des  papes,  abus  qui  expliquent,  en  grande  par- 
tie, les  troubîes  religieux  du  xiv"  et  du  xv"  siècle  H  enfin  la  réforme  ; 
c'est  ce  second  sujet,  c'est  l'histoire  des  abus  que  traite  M.  W.  pliitC)t 
que  rijistoire  des  finances  en  général  :  il  nous  apporte  quelques  faits  ei 
tpxtes  intéressants,  le  résultat  de  recherches  variées,  mais  qui  oo  sont 
pas,  à  mon  gré,  asse^  étendues  ni  toujours  assez  originales. 

Les  deux  premiers  chapitres  sont  consacrés  aux  frais  en  cour  de  Rome 
pour  la  réception  du  patlium,  aux  réserves,  etc.  (p.  9-3 1|,  au  denier  de 
saint  Pierre  et  à  diverses  autres  pirceptions  (p.  32-r»i).  M.  Wokcr  no 
commence  qu*au  xn*  siècle  (p.  23)  Phistoire  des  frais  pour  le  palliuin  : 
il  aurait  pu  rappeler  qu'on  parlait  déjà  de  ces  abus  au  temps  de  saint 
Boniface*.  —  Le  denier  de  saint  Pierre  paraît  être  ué  en  Angleterre, 
c'est  ce  que  reconnaît  M.  W.  ;  mais  il  aurait  pu  scruter  plus  avant 
l'histoire  du  denier  de  saint  Pierre  dans  ce  pays  ;  une  bulle  importante 
de  Grégoire  V,  de  l'an  998,  n'est  pas  citée.  Un  mémoire  très  intéressant 
de  Garampi  *,  publié  récemment,  ne  paraît  pas  avoir  été  connu  de  M.  W. 
Enfin  une  publication  de  M.  Muncti  aurait  fourni  à  M.  W.  des  faits 
importants  pour  l'histoire  des  perceptions  pontificales  dans  les  pays 
Scandinaves ". 

Les  ch.  3  et  4  (p.  65-153)  sont  consacrés,  ainsi  que  le  premier  appen- 
dice (p.  161-21  1)t  aux  taxes  de  la  Chancellerie  et  de  la  Pénitencerie. 
C'est  là  d'ailleurs  le  fond  du  livre  de  M.  Woker  I^a  taxe  de  la  Péniten- 
cerie  est  Tohjet  unique  de  celui  de  M.  Dupiu  de  Saint- And  ré.  Ces  deux 
ouvrages  doivent  donc  être  examinés  ici  simultanément. 

M.  Woker  et  M.  Dupin  de  Saint-André  ne  suivent  les  fameux  tarifs 
qu'à  dater  des  éditions  romaines  de  la  fin  du  xv«  siècle  ;  mais,  avant  les 
éditions,  il  y  a  les  manuscrits  :  M.  Woker  et  M.  Dupin  n'en  parlent 


1.  Héfèlè,  NUL  des  Conc.,  trad,  Ddarc,  t.  IV.  p.  418. 

2.  //  papatOf  l"  année,  juin  Î875,  p,  483  el  suit, 

3.  Mutidi.  Pavclige  yiintiers  Regnskabs-  oç  Da^bœçer,  1282-1334,  Chrisv- 
tiania,  1864. 
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paa.  Ge  formulaire  de  Benoit  XH,  par  exemple,  dont  M.  l'abbé  Botirrei, 
aujourd'hui  évéque  de  Rodez,  a  signalé  un  ms.  à  ta  bibliothèque  de 
Tours  \  ne  se  rattache-l-il  pas  à  l'histoire  des  taxes?  Ne  doit-on  pat 
rapprocher  de  ce  formtilaire  une  bulle  importante  de  Benoit  XII  de 
Fan  1336  s? 

Si  les  origines  sont  négligées ,  T histoire  plus  récente  n'est  pas  non 
plus  minutieusement  achevée  dans  le  U%Te  de  M.  Woker.  Ainri  cet 
auteur  écrit  qu'un  tarif  quasi-officiel  apparaît  eo  France  au  xvrn*  siècle 
et  il  donne  des  extraits  d'une  édition  do  17  H.  Je  complète  ces  données 
ainsi  qu'il  suit  :  un  tarif  fut  arrêté  au  Conseil  du  roi,  le  25  niai  167S: 
ce  tarif  a  été  plusieurs  fois  publié  au  xvn*  siècle,  notamment  par  Lm 
Pelletier,  en  1679,  par  Perard  Castel  et  GuiL  Noyer,  en  Î689,  D'où 
vient  qu'il  est  beaucoup  plus  élevé  en  1711  qu'en  1679  et  en  1689?  Y 
eut-il  une  révision  officielle  dont  nous  no  connaissons  pas  la  datft  ou 
bien  les  banquiers  expéditionnaires  réussirent-ils  à  grossir  les  chiffre* 
sans  recourir  à  l'autorité  royale  ?  Autant  de  questions  que  rhistoriea 
des  taxe^  devrait  se  poser  à  lui-même  et  essayer  de  résoudre  ?  Ni 
M.  Woker,  ni  M.  Dupin  de  Saint-Aadré  n'y  oui  songé. 

M*  Woker  a  reproduit  en  appendice  une  grande  partie  de  la  taxe  de 
!a  Chancellerie  et  celle  de  la  Pénitencerie,  d'après  l'édition  de  Paris  de 
1520.  M.  Dupin  a  publié  la  taxe  de  la  Pénitencene  d'après  la  méjne 
édition»  Je  suis  porté  à  croire  que  cette  édition  parisienne  ne  diffère 
pas  sensiblement  des  éditious  romaines,  mais  je  non  ai  aucune  preuve 
et  je  vois  avec  peine  deux  hommes  d'étude  comprendre  si  mal  les  chaïp*5 
et  les  devoirs  d'un  éditeur  :  il  fallait  s'attacher  à  Tèdilion  romaine  de 
1479,  ou  reconstituer  à  l'aide  des  mss.  un  texte  antérieur,  et  non  pas 
reproduire  ujie  édition  parisienne;  le  texte  choisi  eût  été  enridii en 
note  des  variantes  empruntées  aux  éditions  postérieures  et  l'on  eût 
aiusi  dounè  une  édition  critique  do  la  taxe  de  la  F^énitencerie.  Ceteit^i 
à  coup  sur,  en  vaut  la  peine.  Pour  llnstant,  nous  sommes  obligé*  de 
nous  en  tenir  au  texte  parisien  qu'on  nous  donne.  L'édition  de  la  tue 
de  la  Pénitencerie  par  M.  Woker,  et  celle  de  M.  Dupin ^  paraisseni 
généi-alement  correctes.  Dans  la  taxe  de  la  Chancelïerie  éditée  par 
M,  W\»ker  et  citée  par  M.  Dupin,  je  remarque  une  faute  grave.  Voici 
le  passage  :  •  Nota  diligenter  quod  hujusmodi  gratiae  et  dispensationfi* 
non  conceduntur  pauperibus,  quia  oun  sunt  et  ideo  non  possunt  coiii^ 
lari  n  (p.  ix).  Il  faut  évidemment  corriger  sunt  en  solvunt  ;  le  petit  trait 
horizontal  qui  devait  se  trouver  au-dessus  de  sunt,  ou  a  été  oublie^  ou 
n^a  pas  été  aperçu.  Si  la  traduction  de  M.  Dupin  de  Sainte  André  e«t 
fautive  en  cet  endroit  (il  traduit  :  «  ces  dispenses  ne  sont  pas  acconlOI 
aux  pauvres,  parœ  qu'Us  n'exàtcnt  pas  »),  ce  n'est  qu'une  conséquei 
de  la  faute  de  lecture  ou  de  la  faute  d'impression  :  sunt  pour  soivunl: 
une  ou  deux  autres  erreurs  n'ont  pas  la  même  excuse*  Ex,  p.  6,  7,  ccl 

1 .  Mémoires  de  ia  Soeiétë  archéologique  de  Tour  aine,  l.  XI,  p.  IÎ2. 

2.  BuiL  rom.,  I.  iV,  p.  'i63,  261 


DCPÎÎf  DB  SAr!VT-ARl>R^  :  lAXES  CE  U  pémTEîfCEIllE  APOSTOLIQUE.      4IS 

article  :  «  Ahsolutio  pni  eo,  qui  in  êccksia  cognovii  mulierem  et  alia 
mala  commisit,  g.  VI,  •  est  ainsi  rendu  :  •  L'absolution  pour  celui  qui 
a  œnnu  une  femme  dans  une  église  et  commis  d'autres  méfaits,  6  gros.  » 
In  ecclesia  porte  à  mon  avis  sur  commisit  aussi  bien  que  sur  cognovit  : 
le  traducteur  n'a  pas  rendu  la  pensée  du  texte  latin. 

On  peut  ramener  tous  ces  tarifs  à  quelques  idées  générales  qui,  en 
ell€$'^nêmes,  n'ont  rien  de  choquant  :  les  unes  sont  applicables  à  des 
dis{>enses  du  droit  positif  et  l'argent  forme  une  barrière  protectrice  de 
la  discipline  :  d'autres  sont  de  véritables  pénitences  fixes  imposées  à 
ceirtaiiia  coupables  comme  condition  de  l'absolution,  de  la  levée  de 
rexcommunicatioû  ;  d'autres  déierminent  le  cbiiïre  de  Faumune  à  faire 
pour  Tobtention  d'une  indulgence  ;  d  autres  enfîo  sont  le  prix  de  la 
bulle,  de  l'acte  pontiûcal  constatant  Tabsolution,  etc. 

Mais  que  le  fait  est  souvent  loin  de  ridée  I  Et  qu'elle  est  dangereuse 
cette  théorie  de  rainent  protecteur  de  la  discipline  \  Oui,  Fargent  qui 
n'est  pas  versé  à  la  caisse  protège^  il  est  vrai,  mais  celui  qui  est  donné 
ronge.  Quant  à  cette  pénitence  tarifée,  que  sera-ce  entre  des  mains 
grossières,  si  le  coupable  n'est  pas  maître  de  donner  où  il  veut?  Trop 
souvent  un  trafic.  Et  si  le  prêtre  agit  honnétemeûl,  s'il  ne  vend  pas,  si, 
en  fait  comme  en  droit,  le  tarif  nest  qu*une  pénitence  imposée,  le  péni- 
tent com prend ra-t^il  f  Ne  croira-t-il  pas  payer  Tabsolution,  et  le  «can- 
dale  ne  sera-t^il  pas  le  même  ? 

Telles  sont  les  déplorables  conséquences  d'une  idée  qui  en  soi  pourrait 
se  justifier  :  une  peine  pécumaire  s'est  substituée  à  la  peine  canonique 
plus  ancienne.  Gela  est  assez  inolîensif,  bien  que  la  peine  pécuniaire 
soutienne  difficilement  la  comparaison  avec  le  jeune  ou  la  pénitence 
publique.  —  Ces  tarifs  d'absolution  ressemblent  singulièrement  aux 
ameiides  inscriies  dans  nos  codes. 

Au  XVI*  fitècle^  Tancïen  système  de  la  péjiitence  publique  et  la  peine 
nouvelle  coexistent  pour  certains  crimes  ;  dans  la  taxe  môme  de  la 
Pénitencerie,  nous  les  trouvons  une  ou  deux  fois  réunies  (édil.  Dupin 
de  Sainte  André,  p.  50), 

Mais  la  peine  pécuniaire  est  d'ordinaire  isolée  :  elle  est  alors,  si  l'on 
veut,  le  rachat  de  l'ancienne  pénitence  canonique.  Un  rapprochement 
avec  certains  faits  de  Tordre  civil  se  présente  ici  à  l'esprit  ;  en  France, 
les  lettres  de  rémission,  de  l'avis  de  tous  ceux  qui  en  ont  une  connais- 
sance approfondie,  sont  des  faveurs  payées  par  celui  qui  en  profite.  La 
clause  solvendo  tamen  /inanciatn  tnaderatum  n'apparaît  que  rarement 
dans  ces  lettres  ;  mais  quand  on  en  a  lu  un  grand  nombre^  on  a  le  sen- 
timent que  l'obtention  d'une  lettre  de  rémission  donnait  toujours  lieu 
à  la  perception  d'un  droit  assez  considérable,  droit  que  le  coupable, 
d*une  part,  et  le  fîsc,  de  l'autre,  devaient  considérer  comme  une  peine 
pécuniaire  substituée  à  la  peine  du  sang.  —  L'analogie  est  sensible  :  je 
ne  préUpnds  pas,  d'ailleurs,  établir  une  assimilation. 

L'idée  de  fixer  les  peines  pécuniaires,  de  le^î  tarifer,  me  paraît  dater 
dn  pape  Benoit  XII.  A  mon  sens^  ce  souverain  pontife  poursuivit  une 
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idée  de  réforme  ;  il  voulait  imposer  une  limite  aux  bénéfices  plus  ou 
moins  honnêteB  des  officiers  de  sa  cour^  Uabsolution  d'un  graiai 
nombre  de  crimes  était  réservée  au  pape  :  d'où  la  nécôssité  de  se  toi 
relever  en  cour  de  Home.  Qu^on  juge  des  abus  qui  devaient  naître  de 
cet  état  de  choses  alors  que  la  pénitence  était  pécuniaire  :  on  la  Urifii, 
on  la  lixa  pour  arrêter  le  marchandage.  On  voulait  éviter  un  mal,  od 
tomba  dans  un  autre,  et  probablement  dans  un  mal  plus  grand. 

Le  tarif  publié  par  M.  Dupin  de  Saint-André  n*est  pas  celui  d^ 
Benoît  XIJ;  M.  D.  l'attribue  à  Léon  X,  je  ne  vois  pas  bien  sur  qu^l 
fondement.  C'est  un  document  d'un  grand  intérêt.  Quant  à  Tintroduc- 
tion  de  M,  D.,  elle  est  la  plupart  du  temps  sérieuse,  accuse  çà  et  là  un 
effort  d'impartialité  et  ne  manque  pas^  quoique  ivèn  incomplète,  (k 
quelque  valeur  scicntilique-   M.  D.  estime  que  les  peines  pécuniaires 
sont  un  emprunt  fait  par  TÉglise  au  droit,  germanique  i  je  ne  prétends 
pas  que  M*  D.  ait  définitivement  établi  cette  origine,  mais  l'idée  mérile 
d'être  examinée  de  près.  Comment  M.  D.  ne  dit-il  pas  un  mot  des  oat 
résetDés  qui  expliquent  celte  nécessité  des  absolutions  en  cour  de  Home? 
L'indignation  de  M.  D,  contre  les  papes  est,  à  mon  sens,  excessive.  Je 
ne  vois  pas  que  la   vente  officielle  des  absolutions  soit  avouée  pai  le 
rédacteur  du  livre  des  taxes.  Son  admiration  pour  fouvrage  de  M.  Woter 
me  paraît  aussi  empreinte  de  quelque  exagération  ;  mais  pourquoi  donc 
ne  le  cite-t-il  pas  à  Toccasion  de  la  bibliographie  du  livre  des  taxes  au 
moment  où  il  lui  emprunte  des  données  si  précieuses?  Une  seule  édi- 
tion, celle  de  ir»l'j,  est  ajoutée  par  M.  D.  a  la  liste  de  M.  Woker. 

Je  laisse  ici  rédition  de  M.  Dupin  de  Saint- André  et  je  m'attache» 
exclusivement  désormais  au  livre  de  M.  Woker.  Cet  auteur  a  faut, 
comme  M,  D.,  certains  efforts  d  impartialité.  Il  n'a  pas  constamment  - 
succombé  à  ta  tentation  de  noircir  outre  mesure  la  papauté  qu'il  a  en 
horreur  ;  il  s'cs^t  pourtant  laissé  aller  bien  souvent  à  une  indignation 
qui  me  paraît  soit  injuste,  soit  excessive.  Exemple  : 

On  sait  que  les  maisons  de  prostitution  furent  souvent  interdites  au 
moyen  âge  ;  lorsque  la  rigueur  de  cette  prohibition  tomba,  on  tolén 
les  prostituées  à  la  charge  par  elles  de  payer  une  redevance.  Cest  ce 
qui  eut  lieu  à  Rome.  Cette  redevance  des  prostituées,  qui  choque  aujour- 
d'hui nos  esprits  devenus  plus  délicats,  exaspère  M.  W.  Pourquoi  dp 
compare-t-il  pas  Rome  à  d'autres  villes,  Grenoble,  Toulouse»  par 
exemple?  Au  xvi»  siècle,  les  filles  publiques  de  Grenoble  réclamèrent 
de  la  ville  une  maison  à  loyer.  Les  consuls,  soucieux  de  savoir  si  la 
ville  devait  fournir  en  effet  un  bordel  aux  prostituées,  consultèrent  le 
juge  commun.  Voici  la  réponse  :  le  procureur  général  du  roi  dit: 
c  qu'il  est  besoin  d'avoir  et  tenir  une  maison  commune  pour  tenir  ta 
bordeau  commun  »  (30  oct.  1545).  t  Les  gens  du  roi  ont  baille  requeste 
à  la  cour  pour  fournir  par  la  ville  uog  lieu  et  maison  propice  pour 


L  BulL  Tom.,  |ï.  256,  263,  264. 
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tenir  les  filles  impudiques  »  (15  janvier  1546)  K  Au  xv*  siècle,  les  filles 
publiques  de  Toulouse  payaient  aux  capitouls  uoe  redevance  impor- 
tante «  fort  avantageuse  à  la  ville  ^.  i»  Lesdits  capitouls,  a  «eu  univer- 
sitas  dictae  villae,  •  so  cunsidéraif^nt  eu  m  me  les  posseiiseurs  de  la  mai- 
son publique,  c  De  praesenti  tcneant  et  possideant  suo  bono  jure  et 
justD  titulo.,.  quûdtlam  bospitium  vulgariter  vocatum  bordoUum.  » 
Cette  sorte  d'établissement  municipal  ayant  été  l'objet  de  violences  et 
d^iojures,  le  roi  Charles  VII,  à  la  requête  des  capitouls,  le  prit  sous  sa 
protection  et  sauve-garde  spéciale  *.  On  le  voit,  la  conduite  des  gens  dti 
rôi  à  Grenoble  est  très  comparable  a  celle  des  agents  du  pape  à  Rome, 
et  les  capitouls  de  Toulouse  vont  bien  plus  loin  que  radministration 
romaine.  Combien  d*autres  faits  à  rapprocher  de  ceux  que  M.  W,  a 
cités  pour  Rome  et  de  ceux  que  je  cite  pour  Grenoble  et  pour  Toulouse  ï 

Un  jésuite,  Pelrasancta,  a  touché  cette  question  de  la  prostitution  à 
Rome  :  il  a  développé  les  raisons  qui,  à  ses  yeux,  devaient  déterminer 
les  papes  à  tolérer  dans  Rome  les  maisons  de  prOBtitution.  Il  ne  parle 
pas  des  redevances,  il  recherche  seulement  s'il  convient  de  bannir  de 
Rome  les  prostituées.  Il  conclut  négativement  et  les  raisons  qu'il  donne* 
sont  au  fond  celles  que  font  valoir  aujourd'hui  les  moralistes  (|ui  justi- 
fient la  tolérance  des  villes  ou  des  États  dans  presque  toute  l'Europe. 
M.  W,  cite  Petrasancta  et  le  commente  de  façon  à  laisser  entendre  que 
son  opinion  est  une  honte  pour  Thumanité  ^. 

De  tout  ceci  je  conclus  qu'il  ne  faut  pas,  pour  juger  la  cour  de  Rome, 
risiiler  dans  l'histoire,  mais  la  comparer  avec  tout  ce  qui  Tentoure. 
Aussi  bien,  n'est-ce  pas  là  une  règle  générale  de  bonne  et  saine  critique 'if 

Je  pourrais  multiplier  ces  observations  de  détail  ;  mais  j'en  ai  dit 
assez  pour  montrer  que  le  livre  de  M,  W.  doit  être  lu  avec  une  extrême 
précaution. 

Un  très  court  chapitre  dont  je  n'ai  pas  encore  parlé  (le  ch,  V|  est 


t.  Beniat  Saiot-Prix^  Recherches  sur  la  légidatUm  ctimineUe  en  Dauphéné^ 
1836»  p.  4*}. 

2.  «  Comntodunï  magmurn,  quod  coQTertetatur  ad  utililatein  dictae  villae.  i 
(Isamberl,  Recueil  général  dei  anc*  lois  franç,^  L  VIII,  p.  (i96.) 

3.  Isambcrt,  ibid,  L  VUÎ,  p.  G%,  697. 

#.  1  Ne  Tîdelicel  homiaes  lubrici  eiemplo  CaMni  et  Bezae  abeant  m  carnem 
alieraui  :  quocirc^  Thuatms  râfert,  ea&  a  Pio  Y  pontifier  restituta^v,  tum  Inilio 
principalus  facestsere  illai»  ju^sisseL  Hem  ne  lidein  coutmeoles  (sic,  corr.  iHCOn* 
tinentes)  viri  Irtieturu  €Arp«re  loti  idïem  aul  pLiellarurn  llorem  audeartt.  Cod' 
Ituuat  euiTii  Romam  naliones»  et  eartim  alkpiap  a«^sueveriint  plcriimqui*  in  pro- 
Tinriis  multikiquio  euui  reminî^  :  in  quo  inaxirne  non  deeril  peri\atiiiij.  tli?^  msi 
puteal  adîtu^  ail  proâlitiitas  ^Item  mulieres,  aspirarent  ad  nialronarum  aul 
puellanuB  liooeslatemi  atquc  ideo  pucîicas  vcl  maritales  domos  crimine  nul  sal- 
tem  suspicione  criminis  aspet^erenl.  »  (Cité  par  M.  Woker^  pp.  I3îj  132»  en  note.) 

5,  Zu  Rom  /iet,  elc*  (p,  131).  Il  fiut  fousidérer  Aurlout  la  place  de  ce  para- 
graphe daiLs  reosemble  de  l'exposé  de  M.  Woker. 
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consacré  aux  reliques  et  aux  canomsations  (p.  154-!60)  ;  un  secood 
appendice  à  la  bulle  de  la  croisade  (p.  211-225). 

Que  de  cîiapitres  du  budget  des  papes  resteraient  à  étudier  si  vro» 
raenl  M.  W.  avait  voulu  exposer  dans  leur  engemble  les  finances  poo- 
lificales,  comme  le  litre  de  Touvrage  le  ferait  supposer  !  Cii/jOB  eoto? 
autres  les  revenuB  dps  domaines  do  TÉglise  de  Rome,  dont  il  n'est  pu 
dit  un  mot,  les  redevances  payées  par  les  monastères  exempt£^  eux 
Mais  il  ne  convient  pas  de  reprocher  trop  vivement  ces  lacunes  a  M,  W, 
Il  nous  avertit  lui-même»  dans  VAicrtissement,  rpie  son  travail,  extrait 
en  grande  partie  du  Mercure  allemand  où  il  a  paru  en  1875,  nedoilètit 
considéré  que  comme  un  premier  essai. 

Paul  VlOLLET, 


Glnlio  Oesare  Vanlul  e  1  stiol  tem^,  cenno  biograflco-storioOittM^ 
rcdabo  di  documentî  inediti  da  RafTaele  Pâldxbo.  Napoli>  N,  hitm, 
1878. 

Vaninî  doit  à  ses  persécuteurs  îa  meilleur©  part  de  sa  renomma 
Pendant  les  deux  derniers  siècles,  ils  n'ont  pas  cessé  de  brandir  auï 
yeux  des  philosophes  son  cadavre  mutilé,  en  leur  disant  ou  àpeuprèd: 
celui-ci  était  des  vôtres,  il  ne  tient  pas  à  nous  que  nous  ne  vous  trai- 
tions comme  lui. 

AlhèDes,  âous  SoTon,  de  Bon  ^io  l'eût  banni  ; 
DajLS  des  siècles  moias  poéltqueS| 
Sous  nos  ayeuK^  il  eût  Imïf 
Malgré  ses  succès  dramatiques, 
Par  le  destin  de  Van  in  t. 

Qui  parle  ainsi  ?  —  Un  jésuite,  le  P,  Papillon  du  Rivet,  et  il  parle 
de  Voltaire, 

Pour  dire  toute  la  vérité,  les  philosophes  ne  connaissaient  guère  U 
victime  du  parlement  de  Toulouse^  ni  ses  ouvrages,  ni  les  circonstances 
de  sa  condamnation  ;  mais  on  le  leur  donnait  pour  un  martyr  de  la 
philosophie  :  il  leur  plut  de  s'entendre  dire  par  les  champions  mèmeâ 
de  rÉglise  que  la  philosophie  pouvait  avoir  des  martyrs.  C'était,  en 
même  temps  qu'un  argument  très  fort  contre  le  catéchisme,  une  véritr 
de  moins  à  démontrer.  N'ayant  pas  à  en  faire  la  preuve,  ils  ne  prirent 
pas  la  peine  de  s'enquérir  sérieusement  des  doctrines  et  de  la  vie  de 
cet  infortuné.  Yanint,  souvent  nommé,  mais  non  cité,  resta  donc  à  demi 
noyé  dans  les  brouillards  du  passé  ;  son  importance  s'en  accrut  :  c^esl 
ainsi  que  la  lune  nous  paraît  plus  grande  quand  elle  monte  dans  la 
brume,  toute  rouge,  à  l'horizon. 

Les  Italiens  ont  été  dupes  de  cet  eifet  d'optique  ;  ils  ont  pris  Vanini 
pour  ce  qu'il  n'a  jamais  été  ;  ils  lui  ont  fait  place  dans  ce  chapelet  de 
noms  illustres  qu'ils  se  récitent  dévotement  les  uns  aux  autres  dans  la 
pensée  et  dans  l'espérance  qu'ils  réveilleront  ainsi  leur  génie  assnupi. 
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U  a  son  buste  quelque  part  ;  ou  a  cherclié  et  oti  a  trouvé  la  maison 
où  il  est  né;  on  a  môme  failli  y  mettre  une  inscription  oh  il  était  dit  : 
«  qu'achevant  l'œuvre  de  Bruno  de  Noie,  il  avait  infusé  dans  rinfînité 
de  la  nature  i*itiiimté  du  mouvement  V.  »  Le  pauvre  Vanini,  qui  aimait 
à  rire  et  qui  avait  bien  de  l'esprit,  se  serait  amusé  de  cette  infusion. 

M.  Palumboi  qui  est  moins  épiquo,  a  pourtant  gardé  sa  bonne  part 
des  illusions  nationales.  Il  a  bien  vu  que  Vanini  était  moins  un  pen- 
Beur  qu'un  libre-peaseur,  et  il  fait  bon  marché  de  ses  ouvrages  ;  mais 
il  s'est  mépris  sur  son  caractère,  l'admirant  comme  un  apùlre  et  comme 
un  pontife,  comme  un  de  ces  iiommes-évangiles^  si  nombreux  de  notre 
temps^  qui  oublient,  dans  leur  ardeur  à  se  feuilleter  eux-mômes  devant 
les  foules,  et  le  boire  et  le  manger.  Supposez  que  Vaeini  ait  été  tout  le 
contraire,  —  et  il  a  été  réellement  tout  le  contraire  ^,  —  vous  imagine- 
rez sans  peine  comment,  avec  cette  manière  de  %oir^  son  historien  a  pu 
raconter  sa  vie.  Il  y  a  dans  le  livre  de  M.  Palumbo  des  erreurs  fré- 
quentes, non  indiïïorentes,  qu'il  serait  facile  de  relever  ;  mais  la  source 
d'où  elle^  procédant  est  si  pnrB  qu'on  n'aimerait  pas  à  la  troubler, 
Musis  sacrum  esto  :  —  comme  tout  ce  qui  tend  à  rendre  Tâme  plus 
noble  et  la  patrie  plus  chère,  elle  est  digne  d'être  consacrée  aux  muses 
immortelles,  poun^u  qu'il  soit  bien  entendu  que  F  histoire  n'est  plus 
une  muse. 

Le  livre  de  M.  Palumbo  mérite  d*ailleurs  d'être  recherché  :  il  con- 
tient des  documents  qui  étaient  restés  jusqu'ici  inconnus.  (Test  d'abord 
la  formule  de  serment  que  Vanini  dut  écrire  et  signer  de  sa  main,  sui- 
vant l'usage,  sur  les  regista^s  de  l'Université  de  Naples,  lorsqu'il  fut  reçu 
docteur  en  droit,  le  6  juin  IGÛ(j.  Mais  on  y  trouve  d'autres  pièces  encore 
plus  intéressantes  et  curieuses.  En  préparant  son  livre  sur  ^  Marie- 
Caroline,  reine  des  deux  Siciles,  et  sa  correspondance  avec  lady  Emma 
Hamilton,  Nelson,  etc.  (Naples,  1877),  >  M.  F^alumbo  a  trouvé  à  Londres, 
aux  archives  de  la  couronne,  deux  lettres  de  Vaniui,  en  italien,  écrites 
à  Lambeth,  chez  rarchevôque  de  Gantorbéry,  le  9  octobre  1612,  et 
adressées  à  sir  Dudley  Garleton  et  à  sir  Isaac  Wake,  qui  représentaient 
r Angleterre  auprès  de  la  république  de  Venise.  Ces  lettres  et  la  corre«- 
jKïndanee  dont  elles  font  partie  éclairent  d'un  jour  assez  cru  et  assez 
peu  favorable  le  caractère  du  philosophe  napolitain.  Avec  sa  conscience 
d'érudit  et  sa  sérénité  d'apologiste,  M.  Palumbo  na  pas  hésité  à  les 
publier  :  il  est  juste  do  l'en  remercier.  Mais  il  est  permis  de  regretter 
qu'il  se  soit  contenté  de  mentionner  sans  la  reproduire  une  lettre  du 
13  janvier  1613,  où  l'archevêque  de  Gantorbéry  explique  à  Tévi^ue  de 
Batb  pourquoi  il  n  aime  plus  Vanini,  qu'il  avait  introduit  en  1612  dans 
l'église  anglicane  et  dont  il  avait  lait  son  favori. 

»  Adolphe  BAïïiH>t7tN, 

l.  Rtûista  europea,  16  inarz/a  1879,  p.  257,  article  de  M,  .Moschettini. 
2.  V.  Hisioire  crUique  de  J,-C.    Vanini  dana  la  Revue  phitoiftphiçue  de 
Juîllet-oclobre  1879. 
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Histoire  de  ia  ^erre  de  Trente  ans,  par  E,  CoâRTÉiiliT.  Plûîi, 
f878.  2  vol.  m-8^ 

Les  deux  volumes  de  M.  Charvériat,  sur  la  guerre  de  Trente  ani, 
sont  certaioeraent  une  des  œuvres  historiques  les  plus  cousiderabies 
qui  aient  paru  en  France  depuis  quelque  temps,  sur  un  sujet  d'hiâ* 
toire  moderne.  Il  y  a  dans  ce  travail  beaucoap  de  peine  dépeiufle, 
beaucoup  d'elTorts,  un  désir  de  bien  faire  qui  se  soutient  BàùÊ  faiblir 
jusqu'à  la  deraière  ligne  d'un  ouvrage  de  si  longue  haleine.  Malheu- 
reusement, diverses  causes  et  en  particulier  le  choix  même  du  sujet  ooi 
fait  que  nous  n*avoiis  pas  encore  à  saluer  ici  une  œuvre  capitale  «( 
déliai  tive, 

M.  Ch.  a  conçu  probablement  le  plan  de  eon  ouvrage  à  uneepoqi» 
où  les  études  historiques  el  la  connaissance  des  langues  étran^m 
n'avaient  pas  pris  chez  nous  le  développement  qu'elles  ont  attelât  a 
l'heure  qu'il  est.  Il  jji^est  dit  qu'il  n'était  pus  iautile  de  mettre  sous  le 
yeux  du  public  français  les  résultats  des  principaux  ouvrages  qni  fooi 
école,  en  Allemagne,  sur  cette  période  importante  de  rhisloire  de 
l'Europe. 

Aujourd'hui  des  progrès  considérables  ont  été  faits.  Nûiis  soniin*« 
assez  habitués  à  la  fréquentatiou  des  littératures  étrangères  pour 
savoir  y  recourir  directement  quand  il  convient.  Au  moment  où  il  pro- 
jetait son  travail,  M.  Ch.  ne  pouvait  deviner  ce  courant  nouveau;  ei 
tandis  qu'il  poursuivait  son  étude,  il  n'en  a  peut-être  pas  tenu  compte 
suffisamment. 

Son   plan   une   fois  adopté^  M,  Ch.  a  fait  beaucoup  pour  le  fat- 
User  Certainement,  son  labeur  a  été  considérable,  et  il  a  abouti  à  œ 
résultat  qui  compte,  que,  pour  la  première  fois,  nous  avons  entre  k» 
mains  un  récit  complet  d'une  période  historique  à  la  fois  si  impor- 
tante et  si  embarrassée.  Nous  devons  rendre  justice  également  au  ^oi» 
qu'a  pris  M.  Ch.  de  se  tenir  autant  que  possible  au  courant  des  iravaiu 
particuliers  qui  pouvaient  lui  être  de  quelque  secours.  Non  pas  qu'il 
ait  été  jusqu'à  entnir  dans  le  détail  de  cette  immense  bibliographie  d« 
la  Guerre  de  Trente  ans,  qui  remplirait  une  bibliothèque,  et  que  tiou* 
voyons  s'accroître  de  jour  en  jour.  Mais  il  a  consulté  les  ouvrages  capi- 
taux :  Hurter,  Pfeftel,  Ranke,  Schreiber,  Roese,  O.  Klopp,  Droyseni 
Grœrer,  ta  première  partie  de  l'œuvre  de  Gindely,  et  de  tout  cela  il  a 
tiré  un  livre,  en  somme,  complet  dans  Tensemble,  mais  dont  certains 
détails  pourraient  prêter  le  flanc  à  la  critique. 

Peut-être  M.  Ch.  a-t-il  craint,  s'il  entrait  dans  l'étude  des  mono- 
graphies, de  se  perdre  dans  l  infiniment  ï>etit.  Le  sujet  en  effet  était 
vaste^  et  du  moment  où  on  le  traitait  tout  entier,  il  fallait  se  tenir  à  aoe 
certaine  hauteur  d'aperrus  qui  évitât  au  lecteur  la  lassitude  el  le 
dégoùl.  C'est  dans  cette  pensée  évidemment  que  M.  Ch,  a  rédigé  ces 
deux  volumes.  Mais  je  ne  sais  comment  il  s'y  est  pris  :  sans  être  niiûtt- 
lieux  à  l'excès,  il  est  fatigant;  de  sorte  qu'on  peut  dire  que  Vhistaini, 
usé  dans  son  hvre  d*un  privilège  qui  n'appartient  qu'a  Vârudition, 
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On  a  reproché  à  la  Revue  histùriqite  de  s'attacher  trop  exclusivement 
au  e6té  scienlifiqee  de  l'histoire,  de  pousser  trop  à  l'analyse,  et  de  se 
montrer  sévère  pour  ces  généralités  brillantes  qui  ont  fait  la  gloire  des 
écoles  antérieures.  Or,  il  se  trouve  que  daoB  ce  livre  où  certe  l'analyse 
n'a  pas  dépassé  de  justes  bonips,  ou  l'on  s'est  contenté  généralenient  de 
consulter  des  travaux  de  seconde  maîn,  les  mérites  artistiques  et  litté- 
raires font  absolument  défaut*  Si  nous  ne  craignioos  d'entamer  ici  une 
discussion  qui  nous  mènerait  bieii  loin,  nous  ferions  observer  que  c'est 
peut-être  Tabsence  d'études  exactes  et  d  observations  précises  qui  dotme  à 
la  rédaction  de  M.  Ch.  Tapparence  terne  dont  elle  est  uniformément 
revêtue.  Si  Tauteur  eût  été  plus  près  des  cboses,  û  eût  mieux  vu  et 
probablement  mieux  peint. 

Il  est  évident  que  c'est  assez  d'emprunter  à  un  ouvrage  de  seconde 
main  les  faits  que  son  auteur  s'est  donné  la  peine  de  découvrir.  Si  on 
lui  prend  encore  la  forme  et  les  couleurs  dont  il  en  a  orné  le  récit^  on 
dépasse  les  limites  de  la  convenance.  Un  ouvra^  fait  loio  des  sources 
oe  peut  être  que  la  sécheresse  même,  k  moins  de  tomber  dans  le  plagiat. 

L'assassinat  de  Walleostein  est  certainement  un  des  épisodes  les 
plus  intéressants  de  Thistoire  de  la  Guerre  de  Trente  ans.  On  sait  que 
Lessiey  et  Gordon,  éco&sais,  et  BuLler,  irlandais,  y  prirent  là  plus  grande 
part.  Le  lecteur  évidemment  ne  serait  pas  fâché  d'avoir  quelques 
détails  précis  sur  la  valeur  morale  et  la  manière  d'être  de  ces  divers 
personnages.  Un  trait  habilement  tracé  eût  suffi  pour  chacun  d'eux. 
M.  Cb.  (t.  Il,  p*  265}  raconte  les  faits  d  après  Ranke.  Il  le  cite  en  note 
plusieurs  fols  avec  le  volume  et  la  page  :  c'est  bteo  ;  mais  quant  aux 
portraits  des  individus,  il  n'ose  les  prendre  aussi  à  rhisturien  allemand. 
C'est  à  peine  s'il  se  permet  de  traduire  une  toute  petite  phrase  sur 
Lessiey,  et  encore  il  l'écarté  de  son  propre  récit  et  la  met  dans  une 
note  :  c'est  là  qu'il  nous  apprend,  toujours  d  après  Hanke  qu'il  cite^ 
que  Lessiey  «  était  un  homme  grand  et  maigre,  silencieux  et  réfléchi,  et 
qu'il  possédait  toute  la  confiance  de  Wallenstein  i.  Cen  est  assez  pour 
éveiller  notre  curiosité,  trop  peu  pour  la  satisfaire.  Evidemment,  si 
M.  Cb.  eût  vu  les  faits  de  plus  près,  il  eût  pu  en  quelques  lignes  tirer 
de  la  grisaille  qui  règne  sur  toute  son  œuvre  ces  figures  énergiques 
de  bandits  anglais;  et  dans  cet  accident  tragique  de  la  mort  du  duc  de 
Friedland,  le  lecteur  eût  trouvé  quelque  satisfaction  artistique,  dont  il 
eût  certainement  tenu  grand  compte  à  l'auteur. 

Le  défaut  que  je  remarque  chez  M.  Gh.  est  si  sensible,  il  y  a  dans  son 
ouvrage  si  peu  de  préoccupation  de  la  vérité  intime,  on  y  trouve  si  peu 
de  détails  sur  les  caractères  des  personnages,  de  si  rares  aperçus  sur  les 
moeurs  de  l'époque;  l'auteur  s'est  si  peu  attaché  à  expliquer  les  causes 
des  événements  et  à  déterminer  les  résultats,  qu'oo  pourrait,  à  Taide 
de  quelques  changements  dans  les  noms  et  dans  les  faits,  appliquer 
plus  d'un  chapitre  du  livre  au  récit  d'une  autre  période  historiijue, 
par  exemple  de  la  Guerre  de  Sept  ans.  Le  ton  du  récit  ne  suffirait  pas 
pour  avertir  le  lecteur  de  l'anachronisme. 
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Tout  ce  qui  n^est  pas  un  événement,  un  fait  facile  à  apercevoir  et  i 
enregistrer,  par  exemple,  bataille,  diète,  couronnement,  céréinanie 
publique  ou  mort  crhorame  important,  n'a  pas  attiré  Tattentioû  k 
M,  Ch.  Le  de^ssous  des  cartes,  comme  disait  M"''  de  Sévigné^  loi 
échappe  tout  à  fait 

Certes,  peu  de  guerres  ont  présenté  tin  caractère  aussi  sauvage  que 
la  guerre  de  Trente  ans.  L'indiscipline  des  troupes,  la  cruauté  dB 
chefs,  rhabitude  du  pillage  organisé  ou  non  organisé  ont  désolé  l' Alle- 
magne el  ont  produit  des  désastres  qui  sont  restés  dans  la  mémoirt 
des  hommes.  Non  seulement  M.  Ch.  raconte  ces  faits  avec  le  plus  fw- 
fait  sang-froid  ;  mais  quand  Tordre  cbronologique  Tamèno  à  s'en  occu- 
per, le  lecteur  n*est  nullement  prévenu  ;  il  ne  sait  rien  du  caractère  ai 
des  moeurs  des  hommes  qui  en  furent  les  auteurs.  Rîeis  n'explique 
comment  de  pareils  excès  ont  pu  habituellement  se  commettre^.  Si 
pourtant  FauLeur  eût  serré  davantage  les  faits;  s'il  eût  consulté,  pu 
exemple,  les  rapports  des  intendants  des  armées  françaises,  les  ordrw 
sévères  des  gouvernements  essayant  en  vaia  d'organiser  la  disciplioe, 
sUl  eût  connu  le  cri  des  populations  écrasé^^  même  en  pleine  paix,  pif 
les  marches  et  les  logements  des  soldats,  et  se  jetant  quelquefoiâ  dâfli 
la  révolte  pour  échapper  à  de  si  dures  nécessités,  s'il  eût  eu  sous  1b 
yeux,  lorsqu'il  écrivait,  cette  belle  suite  des  Misères  de  la  guerre  de  Cal- 
lot,  qui  dit  tant  aux  yeux  et  peut  si  bien  aider  rimagination  instruite 
d*autre  part,  s'il  eût  procédé  ainsi,  c'aurait  été  d'une  tout  autre  palette 
que  l'auteur  eût  traitt^  rhistoire  de  la  Guerre  de  Trente  ans.  Peut  peu, 
se  serait  levée  dans  son  esprit  une  sorte  de  vision  de  ces  choses  anciennes, 
qui  n'eût  pas  été  sans  jeter  un  reDet  sur  Fensemble  de  son  rédi* 

Ainsi,  nous  revenons  toujours  à  cette  critique  que  nous  fl'afons 
pas  encore  formulée,  parce  que  nous  hésitons  à  répéter  encow 
une  fois  ce  qu'on  nous  reproche  de  dire  trop  fréquemment  :  quil 
est  regrettable  que  M.  Ch.  n'ait  pas  été  aux  sources  originale 
Mais,  répondra-l-on,  ce  n'était  pas  son  plan»  Tant  pis;  en  admet- 
tant même  que  M,  Ch.  n*ait  pu  prétendre  à  consulter  tous  lesdocu* 
ments  écrits  que  renferment  tes  bibliothèques  et  les  archives  do 
l'Allemagne,  il  devait  au  moins  s*approcher  do  ceux  <|u'il  avait  sou*  l» 
main.  Puisqu*en  somme  Touvrage  paraissait  en  France,  et  s'adreBïiit 
au  pubhc  français,  il  y  eût  eu  grantl  profit  à  se  préoccuper  davmUHÎ^ 
de  la  part  considérable  que  la  France  a  prise  dans  la  Giierre  de  Trtoto 
ans.  Peut-être  Touvrage  eût-il  un  peu  manqué  de  proportion;  maÀ^ 
comme  il  eût  gagné  en  intérêt,  en  observation  réelle  des  chases,  on 
résultats  utiles  pour  le  lecteur!  Ijaisserons-nous  les  Allemands  venir 
dépouiller  tseuls  les  documents  de  toutes  nos  archives?  NV5t-ce  p^s 
aux  Français  qu'il  appartient  de  leur  rendre  ce  service,  en  êchauge  df 
tant  d'autres  dont  nous  leur  sommes  redevables;  —  je  dis  en  mati^ 
d'érudition,  —  de  faire  connaître  ce  que  nos  archives  renferment  de 
plus  intéressant  sur  cette  grande  période  de  leur  histoire  ? 

Et  rhistoire  de  France  y  gagnerait  aussi  à  son  tour.  C^s  epoqu** 
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mi-parties,  en  quelque  sorte,  où  plusieurs  peuples  mêlent  leurs  annales, 
sont  mal  conoues  le  plus  souvent.  Il  y  avait  tout  avanûige  à  eckirer 
Tune  des  pIuB  importaûtei^, 

Gomliien  ne  serait-on  pas  satisfait  de  voir  sortir  de  lomhre  où  ils 
sont  encore  un  peu  trop  cachés  pour  tous  les  youx,  des  faits  aussi  considé- 
rables que  la  diète  de  Ratishonne,  les  relatioûsde  Richelieu  avec  Mans- 
feîd,  avec  Gusrave-Adoiphe,  avec  Wailenstein,  avec  Bernard  de  Saxe 
Weimar.  Les  Allemands  et  les  Suédois  oe  nous  ont  dit  sur  ces  diffé- 
rents sujets  que  ce  que  pouvaient  leur  apprendre  leurs  propres  rensei- 
gnements. Bien  des  documents  inédits  sontencure  dans  nos  bibliothèques 
et  modifieraient  plus  d'une  opinion  établie. 

Insistons  davantage  sur  l'une  des  questions  que  nous  venons  d'indi- 
quer. Si  M,  Gh.,  au  lieu  de  fi*en  tenir  aux  faits  établis  et  racontés  par 
leiîhisturieos  allemands,  se  fût  entourêdes  documents  originaux,  il  eût  pu 
modifier  le  récit  qu'il  donne  des  relations  entre  Richeli*»u  et  le  duc  de 
Friedland  (t.  H);  il  eût  pu  surtout  expliquer  les  préoccupations  politiques 
qui,  daiHt  une  circonstance  si  importante,  dirigèrent  les  conseils  de  ces 
habiles  partenaires  et  décidèrent  de  leur  attitude  respective  ^ 

Il  est  évident  que  ces  politiques  ont  eu  l'un  et  l'autre,  en  trai- 
tant ^  une  arrière -pensée.  Tous  deux  pénétraient  plus  ou  moins 
celle  de  leur  adversaire.  Pour  Wall  en  s  te  in  il  s'agissait  de  tirer  parti 
de  la  grande  situation  qu'il  s  était  faite  en  Allemagne  tant  par  les  ser- 
vîœs  qu'il  avait  rendus  à  rempereur,  que  par  la  crainte  mêlée  d'es- 
time qu'il  avait  inspirée  aux  divers  membres  de  rUiiion.  Ce  n'était  pas 
son  intention  de  se  jeter  à  corps  pc^rdu  dans  les  bras  de  ceux-ci  ;  les 
motifs  de  vengeance  qu*il  alléguait  ne  sufEsaient  pas  pour  le  détermi* 

1.  Les  seule^^  sourcil  originales  que  M.  Ch.  cite  sur  cette  affaire  sonf  la.  Rela^ 
Uon  du  voifage  de  Feuquières^  daua  Aubery  (t,  I,  p.  399),  et  les  Mémoires  de 
Kicbelieu  (t.  VII,  p.  345).  Ces  deux  indications  ne  se  rap|>oricnt  qu'aux  négocia- 
lions  qui  eurent  lieu  avant  le  mois  d'août  1633,  el  on  jieul  dire  quellea  ne 
font  qu'une.  Car  le  récit  des  M^?moi^e^  de  Richelieu  a  été  r'inprunté  à  la  rela- 
tion de  Feuquiérea.  Ce  n'est  que  pour  rdconler  les  dernières  entrepriftos  et  ta 
rnori  de  Wallensiein  (pie  Richelieu  lui-même  a  pris  la  pliiTne>  Cela  se  Toil  bien 
au  changement  de  ton  (t.  Vllt,  p.  95  et  s).  Richelieu  se  C4>mpliiïàail  à  réfléchir 
mr  les  eiemplcs  célèbres  des  v»cissîtnde&  de  la  faveur  des  princes. 

Le  docuineni  capital  en  celle  matière  c'est  le  recueil  des  Xégociadons  de  FeU' 
quières,  que  M.  Ch,  n'a  connues  quà  travers  le  rt^il  de  Ranke  ;  mais  qu'il  n'a 
pas  consultées  directement  11  fallait  y  joindre  les  pièces  qu'a  publiées  ou  résumées 
M.  Avenei  dans  la  Correspondance  du  cardinal,  et  îes  reiiAeigneraenls  totijours 
exacts  donnés  par  Vittorio  Siri  (t.  VII,  p.  621,  et  t.  VI II,  p.  45-tiO}.  Comme 
documents  inédits^  \e^  Mémoires  tirés  du  Cabinet  du  P.  Joseph,  dont  plu^îteurs 
fragments  ont  été  publiés  ai^sez  mal  f>ar  M.  Pamientier  {Etttdê  Aur  un  supplé- 
ment inédit  etr.,  p.  93,  et  qui  se  trouvent  à  la  Ribliothètpic  nationale,  fonda  franc, 
n**  3754-7).  el  surtout  les  pièces  contenues  dans  les  tonu^  IX  el  X  û'AUemagne 
aux  Archives  des  aflaires  étrangèreâ,  parmi  left^iuelles  se  trouvent  pres<pje  tous 
les  originaui:  ou  tes  minutes  des  pièces  que  nous  avons  indiquées  dans  le  cours 
de  cet  article* 
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ner  à  devenir  l'adversaire  déclaré  de  celui-là,  11  semble  que  son  but  kl 
de  réunir  daos  uu  tiers  parti  ceux  des  souverains  allemands  q\ii  dési- 
raient avant  tout  se  débarrasser  de  Tmiluence  étrangère^  tout  eu  ne 
subissant  que  dans  une  juste  mesure  rautorité  de  l'empereur. 

Appuyé,  à  ce  qu'il  se  promenait,  par  Saxe  et  Brandebourg,  maiU? 
de  lui-même,  de  son  armée  et  de  la  Bobôme,  il  espérait  imposer  à  totii 
une  paix  dont  il  serait  l'arbitre  et  do  ut  il  recueillerait  les  plus  beaux 
fruits.  Pour  obtenir  ce  résultat^  il  fallait  flatter  les  alliés,  effrayer  l'era* 
pereur,  user  de  ménagement  et  de  lenteur,  trouver  un  fonds  solide  dans 
TalTection  de  ses  troupes  et  le  consentement  de  ses  officiers.  Un  pareil 
jeu  était  difficile  à  jouer  jusqu'au  bout*. 

Cependaut  les  avances  faites  par  le  duc  de  Friedland  étaient  trop  évi- 
demment avantageuses  pour  que  Riclielieu,  t  toujours  amoureai  des 
négociations  i,  n'essayât  pas  d'en  tirer  quelque  profit.  Seulement,  lui, 
considérait,  bien  entendu,  les  cboses  à  un  autre  point  de  vue.  Il  comp- 
tait arri%^er  à  provoquer  une  rupture  complète  entre  Walleustein  ^ 
rempereur.  C'était  déjà  un  beau  succès  que  d'enlever  à  la  cause  impé- 
riale Tad versai re  redouté  de  Gustave-Adolpbe.  Ce  premier  résultat  uoe 
fois  obtenu,  Richelieu  pensait  que  VVallenstein  serait  en  son  pouvoir: 
n'étant  plus  avec  Tempereur,  il  devait  être  à  la  France.  L'aQ'ecUoD  des 
troupes,  sur  laquelle  comptait  tant  le  duc  de  Friedlaud,  lui  échapperait 
au  premier  retard  dans  le  paiement  de  la  solde.  L'alliance  des  princes 
allemands  était  incertaine;  leur  appui  insuffisant.  Si  un  tiers  parti» 
formait^  il  se  trouverait  écrasé  rapidement  entre  tes  forces  de  l'empe- 
reur et  celles  de  rUnion,  raffermies  par  ce  nouveau  danger.  Quoi  qu'il 
pût  arriver,  Wallenstein  restait  seulj  sans  ressources,  à  la  dispûfiitit>n 
de  celui  qui  voudrait  et  qui  pourrait  s'en  servir.  Richelieu  comptait 
bien  être  celui-là. 

Ainsi  le  plan  de  conduite  de  Richelieu  dans  cette  affaire  n'était  pi* 
moins  compliqué  que  celui  de  Wallenstein.  11  s'agissait  de  gagiMfi 
peu  de  frais,  et  moyennant  des  promesses,  un  général  de  premier  onlre 
combattant  pour  la  France  au  cœur  même  de  l'Allemagne.  Ce  gènèrti 
étant  catholique  et  étant  Allemand,  se  trouvait  faire  mieux  que  iowt 
autre  Taffaire  de  Richelieu  :  se  servir  de  lui  c'était  montrer  clairemetit 
qu'on  ne  considérait  point  la  guerre  comme  une  guerre  de  religiun» 
grande  préoccupation  du  cardinal;  c'était  en  outre  éviter  de  mèi«f 
directement  à  la  lutte  les  forces  de  la  France,  —  autre  préoccupadW 
non  moins  vive  du  ministre  de  Louis  XIII K 


L  Voir  la  série  des  lettres  de  Rorté  à  Feaquières  dans  les  Négociationi  (t.  U, 
p.  132  et  9ui¥,),  Notanimenl  ïes  lettres  du  t\  sept.,  4  ocl.,  4  nov,,  31  déc.  163S, 
pour  les  négociations  entre  Wallenslein  el  le  duc  François- Albert,  et  le  généf»! 
Arnim.  C'est  la  négociation  qtii  se  poursuit  avec  les  princes  allcmandâ  tiwlii 
qu'elle  est  inlerrompue  avec  la  France  et  ïa  Suède.  Consulter  aussi  Puffendoff  : 
De  Rébus  Sttecicis  (p.  461).  On  voit  bien  qu'Oienstîera  avait  peu  de  couûmoe 
dans  Im  propositions  de  Wallen^tein  et  qu'il  voyait  clair  dans  êe&  projeta. 

2.  Les  reascigneinents  sur  ralUtude  de  Richelieu  dans  le  cours  de  celle  oéfO- 
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>Qr  arriver  à  ce  but,  il  fiiïlait  faire  en  sorte  que  le  duc  de  Friedland 
se  déclarât  rapidement  et  publiquement',  s'engager  peu  avec  lui,  du 
moins  par  écrit',  l'attirer  par  Tappât  de  fortes  sommes  d'argent  sur  les- 
quelles il  compterait  pour  maintenir  son  armée,  mais  qui  pourraient  lui 
faire  défaut  alors  que  ies  bailleurs  de  fonds  jugeraient  qu'il  élaii  temps 
de  suspendre  les  paiements*.  Ainsi  de  part  et  d'autre  il  y  avait  un  plan 
parfaitement  combiné  ;  au  plus  habile  devait  être  le  succès.  Les  événe- 
ments qui  se  succédèrent  ne  nous  permettent  qu'à  peine  de  juger  quel 
eût  été  le  résultat-  La  mort  de  Walleustein  coupa  court  à  toutes  les  ambi- 
tions de  celui-ci,  et  à  tous  les  calculs  de  Richelieu,  Cependant,  connais- 
sant les  événements  qui  marquèrent  les  derniers  jours  de  la  vie  du  duc 
deFriedlaod.^  nous  pouvons  penser  que  les  espérances  du  cardinal  étaient 
bien  fondées.  Les  troupes  de  Wallenstein  n'attendirent  pas  qu'il  eût 
rompu  avec  Fempereur  pour  Tabandonner.  Il  fut  obligé  de  se  jeter  dans 
les  bras  de.s  alliés,  et  il  envoya,  dit-on,  courrier  sur  courrier  à  Bernard 
de  Saxe-Weimar,  pour  que  celui-ci  vînt  le  tirer  du  piège  dans  lequel 
il  s'était  jeté  lui-même*  S'il  eût  vécu,  sa  fortune  se  fût  éclipsée  proba- 
blement, ou  du  moins  il  n'eût  trouvé  quelque  espoir  de  la  rétablir  qu'en 
se  mettant  corps  et  àme  à  la  disposition  du  seul  catholique  important 
de  rUnion,  c*est-à-dire  du  roi  de  France,  Je  crains  bien  que  les  faits 
racontés  d'une  façon  assez  incomplète  par  M.  Ch.  ne  puissent  donner 
au  lecteur  une  idée  suffisamment  claire  dej>  projets  réciproques  que 
nous  venons  d'exposer.  Et  pourtant  des  préoccupations  si  import,T:ntes 
ne  sont-elles  pas  les  causes  déterminantes  des  événements»  et  le  fonds 
môme  de  Tbistoire  ? 
D'ailleurs  toute  la  partie  diplomatique  est  en  général  peu  connue  de 

ciation  s€  trouvent  surtout  daos  les  instruclîons  envoyées  à  Feuquîère&,  qni  sont 
au  Minîsièrp  des  afl.  étr*  AUemoçHC,  L  L\  cl  X.—  V.  notauuneal  la  pièce?  de  ce 
dernier  volume.  Le  besoin  où  se  trouvait  le  cardinal  île  ïnm^  générayi  et  l'hésita- 
lîon  qu'il  avait  à  poirer  dans  la  lutte  sont  bien  indiqués  daus  le  Mémoire  qu'il 
adressa  au  roi  el  dont  il  donae  la  plu?^  grande  partie  dans  ^e^  Mémoires  (VU, 
p.  274).  Quant  au  désir  de  rester  eathoiique,  quand  même,  au  milieu  de  la  ligne 
protestante,  cesl  te  but  continuel  des  efforts  de  Hiclielieu  dans  tout  le  cours 
de  la  guerre.  Voir  Testam.  polit. ^  édilion  des  Quatre  Testaments,  i.  I",  p.  34, 
el  le  Mémoire  ri  lé  plus  haut. 

t-  €  Que  si  le  duc  de  Friedland  veut  commencer  à  se  dé<'larer  el  par  l'effet  de 
celle  sienne  prélenliou  (sur  le  royaume  de  Boh*Hne)  sur  ce  que  le  royaume  est 
éleclif  et  que  la  maison  d'Autriche  le  possède  contre  les  formes  antiennes,  le 
sieur  de  Fenquières  peut  assurer  ledit  duc.  que  sans  delay.  Sa  Majesté  appron- 
veni  et  appuyera  cette  action;  et  mesnie  le  sieur  de  Feuquières  luy  en  pourra 
donner  asseurance  par  escrii  lorsqult  aura  fait  cette  publication,  ou  qu'il 
seroll  fjertainement  f^ur  le  |>oinl  de  la  taire,  s'il  ne  tient  qu'à  cela  que  teilil  doc 
de  Friedland  vienne  à  se  déclarer,  ce  que  toultefois  les'  de  Feuquïéreâ  lasctiera 
d'cvilcr  s'il  le  jieoU.  i  (Elirait  de  Vhisfntction  adressée  à  Fenquières,  id.,  ibid,) 

2.  V.  le  texte  du  projet  de  traité,  AfF.  élr.  Attemagne  (t.  X,  p.  6) 

3.  Par  le  leile  des  traités  la  France  s^engageail  A  verser  un  million  par  an  an 
doc  de  Friedland. 
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M,  Ch.  Les  négodations  sont  laissées  au  second  plan.  Ainsi  la  nom 
des  deux  personnages  qui  furent  chargés  par  Richelieu  de  mcapr  pen- 
dant nomhre  d'années  toutes  les  aft aires  relatives  à  T Allemagne^  Bon* 
thillier  ei  le  père  Joseph,  ne  se  trouvent  quà  peine  indiqués  dans  ce>Cti 
œuvre,  et  jamais  on  ne  leur  reconnaît  cp  rô!e  prcpondérant  quô  mm 
venons  de  signaler.  Et  cependant  leur  action  est  à  chaque  instant  appa- 
rente dans  ce»  DégociatioDs  difficiles  que  le  cardinal-ministre  ne  p(Mi- 
vait  suf&re  à  diriger  seul  au  milieu  des  vastes  pensées  qui  roccupaienl. 
C'eut  à  eux  que  sont  adressées  toutes  les  lettres  des  ambassadeurs; 
et  à  leur  tour  ils  rédigent  en  réponse  ces  excellents  mémoires  qui  indi- 
quent la  marche  à  suivre  et  le  but  à  atteindre.  Ces  instructions  étaient 
si  appréciées  de  ceux  à  qui  elles  s'adressaient  qu'uo  homme  doûl  pe^ 
sonne  ne  niera  la  compétence,  D'A  vaux,  écrivait  à  leur  sujet  :  t  Je  ûû 
jamais  vu  tant  de  pénétration  et  de  présence  d'esprit,  et  je  me  suis  tou- 
jours étonné  de  le  voir  (le  P.  Joseph)  dicter  quatre  heures  entières  des 
mémoires  et  des  instructions  pour  les  ambassadeurs,  sans  qu'il  s'y 
trouvât  non  seulement  rien  de  superflu,  ni  hors  de  sa  place,  maiî^cù 
la  matière  étoii  si  pressée  qu'il  sembloit  que  chaque  article  étoil  le 
point  principal  de  la  commission  *.  » 

Je  ne  sais  si  le  nom  de  Bouthillier  se  trouve  prononcé  une  seult?  foifi 
dans  le  cours  de  Touvrage  de  M.  Gh.  Quant  à  celui  du  P.  Joseph  on  te 
le  rencontre  qu  a  l'occasion  des  célèbres  négociatioûs  dont  il  fut  charge 
à  la  diètf!  de  Ftatishonnc. 

Les  considérations  que  nous  venons  de  présenter  montrent  assez  le 
parti  que  l'on  peut  tirer  du  livre  de  M.  Ch,  Il  ne  faut  y  chercher  ni  uû 
récit  cumplet,  ni  une  vue  profonde  des  choses.  Il  y  a  dans  l'ensemble  de 
l'œuvre  de  la  bonne  foi  et  du  zèle,  dans  les  détails  une  somme  d'eKacti- 
tude  très  suffisante,  dans  la  forme  du  récit  de  la  clarté  et  de  l'impar- 
tialité*, en  un  mot  ce  livre  peut  être  un  très  utile  manuel;  ce  n'asi 
pas  encore  une  Histoire  de  la  Guerre  de  Trente  ans. 

Gabriel  Hanotaux. 


R.  STA»BiMA?î?f.  FiieiîPich  ^Wilfaelm  I*'  in  aeiner  Thœtigkeit  fttr 
dieLanilesciilturPreiissens.  (Piiblicatioûen  ausden  preussiscben 
SLaaitsarehiven  U.}  Leipzig,  S,  Htrzel,  1878,  vi-388  p.,  in-8<>. 

Nous  conseillons  la  lecture  de  ce  iivre  à  quiconque  veut  se  faire  une 
idée  claire  de  Faccroissement  rapide  de  la  Pmsse  et  du  caractère  de  sa 
Constitution. 

On  connaît  les  exploits  militaires  de  ces  rois  de  Prusse  dans  lesquels 
on  ne  voit  trop  souvent  que  de  rudes  guerriers.  On  connaît  moins  leur 
rOle  de  princes  pacitique^  consacrant  tous  leurs  efforts  à  relever  lebien- 


1.  Vk  du  P.  Joseph,  ArchÎTes  curieuses  de  THist.  de  Fr.  (Daajou),  t,  lY, 
pw  36S. 
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être  matériel  de  leur  pays.  Ces  efforts  ne  soal  pas  restés  sans  récompense. 
Ce  qu'a  fait  sous  ce  rapport  le  roi  Frédéric-Guillaume  l*"^  est  presque 
incroyable.  En  comptant  les  descendants  des  colons  qu'il  fit  venir  de  la 
Suisse^  de  la  We«tphalie,  du  pays  de  SaLsbourg  etd^ailleiirs,  il  augmenta 
pendant  les  vingt-sept  années  que  dura  son  règpae  (de  1713  à  1740)  de 
600,000  imes,  c'est-à-dire  d'un  quart  de  la  population  totale  de  la  Pnissô, 
le  nombre  des  habitants  de  son  pays,  si  peu  privilégié  de  la  nature. 
Dans  la  province  de  Lithuanie,  qui  avait  été  dévastée  par  les  Tarlares 
(1656-57),  il  créa  332  villages,  11  villes,  49  exploitatioDS  rurales,  une 
foule  de  moulins,  etc.  En  1738,  il  avait  déjà  établi  dans  les  cercles  de 
Kœnigsberg  et  de  Lithuanie  1 105  nouvelles  écoles  [p,  00),  malgré  l'oppo- 
sition qu'il  rencontra  dans  la  bureaucratie  et  la  noblesse.  Lorsque  les 
autorités  de  Kœiiigsberg  se  montrèrent  insouciantes  et  hostiles  dans  la 
question  des  écoles,  le  roi  leur  écrivit  ces  paroles  devenues  célèbres  : 
9  Les  autorités  veulent  donc  laisser  dans  la  barbarie  ce  pauvre 
pays.  A  quoi  cela  servirait-il  de  cultiver  la  terre  sans  faire  de 
chrétiens?  » 

Il  nous  est  impossible  de  passer  en  revue  tout  le  contenu  de  cet 
ouvrage.  M,  Stadelmann,  ([ue  féteodue  de  ses  connaissances  générales 
autorisait  à  traiter  de  Tadminist ration,  était  tx)ut  particulièrement  pré- 
paré, en  qualité  d'ancien  agronome,  à  nous  présenter  une  étude  com- 
plète sur  Tactivité  des  rois  de  Prusse  dans  les  aflaires  concernant  la 
culture  du  sol.  Les  actes  originaux  qu'il  a  utilisés  sont  conservés 
dans  les  archives  de  l'État  à  Berlin.  Il  a  reproduit  quatre-vingt-dix 
documents,  rapports  au  roi  et  ordres  royaux  (p*  211-380);  de  cette 
façon  il  nous  est  toujours  possible  de  contrôler  l'exposé  qui  précède. 
Le  st>^le  de  l'auteur  est  coulant,  il  est  simpîe  comme  il  convient  à 
une  étude  pareille  et  son  jugement  est  objectif.  Dans  l'intérêt  des 
personnes  qui  ne  connaissent  pas  la  langue  allemande  et  qui  désire- 
raient se  faire  une  idée  du  développement  historique  de  l'Etat  de 
Frédéric  le  Grand,  il  vaudrait  certainement  la  peine  de  donner  une  tra- 
duction abrégée  de  ce  livre.  Nous  signalons  aux  amis  du  philosophe  de 
Sans- Souci  des  fragments  inédits  d'une  correspondance  parfois  lou- 
chante entre  le  père  et  le  iib.  Fn?déric-Guillaumel*'voulaitque8on  fils 
sUoiliât  à  la  science  agronomique.  Comme  Krie^s  und  Bornai twnraîh, 
il  fut  attaché  depuis  1730  à  la  Chambre  de  Kiistrin.  A  partir  de  1732  le 
prince  demeure  à  Rheinsberg  en  qualité  de  colonel  au  régiment  de  Goltz 
en  garnison  à  Ruppio.  A  côté  de  cette  charge,  il  a  à  administrer  les 
biens  dont  le  revenu  était  consacré  à  son  entretien.  De  là  une  correspon- 
dance très  suivie  entre  le  père  et  le  fils  roulant  sur  les  questions  les  plus 
minutieuses  d'économie  rurale.  Le  prince  est  ensuite  introduit  dans  le 
Dired&rium  général.  A  cette  occasion  son  père  lui  écrit  :  t  J'ai  résolu 
que  vous  prendriez  part  au  Birectorium  général  des  finances,  de  la  guerre 
et  des  domaines,  que  vous  y  écouteriez  ce  qui  y  sera  traité,  et  à  cette  fin, 
quand  vous  ne  serez  pas  occupé  dans  votre  régiment,  vous  assisterez  à 
toutes  les  sessions  du  Birectorium  général  et  y  écouterez  tout  ce  qui 
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sem  délibère  dai3â  &e&  séances;  cependant  pour  le  moment  toqs  w 
déciderez  de  rien  ;  mais  vous  vous  informerez  de  la  façon  la  plus  prèdsQ 
de  toutes  les  affaires  qui  s^y  présenteront  et  vous  vous  en  ferai  ose 
idée  bien  nette.  Si  vous  avez  encore  quelque  doute  dans  un  cas  qpâ' 
conque^  vous  verrez  vous-même  les  pièces  et  les  ferez  porter  dan»  votre 
chambre,  etc.,  etc.  i  (P.  20.) 

Frédéric  le  Grand  a  dit  de  son  père  :  n  Les  traces  que  sa  ageae  i 
laissées  dans  rËiaL  dureront  autant  que  durera  la  Prusse  comme  natio- 
nalité. 9  (Œuvres,  I,  p,  144.) 

H.O. 


D@r  Kastatter  Gongress  imd  die  zweite  Goalition,  von  HermaitQ 
HurrEft.  B.  L  Bonn,  Marcus,  1878,  in-8\  392  p.  B.  U,  irf.,  1879, 
360  p. 

L'histoire  de  TEurope  pendant  la  première  période  de  la  Révolution 
française,  1789-1795»  commence  à  se  débrouiller.  On  en  a  mi*  1^ 
sources  à  jour,  la  critique  les  a  minutieusement  dépouillées^  on  peol 
préciser  les  récits  et  présenter  des  conclusions  avec  des  chances  ifb 
sérieuses  d'atteindre,  au  moins  poiir  le  fond  et  l'ensemble,  la  vérité d» 
choses.  11  n'en  était  pas  de  même  encore  pour  la  période  si  confuifi  el 
si  mal  connue  du  Directoire,  Les  monographies  s'assemblaient  et  com- 
mençaient à  se  compléter  les  unes  les  autres.  Nous  n'avions  encore  qu'au 
travail  d'ensemble,  celui  de  M.  de  SybeU.  Les  divergences  d'appréciatiûû 
ne  m'empêchent  pas,  les  lecteurs  de  la  Heime  le  savent,  de  rendrphom" 
mage  au  mérite  du  savant  et  laborieux  historien  prussien.  Mais  il  est 
de  ceux  qui  appellent  la  contradiction,  qui  la  provoquent  au  besoin  et 
qui  ne  redoutent  ni  la  critique  ni  la  discussion,   li  a  trouvé,  pour  la 
première  partie  de  son  œuvre,  un  contradicteur  très  ferme  et  un  cn- 
tique  très  sagace  dans  un  de  ses  compatriotes,  M.   Hermann  Hùffer, 
M.  H.  a  pris  entre  l'école  de  Vienne  et  Técole  de  Berlin,  entre  M.  de 
Sybei  et  ses  adversaires  autrichiens,  une  position  intermédiaire.  H 
Allemand,  uniquement  Allemand,  ce  qui  de  tout  temps  a  été  une 
rare  et  originale  en  Allemague.  G^est  de  ce  point  de  vue  qu'il  juge 
Prusse  et  l'Autriche,  les  juge  sévèrement,  mais  avec  une  équité  su 
rieure.  Ses  premiers  travaux  ^  étaient  surtout  critiques  ;  M.  H.  y 
mait  avec  uoe  remarquable  précision  les  questions  litigieuses  et  il  les 
discutait  ensuite  en  grand  détail,  ajoutant  aux  travaux  de  ses  devan- 
ciers un  contingent  important  de  recherches  personnelies*  Il  garde 
aujourd'hui  pour  lui-même  ses  travaux  préparat^oires  et,  jugeant  avec 
raison  qu'il  a  obtenu  asseï  d'autorité  pour  parler  en  son  propre  nom,  il 
présente  au  public  une  histoire  de  la  diplomatie  européenne  depim  le 


1.  Géschkhle  der  RevolutwmseUt  rûafler  Band. 

2.  Diplùmatische  Verfvatidiun^cn  am  der  zeit  der  franzœsischen  Révolution^ 
a  vol. 
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traité  de  Campo-Formio  jusqu'à  la  reprise  de  la  guerre,  après  le  con- 
grès de  Rastâtt,  1797-1799.  Il  y  manifesLe  des  qualités  d'historien  qui 
lui  assurent  une  place  des  pluï>  honorables  parmi  tous  ceux  qui  se  sont 
consacrés  à  l'étude  de  cette  période.  Pour  le  fond,  une  curiosité  infati- 
gable qui  Ta  conduit  à  dépouiller  par  lui-même  les  documents  origi- 
naux dans  toutes  les  archives,  y  compris  celles  de  Paris,  qui  lui  ont 
été  lihéralement  ouvertes  ;  des  connaissances  bibliographiques  très  éten- 
dues ;  un  sens  critique  subtil  et  aiguisé  ;  beaucoup  de  prudence  et  de 
modération  ;  pour  la  forme,  une  exposition  claire  et  intéressante  qui 
fait  que  le  lecteur,  toujours  tenu  en  éveil,  ne  s*égare  pas  dans  le  dédale 
des  souterrains  diplomatiques.  Toutes  ces  qualités  signalent  très  parti- 
culièrement M.  H.  à  l'attention  du  public  français  ;  la  mesure  et  l'impar- 
tialité avec  lesquelles  il  traite  des  affaires  de  France  lui  assurent  notre 
sympathie.  Le  sujet  qu'il  a  traité  touche  de  trop  près  à  notre  histoire 
et  est  trop  peu  connu  de  nous-mêmes  pour  qu'il  soit  permis  de  négliger 
les  précieuses  ressotirces  que  nous  trouvons  dans  son  livre. 

Le  congrès  de  Raslatt,  avec  ses  négociations  aussi  vaioes  qu'em- 
brouillées, son  impuissance  radicale  et  la  catastrophe  qui  en  a  marqué 
la  ho,  est  l'expression  la  plus  complète  de  cette  période  de  transition  et 
de  crise.  M.  H.  ea  a  fait  le  centre  de  sou  ouvrage  et  il  a  bien  fait.  Tout 
en  nous  donnant  des  opérations  mêmes  du  congrès  le  compte-rendu  le 
plus  complet  que  uous  possédions  encore,  il  s'est  attaché  à  décrire 
l'état  des  différents  gouvernements  engagés  dans  ces  négociations,  et 
c*est  en  réalité  un  tableau  de  la  politique  fiçénérale  de  l'Europe,  de  1797 
à  1799,  qu'il  a  groupé  autour  du  congrès.  Le  tome  I  s'arrête  à  l'automne 
de  1798.  J'y  remarque»  outre  i introduction  qui  contient  des  détails 
utiles  sur  les  sources,  le  chapitre  II,  consacré  à  l'étude  des  diplomates 
du  temps.  Ce  sont  les  personnages  du  drame,  et  ils  sont  bien  posés. 
Les  ch.  m,  la  cession  de  la  rive  gauche  du  Ehin^  IX,  ta  mission  de  Ber~ 
nadoUe  à  Vienne,  X,  les  conférences  de  Selz,  et  XI,  le  moitvûmcnt  révolu- 
iionnaire  en  1798,  sont  d'une  importance  capitale  pour  l'intelligence  de 
la  politique  du  Directoire,  Les  ch.  V  et  VI,  qui  traitent,  le  premier 
des  affaires  de  Rome,  et  le  second  des  affaires  de  Suisse,  cootieiment, 
avec  des  indications  nouvelles,  un  résumé  très  clair  des  cvénemeats. 

Le  second  volume  offre  aux  lecteurs  français  un  intérêt  plus  vif 
encore.  Les  trois  premiers  chapitres  sont  coni^acrés  à  la  Russie.  La 
diplomatie  russe  avait  été  profondément  habile  pendant  les  dernières 
aimées  dy  règne  de  Catherine  U.  Avec  Paul  !«■  elle  entra  dans  une 
phase  d'incertitude  et  de  fantaisie  dont  les  causes  sont  d'autant  plus 
importâmes  à  dégager  que  les  effets  sur  l'Europe  en  ont  été  plus  cj^nsi- 
défables.  Ces  causes  sont  tout  entières  dans  le  caractère  du  prince  et 
dans  les  influences  qui  se  combattaient  autour  de  lui.  M.  H.  nous  les 
fatit  connaître  diaprés  les  documents  russes  et  les  rapports  des  envoyés 
d'Autriche  et  de  Prusse  à  Pétershourg.  Le  cîi.  V,  consacré  aux  affaires 
de  Naples,  est  d*uii  intérêt  tout  aussi  romanesque,  mais  présente  un 
peu  moins  de  nouveauté,  le  sujet  ayant  été  singulièrement  déblayé 
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dans  cm  derniars  temps.  Les  ch,  VI  et  Vn,  qui  résument  les  opéntiûiw 
du  eoDgrès,  traîleot  spécialement  de  ta  politique  du  Directoire.  M.  H. 
a*a  rii>a  écrit  de  meilleur  que  les  quatre  chapitres  qui  termineal  k 
volume  :  Vil,  k  congrès  jusqu'au  6  décembre  1798  ;  VIII,  Us  traitée  dt  là 
S0condo  coalition  ;  IX,  /a  dissolution  du  congrès  ;  X,  l'assassinat  des  pU* 
nipotentiaires.  Ces  derniers  débats,  on  plutôt  ces  derniers  piétinemeiûti 
du  congrès,  sont  un  des  épisodes  les  plus  tristes  de  Thistoire  d*Âïte* 
magne,  M.  H.  les  expose  sans  aucun  parti  pria  de  voiler  les  défaillances. 
«  Insensibles  aux  leçons  de  l'histoire,  dit-il  très  bien,  les  états  dereii}- 
pire  semblaient  vouloir  jouer  le  rôle  de  chefs  de  parti  en  Pologne..  Du 
abîme  s*ouvre,  lorsqu'on  jette  un  regard  sur  la  politique  de  ce  temps-,  > 
(p.  290).  Il  cite  un  mot  bien  piquant  de  Talleyrand  :  t  La  constitulioD 
germanique  est  comme  TÉvangile  ;  on  y  trouve  ce  qu'on  y  cherche*  » 
C'est  bien  ainsi  que  Ton  se  figure  les  dépêches  de  celui  qu'on  a  fine- 
ment défini  :  un  Voltaire  dans  la  Révolution.  Le  récit  de  TassaMOAt 
des  plénipotentiaires  est  excellent.  On  ne  pouvait  mettre  en  œuvre  avec 
plus  de  lucidité  les  innombrables  documents  publiés  sur  ce  tragique 
événement.  M.  H,  ne  croit  point  à  un  crime  prémédite  par  qui  que  ce 
soit;  mais  il  pense  que  Tordre  ayant  été  donné  par  les  autorité»  mili- 
taires autrichiennes  d'arrêter  les  courriers  français  et  de  saisir  letiR 
dépêches,  cet  ordre  fut  appliqué  aux  plénipotentiaires.  L'assassioati  qn^ 
personne  n  aurait  directement  commandé,  aurait  été  ToBUvre  des  ha>- 
sards  charges  de  s*emparer  des  currespondances.  L'état  d'irrilation  où 
Ton  était»  la  fureur  excitée  dans  Tarmée  autrichienne  par  l'espionoa^i 
fort  exagéré  d'ailleurs,  que  Ton  accusait  les  plénipotentiaires  d'aToir 
organisé,  la  brutalité  enfin  des  cavaliers,  expliqueraient  le  metirtre.  Il 
faut  bien  avouer  avec  M,  H.  qu'autrement  ce  meurtre  demeuretvit sâoi 
explication.  Le  récit  de  M.  H*  est  si  bien  disposé  que  cette  conclofiion 
s'en  dégage  avec  une  grande  force  de  vraisemblance,  La  discussioo  qui 
suit  le  récit  (p.  341-*360)  met  définitivement  à  néant  les  versions  ianlii* 
sistes  qui  attribuaient  Tassassinat,  soit  au  Directoire,  soit  à  la  reine 4e 
Naples,  soit  aux  émigrés.  11  parait  évident  que  Thugut,  l'arcliiduc 
Charles  et  même  Lehrbach  n'y  sont  directement  pour  rien.  Il  n'en 
reste  pas  moins  un  point  très  mystérieux.  Cette  cause  célèbre  du  droil 
des  gens  est  peut-être  condamnée,  comme  la  plus  connue  des  cftxiMi 
célèbres  du  droit  criminel,  à  rester  indéfiniment  insoluble.  De  môo^ 
que  dans  Tbistoire  du  procès  contemporain  de  Lesurques,  oa  « 
heurte,  en  dernière  analyse,  à  une  obscurité  qui  semble  insondaLle,  à 
moins  de  la  découverte,  bien  peu  probable,  de  documents  nouveaai- 
La  disparition  de  la  plupart  des  pièces  de  Tenquéte  laissera  toa- 
jours  planer  un  doute  grave  sur  les  responsabilités  des  militaires 
autrichiens.  Il  parait  établi  que  les  ordres  donnés  ont  été  singuliè- 
rement dépassés  dans  rexécution  ;  mais  la  faute  est-elle  antièreoieot 
imputable  à  la  brutalité  de-s  soldats?  Les  officiers  qui  tes  commandaienl 
en  sous-ordre  nWt-ils  pas  commis  la  méprise?  Le  récit  de  M.  Hôffflf 
provoque  contre  eux  des  soupçons  très  sérieux.  M.  11.  &  bien  raison  de 
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coaclurp,  comme  il  le  fait,  avec  une  exlrf}me  prudence  ;  peut-être  cette 
prudence  rentraine-t-elle  un  peu  trop  loin  ?  Il  me  paraît  moins  net 
dans  sa  discussion  des  faits  qui!  ne  IVst  tlans  roxposé  des  faits  mêmes. 
Besfce  à  savoir  si  les  archives  de  Yionne  ne  conservent  pas  quelque  part 
un  secret  inconnu  des  archivistes  eux-méme5»  et  si,  comme  Pavoyait 
Tarchiduc  Charles,  la  postérité  seule  pourra  débrouiller  l'énigme  dont 
l'explication  a  échappé  anx  contemporains  les  mieux  placés  pour  savoir 
la  vérité.  Y  a-t-il  derrière  ces  obscurités  un  secret  d*État  comme,  dans 
notre  histoire,  celui  du  masque  de  fer  f  La  déœuverte,  si  elle  a  lieu, 
sefa-t-elle  une  déception?  Reste4-il  même  quelque  chose  à  découvrir? 
On  demeurera  dans  le  doute  tant  qu'on  naura  pas  retrouvé  les  pièces 
de  l'enquête.  En  attendant,  ^râce  aux  dtvcouvertes  de  MM.  de  Sybel  et 
Helferi,  le  lécit  que  nous  donne  M.  Hùlïer  est  le  dernier  mot  du  pro- 
blème. 
i  Albert  Sorel. 
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Life  and  tlmes  of  Steln  or  Germany  and  ppussia  in  the  Napo* 
leonic  âge*  B>"  J.-R.  Seblet,  M.  A*  Regius  l^rofessor  of  nioderri 
hislory  in  Lhe  uoiversity  of  Cambridge.  Cambridge,  i87S,  ai  Ihc 
universii)  press*  3  voi,  xxviii-5i2  p*,  xvi-StiS  p.,  xvi-5St>  p.  iu-8". 

Un  Anglais  a  entrepris  la  tâche  d  écrire  la  vie  d'un  des  plus  grands 
hommes  d'élat  de  rAllemagne  et  de  combler  ainsi  une  véritable  lacune 
dans  la  bihliographie  historique.  Nous  disons  de  combler  une  lacune, 
car  quelle  que  soit  la  valeur  du  livre  volumineux  et  bien  connu  de 
M.  G.  H,  Pertz,  on  ne  saurait  prétendre  qu'il  réponde  aux  exigences 
que  Ton  requiert  aujourd'hui  d'une  biographie.  L*ouvrage  de  M.  PcrU 
est  un  recueil  de  matériaux  inappréciables  reliés  entre  eux  par  un  fil 
historique  très  mince,  quelquefois  disposés  d'une  façon  peu  critique 
et  repro^Juits  avec  inexactitude,  en  somme  un  travail  qui  ne  présente 
rien  moins  que  les  caractères  d'un  chef-d'œuvre  biographique.  Sans 
crainte  d'être  accusé  de  plagiat,  M.  Seeley  pouvait  se  servir  du  li%'re  de 
M,  Pertz  ;  en  outre  il  avait  l'avantage  d'utiliser  une  série  de  travaux 
parus  depuis.  On  voit  avec  plaisir  que  M.  Seeley  ^'est  appliqué  à  prendre 
connaissance  de  tout  ce  qui  concerne  son  sujet.  Il  a  consulte  non  seule* 
ment  les  ouvrages  qui  pouvaient  lui  donner  des  renseignemenls  de  nature 
quelconque  sur  son  héros,  mais  encore  ceux  qui  ont  trait  à  Thistoire 
de  la  Prusse  en  général  pendant  les  dernières  décades  du  xvni»  siècle  et 
pendant  les  premières  du  xix*.  Ses  études  lui  permettent  de  donner  au 
lecteur  un  tableau  succinct  et  clair  de  tout  le  mécanisme  de  Tancienne 
administration  prussienne.  11  connaît  parfaitement  toute  !a  controverse 
ee  rattachant  à  la  publication  des  Mémoires  de,  Schœn  et  il  critique 
avec  beaucoup  de  circonspection  et  d'objectivité  cette  source  historique 
qui  laisse  tant  à  désirer  quant  à  sa  pureté.  Malheureusement  il  n'a  pas  pu 
utiliser  le  second  volume  de  Touvrage  de  M,  Oncken  :  Oeskrrach  und 
Preusun  im  Befreiungskriege  pas  plus  que  la  correspondance  de  Clause wit^ 
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contenue  dans  la  biographie  de  Schwarlz  (v.  Hev,  hùt,^  1879,  mars-avril, 
p.  479-484),  D*autres  écrits  paraissent  ne  pas  être  parvenus  à  sa  coq- 
naissance.  Tels  sont,  par  exemple,  le  livre  de  M,  Adolphe  Béer  :  iehn 
Jahre  oesterretchischer  Polifîh;  la  brochure  de  M.  Ferdinand  Lentiier 
Karl  Freifierr  vom  St&in  in  Oe^terreich  (Wien;  Braumuller^  1873).  Enfin 
il  faut  ajouter  que  l'auteur  a  entièrement  renoncé  à  recourir  mx 
Archives,  ce  qui  est  très  regrettable;  celles  de  Berlin  et  de  Vienne  à 
elles  seules  auraient  considérablement  enrichi  nos  connaissance?.  Le 
livre  de  M.  Seeley  n'est  donc  qu'une  compilation  de  matériaux  impri- 
més, déjà  connus,  et  ne  repose  pas  sur  des  recherches  originales  de  l'au- 
teur. Aussi  M.  Seeley  aurait-il  dû  ne  pas  abuser  des  citations  litté- 
rales. Personne  ne  lui  reprochera  d'avoir  donné  irop  souvent  la  paiolt 
à  Stein,  mais  à  quoi  servent  ces  lonp  passages  tirés  de  Ernest  Moritî 
Arndt  (Erinnerungm  II,  p.  491-495)  et  de  Niebuhr,  ï,  383  etsuiv.?L'iu- 
teur  se  laisse  aller  ailleurs  encore  à  des  digressions  que  Ton  ne  saurait 
approuver.  Il  consacre  inutilement  près  de  20  pages  à  la  biographie  de 
Dalberg,  tandis  qu'il  ne  prête  pas  à  la  législation  de  Hardent^erg  l'at- 
lention  qu'elle  mérite.  Ce  qui  excuse  un  peu  ces  diversions,  c'est  que  le 
sujet  prenait  toujours  plus  d'extension  sous  la  plume  de  Fauteor,  U 
biographie  de  Stein  devint  une  histoire  de  Prusse,  Thistoire  de  PruKe 
une  histoire  de  l'Allemagne  pendant  un  espace  de  soixante  ans.  Lei 
commotioEis  que  la  Révolution  fran  rat  se  communiqua  à  l'Alleroagae,  1« 
démembrement  de  Tancien  empire  germanique,  les  luttes  qu'occasionm 
la  nouvelle  constitution  en  Allemagne,  tous  ces  sujets  devaient  eut 
traités  simultanément  avec  la  vie  de  Stein.  Autour  de  cette  figure  « 
groupe  une  série  d'autres  personnages  importants  qui  demandaient  1 
être  pris  en  considération.  Les  représentants  de  la  politique  russe  et  de 
la  politique  autrichienne  ne  pouvaient  pas  non  plus  être  passes  sous 
silence. 

Malgré  la  foule  des  détails  à  traiter,  M.  Seeley  ne  perd  jamais  de  vue 
son  sujet  principal.  Stein,  personnalité  originale  et  imposante,  est  pour 
lui  le  représentant  des  idées  révolutionnaires  réalisées  par  la  voie  de 
la  réforme.  <  It  is  impossible,  »  dit-il,  vol  II,  p.  173,  «  not  lo  see^ 
that  the  legislatiou  begun  by  Stein  and  afterwards  continued  by  Har- 
dcEberg  was  similar  in  ils  durable  resulU  to  the  worlts  of  the  Frencb 
Révolution.  It  accomplished  changes  of  the  same  kind  and  compa- 
rable in  extent  though  by  a  perfectly  regular  process,  We  may  ima^iie 
thaï  if,  when  Turgot  was  complroller  gênerai,  the  privileged  clasM» 
of  France  had  been  too  rauch  terrifîed  by  the  eflfect  of  some  disaster  lu 
resist  bis  innovations,  or  the  king  had  stood  by  him  as  Louis  XIII 
stood  by  Richelieu,  the  transformation  in  France  would  actually  hâve 
taken  the  same  course  ;  whal  is  now  called  the  French  révolution 
would  hâve  appeared  simply  as  the  Ordonnances  of  Turgot,  and  in 
place  of  thn  Napoleonic  period  Europe  would  bave  seen  only  a  greal 
revival  of  french  influence  in  the  hoppy  later  years  of  Louis  XVI  and 
in  the  glorious  reign  of  Louis  XVU.  i  Plus  bin,  vol.  II,  p.  182,  il 
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dit  :  i  The  resemblance  between  the  Stein-Hardenberg  moTement  atid 
the  French  Révolution  is  conûned  to  their  results.  lu  Ihe  manuer  of  Uie 
two  movemenls  there  was  the  gréa  Lest  possible  différence,  The  cbaTiges 
in  Prussia  were  so  quiedy  made  and  hâve  had  so  little  famé  that  IhiK 
book  is  actîially  the  hrst  in  whtcb  it  has  been  seriously  attempted  lo 
give  a  fiiU  and  conaected  explanalioD  of  them  to  uLher  Dationi«.  The 
Frencb  changes  vere  made  amidst  incredible  tumwlt  and  excitement  so 
that  the  innnovations  themselves  bave  always  seemed  far  less  impor- 
tant than  the  révolution  in  opinion  and  feeling  that  accompaoied  them. 
A  wbole  nation  ihrew  itself  inio  political  spéculation  and,  as  might  be 
expeeted  frora  its  inexpérience,  misapprebended  the  suhject  so  as  ta 
produce  a  spurioiis  System  of  metapolitics,  but  at  the  same  time.  to 
give  the  greatest  stimulus  to  political  tbought  in  alî  oatioos.  No  intel- 
lectual  excitement  m  any  degree  similar  seems  to  baveeitheraccorapa- 
nied  or  followed  the  Reforms  ol"  Prussia.  u  Cependant  ce  n'est  pas  là  la 
seule  ditierence  qu'il  y  avait  entre  le  mouvement  qui  s'opéra  en  Prusse 
et  celui  qii  s'opéra  en  France.  La  réforme  de  la  constitution  prussieime 
sous  la  conduite  de  Stein  poursuivait  un  double  haL  En  créant 
de  nouvelles  institutions,  en  abolissant  d'anciens  privilèges,  elle  devait 
réveiller  l'activité  des  citoyens  et  rétablir  entre  eux  la  conc(*rde.  Elle 
devait  eu  second  lieu  rendre  ces  citoyens  capables  de  preodre  les  armes 
au  moment  propice  contre  la  domination  étrangère.  Pour  la  première 
partie  de  sa  tâche,  Stein  s'en  tint  à  Texemple  instructif  que  lui  don- 
nait l'Angleterre,  pour  ia  seconde  à  l'exemple  encourageant  de  TEs- 
pagne.  M.  Seeley  expose  parfaitement  comment,  de  cette  fa^oû,  ce  grand 
mouvement  qu'il  appelle  ■  the  great  Etiropean  or  Anti-Napoleonic 
Révolution  »  reçut  la  protection  la  plus  ferme  sous  le  ministère  de 
Stein.  Il  indique  brièvement  quel  est  le  caractère  de  cette  t  Anti-Napo- 
leonic Révolution,  i  Its  respect  for  the  principle  of  nationality  was 
the  fîrst  and  most  conspicuous  ;  the  second  was  its  respect  for  local 
and  municipal  reform,  t  Et  s'il  s*agit  dans  ce  combat  pour  le  prin- 
cipe de  la  nationalité  et  de  rindépendance  locale  et  municipale,  de 
désigner  un  chef,  ce  sera  certes  Stein,  cet  homme  proscrit,  dépouillé 
de  ses  biens  que  le  décret  terrible  de  Napoléon  n  inLroduced  in  a  mo- 
ment into  the  history  of  Europe.  » 

Rien  de  nouveau  dans  tout  cela,  pas  même  la  comparaison  de  Stein 
avec  Turgot,  qui  a  été  faite  par  d'autres,  en  particulier  par  Ludwig 
Heeusser;  mais  ce  qu'il  faut  admirer  c'est  que,  quoique  étranger, 
M.  Seeley  ait  si  bien  su  concevoir  te  caractère  de  ce  grand  homme  et 
lui  ait  assigné  dans  Fhistoire  le  rang  qu'il  doit  occuper.  En  général, 
îi.  Seeley  a  su  se  dépouiller  de  Texclusivisme  anglais.  Il  s'est  telle- 
ment familiarisé  avec  les  institutions  de  TAUemagne,  tï  a  étudié  si 
consciencieusement  les  ouvrages  allemands  relatifs  à  cette  époque  quUl 
a  pu  éviter  beaucoup  d'erreurs  où  tombent  trop  souvent  ses  compa- 
triotes. Il  ne  fait  pas  la  caricature  du  roi  Frédéric  Guillaume,  il  sait 
reconnaître  son  mérite.  Il  n'a  garde  de  confondre  le  <(  Cabinet  t  du 
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gouvernement  prussiea  avec  le  t  CabiDct  »  d'Angleterre.  Il  se  moDire 
imptirtial  tlaos  la  dispute  qui  s*éleva  en  1791  entre  l'Angleterre  ei  la 
Prusse  à  l'occasion  ilu  piiipmpnt  des  Bubpides. 

Neanmoias  à  plus  d'un  ondroit  on  a  le  sentiment  que  c'est  an  étranger' 
qui  traite  ce  sujet  qu'un  Allemand  seul  était  à  môme  de  traiter  d'une 
faron  complète.  Parfois  on  croit  entendre  un  homme  parler  une  Janguc 
étrangère  qu'il  a  fort  bien  apprise  et  commettre  quelques  fautes  de  peu 
d'importance,  trahissant  son  origine  étrangère.  Un  auteur  allemand  ne 
dirait  guère  que  les  noms  de  Klopstock  et  de  Wieïand  sont  •  tivo 
naraes...  half  lorgotten.  •  Un  historien  allemand  écrivant  la  biographie 
de  Stein  n'emploierait  guère  l'expression  c  a  certain  Nagler  *;  ci> 
Nagler  est  sufïisamment  connu.  M.  Seeley  (11,  328)  dit  à  propos  du 
comte  Stadion  :  «(  Like  Stein  he  had  been  al  the  University  of  GœU 
lingenand  being  ouly  six  years  youngermust  hâve  had  much  the  mme 
set  of  University  friends  »  ;  il  ne  parait  pas  être  au  courant  de  la  \i(* 
universitaire  en  Allemagne  ;  au  bout  de  six  ans,  voire  môme  de  iroif 
ans,  la  volée  d'étudiants  est  entièrement  renouveléf^  dans  une  univer- 
sité. Soit  dit  en  passant,  M.  Seeley  juge  trop  défavorablement  le  comte 
Stadion  en  le  désignant  comme  n  an  Impérial  Knight  with  more  Ihan 
Stein's  prido  but  with  none  of  his  ideas  or  enlightenment  »,  sans  rele- 
ver les  hantes  qualités  qu'il  montra  en  1808  et  en  18D9.  C'est  une  sin- 
gulière erreur  que  commet  M.  Seeley,  vol.  I,  p.  400,  quand  iJ  nous  dît 
que  Frédéric  te  Grand  a  puni  le  jeune  Blùcher  de  «  three  qiiart^rs  of  a 
year  of  imprisonment  i  et  quaud  il  fait  une  Polonaise  de  la  première 
femme  de  Bliicher  qui  portait  le  nom  allemand  de  Caroline  de 
Mebling.  Selon  lui  {vol.  111,  p.  452)  la  ville  de  Constance  appartient 
aux  ft  Swiss  towns  ». 

Mais  ce  ne  sont  pas  de  petites  méprises  comparativement  à  d'autres 
assertions  que  nous  devons  critiquer.  Dans  son  livre  M.  Seeley  vient 
Souvent  k  parler  de  la  Révolution  française,  qull  cherche  à  expliquer 
en  la  comparant  avec  les  aulrei^  grands  mouvements  poUtiques  qui  s*» 
sont  produits  k  la  même  époque.  Dans  le  règne  de  Joseph  II,  dans  la 
nouvelle  constitution  polonaise  du  mois  de  mai  1791,  il  retrouve  un 
caractère  identique  à  celui  de  la  Révolution  française  :  t  If  then 
we  look  at  aîl  thèse  movemenls  together  the  Polish,  the  Austrian  and 
the  French,  and  observe  whatis  common  to  Ihem  all,we  may  see,  that 
the  idea  peculiar  lo  that  âge  and  which  made  it  revolutionary  utti  tke 
ideit  noi  of  Uberty  but  of  governm4fntf  the  idea  of  an  omnipotent  state,  • 
(Vol.  1,  p.  184.)  Je  trouve  que  dans  ces  mots  Tautenr  méconnaît  en 
partie  ce  que  la  Révolution  frannaise  voulait  et  ce  qu'elle  a  atteint. 
Elle  voulait,  il  est  vrai,  employer  la  force  de  l'Etat  pour  briser  la  résis- 
tance des  privilégiés;  loin  de  supprimer  la  centralisation,  elle  tendait 
à  l'accroître.  Elle  exigeait  avant  tout  l'égalité  des  citoyens  devant  la  loi 
sans  difl'érence  des  états,  et  un  gouvernement  puissant  pouvait  seul  bri- 
ser la  résistance  que  rencontra  à  différents  endroits  et  à  différentes 
époques  la  réalisation  de  ce  principe.  Mais  malgré  cela  la  libcrtr  indi- 
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certamemeot  aussi  bien 

tre  témoignage  nous  font 

veille  de  la  Révolution, 

ivtolabilité  du  secret  de  la 

cachet,  etc.,  etc.,  y  jouent 

ce  n'était  pas  seulement  «  ihe 

peculiar  to  that  âge  and  which 

t-MC  plus  général  doit  être  également 
'  volume  III,  p.  103.  L'auteur  raconte 
.nencement  de  l'année  1813  à  la  concîu- 
Ltî  et  la  Pmsse;  il  reproduit  la  critique 
11*  comte  Miinster  :  «  It  was  évident  to 
F  truuble  biïDself..,  about  the  fate  of  Pmssia, 
mvolve  her  înto  the  war  with  Napoléon.  It  is 
lun^ter  that  he  wishes  to  subvert  Napoleon's 
tljat  of  Prussia.  The  explanatioa  of  this  contra- 
s  (or  Prussia  only  as  a  means  to  the  greatness 
.e  uï  Germaoy,  Barely  to  save  Prussia  as  a  petly  state 
oe  and  Weichsel  he  does  not  care  al  ail  ;  he  would  as  soon 
liai  he  wili  pu i  ait  Germamj  benealk  fier  fe^i  and swerp away 
nnan  state^  wilhoui  compunctwn,  in  order  by  that  meaiis  to 
Qany  independent  and  great  and  one.  >  M.  Seeley  va  certai- 
I  loin  ;  du  reste  il  dément  lui-même  ses  propres  paroles  que 
fenons  de  citer,  dans  son  troisième  volume,  page  166,  où  il 
que  Stein  avait  formé  le  plan  de  faire  de  rAllemagne  deux 
lune  revenant  à  l'An  triche,  et  l'autre  à  la  Prusse.  11  s'agit  du 
dont  le  comte  Munster  parlait  en  ces  termes  dans  une  lettre 
Iressée  à  Ompteda  :  i  Je  dois  vous  conter  comme  sous  le  sceau  du 
secret  que  le  traité  d'alliance  entre  la  Russie  et  la  Prusse  contient  deux 
articles  secrets  qui  sont  d'une  importaace  majeure  pour  l'Alleniagne  et 
qui  me  font  fortement  soupçonner  que  les  anciennes  idées  de  vouloir 
partager  l'Allemagne,  du  moins  quant  à  la  souveraineté  des  princes  de 
FEmpire,  entre  l'Autriche  et  la  Prusse^  n^ont  pas  été  abandonnées.  Le 
baron  de  Stein  a  mis  en  avant  cette  idée  en  Russie  et  elle  a  causé  une 
correspondance  assez  vive  entre  nous,  u  etc. 

Si  M.  Seeley  emploie  souvent  des  termes  qui  ne  sont  pas  d'accord 
avec  les  faits,  c'est  qu'il  n'a  pu  résister  à  la  tentation  d'appliquer  à 
TépcHïue  de  Stein  les  raisonnements  qui  appartiennent  à  une  époque 
postérieure.  C'est  en  général  une  de  ses  tendajices  de  vouloir  mêler 
son  récit  de  raisoanemenL^  politiques  et  de  s'éloigner  ainsi  de  la  tache 
prescrite  à  rhistorieo;  de  là  cette  foule  d  observations  et  d'hypothèses 
qui  ne  nous  apprennent  rien.  Il  nous  expose  longuement  ce  que  serait 
devenue  l'Allemagne  si  la  France  et  k  Prusse  avaient  formé  une 
alliance  à  la  fin  du  xviii»  siècle  (voL  I^  p.  224).  Il  prétend  que  si  la 
politique  de  Napoléon  avait  été  plus  sage  de  1807  à  1812,  t  Prussia  would 
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not  have  been  saved  by  the  eflorts  of  many  Stcins  or  maay  Scharn^" 
horsts.  »  11  paraît  savoir  de  source  certainâ  ce  qu'il  serait  advenu  si  la 
PniBse  avait  eu  le  courage  en  1809  de  faire  cause  commune  avec  TAu- 
triche  contre  la  France,  tr  In  that  case  the  year  1809  vrould  hâve  ^nt- 
nesser!  at  once  th**  completion  nf  ail  that  Siein  raeditated,  ami  a 
miglity  War  of  Liboralioo  besides.  In  tbe  midst  of  an  upheaval  of 
ail  Germany  parallel  Lo  the  upheaval  of  Spain  in  1808^  Prussia  would 
hâve  acqnired  at  once  her  tiniversal  obligation  of  military  service,  her 
Landwehr,  and  her  National  Parliament^  wbile  her  noblesse  VFOuld 
bave  been  rebaptized  in  ihe  blood  which  would  bave  flowed  wheie 
Scharnhorst  and  Gneisenau  came  to  the  help  of  Archduke  Gbarles.  • 
(Vol.  II,  p.  299*)  Mais,  M.  Seeley  d'où  sait-il  tout  cela?  N*y  a-t-il  pas 
dans  toute  ohser\'Rtion  de  ce  genre  un  certain  nombre  de  facteurs  dunt 
il  n'est  pas  possible  de  tenir  compte?  M.  Seeley  gait-il  aussi  la  façon 
dont  se  serait  comportée  la  Russie  à  regard  de  la  Prusse  au  cas  où  celte 
dernière  aurait  fait  cause  commune  avec  TAutncbe?  Y  a-t-il  quelque 
profit  pour  la  science  à  se  poser  des  énigmes  et  à  les  résoudre  arbitrai- 
rement? 

Nous  croyons  que  Texposition  de  M.  Seeley  aurait  gagné  à  être 
exempte  de  toutes  ces  considérations  qui  mettent  la  patience  du  lec- 
teur à  l'épreuve.  Incontestablement  il  montre  un  grand  talent  dans 
Tes  position  des  complications  les  plus  ardues  de  la  politique  et  de 
l'administration,  il  est  rare  qu'il  se  méprenne  dans  Teaqiiisse  d'un 
caractère  ;  son  récit  peut  parfois  être  comparé  aux  meilleurs  modèles, 
mais  il  est  souvent  défiguré  par  des  raisonnements  sans  fin  dont  on  se 
passerait  volontiers,  et  le  style  devient  alors  décousu,  ça  et  là  on  y  trouve 
des  répétitions.  Ces  remarques  critiques  montreront  que  nous  avons 
pris  de  baut  le  livre  de  M,  Seeley  et  c'est  lui-même  qui  nous  y  autorise. 

Il  dit  dans  son  introduction  :  n  I  certainïy  wish  ibis  biography  to  be 
judged  by  a  high  standard,  and  désire  no  otber  allowance  to  be  made 
for  me  than  what  may  always  be  claimed  by  a  biographer  who  a 
writing  of  a  foreigner,  and  of  one,  from  wbom  be  is  separated  by  a 
whole  âge.  »  Enfin,  nous  ajouterons  que  l'ouvrage  est  accompagne  de 
deux  portraits  de  Stein  et  d'un  de  Scharnborst,  ainsi  que  de  cartes  qui 
donnent  une  idée  nette  des  modifications  de  territoire  que  subit  la 
Prusse  de  1786  à  1815. 

Alfred  Sterk. 
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I 


1,  '-  Revue  dea  «fnestions  historiques.  Janv.  1B8Q.  —  Robiou. 
L'Avesla  et  son  origine.  —  Largent.  Le  brigandage  d'Ép h pse  et  le  con- 
cile de  Cbaleédoine.  —  H.  de  L'Épmois.  La  politique  de  Sixte-Quint  en 
France.  Préliminaires  de  la  lutte  entre  Henri  JII  et  la  maison  de  Lor- 
raine (ce  travail,  bien  fait  et  tiré  en  grande  partie  des  documents  des 
archives  du  Vatican,  n'a  pas  rintérêt  qu'on  pourrait  supposer,  la  poli- 
tique de  Sixte-Quint,  très  sage  d'ailleurs,  favorable  au  pouvoir  royal 
BV  hostile  aux  ligueurs  comme  aux  réformés^  n'ayant  eu  aucune 
influence  sur  les  évéuements).  -^  Çh.  Gbrin.  Louis  XTV  et  Clément  IX 
dans  Ta  D'aire  des  deux  mariages  de  Marie  de  Savoie  1666-1668  (très 
amusante  comédie  poli tico -ecclésiastique  où  Clément  IX  joue  seul  un 
r61e  bonorable  ;  à  consulter  par  les  polémistes  sur  la  question  du 
divorce).  —  Lenohmant.  Une  question  de  Thistoire  littéraire  de  la 
Grèce  (prouve  que  le  II*  1.  d'Hérodote  est  une  des  plus  anciennes  par*- 
ties  du  livre,  a  été  connu  de  Pindare  et  probablement  d'Eschyle,  et  a 
dû  être  composé  en  458).  —  L,  Dugheswe.  Les  plans  de  Rome  publiés 
par  M.  de  Rossi*  —  Pingaud.  Le  chevalier  de  Boufflers  au  Sénégal, 
1786-1787  (d'ap.  sa  correspondance  avec  U°"^  de  Sabran).  —  Comptes- 
rendus,  A,  MarcfuU^  Vie  de  S,  Antbelme.  —  RousseL  Le  diocèse  de 
Langres.  4  voL  in-4  (ouvrage  très  utile)* 

n.  —  BlMiothè^e  de  TËcole  des  chartes,  1879.  S*  et  6"  Uv.  — 
DelavilleLe  Rollx.  Un  antï-grand-raaitre  de  Tordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  arbitre  de  la  paix  conclue  entre  Jean  Galéas  Visconti  et 
Florence  1391-1392  (Richard  Caracciolo,  soutenu  par  Urbain  \%  tandis 
que  l'autre  grand-maître,  L  F.  de  Heredia,  était  du  parti  de  Clément  VIL 
Caracciolo  soutint  les  intérêts  de  Florence  et  du  duc  de  Padoue  Fran- 
çois de  Carrare,  allié  des  Florentins,  à  qui  Jean  Galéas  voulait 
enlever  Padoue».  —  Douet  d'Abcq.  Inventaire  des  meubles  de  la  reine 
Jeanne  de  Boulogne,  seconde  femme  du  roi  Jean  IL  —  Faucon,  Prêts 
faite  aux  rois  de  France  par  Clément  VI,  Innocent  VI  et  le  comte  de 
Beaufort  1345-1360  (ces  prêts  s'élevèrent  à  la  somme  énorme  de 
3,517,000  florins).  —  A.  MotmrER.  Nu  te  sur  Mors  Golhorum  (cette  villa 
royale  de  Septimanie  est  aujourd'ui  Mourgoudou^  Tarn,  arr.  de  Castres, 
comme  Viîla  Gothorum  est  Tï/ff  j(jHcî<îii),=:Comples-Rendus.  Van  Drivai. 
Nécrologe  de  Saint- Vaast  d'Arras  (intéressant,  mais  mal  édité).  ^ 
Inventaire  des  archives  do  M,  Morin  Pons,  p,  p.  U.  Chevalier  et 
D.  Lacroix.  Dossiers  généalogiques  (importante  et  excellente  publica- 
tion). —  Roduimlîeau.  Galerie  des  hommes  illustres  du   Vendômois, 
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Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne  d'Albret  (intéressantes,  mais  encore 
graves),  —  Gueuiet.  Henri  IV  (le  critique  M.  Furgeot,  au  lieu  déjuger 
la  valeur  historique  de  cet  ouvrage,  fait  contre  les  protestants  un  réqui- 
sitoire violent  qui  n'est  pas  à  m  place  dans  une  revue  sérieuse.  Con- 
damner les  réformateurs  au  moyen  de  soi-disant  citations  empruntée* 
aux  polémistes  jésuites,  n>st  pas  un  procédé  de  discussion  digne  de  1»^ 
Bibliothèque  de  TËcole  des  chartes). 

m,  —  Revue  critique.  1879,  n'  49,  -^  T.  de  L  La  famille  d'Es-" 
trades  (à  propos  de  Ferre  ut  de  M.  Gheruel  qui  a  fait  d'Estrades,  des- 
cendant de  bourgeois  d^Agen,  un  parent  de  Coligny),  =  N'SO.  C,  Sknt. 
Les  eunuques  en  Chine.  —  Bouàté-Leclercq.  Hist.  de  la  divination  dans 
ï^atiqmiè.  —  Klmkowstrmn.  Fr.  Aug.  v.  Klinkowstrœtn  u,  seine  Nach- 
kommen,  ^  N»  51,  Krarup,  Zeniernes  Rejse  til  Norden  (M,  K.  est 
sceptique  à  l'endroit  des  connaissances  prétendues  de  Zeno  sur  le  Groen- 
land et  le  Canada.  M.  Beau  vois  critique  avec  force  ce  scepticisme  exa- 
géré). =:  N<>  52,  Gœrgem.  Arabische  Quellenbeitraege  zur  Gesch.  der 
Kreuzïûge  (Irad.  utile  des  passages  d'Abou-Shàmà  relatifs  à  Saladin). 
^=:188t>.  N-l.  Bauer.  Herodot's  Biographie  (utile).  —  Wittich,  Struensee 
(bon).  —  Hotjuer.  Rectifications  et  observations  relatives  aux  t.  I-V  ei 
XIX  de  VHîSi.  du  Consulat  et  de  l'Empire  (ces  notes  sont  surtout  inté- 
ressantes en  ce  qui  concerne  le  clergé  sous  le  consulat,  la  loi  électorale 
de  i802  et  les  élections  de  1815).  =  N»  4.  Gaidos.  Esquisse  de  la  reli- 
gion des  Gaulois  (art.  critique  important,  trouve  exagéré  le  scepticisme 
de  M,  G.).  —  Stn'ppelmann.  Beitrsege  zur  Gesch.  Hessen-CasseU  (utiles 
documents).  —  Gaiûoz.  Vlcarta  des  frères  Zéni  (c^est  llrlande;  le 
monastère  Saiut-Thomas  cité  par  A.  Zéno  est  en  Grœniand,  d'apré? 
i'éd,  des  voyages  des  Zéni  donnée  en  1873  par  M.  Major  pour  la 
Hakluyt  Society.  Ces  hypothèses  sont  fausses L 

IV.  —  Revue  historique  nobiliaire.  &ept.-ocl.  1879.  —  SAJiDEkET. 
Ijes  archives  des  familles  nobles.  —  D,  i>e  Riocour.  Liste  des  demoi- 
selles nobles  de  Saint-Cyr.  —  Comte  de  Soanay,  Épîgraphie  héraldique 
de  la  Nièvre  <suite).  —  Comité  de  Mars  y.  Les  décorations  milifaires  du 
musée  d^rtillerie  (suite),  —  Recueil  historique  des  chevaliers  de  Tordre 
de  Saint-Michel  (suite).  —  Épilaphe  d'André  de  Vivonne. 

V.  —  Revue  Idstorlque  de  droit*  Nov.-déc.  1879.  —  Poisxbl, 
Recherches  sur  les  sociétés  universelles  chez  les  Romains  (fin),  — 
Klipffel»  Étude  sur  le  régime  municipal  gallo-romain  (un),  —  Cail- 
LEMER.  L'enseignement  du  droit  civil  en  France  vers  la  fin  du  xm«  s.— 
Bbègeault.  Les  procès  contre  les  cadavres  dans  l'ancien  droit* 

VI.  —  Revue  générale  du  droit.  Nov.-déc.  1879.  —  GALLEav. 
Hist.  des  attributions  du  parlement,  de  la  cour  des  aide^â  et  de  U 
chambre  des  comptes  (suite).  —  DKcaoos,  Pierre  Ayrault.  —  D'AaBOrs 
DE  JueAiNviLLE.  L'ancien  droit  irlandais. 

VIL  ^  Revue  des  documents  hiatortques.  Juill,   déc.   1879.  — 


UCTEtLS   rS&lODIQCTS. 
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Rapport  de  Fouche  sur  la  réor^anisatioa  de  la  police  en  179^  —  Charte 
de  Louis  VII  (confirmant  en  1177  le»  donadoîL«  de  GhiMeW>rt  U  à 
SainuWandrîlle).  —  Lostnictiaiis  données  en  1530  au  ciievali«r  de 
Montigny  envoyé  poor  reeonqnérir  le  Canada,  —  Les  Guériu  untèftft* 
sauts  détails  sur  la  journée  du  20  juin  179^  tirés  dn  journal  du  peintre 
Jean  Guerin).  —  La  mère  d'A.  Chenier  {lettres  curieuses  sur  la  liaison 
de  Marie-Joseph  avec  M"«  de  la  Bouchardie).  —  Lettres  de  Charles  VUÎ 
du  8  oct,  1483  aux  cardinaux  pour  proposer  l'ierre  Carre  à  levûclié 
d'Orange.  —  Lettre  de  Pétronille  Bonaparte  à  Napoléon  1,  son  cousin, 
qui  rarait  séduite,  puis  abandonnée  (la  lettre  e&t-eile  authentique  f],  — 
La  corporation  des  peintres-verriers  de  Paris  en  1588,  —  Lettres  de 
Moreau  à  Reynier  du  8  oct.  1797.  -—  Lettre  de  Villars  à  M.  d'Ânger» 
villieTs  du  28  avril  1783  sur  la  réforme  de  la  cavalerie.  —  Lettre  de 
l'abbé  de  Montesquiou  du  20  nov,  18*20  sur  l'état  des  esprits  dans  le 
dép.  du  Gers. 

Vin.  —  Jonmal  des  saTants.  Nov.  et  déc.  1879.  —  De  Saulcy. 
Les  monnaies  romaines  contre  m  arquées.  —  Giraud.  La  marecliale  de 
Villars  (suite,  très  curieux  détails  sur  les  difficultés  que  créa  à  Villars 
dans  ses  campagnes  en  Allemagne  sa  jalousie  conjugale  :  à  la  un  du 
règne  de  Louis  XTV  et  sous  la  régence,  la  maréchale  rend  à  son  mari 
les  pltiB  grands  semoes  par  son  charme,  son  tact  et  la  dignité  de  fsa 
conduite).  —  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  de  Vogué  vient  de 
mettre  à  la  disposition  de  la  Société  d'Histoire  de  France  les  15  \olunies 
de  mémoires,  correspondance  et  papiers  du  maréchal  de  Villars  qu'il 
poœède. 

IX.  —  Re^ue  de  France.  15  déc.  1879.  —  Dhumont.  L'installation 
des  assemblées  à  Paris  (1780-1879,  suite  le  !<*  janv.),  =  l«*  janv.  1880. 
Labûulaye.  La  liberté  d'easeiguement  en  France  de  1789  à  1876.^15  fév, 
FoRNEBON.  Mazarin  avant  la  Fronde  (art.  très  vivant,  M.  F.  a  fait  une 
étude  personnelle  des  carnets  de  Mazarin).  —  Delaunav.  Le  grand 
secret  dans  l'Église  chrétienne  au  i^  s,  (étude  sur  les  repas  mystiques 
et  les  mystères  chrétiens). 

X.  —  Noa^elle  Revue,  15  déc.  —  Spulceei.  M,  Thiers  (suite  1rs 
!"•  et  15  janv.,  remarquable  étude).  —  Adbè.  Chrétiens  intransigeanla 
et  chrétiens  opportunistes  (fine  élude  de  psychologie  historique  et  reli- 
gieuse). —  l*^  janv.  Deschanel.  Le  peuple  et  la  bourgeoisie.  Les  organes 
successifs  :  l'Église,  la  Féodalité,  la  Royauté  (suite  le  l"""  fév,  :  États 
provinciaux  ;  Étals  généraux  ;  le  Tiers-État). 

XL  —  Gopretpondant.  10  déc.  1879, —  L  de  Saint- Ajianii.  Lader* 
nière  année  de  Marie-Antoinettt^  (V.  La  Conciergerie  ;  suite  et  fin  les 
25  déc.  et  10  janv.),  ==  25  déc.  Lacùmbe,  Le  comte  de  Serre  (suite).  == 
10  janv.  SrcARD.  Llnstniction  publique  et  la  Rinolutioii  (L  Les  des- 
tructions; suite  le  10  fév.  :  Essais  d'organisation.  Partiul,  mais  intéres- 
sant et  sérieux).  :=  25  janv.  Comte  de  Llidbe.  Charles  X  et  ses  nou- 
veaux hi&lorieiis.  Le  ministère  Poliguac  (111.  Récit  émouvant). 
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XII-  —  -Le  Spectateur  militaire.  Août  1879.  —  Histoire  de  U 

guerre  ^'Oricïnt  (suite).  —  Lort  Sèrignaj^.  Guillaume  III  (suite;  cûeL 
les  i5  sept,  et  15  oct.)*  =  16  oct  Passavant.  L'origine  de  la  landwhcr 
prussiRUDe  en  1812-1815.  ^  15  no v.  Quelques  observaiions  sur  les  écrils 
de  Frédéric  II.  =  15  fév.  1880.  Mémoires  militaires  du  géaéral  Hardy 
(suite). 

XUl,  —  Hevne  Mstorique  du  Maine.  T.  VI,  liv.  2.  —  Hdchb«* 
Iconographie  du  roi  René,  de  Jeanne  de  Laval,  sa  seconde  femme,  61 
de  divers  autres  princes  de  la  maison  d'Anjou.  —  Antoine.  Recherchai 
Bur  la  paroisse  et  sur  l'église  de  Saint-Pierre  de  Monsort.  —  Sal 
Notes  critiques  sur  les  trois  Lavardin  de  lancien  diocèse  du  Mans. 
Chardon.  Rabelais,  curé  de  Saint-Christophe  du  Jarabet,  ses  rapports 
avec  le.  Maine  et  avec  les  frères  du  Bellay. 

XIV.  —  Revue  de  Gasco^e.  Nov.  1879.  Garsalade  du  Pont,  Ber- 
trand de  Poyanne  (suite),  —  Durieb.  Lettre  de  Salvat  II,  Diharse,  èv. 
de  Tarbes  (13  mars  1624).  —  G,  nu  Pont.  Jugements  de  maintenue  de 
noblesse  (suite  eo  déc).  ^  Comptes-rendus.  CL  Simon.  La  vicomié  dr 
Limoges.  —  FrayssimL  Beaumontet  Tourreil.  =£  Dec.  Lantenay.  Lettres 
d'Ant.  de  Cous,  év.  de  Gondoni  (1776.  Un  Salvandy).  ^  Janv.-fév. 
1880.  G.  DU  Pont.  Charles  de  Lataulade,  baron  de  Laas.  —  Ducrug. 
Gazaubon  et  les  baronies  d'Auzan  (l"^  art.),  —  Couture.  Pétrarque  et 
Jacques  Colonna,  évêque  de  Lombez.  —  T.  de  Larroque.  Lettres  de 
Pierre  de  Marca  à  Séguier.  —  Laverg^îe.  Possessions  de  Tordre  de 
Saint-Jacques  en  Gascogne. 

XV.  —  Revu©  du  DaapMué.  Sept. -oct.  1879.  —  Vai*lieii,  La 
grande  abbaye  du  Dauphiné  (ou  de  Bongouvert,  association  de  plaisir 
des  XV'  et  xvi*  siècles,  description  du  sceau  de  rabbé).  —  Paox  de 
Tbobev,  Abbaye  de  Saiut-André-de-Saint-Geors  en  Valdaine  (1307- 
1736).  —  Extraits  des  mémoires  inédits  de  Joseph-Dominique  de  Ro- 
chas, relatifs  à  la  ville  de  Gap  (1754-1709).  =  Nov.-déc.  SAvmNÈ.  L'ab- 
baye de  Saint- Antoine  en  Dauphiné.  —  Fillet.  Deux  pièces  relatives 
à  la  grande  abbaye  de  Dauphiné.  —  Rostainû.  Documents  sur  le  rôle 
de  Lapérouse  dans  la  guerre  d'Amérique  en  178*2  (lires  des  archives  de 
la  marine;  du  plus  vif  intérêt).  —  Champollion-Fjoeag.  Chronique» 
dauphinoises  et  documents  inédits  relatifs  au  Dauphiné  pendant  la 
Révolution  (préface  d'un  ouvrage  qui  vient  de  paraître  sous  ce  titre  à 
Vienne  (Isère)  cbez  Savigné). 

XVI.  —  Revue  de  Marseille  et  de  Provence.  Dec.  1879.  — 
D*  L.  Barthélémy.  U Inventai re  (k&  reliques,  jaijaux  tt  ûrficm^nts  âê 
l'église  cathédraie,  la  Major  (k  MarseiUe,  à  la  fin  du  XVh  siècle,  (Le  tra- 
vail de  M.  B.  mérite  d'autant  plus  d'être  signalé,  qu'il  révèle  bien  des 
particularités  inconnues  aux  historiens  de  Marseille,  et  qu'il  fournit  au 
Gallia  Christiana  plusieurs  utiles  indications,  notamment  en  ce  qui 
concerne  les  évoques  Jean  Allardeau  (1466-1496)  et  Pierre  de  Rague- 
neau  (4555-1577). 
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X\^.  —  BnUetlâ  archéologique  et  Mstoriqne  de  *ï«trn-6t- 
Gapoime.  1879,  T.  VU,  fasc.  3.  —  Dumas  de  Raulx.  Quelques  t<>itre8 
d©  rois^  mnes  et  personnages  célèbres  du  xvi"  s-  (de  Damvilîe^  4q 
Gatherioe  de  Médicis,  de  Heu  ri  III  pour  demander  des  prières  en  vuô 
do  lui  dooner  un  héritier  ;  quelques  détails  sur  les  archives  de  Sainl- 
Antonin). 

XVm,    —    Académie    des   inflciiptloafl  et   belles-lettpos.   — 

Séances.  Le  12  sept.  M.  L.  Delisle  signale  deux  mss.  de  Leyde  contenant 
Tun  la  dernière  rédaction  originale  de  Guill.  de  Jtimiègeset  Faulre  un 
recueil  de  chroniques  du  comm.  du  xiv«  s.  —  M.  G.  Paris  lit  une 
étude  sur  les  Serments  dà  Strasbourg.  —  Le  31  0€l.  a  eu  lieu  une  dis- 
cussion intéressante  entre  MM.  De^jardins  et  de  Longpérier  sur  les 
bornes  milîiaires  romaines.  —  Les  7,  14  et  28  iiov.  M.  Nisard  lit  un 
mémuire  sur  le  PataOïo  qu'il  attribue  à  Domenico  dî  Giovanni,  dit 
Burchiello,  né  à  Pise  en  1403.  —  Les  19  et  26  déc.  et  10  janw  M.  La- 
gneau  présente  à  l'Ac.  une  carte  cthnog.  de  la  France.  —  Le  26  déc. 
M,  GefTroy  communique  les  découvertes  faites  par  M.  Durrteu  d'un  état 
détaillé  des  possessions  de  TÉglise  en  1353,  et  d*un  projet  d*uiiitê  italienne 
formé  par  Jean  G  aléas  Visconti  avec  Taide  de  la  Krance.  —  Le  23  janv. 
M.  Desjardins  lit  un  mémoire  archéologique  de  M.  Tissot  sur  la  Tuni- 
sie. —  Les  23  et  30  janv,  M.  Luce  lit  un  mémoire  sur  Domrémy  et  U 
Mont  Saint^Michfl  avant  la  mission  de  Jeanne  d'Arc  ;  il  explif|ue  les 
causes  de  la  mission  de  Jeanne  et  le  rôle  qu'y  joua  saint  MicheL  ^=: 
Comptes-rendus.  JuilL-sept.  E.  Le  Blant*  Les  Acta  Marhjrum  et  leurs 
sources.  —  Mûwat.  Recherches  sur  l'empereur  Marti  ni  en.  —  Dblislb. 
Sur  trois  mss.  de  la  bibL  de  Leyde  (vid.  supra). 

XIX.  —  Académie  des  sejences  mopales.  —  Sàances.  Les  15  et 
22  ûov.  M.  Fuslel  de  Cou  langes  lit  un  très  remarquable  mémoire  sur 
la  Propriété  à  Sparte  ou  il  montre  combien  ou  a  exagéré  la  portée  de^ 
soi-disant  lois  de  Lycurgue  ;  la  propriété,  la  famille,  le  foyer  existaient 
à  Bparle.  La  richesse  y  était  connue.  —  Le  22  nov.,  le  1*^  et  le  27  déc. 
M.  Flammermont  lit  un  mémoire  important  sur  la  Réforme  judiciaire 
du  chancelier  Maupeou.  ^  Le  13  déc.  M.  Gaberel  communique  tin  tra- 
vail tiré  des  archives  de  Genève  sur  Henri  [V  ei  te^  Genevois  à  qui  il  tit 
payer  cher  sa  protection.  —  Le  27  déc,  et  les  10  et  17  janv.  M.  Vmtry 
lit  un  travail  plein  de  données  intéressantes  sur  le  Gouvernement  et  les 
dépenses  à  la  fin  du  XIII^  s.  et  au  commencement  du  XfV*.  —  Le  3  et  le 
24  janv.  M.  Rocquaîn  lit  une  étude  sur  les  Of^iginesdê  la  curie  rotnaine, 
—  Le  7  fév.  M.  Baudrillart  lit  ua  rapport  sur  les  conditions  des  popu- 
lations rurales  de  la  Picardie  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jonrs. 
=:  Coroples-rendus  :  liv.  10,  H.  Martin.  Les  Celles  et  l'influence  celti- 
que (si  M.  M.  exagère  ce  qu'on  sait  sur  les  races  celtiques^  M.  F.  de 
Ctm  langes  et  M.  G  ai  do  z  ont  apporté  trop  de  scepticisme  dans  les  ques- 
tions relatives  aux  druides  età  la  religion  gauloise),=-F.  deCoulanoes. 
Comment  le  druidisme  a  disparu.  — Dd  Chatellier,  L'Église  pendant  la 
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Révolulî^^n  (ûfl)'  —  A.  DESJABDms,  Le  parlement  du  roi  1.589-1596  fÛQ 
dans  'es  11»  et  i2'  liv*).  —  M*  et  Î2«  liv.  R.  Smnt-Hilaxre.  La  coasti- 
ti»aori  de  1812  en  Espagne. 

XX,  —  Bulletin  de  la  Société  dn  protestantlame   ûmnçals. 

15  oct.  1879,  -^  ^,  BuNNET.  Les  ciri(|  martyrs  do  Cljamber\'  ijuiu-oct, 
1555).  —  Une  missiun  à  la  foire  de  Guîbray  r  lettre  d'un  minUtre  nor- 
mand à  Calvin  (août  1561),  —  Les  nouveaux  convertis  du  Vivarai?  en 
1686.  —  Deux  lettres  d'Antoine  Court  sur  la  mort  de  sa  fille  (août 
1731).  —  Galeries  de  Duplessis-Mornay  au  cliàteau  de  Saumar.  ;= 
15  nov.  Arnaud.  La  jeiioesse  des  trois  fils  de  Paul  Eabaut.  —  Discours 
des  choses  advenues  en  la  ville  de  Lyon  pendant  que  M.  de  Soubize  y 
a  €0  mm  and  è  (15(>2-I563,  suite  le  15  janv.  et  le  15  fév.)-  —  âxoima. 
Quelques  prisonniers  de  la  tour  de  Constance  en  1730.  =  Comptes*! 
rendus  :  Benoît.  Dérobas,  son  ministère,  son  martyre  (1720-1726).  =: 
15  janv.  188D.  Bonnet,  DisgrAce  de  M.  et  de  M"**  de  Pons  à  la  cour  do 
Fer  rare  (1544-1515)-  —  Les  dragons  missionnaires.  Fragment  de 
mémoires  de  Jeanne  Terrasson.  —  La  prédication  réformée  au  xvr  i 
:=  15  fév*  ScHYBERosoN.  Le  duc  de  Rohan  et  le  parti  réformé  de  1610  à 
1622  (vues  intéressantes  sur  la  scission  survenue  au  xvn*  s.  entre  la 
noblesse  et  le  peuple  réformés).  —  Mémoires  do  F-  de  Pelet,  baron  de 
Saïgas^  suivis  de  lettres  adressées  à  sa  femme  et  à  M>i«  de  Saint- Yé 
(1703-1 71  G). 

XXL  ^  Bulletin  de  la  Société  de  i'bistoire  de  Paris  et  de 
rile-de-France.  Juillet-août  187B.  —  P.  L.  La  grande  salle  du  Palais 
de  justice.  —  F.  de  Lasteyrie.  Le  cimetière  de  Saint-Firmin  (Oise). — 
Histoires  tragiques  arrivées  à  Paris  de  1633 à  1639  (suite). — A.  BoxxAik- 
DOT.  Notes  sur  les  plans  de  Paris  édités  par  Jeao  Boisseau.  —  W. 
Jonathan  Carpet.  Les  cygnes  de  la  Seine  sous  Louis  XIV.  —  H.  Bon- 
NARDOT.  Le  Colisée.  Le  cimetière  des  Errancis  ou  de  Monceau,  — Chro- 
nique et  bibliographie. 

XXn*  —  Mémoires  de  la  Société  d^émnlation  de  Cambrai. 
iSl^.  —  Cardevacques.  La  citadelle  de  Cambrai  de  1543  à  1876.  — 
L'abbé  Cailliez,  Villers-Outrèaux  et  l'aDcienne  seignenrio  de  Mondée 
tour. 

XXJU,  —  Mémoires  de  l'académie  d'Arras.  Il*  série,  tome  X. 

—  Ch.  D'HiRicotJRT.  Titres  de  la  commanderie  de  Haute- A ves nés,  anté- 
rieurs à  1312  (38  pièces  dressées  avec  beaucoup  de  soin  et  de  critique), 

—  G.  DE  Hauteglocque,  Le  président  de  Richardot  et  les  Etats-Géné- 
raux des  Pays-Bas  de  151)8  (sans  grand  intérêt),  —  Barbiea  os  Mou- 
TAiTLT.  Inventaire  descriptif  des  tapisseries  de  haute  lisse  conserrées  à 
Rome  (curieux  pour  l'histoire  des  artistes  flamands  Bernard  van  Orlay, 
Michel  Coxis^  Bernardin  van  Hassel^  Franeois  van  den  Hecke^  François 
Spiringhe,  Daniel  Egffermans^  Henri  vao  Assche).  —  E.  Legsskë.  Plan- 
tation de  Turbre  de  la  liberté  à  Arras  en  1792  (fie  retrouverait  identi- 
quement partout  ailleurs).  —  G.  ne  EâUTECLOCQUE,  Bernard  Boiardi» 
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18-  évoque  d*AiTas  1316-13'20  (insignifiant).  —  L.  Cavhois.  Dos  rapports 
de  l'ancien  conseil  d'État  avec  la  province  d*Artois  (titre  inexact.  C*est 
bien  plus  un  aperçu  général  sur  les  attributions  multiples  du  conwj 
d'État). 

XXrV.  —  Mémolpea  de  la  Société  des  antiquaires  de  Norman- 
die, 30  série,  t.  X.  -^  Lehreton.  L'Avranchiii  pendant  la  guerre  de 
Cent- Ans  (M.  L.  n'aura  qu'à  îireie  vol.  de  M,  Luce^  vid.  supr.,  p.  384,  pour 
voir  combien  il  aurait  pu  enrichir  son  sujet.  Soq  travail  est  oéanmoins 
intéressant).  —  Joly,  Î^  vie  de  sainte  Marguerite,  poème  inédit  de 
Wace.  —  De  Blanc  y.  Uobcrt  d'Escoville  {nommé  conseiller  d'État  en 
1643  en  récompense  de  ses  services  ;  il  avait  en  1603  obtenu  de^  lettres 
de  rémission  pour  un  meurtre  commis  dans  une  rixe), 

XXY.  —  Balletin  de  laSûciété  des  antiquaires  de  Normandie. 
T.  Vin,  fasc.  f.  —  Cauvet.  Le  droit  civil  de  la  Normandie  au  xm"  s. 

—  GuiLLOUARD-  Le  baron  de  Bethencourt,  roi  des  Ouaries,  —  Cache- 
maille*  Essai  sur  les  antiquités  de  l'île  de  Serk.  —  Fterville.  Etienne  de 
Rouen,  moine  du  Bec  au  xn"  s.,  auteur  du  Draco  Normannicus  (2«art,). 

—  V.  lïEs  DioLiEBEs.  Aperçu  sur  la  généralité  d'Alençon  au  xvi*  s.  d*ap. 
le  rapport  ras.  de  M.  de  Pommereu,  intendant  de  la  généralité. 

XXYL  —  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  Mstoriques  de 
TYonnc  1878.  T.  XXXII,  —  G.  Demay,  La  vie  militaire  au  siècle  der* 
nier*  Correspondance  d'un  mousquetaire  (1732-1734).  —  A.  Challe.  La 
ballade  funèbre  d'Angelbert  sur  la  bataille  de  Fontanet  (reprtKiuit  le 
ras.  de  Paris.  M.  Dummler  a  publié  dans  le  volume  du  jubilé  de 
M.  Mommseu  un  texte  plus  ancien  trouvé  par  Pertz  dans  la  bibl.  du 
comte  Daialynski).  —  Quantin.  Notes  sur  la  captivité  et  la  mort,  à 
Poligoy,  de  Jean  IV,  comta  d'Auxerre  (1369-1370).  —  T.  XXXIU. 
Qdakti?*.  Catalogue  des  ou%'Tages  concernant  le  département  de  T Yonne, 
donnés  par  M.  Léon  de  Bastard  à  la  bibl.  d'Auxerre,  —  Comte  db 
Chastelluï.  Notice  généalogique  sur  la  famille  de  Jaucourt. 

XX  VU.  —  Mémoires  de  F  Académie  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  de  B^on.  3"  série,  t,  V,  1878  et  1879.  —  Mobellbt, 
L'expédition  des  Portugais  contre  la  colonie  française  du  Maragnon, 
entreprise  par  ordre  de  Philii^pe  lU.  —  J.  u'Arbaumont.  Le  prieuré  de 
Ghevigny-Sainte-Foy  et  les  origines  de  la  maison  de  Saulx.  —  M,  de 
LA  Chauvelays,  Mémoire  sur  la  composition  des  armées  de  Charles  le 
Téméraire  dans  les  deux  Bourgognes,  d'après  les  documents  originaux. 
(Il  est  regrettable  de  voir  une  académie  comme  celle  de  Dijon,  où 
abondent  les  excellents  travailleurs,  ne  publier  qu'un  seul  volume  en 
deux  années.  Espérons  que  la  savante  compagnie  pourra,  en  1880, 
reprendre  la  bonne  habitude  de  nous  donner  un  volume  par  an.) 

XXV  in.  ^  Même  ires  de   la  Société  d'émulation  du  Deubs. 

'  série,  t.  lit  (1878)  ;  Besançon,  1879,  in-8\  —  Le  colonel  Denfert  à 
ïïelfort,  par  M.  le  baron  de  Pri^isac  (le  siège  de  Belfort  en  1870-7!, 
raconté  par  un  officier  d'éclaireurs  de  Tarmée  de  EïenfcrtJ,  —  Charles- 
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Achille  ^  Laubespin  et  ses  relations  avec  la  cour  de  France,  par  M.  le 
comttf  Léonel  ©e  Laubespim  (explication  de  la  conduite  d'un  gentil» 
lii,tnme  qui,  dans  les  incidents  des  deux  cûnqm''tes  de  la  Franche 
Comte  par  Louis  XIV,  on  1668  et  167 i,  fut  s>Tiîpathique  à  la  Fnmee,' 
sans  trahir  absolument  la  cause  espagnole).  —  Les  origines  du  Festin 
des  Rois  à  Bo^neon,  par  M.  Auguste  Castan  (prouve  que  cet  usage  ne 
remonte  pas  au-delà  du  xrv*  siècle ,  et  qu'il  iait  une  conséquence  de  U 
dramatisation  de  l'office  des  Rois  dans  les  églises  de  la  ville,  cp  qui 
avait  fait  également  transférer  au  jour  des  Rois  le  divertissement  public 
de  la  chevauchée  de  Fempereur,  emprunté  aux  coutumes  allemandes, 
lequel  avait  lieu  auparavant  à  Besançon  le  premier  janvier).  —  Le 
compositeur  musii^al  Guillaume  du  Fay  à  l'égUse  de  Saint-Éiienne  de 
Besançon  en  l'i58,  par  M.  Auguste  Castan  (texte  d'une  consultation  de 
tonalité  musicale,  qui  démontre  que  l'abbé  Baini,  trompé  par  ime  simi- 
litude de  noms,  a  confondu  mal  à  propos  le  célèbre  compositeur  Guil- 
laume du  Fay  avec  un  chaotre-ténor  de  la  chapelle  Sixtine,  mort  eji 
1432  ;  cette  rectih cation  chronologique  a  des  consé^uiences  importantes 
quant  aux  époques  d'existence  de  nos  vieux  contrapuntistes  français). 
—  Le  prince  Char!es-Henri  de  Vaudémont  (1649-1723),  par  M.  L,  Pi5- 
OAUD  (issu  du  singulier  mariage  de  Charles  IV,  duc  dt^  Lorraine^  avec 
Béatrix  de  Cusance,  il  aida  la  France  à  conquérir  la  Francbe-Comie  en 
1668  et  défendit  la  place  de  Besançon  contre  le  grand  nji,  en  1674, 
tenta  la  fortune  dans  bien  des  camps  et  finit  en  sybarite  dans  sa  petiti 
principauté  de  Commercy).  —  A.  Castan.  La  mort  de  François  I*»  et  l'avè 
nementde  Henri  II,  d'après  les  dépêches  gecrét<?s  de  l'ambassadeur  imj>é- 
rial  Jean  de  Saint-Mauris  (publication  faite  d'après  des  dépêches  récem- 
ment retrouvées  de  la  collection  Granvelle,  documents  qui  complètent 
et  corroborent  les  révélations  de  même  nature  faites  par  M.  le  baron  de 
Ruble  dans  sa  Jeanne  d\iibrctj  et  par  M.  Gh.  Paillard  dans  le  t,  V  de 
la  Beime  historique;  accessoirement  l'auteur  donne  des  détails  aussi 
neufs  que  complets  sur  la  carrière  de  Fambassadeur  Jean  de  Saint- 
Mauris,  heau-frère  du  garde  des  sceaux  Nicolas  de  GraDvelle). 

XXIX.  —  Mémoires  de  la  Société  d'^émulatlooda  Jura.  2*  sér.^ 
4*  volume,  1878.  —  Ulysse  Rorert.  Catalogue  des  manuscrits  relatifs 
à  la  Franche-Comté  qui  sont  conservés  dans  les  bibliothèques  publi- 
ques de  Paris,  2«  et  dernière  partie.  (Établie  avec  un  soin  méticuleux 
et  d'une  manière  déQnitive,  cette  nomenclature  rendra  grand  service  à 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  Fraacbe-^i^omtô  :  elle  leur 
révélera  une  foule  de  documents  intéressants,  inédits  ou  peu  connus, 
et  leur  évitera  de  longues  et  fastidieuses  recherches.  M,  Robert  a  com- 
plété ce  catalogue  par  un  «  inventaire  sommaire  des  documents  relatiCa 
à  la  Franche-Comté,  qui  sont  conservés  aux  archives  nationales,  i  et 
par  une  savante  dissertation  de  M,  H.  Bordier  sur  deux  précieux  ms8,:j 
le  Lectiooiiaire  de  Luxeuil,  du  vu*  siècle,  et  l'Evangéliaire  désigné  sou 
le  nom  d'Apocalypse  de  Saint-Lupicin,  du  vm*  ou  du  ix«  siècle.  Deux" 
planches,  dont  l'une  en  chromoUthographiej  représentent  un  spécimen 
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de  récriture  et  des  fragments  de  la  couverture  de  ces  deux  mss.  — 
Clerc.  Histoire  des  États- Généraux  et  des  libertés  publiques  en 
Franche-Comté  (suite  ;  près  de  trois  cents  pages  sont  consacrées  à  hi 
période  comprise  entre  Charles-Quint  et  Philippe  IV  (1530-Î549|.  Nous 
nous  réservons  d'apprécier  ce  remarquable  travail  quand  il  sera  ter- 
minée —  GcjiARD,  Le  siège  d'Arbois  en  167  i  (substantielle  étude,  sui- 
vie d'une  curieuse  <  Relation  de  labatailledeDournon(1493)  t^  publiée 
d'après  un  ms.  de  la  bibliothèque  d'Arbois).  —  Bernard  Prost.  Notice 
sur  sept  dalles  funéraires  franc-comtoises.  —  Id.  Notice  sur  deux  ins- 
criptioDS  du  xiT*  siècle  de  l'ancienne  église  abbatiale  de  Baume-Ies- 
Messieurs  (neuf  planches,  dues  à  Thabile  et  scrupuleux  crayon  de 
M.  Louis  Clos^  accompagnent  ces  notices  et  en  rehaussent  singulière- 
ment rintérët). 

XXX-  —  Bulletin  de  la  Société  d'a^colture,  sciences  et  arts 
de  Potlgny  (Jura).  20*  année,  187ÎL  Ptiligny,  iii-8«».  —  L,  Pi?iaAUD. 
L'abbé  Sanderet  de  Valonne,  curé  de  Poligoy,  et  son  voyage  en  West- 
phalie  et  en  Hollande  (1794).  P.  l,  33.  (Détails  intéressants  sur  Télat 
de  TAÏlemagae  et  la  situation  du  clergé  français  en  1794).  —  Bernard 
pROST.  Cahiers  de  doléances  du  clergé  et  des  «  gens  de  bien  i>  du  bail- 
liage d'Aval  (Poligoy,  1789).  P.  65,  97.  —  Lettre  de  M.  le  marquis  de 
Montrichard  à  Thistorien  Chevalier  au  sujet  de  la  seigneurie  de  Fron- 
tenay  et  des  tombeaux  celtiques  que  l'on  découvre  sur  son  territoire. 
P.  129.  Hermann  Ligieh.  L'éducation  dans  Rabelais.  P.  133.  —  Max. 
QDANTiàN,  Quelques  noteii  sur  la  captivité  et  la  mort,  à  Poligny,  de 
Jean  IV,  fils  aine  de  Jean  III,  dernier  comte  d'Auxerre  (1369*1376). 
P.  161,  —  Bernard  Prost.  Droits  curiaux  de  la  paroisse  de  Chaux-de«- 
Crotenay  (1577).  P.  193.  —  Traité  entre  la  commune  de  Rahon  et 
un  maître  d*école  (1768).  P,  225.  —  État  ancien  de  la  noblesse  et  du 
clergé  de  Franche-Comté.  P.  321  (mémoire  anonyme  du  milieu  du 
ïvni«  siècle). 

XXXI,  —  Actes  de  rAcadèmle  nationale  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Bordeaiix.  3«  série,  t.  XX XIX.  —  Lettres  iné- 
dites de  Montesquieu,  de  M™"  de  Secomlal,  sa  ûlle,  du  président  Bar- 
bot,  d'Isaac  de  Sarrau  de  Boinet,  et  du  conseiller  Jean-Jacques  Bel, 
publiées  et  annotées  par  M.  Jules  de  Gères.  —  Léonce  de  La  Mothe 
(biographie),  par  M.  Valat.  —  Usages  des  étudiants  dans  Tancienne 
université  de  Bordeaux  (1725-1751),  par  M.  BRnES-CAZBs.  —  Quelques 
mots  relatifs  à  la  Ullératiire  macaronique  à  propos  d'une  satire  inédite, 
par  M.  Gustave  BauîfET.  —  Variétés  girondines,  ou  essai  historique  et 
archéologique  sur  la  partie  de  Pancien  diocèse  de  Bazas  renfermée  entre 
la  Garonne  et  la  Dordogne  (suite)  par  M.  Léo  Drotjvn*  —  Discours  de 
M<  R.  Dezbimeris,  président.  —  Étude  sur  A.  E.  Paye,  ancien  bâton- 
nier, par  M.  L.  Boboenavb,  etc,  ^==  En  même  temps  a  paru  un  volume 
spécial  contenant  :  1°  La  table  histùrique  et  mêlhodique  des  travaux  et 
publications  de  TAcadémie  de  Bordeaux  depuis  I71'2  jusqu*en  1875, 
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par  fpu  M,  Jules  de  GèBEs.  —  2<*  De  s  documents  historiques  117!  1*1713) 
—  30  Le  catalogue  des  mémoires  manuscrits  de  l'ancienne  académie  de 
Bordeaux  dresse  par  M.  A.  H.  Céleste^  employé  de  la  bibliothèque  de 
la  ville,  où  les  mss.  de  rancieime  académie  sont  déposés. 

XXXII,  —  Recueil  des  travaux  da  la  Société  d'agrlcnitiire, 
sciences  et  arts  d'Agen.  Tome  VI  de  la  2*  série,  —  Deux  coin[it^ 

IJoanciers  de  TAgenais  au  temps  de  la  conquête  de  ce  pays  sous 
Charles  V,  p«  p.  M.  G.  Tholin.  —  Lettres  françaises  inédites  de  Jos^ 
Scaliger,  publiées  et  annotées  p.  Ph.  Tamizey  de  Larhoquk.  —  Nodoe 
sur  un  exemplaire  de  Lordogc  de  (kuotion,  de  Jehan  Quentia,  par 
M,  Adolphe  Mage^n.  —  Les  manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Agen,  ptf 
M.  G.  Tholln. 


XXXIII.  —  Revue  d'Alsace.  Janv.-mars  1879.  —  Rcesch.  Lit>ff 
Vagaiorum^  le  livre  des  vagabonds  ou  de  la  curporalion  des  roendianU 
au  xvr  8.  —  STtïiBEft.  Les  anciennes  foires  de  Didenheim,  BrunsUtt  et 
Kingersheim.  —  Reusb.  L*  A  Isa  ce  pendant  la  Révolution  (suite  ;  lettres 
de  et  à  Necker,  etc.).  —  D.  Fisghbb,  Le  comté  de  Lûtzelstein  sous  la 
branche  palatine  de  Veldeos  (suite;  1566-1584). —  Barth,  Notes  sur 
les  hommes  de  la  Révolution  à  Strasbourg  et  aux  environs  (suite). 


XXXrV.  —  The  Academy.  20  Dec.  —  Howorth.   L'origine  des 

Croates  (tirent  leur  nom  dp  Cudral,  chef  des  Hunnugunduri,  et  sont  de 
race  bulgare  et  non  slave,  Cubrat  ou  Chorbat  est  identique  à  Horvathi 
nom  hongrois).  =  27  déc.  An  analytical  Index  to  the  séries  of  Records 
known  as  the  Remembranciaj  preserved  amo ng  the  Archives  of  the  city 
of  London  1579-1664  (très  utile).  —  Lam  Pook.  Numismatique  des 
maures  d'Espagne  fart,  important  sur  le^  ouvrages  suivants  de  M.  F. 
Codera  y  iaidin  ;  Tratado  de  Numismatica  Arabigo-Espanola  ;  Cectt 
Arabigo-Espaîiolas.  Estudio  hisiorico-critico  sobre  las  Monedas  de  Its 
abbadies  de  Sevilla;  estudîo  critico  sobre  la  Historia  y  Monedas  de  los 
Hammudiea  de  Malaga  y  Algeciras.)  —  Pocock.  Notice  sur  le  msu  Yel- 
verLon,  n'  12  (série  de  pièces  du  xvr  s.).  =  31  Janv.  Life  and  leitera  of 
Gilbert  Elliot,  sixth  Ead  of  Minto  1807-1814.  —  T.  Arnold.  The  Ufe  of 
Benedict  Arnold.  Hia  patriotism  and  his  treason  (un  des  premier» 
soldats  de  rindépendanee  américaine,  passé  ensuite  aux  Anglais). 

XXXV,  —  The  Athenaeum.  13  Dec.  1879.  —  E.  Scott.  L'EikÔn 
lîasiUkè  |6  documents  provenant  de  sir  E.  Nichoîas,  dont  le  secrétaire 
fournit  le  ms.  de  l'Eikôn  (suite  le  27  déc.  Tout  concourt  à  désigner 
Charles  I*'  comme  Tauteur).  =  20  déc.  Wetiii.  Memorials  of  tiie  civiJ 
War  lietween  Charles  I  and  the  Parliamenl  of  England  as  it  oflected 
Herefurdsliirc  (intéressant).  =  10  Janv.  1880.  Lancai^bire  and  Sheshiro 
Church  surveys  1649-1615,  p.  p.  //.  Fishwick.  —  Tomlimon,  From  Don* 
casier  into  Hallamshire.  ^17  Janv,  Torrens.  Wellesley  and  O'CoDueil 
Vol.  L  The  marque-ss  Wellesley,  arcbiteci  of  the  Empire  (excoUeui, 
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cf*  Àcad.  31  janv*).  =  21  Janv.  Burton.  A  history  of  the  reign  of  Queen 
Anne,  3  vol.  (boD  livre,  mais  mal  composé  et  ccntenaiit  bieo  des  négli- 
gences, cf.  Aoad,  du  24  jaav.}.  ^  Cumow,  Ënglish  history  for  schools 
(Buperficiel). 

XXXVL  —  The  ^Westmlnster  Bevlew,  Oct  1879.  Ovour  et  La 
Marmara.  ^^  La  Révolte  dos  Lades.  —  Les  Bohèmes  et  les  Slovaques. 
Lord  Brougham,  =  Janv.  1.S80.  Les  grands  ducs  de  Toscane. 

XXXVII.  —  The  Nineteenth  centnpy.  ^  Dec.  1879.  Rowsell.  Ia 
Domesday  Book  dii  Bengale,  —  8TEîiniî*fi.  !^' histoire  du  xviii*  s.  == 
Janvier  IS80.  Stratpord  i»e  Hedcuffe.  George  Canning,  Son  caractère 
et  ses  mobiles.  —  Speddino.  Le  D'  Abbott  et  la  reine  Elizabeth.  ^ 
Péy,  SiDGwicK.  La  Psychologie  bistonque. 

XXXVm.  —  Th©  contempor&ry  Revlew*  Nov.  1880.  —  Sybel. 
L'ancien  régime  et  la  Révolution  en  France.  — LKxoaaiANT*  Le  Déluge, 
fies  traditions  chez  les  anciens  peuples.  =  Janvier  1880.  Bughanaw. 
Justinien,  =  Rawlinson-  Le  câract^ère  et  les  écrits  de  Cyrus  le  Grand, 
^  Fév.  Lenobmant.  Le  premier  meurtre  et  la  première  ville. 


XXXIX,  —  Forachengen  zur  deutscben  Geschlcbte.  XX.  Bd. 

1.  H.  —  A  Stern.  I^  misdon  de  Scharnhorst  à  \  ienne  en  1811  (d'après 
des  documents  conservés  aux  Archives  de  Vienne).  —  0.  Richtbr.  Les 
livres  de  géomancie  d'Auguste  L'',  prince*électeur  de  Saxe.  —  D.  Kcb- 
NiG.  Chroniqueurs  de  Mayence  :  Wolfgang  Treller,  Hcbelin  von  Heym- 
bach,  BenedicI  Gebhart,  Jacob  de  Mayence., —  H.  Ulmakn.  Le  Rêve  de 
Hans  von  Hermans^riJn;  mémoire  politique  de  1495.  —  R.  Rcehricht. 
La  prise  de  8aint-Jean  d'Acre  par  les  Sarrasins  en  1291.  (Récit  très 
détaillé ,  appuyé  sur  une  connaissance  approfondie  des  sources  dont  la 
valeur  est  appréciée  dans  un  appendice  digne  de  la  grande  compétence 
de  Tauteur).  —  F.  Birsch.  La  donatiyn  de  Charles  le  Chauve  au  pape 
Jean  VIII  et  le  Lihelius  de  imperaîoria  potestute  in  urbe  Rmna  (Il  est 
certain  que  Charles  le  Chauve  accorda  des  privilèges  à  TÉglise  romaine, 
non  immédiatement  après  son  couronnement,  mais  seulement  en  876, 
mais  on  ne  peut  se  faire  une  idée  de  ces  privilèges  par  le  Libellule 
auquel  on  ne  peut  attacher  une  vériUible  valeur  historique.  Ce  docu- 
ment du  %•  s.  n'avait  pas  encore  été,  croyons-nous,  Tobjet  d*un  examen 
aussi  complet).  ^  C.  Platnër.  La  façon  dont  les  migrations  germaniques 
ont  eu  lieu  (montre  que  ces  migrations  ne  se  sont  pas  opérées  en  masse, 
mais  d'une  façon  successive,  qu'elles  comprenaient  des  éléments  de 
races  différentes,  que  le  souvenir  de  la  communauté  d'origine  et  les 
relations  entre  les  émigrés  et  leurs  frères  restés  dans  la  primitive  patrie, 
se  sont  maintenus),  :=  Mélanges  :  D.  Simson.  La  que^tinn  de  rorigine 
des  Annales  Laurissenses  majores  (maintient  contre  Bybel  qu'une  partie 
au  moins  de  ces  annales  peut  être  considérée  comme  des  annales  offi- 
cielles du  gouvememeat  de  Gharlemagne).  —  G.  Heqel.  Les  burgravcs 
de  Mayence;  additions  et  reciihcations  au  travail  inséré  t.  XIX^  p.  57L 
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—  G,  KoEHLER.  La  bataille  rli^  Marchfeld;  observ^ations  en  repoofC  4 
0.  Lorenz  et  se  rattachant  à  un  tra'vail  inséré  t.  XIX,  p.  307).  —  Ck. 
Meyeh.  Le  margrave  Albert-Achille  et  le  duc  de  Bavîère-Ingolaladl, 
Louis  le  Barbu  (texte  de  la  plainte  préfientée  en  septembre  1446  au  nom 
du  duc  Louis  aux  États  de  Francfort  et  réponse  du  margrave). 

XL.   —  GcBttingisclie    gelfihrte   Ajizeîgeii.    N**  33.  —  Kohn  û 

Mi'htis.  Materlalien  zur  Vorgeschichte  deiS  Menschen  im  œstlicheû 
Europa.  L  Bd.  ^  N'  34.  BehchnsSchwarzback.  Friedrich- Wilhebni 
Golonisationswerk  in  Lithauen  (surtout  des  émigrés  venus  deSalzbourgK 
^  N'  35.  Car  ajm  nos.  Dodo  ne  et  ses  ruines  (art.  imp.  de  Hirschfeld).  = 
N«  43.  Krause.  Heiius  Eobanus  Hessus  (art.  imp.  de  M.  Geiger  avec 
analyse  de  7  lettres  de  Hessus  inconnues  à  Krause  et  qui  se  trouvent  à 
Bàle).  —  N<»  45.  Motmmenla  Germaniae.  T.  XXIV  (analyse  du  volume). 

—  UebcTînann.  Ungednickte  anglo-normanische  Geschichtsqucllen 
(excellent  comme  édition  et  critique).  =  N*  47.  Afaaius.  Flavio  Bîondo, 
sein  Leben  u.  seine  Wertte  (imp.  pour  Thistoire  et  l'historiographie  du 
XV* s.).  =  N°*  48  et  49.  i\fiaskowski.  Die  schweizerische  AUmend  in  Uirer 
geschichtlichen  Eritwickelung  vom  13.  Jahrh.  bis;  zurG^genwart  (long 
et  intéressant  article  de  M.  Hansî^cn). 

XLL    —   HiBtorisches   Jahrbucli   der   GkBrres   Gesellschait. 

Bd,  L  H.  1.  ^ —  G.  HuEFFEH.  Introduction  (cette  nouvelle  Revue  oc  f€ 
propose  point  pour  but  la  défense  de  l'Église,  comme  chez  nous  la  Revut 
des  Qiiesti4)ns  historiques;  elle  se  place  sur  le  terrain  scientifîqne  et 
veut  donner  un  organe  spécial  aux  historiens  catholiques  et  développer 
parmi  les  calholiqueB  le  goût  des  études  sérieuses.  Eîle  donne  une 
îongiie  liste  de  collaborateurs^  où  nous  relevons  des  noms  honorablement 
connus  :  Baumann,  Baumstark,  Gardauns,  Dudick,  Garas,  Grauert^ 
Hefele,  Janauschek,  Jannsen,  Kraus,  Lajmmer,  v.  Liebenau,  v.  Beu- 
mont,  Stumpf  Brentano,  Will,  v.  Zahn).  —  Reumont.  Extraits  deê 
papiers  du  cardinal  d'York  (lettres  de  la  comtesse  d^Albany  et  de  soa. 
mari  Charles- Edouard,  frère  du  cardinal.  Détails  sur  la  correspondai^^B 
du  cardinal  Maury  et  du  cardiaal  d'York.  Bref  de  Pie  VI  à  Frédécll^l 
Guillaume  II  de  Prusse  en  1794.  Histoire  de  la  famille  bolonaise  des 
Lambertini).  —  Helfert,  Nelson  devant  Naples  en  juin  1799  (récit 
d'après  les  documents  de  la  capitulation  du  chàlaau  de  l'Œuf  et  du 
château  Neuf  et  de  Texécution  de  l'amiral  Caracciolo).  —  RATnwriER. 
Le  diocèse  du  patriarche  et  métropolitain  deConslantinople  et  se^  rela- 
tions avec  l'Église  bulgare  au  temps  de  l'empire  latin  de  Byzaoœ.,  ^ 
Weiss,  Le  développement  de  la  chevalerie  chrétienne  (la  légende  de 
Roland). —  Niehues,  Les  décrets  électoraux  d'Etienne  III  etd'Étieune  IV 
(oie  l'authenticité  du  dernierj. 

XLIL  —  Àrchiv  fur  die  aœchslsche  GescMchte.  Neue  Folge. 
Band.  VL  Heft  2.  1879.  —  P.  von  Falkenstein.  Los  vêtements 
des  princes  Albert  et  Emest  de  Saxe  dans  l'église  d'Ebersdorf 
(ces  vêtements  ont  été  récemment  imbibés  de  substances  chimiquios 
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contre  one  destradioii  coiD|ilèlê)w  —  Distsl.  Le 
testftmeDt  du  prioce-électetir  Jitiinee  de  Saxe  (déltils  sur  la  blei$âare 
el  la  mort  du  piince-électeor.  Texte  du  doctuneiit  oni^mal  loeoiuiit 
ÎQSC[a'ici.  Signale  nne  correspondance  importante  entre  le  pfinee  ei  sa 
femme,  déeooTerte  par  rauteur  aux  Archives  de  Oreade).  —  G.  Di0thbi. 
Les  négociations  pour  la  paix  généfale  dans  rhiv«r  de  163142  (te  knid* 
graTe  de  Hes^e-Darmstadt  Croorges  II  en  prit  rinitiatiTe  ea  diecdiaiil 
à  détacher  de  1  alliance  suédoise  lea  priiiee»-é]ectenr8  de  BrandelMHkiig 
et  de  Saxe.  Qooiqne  énergicinemcsil  appuyées  à  la  cour  de  Dieede  par 
nn  certain  partie  particulièremeal  par  Amim«  ce$  tentatives  peàfifoes 
forent  repoussées  par  les  deux  princes-électeurs.  Les  oégodatîoiia 
directes  du  landgrave  avec  Gustave-» Adolphe,  qui  occupait  ^ns  le 
ménager  le  pays  de  ce  prince  à  Tattitude  équivoque ,  n^eurait  pas  plus 
de  succès.  Beaucoup  de  lettres  inédites  des  princes  mâiés  à  cet  négt>> 
ciations).  —  Distel.  Le  duc  Georges  le  Barbu  de  Saxe  oonsidêié  comnie 
historien  | l'assertion  de  G.  Fabridus,  que  ce  prince  a  composé  une  hio- 
graphie  de  son  père  Albert,  repose  sur  une  erreur). 

XLni.  —  ÂrehlT  fÛr  KathoUsches  Klrchenrecht,  tSTU.  Heft  4. 

—  Lah.  De  Borisi  seu  Michaelis  I  régis  Bulgarorum  suceessoribus 
nsque  ad  subjugationem  Bulgariie  ab  anno  888-1019  (étudie  d\ine 
façon  approfondie  les  rapports  des  Bulgares  avec  T Église  gn^cque 
et  romaine*  Le  crar  Siuièou  fut  le  premier,  qui  s'affranchit  de  la 
suprématie  des  patriarches  de  Constatitiuople  p<^ur  so  RiumeUre  au 
nint-siège  de  Rome).  —  Bellesreim.  Sur  l'Iustoire  du  patriarcat 
dans  le  Bnmdebourg  avaot  Frédéric  II  (critique  du  tome  W  des  publi- 
cations de  M-  Lehmann  tirées  des  Arcbives  de  Prusse). 

XLFV,  —  Alemannia.  Jahrgang  VL  Heft  2  et  a,  1878,  — 
CascELits.  Voyages  de  Jos.  Llsheimers  en  Amérique  et  description 
du  pays  (conclusion).  —  Biblinqer.  Les  noms  de  lieux»  de  plaine 
et  de  forêts  dans  le  Hohenïollern.  —  J.  Mkyer.  Le  registre  muni- 
cipal de  Schaffhouse  (publication  du  texte),  =  Jahrg.  VIL  ïleft  3, 
1879.  BntLiNGER,  Traités  ascétiques d'Augsbourg  (publications  dt^  textes). 

—  Mbter.  Alachmans  ou  Alamaus?  (polémique  contre  rétymulogii^ 
proposée  par  Baumann.  L'auteur  n'attache  pas  au  mol  .\lamau{j  d'autre 
sens  qoe  celui  d'universi  homines,  nom  par  lequel  lesSemimus  m  dt*si- 
gnaienl.  Les  Romains  ont  cousidére  à  tort  comme  un  uum  propn^  uu 
nom  désignant  seulement  des  relations  de  citoyen  à  citoyen). 

XLV.  —  Rheinischea  Muséum  fllr  Philologie,  Bd.  XXXI V, 
Hel't  4.  1879,  —  A.  BcojEFEa.  Les  renseigiieuieuts  sur  ta  con*4truotion 
des  murs  d'Athènes  par  Tbémislocle  (  les  écrivains  postérieurs  n'ont 
pu  rien  ajouter  au  témoignage  inattaquable  d«  Thucydide,  I,  î^'J. 
Èphore,  qui  a  été  suivi  par  Diodorc,  Cornélius  Népos  et  Trogui^  l'om- 
I  pée,  a  grossièrement  corrompu  le  récit  de  Thucydide), —  Lumviai*.  Un 
fragment  de  Diodore  (tiré  di's  scholies  inédites  de  l'Odyssée).  —  Bughk* 
LEB.  Fragment  d'inscription  mar&e. 
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XL\1.  —  Detitsclie  Hundschan.  Nov,  1879*  Sur  rbistoire  d<»  ii 
guerre  d'Orient  1853-56  (suite  en  âèc.\> — ^AuUibiographie  d'un  géDènLi 
prussien  (suite  en  déc,  janv.,  fév.)-  =  Nov.  Hillebrand.  L'Angletem 
au  xvnr  s.  (brillant  es&ai).  =  Janvier  1880,  Virghow.  Troie  et  la  ciiip 
délie  d'IIisîïarlik,  —  FRienL^^NDER.  Le  luxe  de  table, 

XLML  —  SitzuBgsberlchte  der  philolo^scheii  u.  historlscbea 
Classe  der  Akademie  der  ^^Vissenschaften  zu  MÛnchen.  W% 
lÎQÏL  1.  —  WimDD<GER*  Souvenirs  do  Georges  SchwarUerdi  sur  la 
guerre  des  paysans  à  Brettheioi,  1525  (Patiteur  était  frère  de  Philippe 
Mélancbtoïî  et  bailli  de  l 'électeur-palatin  à  Bretten.  Ses  souvenirs  w 
trouvent  dans  un  ras,  de  la  bibliothèque  royale  de  Munich.  L'auteur  en 
donne  uoe  analyse  complète).  =  1879,  Heft  ID.  Heiqel.  Joseph- 
Ferdinand,  prince-électeur  de  Bavière  et  la  succession  d'Espagne  (eiposé 
approfondi  des  négociations  diplomatiques  entre  la  Bavière  et  l'Espagne 
et  publications  de  lettres  et  de  documents  inédits.  Le  prince -éleclenr 
est  incontestaMemeDt  mort  de  mort  naturelle), 

XL^ÎIL  —  Abha&dluiigen  d,  pMIosoptilBch^pliilologischeii 
Classe  der  k.  b.  Akademie  der  l^issenschaften.  Bd.  15.  Abth.  T 
Miinchen.  1879.  —  UnGEn.  L'ère  de  la  ville  de  Rome  (He cherches  sur 
la  chroni)logie  romaine  dans  la  période  de  5Q9  à  282  avant  J.-C.,  fon- 
dées sur  les  indications  des  annalistes  romains,  trop  déprécies  jusqu'ici. 
Vinicrregnum  forme  le  commencement  de  la  première  année  consulAir?. 
Les  années  dont  la  i:hronologie  romaine  ne  tint  pas  compte  jusqu'à  la 
fixation  du  début  de  la  période  an  i-^"*  janvier  153  avant  J.-C,  s  élèvent 
exactement  au  nombre  do  11.  Remarques  importantes  sur  rhîstoire 
politique  de  Rome  pendant  la  période  en  question).  —  Tuomas,  Pour 
servir  à  l'histoire  des  sources  du  commerce  vénitien  (s'occupe  du  ms. 
€apiU)iare  dei  cojisoH  deimercanti ,  en  donne  la  table  des  matières  et 
publie  plusieurs  documents  relatifs  au  Fandaco  de'  Tedeschi  à  Venise  et 
au  commerce  de  Venise  avec  l'Allemagne). 

XLIX.  —  Monats-Bericlit  der  k*  pre^saischen  Akademie  der 
Wlasenschaften  zu  Berlin.  Mai  1879.  Berlin,  —  DiLLiiAKs.  fX* 
r époque  de  la  composition  du  Periplus  maris  Er^thrm  (Fauteur  se  pro- 
nonce pour  rintervalle  entre  70  et  75  après  J.-G,  Ekinnées  importaolg» 
pour  rhlstoire  de  l'Arabie  ancienne), 

L.  —  JahTbûchep  des  Terelns  von  Àltertbumsfreunden 
Rbeinlande.  Heft  65.  1870.  —  Bone,  Index  des  travaux  insères  dans 
les  Jahrbiicher  dans  les  60  premières  années  de  leur  existence  (très 
exact  et  très  complet;  comprend  211  pages), 

LL  —  Bericht  ûber  Bestand  und  "Wirken  des  bistorisclwii 
Tepeiiis  zu  Bamberg.  1879.  —  Kilian.  Quatrième  invasion  des 
ï*russiens  dans  lïnèchê  de  Bamberg  pendant  la  guerre  de  sept  ans 
(exposé  approfondi  des  négociations  du  général  prussien  von  Kteistavec 
les  autorités  de  Bamberg  en  novembre  1762  sur  la  contribution  de 
guerre  imposée  à  révéché.  Ce  ne  fut  qu'à  la  suite  d'une  oppression 
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croissante  de  la  populatioa  que  l'évêque  Adam -Frédéric  réfugié  à 
Wurzbourg  se  prêta  à  la  déclaratioo  de  neutralité  exigée  par  Kleist,  et 
il  fallut  encore  de  longues  négociations  pour  arriver  à  la  paix  définitive 
avec  la  Prusse),  —  G.  v,  Horn.  Le  couvent  des  Clarisses  à  Bamberg 
(Histoire,  statiît.s  documents)» 

LO.  —  Terliandltingeii  des  histoMscheii  Vêreines  fUr  Nle- 
der-Bayern.  Bd.  m.  Hefl  t  n.  2.  1870.  —  I^jeuer.  Études  sur 
le  registre  de  donations  du  cloitre  de  Rohr  (révision  du  texte,  liste  de 
noms  de  lîeui  et  de  personnes  et  commentaire  spécialement  consacré  à 
la  topographie).  —  ILertl.  Notices  historiques  sur  la  mark  de  Reis- 
bach-sur-Viîs  (premières  vicissitudes  et  regeste  de  documents  de  1438 
à  1714).  ^  DcELLiNOEB.  Compte-fendo  de  la  fête  célébrée  le  4  juillet 
1877  à  Abensberg  pour  ranniversaire  de  la  naissance  de  Jean  Avcntin. 

LUI.  -^  Mittltelltmgeii  des  MstorischéD  Veraîûes  fUr  die 
Pfbrz.  vu.  1878.  —  Hel^t/.  Le  château-fort  de  Trifel,  —  In.  Frag- 
ments de  rhistuire  du  comté  de  Falkenstein  sur  le  Doonersberg  (1500- 
!667|.  —  Mayrhofer,  Compte-rendu  de  la  découverte  de  tombes  hun- 
niques  à  Kaiserslautern  dans  l'été  de  1878.  —  Schaldon.  Décision 
judiciaire  de  Neuhofen  1534.  — Descriplioo  du  pillage  d'Annweiler  par 
les  Suédois  1639  (d'après  une  relation  contemporaine).  ==  VIIl.  1879. 
Nev.  Ilistoire  de  la  diète  de  Spire  en  Î529  (repose  sur  des  recherches 
approfondies  dans  les  Archives,  Appendice  composé  de  lettres  et  d'actes 
inédits  tirés  des  Archives  de  Bamberg,  Stuttgart,  Munich,  Wurzbourg, 
Fraacfort,  Spire  et  Augsbourg). 

LIV.  —  ^^ârtember^scbê  Jahriîûolier  fto  Staiistik  nad 
I^andesknnde.  Jahrgang.  1879.  Band,  L  Hiélfte  L  —  V,  Riegee. 
Histoire  de  la  constitution  et  des  assemblées  politiques  de  Wur- 
t£ml)erg  (depuis  le  temps  le  plus  ancien  jusqu'à  nos  jours.  Nomen^ 
clature  de  toutes  les  lois  constitutionnelles^  des  ministres  et  des 
chefs  de  service  depuis  1816  ^  des  membres  de  la  chambre  des 
députés  et  de  la  chambre  haute  depuis  18^0).  —  V.  Rjecke  et 
V,  CuisâER.  Les  impùts  directs  sur  les  revenus  en  Wurtemberg 
(exposé  historique  depuis  Î47D).  =  Bd.  n,  Hœllte  1.  Aussi  sous  le  titm: 
Wurtemberg,  recueil  trimestriel  d'histoire  locale.  —  V.  Riecke.  L'ori- 
gine du  domaine  national  du  Wurtemberg.  —  St^lw.  Le  comte  Eber- 
hard  t'Illustre  a-t-il  été  marié  plusieurs  fois?  (pas  trois  fois,  mais  seule- 
ment deux.  Sa  seconde  femme  fut  Mech tilde  d'Hohenbei^),  —  Waghbb. 
La  ville  impériale  souabe  Gmlind  de  1523  à  1525  (d*après  les  actes  ori-* 
ginaux.  Histoire  des  efforts  de  la  Réforme  dans  le  domaine  religieux. 
Ûauteur  accorde  une  attention  particulière  aux  prédicateurs  réfûnnéfi 
Schilling  et  Althamen  Pendant  la  guerre  des  paysans ,  de  nombreuses 
négociations  eurent  lieu  entre  ceax-*ci  et  la  ville  impériale,  qui  offrit 
aux  premiers  sa  médiation.  Après  la  guerre,  le  parti  aristocratique 
chercha,  avec  l'aide  de  la  confédération  souabe,  à  revenir  sur  tontes  les 
réformes,  mais  fut  obligé  de  faire  quelques  concessions  dans  Tordre 
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ecclésiastique).  —  Lemcke.  Le  corps  des  officiers  wurtômbergeok du 
xvni*  s.  (énumératioo  des  étrangers  au  service  du  Wurteml)erg}.  - 
Revue  de  la  littérature  historique  wurteoibergeoise  en  1878.  —  Kltïh, 
Recherches  héraldiques.  —  Buck*  Les  Celtes  de  la  Souâbe  aux  vîn*i^t 
ix«  siècles  (indications  des  noms  de  personnes  d'origine  celtique  fuo mis 
par  les  documents.  L'auteur  cmit  qu'une  immigration  gallo-fraiique  i 
eu  Oeu  sous  les  Carolingiens) .  —  Kobmbegk.  Pour  servir  à  l'histoire  d« 
Greck,  famille  patricienne  dXUm  au  xiv«  et  xv*  s.  —  Bosseet.  Conlri- 
Lutions  à  l'histoire  de  Thierherg  et  de  Kûozelsau  (querelles  entre  le* 
comtes  de  Hohenlohe  et  le  seigneur  de  Stetten  au  xv*  sj.  —  Dûrr  Le* 
Juifs  à  Heilbronn  pendant  la  guerre  de  trente  ans  (le  général  fraoraU 
qui  commandait  à  Heilbronn  en  1647,  La  Varenne,  se  prêta  à  Tétablb- 
sement  de  plusieurs  juifs  dans  ia  ville,  contrairemeni  à  ses  privilèg«6. 
Exposé  des  observations  faites  par  le  conseil  de  la  ville  à  c-ette  occasion). 

—  V.  RiEGKE*  Pour  servir  à  l'histoire  des  préliminaires  /lu  ZollwerMn 
(extraits  des  dépêches  de  ('envoyé  wurtembergeois  K.  A.  von  Wang«û- 
heim).  —  Mever  von  Knonau.  Les  relations  des  localités  du  Nibelgan 
avec  l'abbaye  de  S.*Gall*  —  Peteh  et  Buck,  Antiquités  récemmeDl 
découvertes  à  Mengeu  (découverte  d'un  autel  romain,  d'une  étuvc,  etc.), 

—  Lettres  inédites  du  duc  Charles- Auguste  de  Saxe-Weimar  et  du  duc 
Charles  de  Wurtemberg  au  professeur  J.-C,  Majer  (1774-1783).  - 
Pfistee.  La  bataille  d'Herbsthausen  entre  les  Bavarois  et  les  FrançiU 
1S45  (la  défaite  de  Turenne  doit  être  attribuée  en  partie  au  peu  d'homo- 
généité de  ses  troupes  et  à  l'imperfection  du  service  des  avant -postes). 

—  Gaspart.  Les  camériers  impériaux  des  Hohenstaufen ,  von  Lindacb, 
Siebeueich  et  Geislingen  el  leurs  rét^idences. 

LV.  —  JahrbQDher  des  Oberlieasischeii  Vereins  fUr  Local- 
gaschlcbte*  1879.  —  Deichert.  Le  lîainfiuus  près  Grùningeû 
(compte-rendu  de  la  découverte  d'un  casktlum  romain,  dont  la  desti* 
nation  paraît  avoir  été  de  protéger  contre  les  attaques  des  Chattes  U 
gorge  située  entre  le  Wartberg  et  les  hauteurs  qui  lui  font  faceL  — 
Gareis.  Anciennes  tombes  germaniques  à  Giessen.  —  Gareis.  Sur  UD 
ms.  du  €  petit  droit  impérial  «  (le  codex  important  et  jusqu^ici  disparu 
de  la  ie3^  imperalôris  se  trouve  à  présent  à  la  bibliothèque  de  TUniver- 
sitc  de  Giessen).  —  Irle.  La  «  Marche  d'Altenstadt  w  (recherches  d'iiis- 
toire  juridique  sur  r organisation  et  les  tribunaux  des  Marches.  Remar- 
ques sur  les  fortiûcations  romaines  des  frontières  dans  la  Wetteravie). 

—  Klewitz.  Chronique  du  village  de  Wetterfeld  en  Wetteravie  1608- 
1654  (diaprés  le  registre  paroissial^  qui  décrit  en  détail  les  souffrances 
causées  î>ar  la  guerre  de  Trente  ans).  Esquisses  sur  la  guerre  de  la 
succession  d'Autriche  tirées  du  journal  d'un  bourgeois  de  Giessen 
(1744-45),  Ordonnance  heasoise  de  1766  contre  l'usage  du  café, 

LYL  —  Arclil¥  fQr  hessiBChe  Gesohlchte  und  Alterthumft- 
kimde.  Bd.  XIY.  Heft  3.  1879.  —  Diefenbach.  Documents^  d'ar- 
chives de  Friedberg  eu  Wetteravie  (procès-verbaux  de  délibérations, 


nécrôtogBS,  comptes  d*h6pitaux,  etc.  du  xv"  et  du  T\t*  s.).  —  Leyd- 
HKCKEH.  Sur  l'histoire  ancteone  de  l'artillerie  hessoise.  I  (premiers 
développemeels  de  i'artilierie  hessoisc-  Exposé  très  approfoDdi  de  toutes 
les  guerres  de  Philippe  le  Magnaoime  de  Hesse  et  de^  instiiu lions 
militaires  par  lui  fondées.  Éludes  sur  les  opi^rations  militaires  de  la 
ligue  de  Smalkalde  et  Bur  la  guerre  caolre  le  Wurtemberg  1534).  — 
MAmi£î.  L'association  de  Baumkirche  dans  la  ville  de  Laubach.  — 
Christ.  Regeste  des  documents  relatifs  à  la  Hesse  qui  se  trouvent  dans 
le  recueil  de  la  Société  d'antiquités  de  Mannheim»  —  Schbîck  ïu 
ScawEHiSBBBf}.  Décisions  judiciaires  de  la  maisoo  palatine  à  Âlzel  (texte 
et  commentaire).  —  V.  Cohalisen  et  £.  Woeiineh.  Ponts  romains  sur  le 
Felsberg  dans  la  Bergstra^se* 

LYn.  —  ZeltBchrift  des  Hars-Terelns  ftU*  Gesehlchte  und 
Alterthïimskïiiide.  Jahrgang.  XIL  1819,  flefl  i  et  2.  —  Jacods, 
Hierographia  WerDigerodensis  (description  des  antiquités  religieuî^es 
du  comte  de  Wernigerode).  — ^  Kawerau»  Pour  servir  à  rhisLoire 
religieuse  et  sccdaire  d'Msleben  de  t525  à  1536.  —  Ces  deux  fasci- 
cules contiennent  en  outre  un  grand  nombre  d'articles,  qui  ne  se 
rapportent  qu'à  Ttûstoire  locale  du  Harz, 

LVin.  —  Mittliellaiigen  des  Tereins  ffkr  hambtir^sche  Ge- 
scMchte*  Jahrg.  II.  tS79,  N»  9.  —  Wîihlwill.  Manifestations;  politiques 
au  Théâtre  français  de  Uani bourg  en  1799  et  1805  (d'après  le^  rapports 
de  l'envoyé  prussien  du  temps). 

LIX.  —  Gescblchtslîtotter  fur  Stadt  tmd  Laiid  Magdeburg. 
XIV.  Jahrgang.  18711.  Heft  2.  —  Hùlsse.  Trois  écrits  sur  la  catas- 
trophe de  Magde bourg  en  1631  ( lettres  écrites  de  Brunswick  et  de 
Brème  et  peignant  sous  les  couleurs  le^  plus  effrayantes  la  cruauté  des 
troupes  de  la  ligue).  —  Winteh*  Le  patronage  ecclésiastique  du  cou- 
inent de  Notre-Dame  au  moyen  âge.  =  Heft  3.  Hebtel.  Documents 
pour  rhiâloire  du  couvent  de  Notre-Dame  à  Magdebourg.  -*-  Holstejn. 
Documents  et  regestes  pour  rbist<jirc  du  couvent  d^Ammensleben  (avec 
une  liste  des  abbés).  —  Zoepke.  Les  Magdebourgeois  et  leurs  voisins  à 
l'Université  d'Heidelberg,  1386-1662.  —  Wiktêr.  Mss.  récemment 
découverts  de  la  chronique  des  évéques  de  Magdebourg. 

LX-  —  Jakresberielit  des  altmearklschen  Vereliis  fdr  vateF<> 
lœndisclie  Gescbichte  zn  Salz^vedel.  1879.  —  V.  Mîjlversteiit. 
Pour  servir  à  l'histoire  militaire  de  la  vieille  Marche  au  xviir*  s. 
(études  approfondies  et  d'après  les  documents  sur  Thistoire  pri- 
mitive des  deux  régiments  prussiens  en  garnison  dans  la  vieille 
Marche,  leurs  quartiers,  leurs  chefs  et  leur  licenciement).  —  Bajitsgh* 
Où  était  située  la  forteresse  la  plus  ancienne  de  Sahwedel?  (non  loin  de 
Téglise  de  Notre-Dame).  ^  Bartscb.  Inscriptions  de  la  vieille  Marche. 
—  V.  Graba.  Les  bractéates  de  RœmemEieii  (important  pour  Thisloire 
de  \k  monnaie  brandehourgeolse).  —  V.  M.  La  commanderie  des  Hospi- 
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taiiers  à  Werben  (liste  chronologique  avec  commenlairej.  —  Contribu- 
tions à  rhistoire  ancieiine  des  famlUes  noble-s  de  TiLsen,  d*^£inwijikd 
et  de  Krœcher. 

LXI*  —  Jahresbeiicht  des  Vogtleendisclieii  alterthtmialor- 
sclienden  Yereîns  ssu  Hohenleulieii  verbunden  mit  dem  Jahres- 
bericht  des  GescblchtS'  und  Alterthmiisforscbeiidezi  Verelns 
zu  Schlelz.  1879.  —  Albertj.  Les  chevaliers  teu toniques  en  Tho- 
ringe  et  dans  le  Vogtland.  —  Alberti.  Lbs  statuts  de  la  ville  de 
Schleiz  de  1492.  —  FairscaE.  Les  troubles  du  Vogtland  en  1525  (fait 
d'après  les  documents.  Le  récit  traditionnel  d'une  défaite  de  l'armèf 
des  paysans  près  de  la  Possîg  ne  mérite  aucune  créance,  cette  armée 
mit  bas  tes  armes  quand  parut  le  duc  Georges  de  Saxe.  Les  Archives 
saxonnes  nWrent  dou  plus  aucune  trace  du  sac  du  château  des  cheva- 
liers teu toniques  à  Dobenau.  Renseignements  sur  les  troubles  de  TEn- 
gebirge). 

LXn.  —  ZeitflchHft  des  Vereins  fftr  thûrin^sclie  Geschlchte 
imd   Alterthumskimde^  Neue  Folge,    Bd.   L    1879.    Heft   3   et  4 

—  Stechele.  Sur  la  géuf^aphie  de  la  Thuringe  (limites,  circonscriptioi 
nomenclature  des  localités  de  Tan  700  à  Tan  1000.  Énumération  de  lot 
le^  fonctionnaires  pendant  cette  période  et  spécialement  des  com 
Recherches  sur  les  établissements  des  Hessois,  des  Frisons  et  de^  Fraal 
à  Taide  des  suffixes  des  noms  de  lieux.  Liste  des  colonies  slaves  et 
wendes*  Histoire  ecclésiastique  de  la  Tburinge  de  Fan  700  à  l'an  lOOOj* 

—  WùLCKER.  L'origine  du  style  de  la  chancellerie  de  la  8axe  électorale 
{ce  stylo  n'eut  pas  Frédéric  le  Safïe  pour  auteur,  il  avait  déjà  été  crée 
par  son  père-Érnesl),  —  Hahn.  Fondation  et  destinées  du  couvent  de^ 
Servîtes  à  Vacha,  —  Werneburo.  Études  sur  la  généalogie  des  comtes 
d'Henneberg  (conteste  rexislence  admise  jusqu*ici  sur  de  boûnes  auto- 
rités de  plusieurs  membres  de  cette  famille  au  xir*  et  au  xra*  s,  et 
dresse  un  tableau  généalogique  rectifié  depuis  1078  jtisqu*en  1300).  — 
LoMMBR.  Lps  ponts  de  la  Saale  au  moyen  âge.  —  Schulz.  Le  jugemeiil 
de  la  cour  du  roi  sous  Frédéric  Barberousse  sur  les  biens  du  couvent 
de  Pforte  à  Porstendorfer.  —  Wenck,  Sur  une  chronique  franciscaine 
d^Erfurt  du  xm*  s.  (insérée  dans  le  lome  XXIV  des  Mon.  Gcrm.  hùt.). 

—  Revue  critique  des  publications  de  1878  relatives  à  Thistoire  de  La 
Tburinge.  —  Stechele.  La  situation  de  Walada  (l'armée  franque  diri* 
gée  contre  les  Slaves  en  806  se  réunit  à  Waldau  près  Bernburg). 

LXIII.  —  Baltisch©  Stndien.  XXIX.  Jahrg.  (Stettin),  Ueft  1. 
1879.  —  V.  BùLow.  Inventaires  de  la  commaiiderie  des  Hospita- 
liers do  Wildenbruch  de  1547  et  1560  (ces  inventaires  furent  drewés 
à  roccasioQ  de  la  saisie  des  biens  de  Tordre  par  le  duc  de  Poméranie 
Philippe  I•^  —  Kasten.  Le  burgwaUùi  sur  la  Pregel  (il  est  d'origine 
wende  et  représente  un  débris  du  château  fort  de  Winborg  brûlé  vers 
1177  par  le  roi  Waldemar  de  Danemark).  —  V.  Bûlow,  Règlement 
claustral  de  Wollin  et  de  iMarienfliess  (de  1569).  —  Bl/isbkdorff»  La 
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reine  Louise  en  PoméraiLie.  —  Blasbndorpp.  Documents  sur  l'occupa- 
tion  française  (publication  de  pluslflnrs  documents  relatifs  à  Fadminis- 
tration  française  organisée  en  Poméranie  après  la  capitulation  de  8tet- 
tin^  U*  ^9  oct.  1K(>6,  par  rmlendant  Laiple  et  ^s.  gêiiéraui  de  diviiî^ion 
Thouvenot  et  Liebert).  —  Ixefflkr.  Le  couvent  de  Bergen  dans  l'île  de 
Hûgen.  —  Compte- rendu  de  la  découverte  de  nombreuse»  monnaies 
arabes  et  allemandes.  ^  Heft  '2  et  3.  V.  Bùlow.  Vol  de  bijoux  au  châ- 
teau ducal  de  Stettin,  157 i  (publication  des  pièces  y  relatives).  — 
J.  MûLLER.  Documents  vénitiens  pour  servir  à  Thistoire  du  duc 
Bogislav"  X.  Voyage  en  Orient  en  1497  (d'après  les  Diarii  de  Marine 
Sanudo,  sur  la  haute  valeur  historique  des4|uel8  l'auteur  s*étend  longue* 
ment.  Recherches  sur  l'importauce  de  la  marine  vénitienne  au  xv«  s.). 
;=  Heft  4.  KîiffiiE*  Le  «  Hundekorn  »  (ce  droit  levé  sur  beaucoup  de 
biens-fonds  de  la  Poméranie  ciiérieure  n'a  aucun  rapport  avec  lâchasse 
du  prince,  cVst  la  partie  de  Timpôt  qui  était  levée  pour  les  besoins  de  la 
maison  du  souverain  en  grain  de  trois  espèces,  orge^  avoine  et  seigle. 
Recherches  très  approfondies  sur  les  impôts  de  la  Poméranie  citérieure 
au  moyeu  âge).  —  V.  BiiLOW.  Inventaire  de  la  succession  de  la  duchesse 
Sophie  de  Poméranie  (héritière  d*Éric,  roi  de  Suède,  et  veuve  du  duc 
de  Poméranie  Éric  II,  elle  mourut  en  1497  et  laissa  pour  héritier  son 
fils  Bijgislav  X ,  après  avoir  dépensé  uoe  grande  partie  de  sa  fortune 
patrimoniale).  —  V.  Bulow.  Une  ambassade  tartare  à  Slettin  (elle 
passa  par  Stettio  en  1681  en  se  rendant  à  Stockholm  pour  nouer  des 
relations  amicales  avec  Charles  XI.  Texte  de  la  réponse  qui  lui  fut 
remise). 
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LXW.  —  MittliefluD^en  des  Instituts  fur  œsteireicMsche 
Geschlchtsforscliimg,  I.  Band.  1.  Heft.  —  H,  Sickel.  Llnsti- 
lut  historique  autrichien  (intéressante  notice  sur  cette  excellente 
institutioiî  qui,  moins  complète  et  moins  richement  dotée  que  notre 
École  des  chartes,  est  à  d'autres  égards  plus  compréheusive  daiiâ  ses 
programmes  et  a  sur  elle  l'avantage  d'être  non  une  école  spéciale  isolée, 
mais  une  amiexe  de  l'Université,  en  étroite  union  avec  elle),  —  Ficker. 
Neue  Beitriege  zur  Urkundenlehre  (très  instructifs  et  nombreux  exem- 
ples de  discordances  entre  les  dates  et  les  noms  des  témoins  dans  les 
diplômes  impériaux  de  la  1"  moitié  du  xni«  s.).  —  Rteoer,  Die  Urkun- 
den  K.  Heinrich's  II  fur  das  Kloster  Michelsberg  bei  Bamberg  (il  y  en 
a  9  dont  fj  — numérotés  dans  les  régestes  deStumpf  164.'!,  1650,  (l>51  a, 
1652,  1677,  1731  —  sont  authentiques,  mais  les  n»*  1645,  1650  et  1652 
sont  de  1017;  2  numérotés  164tj  et  1684  sont  faux;  enfin  le  n*  1706  est 
authentique  pour  le  fond,  mais  altért;^  dans  sa  forme).— U.  von  Zeissbemo, 
Sur  rhistoire  de  la  fondation  du  monastère  de  Stams  dans  le  TvtoL  — 
TuAviswQ  et  FoLTz.  Le  livre  d'or  de  Prum  (contenant  les  chartes  du 
couvent),  —  Horgjcka.  La  légende  de  Susanne  et  du  roi  Wenceslas.= 
Courtes  communications.  Instrucliou  donnée  par  Jeanne  /«*  de  Naples 
(1343-1381)  pour  les  archivistes.  —  Deux  poèmes  du  temps  d'Oitou  FV 
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(sur  le  conflit  avec  Innocent  III),  —  Diplômes  signalés  sur  des  reliures 
de  la  bibl.  de  Liqz. —  Notes  et  collations  de  Balusce  sur  un  exemplaire 
de  VHist,  de  Tournus  par  Chifflet  qui  est  à  la  bibh  universitaire  de 
Vienne.  —  Les  Archives  des  comtes  de  Khevenhùller  à  Osterwitz  en 
Garinthie,  =  Comples-rendui?;.   Die  Rechte  und  Freiheiten  der  Siadl 
Wien,  hrsg.  w  Tomascfink^  î  v.  (ouvre  le  recueil  des  Geschichtsqudiea 
dor  Stcidt  WiPti).    —   Das  k.  k.  Kriegs-Archiv,    —    Milhîbachcr.  Die 
Urkuoden  Karl  lH  {imp,  travail  de  diploînatique),  —  MCuobachsi* 
Récents  travaux  de  Joppi  sur  le  Frioul  et  l'istrie  (art  très  intéresanl 
sur  les  publications  relatives  à  ces  provinces  faites  depuis  1856), — Les 
publications  de  l'Académie  hongroise  des  sciences.    —    Maaes.  \m 
récentes  polémiques  sur  les  rass,  de  Grtinberg  et  de  Kœniginhof.  — 
(I*a  direction  d^?>  Mittheilungen  rendrait  un  grand  service  à  ses  lecteurs 
en  faisant  coudre  ses  fascicules.  Le  système  des  brochures  non  cousues 
est  déplorable  pour  la  conservatiou  des  livres.) 

LXV.  —  Arcliiv  T  cBsterreicMEche  Gesehlclite.  Bd.  59.  Hslft^l. 
1879.  --  Ga.ro.  Documents  tirés  de  la  chancellerie  de  rempcrem 
Sigismond  (texte  de  67  documents ,  relatifs  au  concile  de  Constance), 
—  KuMMER,  La  classe  des  minuteriaks  de  Wildonie  (s'occupe  de  leur 
histoire  du  xji«  au  xiv"  s.  dans  ses  rapports  avec  la  fondation  de  h 
souveraineté  des  Habsbourg  en  8tyne.  Publications  de  26  document 
de  1277  à  1325). 

LXVL  —  Benksehriften  der  Akademle  der  'Wlssenscliaften 
z.'Wien.  PMlologisch-îiistorische  Classe.  Bd.  211.  1879.  Pfizmaier. 
Expose  du  fonction tiarisme  chinois  (expose  d'une  façon  très  compléta 
tout  ce  qu'on  sait  de  Thistoire  du  fonctionnarisme  chinois  depuis  l€S 
temps  les  plus  anciens). 

LXYII.  —  Berlcht  aber  das  Muséum  Francisco  GaroUnum. 
Nebst  der  31.  Lîef,  der  Beitrœge  zur  LandeskiiBcle  von  CBater- 
raieb   ob   der  Ens.   1879.   —   Fd.  Kbackowizer.  Les  Archives  de 

SchlùBselberg  (fondées  par  l'historien  J.*G.*Ad.  von  Hoheneck  dans  son 
château  de  Schlùsselberg  et  devenues  en  1834  Archives  de  Tarchiducbé 
par  racquisition  des  États.  Esquisse  de  la  biographie  du  fondateur,  ne 
en  1669^  mort  en  1754.  Description  approfondie  des  archives). 

LXVm.— ^BeitrsBge  z.  Kunde  ateîermeerkiscb.  Geschlcbtsquel. 

Jahrg-  16.  1879.  —  Von  Zaun.  Les  origines  et  les  anciennes  possessions 
du  cuuvent  des  Dominicains  de  Pettau  (recherches  sur  les  archives  du 
couvent,  ses  chroniques,  ses  possessions  et  sa  juridiction.  Publicalion 
du  très  ancien  »  droit  de  vignage  t,  important  pour  l'histoire  de  là 
viticulture).  —  Kroweb.  Matériaux  pour  Thistoire  des  assemblées  poli- 
tiques en  Styrie  (regestes  et  extraits  de  documents  relatifs  à  Têpoque 
de  Ferdinand  I*"^  1522-1564).  —  Gomilschak.  Matériaux  pour  l'hisloiiie 
des  corporations  à  Radkersbourg  (textes  du  règlement  professionnel  él 
des  privilèges  de  18  corporations  accompagnés  d'extraits  d'autres  docu- 
ments). —  Obo2en.  Sacbsenwart  et  Liebenstein  (la  première  forteresse 
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souvent  mentionnée  au  xiii*  et  au  mx-*  ».  était  située  sur  la  hauteur  qui 
domine  S.-Lorenzen.  L'auteur  relève  îes  mentions  du  château  do  Lie- 
bensteiD  dans  10  documents  du  xrn^  et  du  xjv«  siècie  et  Ip  place  là  où 
est  aujourd'hui  Pragwald), 

LXIX.  —  Mittheiliingen  des  hlstorischen  Verelas  f^r  Steier- 
mark,  27  Heft.  1879.  —  KnoNEs.  Pour  servir  à  ThiisLoîre  des  an^ 
ciennes  oiigraLions  de  la  haute  Styrie  (imlicatiou  des  noms  de  lieux, 
des  stations  et  des  voies  commerciales  d'origine  romaine.  La  pupulalion 
celio-iomane  du  Norique  survécut  à  Tinvasioa  germanique  et  ne  dispa- 
rut qu'au  vi*  s*  devant  rimmigralion  slave.  Indication  des  noms  des 
fleures  et  des  localités  slaves.  —  L'immigration  germanique,  plus  spé* 
ciaiemeot  bavaroise,  qui  eut  lieu  plus  tard,  s  accomplit  peu  à  peu  et 
sans  violence  et  absorba  non  sieulement  la  plus  graude  ^larlie  des  Slaves, 
mais  aussi  les  quelques  éléments  celtes  et  romains  (|ui  avaient  échappé 
à  rassimilatiôo  slave).  —  Wichî*er,  Du  lieu  dlnhumation  de  Christophe 
Rauber,  administrateur  de  révôché  (à  Seckau.  Matériaux  pour  sa 
biographie}.  —  Krautoasseb.  Études  pour  servir  à  rhistoire  de  la  civi- 
lisation au  xvn*  s.  (d'après  les  actes  du  marché  de  Mureck.  Traite  du 
rôle  des  officiers  municipaux,  de  la  procéilurc  civile  et  criminelle,  de 
notes  relatives  aux  guerres  qui  sévirent  en  lt>()3  et  Ititii,  des  mesures 
concernant  la  moralité  publique,  de  la  police  saniiaire,  do  l'instmclioa 
publique,  des  impôts,  des  rapports  entre  la  bourgeyisie  et  Tadmi- 
nislralion,  etc.)»  —  Reichbl.  Un  procès  de  sorcellerie  à  Uarbourg 
(d'après  des  documents  de  1545.  Recherches  sur  la  foi  aux  sorciers). 
—  Peinlich.  Pour  servir  à  rhisloire  de  l'imprimerie,  de  la  cen- 
sure et  du  commerce  des  livres  à  GraU  (diaprés  des  documents  d'ar- 
chives du  XYi*  s.  Renseignements  importants  sur  la  propagande  réforméo 
en  8tyrie,  où  la  réforme  trouva  des  adhérents  passionnés  parmi  les 
imprimeurs).  —  Orozen.  L'église  lutliêrienne  deSeharfenau  ^recherche 
les  derniers  débris  de  cette  église  ruinée  par  les  princes  de  Styrie). 


LXX.  —  Messager  des  sciences  historiques.  !879.  Livr.  3.  — 
Vabenderoh.  La  porte  du  grand  béguinage  à  Gand.  —  BETâuKE  oe 
VïLLEas.  Notice  sur  G.*J»  Gérard,  hisionographe  belge,  —  L.  G. 
Revendication  du  pays  deMallaes  par  la  maisun  d'Egmont,  1410-1564. 

—  Krivyn  de  Lbttknkove.  Le  journal  des  otages  de  la  ville  de  Gand. 
1794.  ~~  Notes  touchant  les  archives  des  États  de  Fiandrt:'s  conservées 
au  dépôt  de  TÉtat  à  Gand  (suite  de  la  4'  livr.  :  Conseil  de  Frandre).  — 
Comptes-rendus,  —  Vorstentian  mn  Oijen.  Geslachlre^ister  van  bel 
vorstenhuis  Waldeck  Pyrmont,  —  Bcrnicr,  Dict.  géogr.,  historique, 
archéo.,  biograpli.  et  bibliogr,  du  Uainaot.  —  Blloop.  Notice  sur  quel- 
ques branches  fie  1  ancien  ne  famille  Goelhaels.  —  F.  de  Poiter  et 
y,  Hrwckaert.  Gesch.  van  de  gemeenten  der  pr^ivincie  Oost-Vîaanderen. 

—  Het  Keizerohof  en  het  hof  van  Margareta  van  Oostenrijk  te  Meche- 
len.  ==  4*  livr,  A.  V.  Sceaux  de  Nieuport.  —  Eenens.  Les  prov.  belges 
ont  reconquis  en  1830  l'indépendance  perdue  en  1795. 
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LXXI.  —  ReTtie  de  Belgique.  15  janv.  1880.  —  Pebqimol  U 
crise  féodale  et  les  jacqueries  du  xiv*  s.  —  '  CAMPORiîfo*  Le  gèûenJ 
MockeL  ^  15  fév.  Van  KevmbuleNp  L'Église  et  TÉtat  cji  Espagne  sous 
Philippe  n. 


LXXn.^ —  Husslsche  Hevue.  7  Jaûv.  1879*— Rapport  sur  l'eiplo- 
ratioQ  du  Pamir  et  sur  les  résultats  de  l'expéditioû  scientifique  à  Fer- 
ghana.  —  Comptes- rend  us.  Le  pèlerinage  du  prince  Radziwill  Sierolid 
en  Palestine,  1582-1584,  p,  p.  A.  Hiltebrandt.  .=  8"  fasc.  BRùcKNBa.  La 
question  des  femmes  en  Ru&sie  au  temps  de  Pierre  le  Grand  (impor- 
tante et  curieuse  étude  de  mœurs). =  9*  fasc,  N.  vo»  Sbiulitz.  Esquisse 
historique  et  géugrapbique  du  gouvernemenl  de  Bakou  (suite  d,  les  11', 
12"  fasc).  —  Stieoa.  L'expasition  anthropologique  de  Moscou  en  187Ï), 
:=  10"  Fasc.  Cumptes-rendus.  Slraibitsk^j.  Possessions  des  Turcs  sur  le 
continent  de  1700-1879  (travail  consciencieux  sur  des  document*  d'ar- 
chives. De  1718  à  1878  ïa  Turquie  a  perdu  en  Europe  par  8  traités 
10,666,09  lieues  carrées).  ^  12*  fasc.  L'archéologie  de  la  Crimée. 


LXXin.  —  Archivlo  storico  italiauo.  1879,  6*  fasc.  —  Minihw- 
RicGïO.  Le  règne  de  Gharips  dWnjou  ;  suila,  du  !«■  septembre  au 
29  dêc.  1282.  —  Ctirrespondauce  de  Galiani  avec  le  marquis  Tanuciri 
publ.  par  Aug,  Dazzoni,  suite.  —  G.  Roba.  Les  Li^mbards  à  BresciA 
(intéressant,  mais  on  ne  saisit  fias  bien  Tintentian  de  l'auteur,  la  cod- 
clusion  au  travail).  —  Fr.  Ambrosi.  Le  Trentin  au  moyen  âge,  suite 
(Frédéric  dit  bourse  vidcy  comte  de  Tyrol,  et  les  origines  de  la  domina- 
tion autrichienne  dans  le  Treutin).  —  A,  Cosci.  Jérôme  Savona- 
role  et  le^  nouveaux  documents  qui  le  concernent;  fin  (intéressant, 
Fauteur  constate  que  les  documents  découverts  depuis  l'ouvrage  de 
Yillari  n'en  ébranlent  nullement  la  solidité  et  l'exactitude).  —  Compter 
rendus  :  M.  Tabarrini,  Gino  Gapponi,  i  suoi  tempi,  i  suoi  studi,  i  suoi 
amici.  —  G*  Claretta.  Storia  del  regno  e  dei  tempi  di  Carlo  Ëmanuelell^ 
duca  di  Savoia.  (T.  II  et  III.  Le  3'  vol.  contient  les  mémoires  du  duc.) 
— Carlo  DalVÀc^uu.  Il  comune  dei  corpi  santi  diPavia  e  Ga' de' Tedieli 
(bon).  —  Variétés  :  Alvisl  I  Fioretti  di  san  Fraocesco,  études  sur  leur 
composition.  —  Nécrologie  :  Isidoro  La  Lumia  (cf.  Revue  historique, 

xn,  121). 

LXXIV.  =  Archivto  veneto.  1879.  XVIII,  1"  partie.  —  G.  B.  G, 
GmLïARL  Histoire  monumentale ,  littéraire  et  paléographique  de  It 
bibnolhèque  du  chapitre  de  Vérone  (renseignements  sur  plusieurs  mss. 
de  cette  bibliothèque,  d'après  lesquels  ont  été  faites  des  publications 
d'inégale  importance}.^  L.  Fietta.  La  Rocca  di  Comuda^  aujourd'hui  la 
Madonna  di  Rocm  dans  le  Trévisan.  —  G.  Giorno.  Les  rubriques  des 
Libri  misti  du  sénat  de  Venise  aujourdliui  perdus;  suite  dans  la 
2*^  partie.  —  L.  Gristofoletti.  Documenti*  historiques  sur  l'ancienue 
corporation  des  notaires  de  Vérone  (1220-1806.  Fin).  —  V.  Padovah^ 
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Documeots  pourrhisloire  de  l'a tetier monétaire  de  Venise. —  CCipolla. 
La  chapella  des  Carcerati  à  Vérone.  —  Comptes-rendus:  Leighton.  A 
hlslory  of  Rome  (écrite  snrtotit  d'après  des  travaux  allemands},  — 
Monumenta  Germanîae  hlstorica.  Gonradi  l  et  Hein  ri  ci  I  diplomata. 
Tomus  I,  pars  I  (éloge  presque  sans  réserve).  —  iî.  Bonghi.  Biblio- 
grafîa  storica  dt  Homa  antica.  —  Lettre  de  F.  Stetani  au  syndic  de 
Venise  sur  le  legs  fait  à  la  ville  en  1813,  par  Molin.  —  A.  PampH. 
Essai  sur  les  enceintes  de  Vérone.  -—  A  part,  la  suite  de  Texpédition  de 
Charles  VIO  en  Italie  par  Marin  Sanudo  (suite  dans  la  2*  part-l.  ^= 
2*  partie.  E.  Simonspeld.  La  chronique  d'Altinura  (iroportant.  Cherche 
à  détenniner  la  date  et  l'origine  des  morceaux  qui  forment  le  noyau  de 
cette  chronique.  Les  listes  de  doyens,  de  patriarches  de  Grado, 
d'èvôques  de  Torcello  et  d^Olivolo,  etc. ,  qui  constituent  ce  noyau  ont 
été  réunies  vers  la  moitié  ou  au  plus  tard  à  la  fin  du  x*  s.)  —  C.  GrpoLLA. 
Recherches  historiques  sur  Téglise  de  Sainte- Anastasie  à  Vérone.  — 
L.  FuLcro.  Une  balle  inédite  du  doge  Pietro  Ziani.  —  L,  Ftjlcio. 
Plainte  de  dix  viOages  du  territoire  de  Bellune  contre  la  commune  de 
Bellune.  —  C.  Gïpolla.  B.  Campagnola.  —  Comptes-rendus.  Memorie 
e  documenti  per  la  storia  delP  Università  dî  Pavia  e  de^li  uoiniui  più 
illustri  che  v'  insp^arono»  —  G,  de  Donû.  Série  dei  decani  del  capilolo 
délia  cattedraie  di  Belluno.  —  A  propos  du  mariage  de  G.  Protti  de 
Longarone  (lettre  d'A.  dal  Molio  à  la  fiancée,  sur  les  événements  prin- 
cipaux de  l'histoire  de  Loogarone).  —  P.  PeUegrmi.  Mémoires  et  docu- 
ments relatifs  au  pont  de  dipodiponle,  —  L  Âlpago.  Lettre  missive  du 
doge  Loredan,  du  10  février  1513.  —  A.  Visomni.  Le  siège  de  Fama- 
gouste,  journal  ctioteuiporain,  —  Mas~Latrie.  Les  comles  de  Jaffa  et 
d'Ascalon,  du  xn*  au  xix*  s.  (reproduction,  avec  certaines  modifications, 
du  travail  inséré  dans  la  BibL  de  l'École  des  Chartes). 

LXXV.  —  Àrchlvlo  storlco  lomïiardo,  31  décembre  1S79.  — 
F*  CcsAKi.  Chronique  des  événements  de  1733  et  de  la  domination 
franco-sarde  dans  le  Milanais^  par  Gabriel  Verri.  —  P.  Magistretti.  Le 
deuil  et  les  fêtes  de  la  cour  de  Naples,  (Relation  de  ramî>assadeur 
milanais  Ant.  Stanga  à  Ludovic  Sforza,  sur  la  mort  de  Ferdinand  et 
ravênement  d'Alfonse  d'Aragon  en  1494),  —  GHrNzoM.  Galeas-Marie 
Sforza  et  le  royaume  de  Chypre  (documents  sur  les  tentatives  faites 
par  le  roi  de  Kaples  et  le  duc  de  Milan  pour  arracher  Chypre  aux  Véni- 
tiens, de  1473-1474).  —  S-  Davari.  Documents  sur  le  tribunal  de 
l'inquisition  à  Milan  (suite).  —  Une  régie  cointéressée  au  xrv"  s.  (Bail 
d'un  impôt  sur  les  marchandises  vendues  dans  la  ville  et  le  comté  de 
Paviei.  —  B.  PamA.  Rapport  sur  le  congrès  historique  de  Naples,  — 
Chronique  semestrielle  des  archives  d'état  de  Milan  (compte-rendu  officiel 
de  travaux  publiés  ou  préparés  d'après  les  archives).  —Comptes-rendus  : 
D,  Bartoiini.  Recherches  historiques  et  critiques  sur  le  piape  saint 
Zacbarie  et  son  pontificat  (art.  très  bienveillant). 

LXXVf.  ^  Àrebivlo  délia,  società  Hommiia  di  stoHa  patHa. 
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Vol.  n,  2"  fasc.  Le  retard  qui  s'est  produit  daûs  Tenvoi  desfasc.  2  et  4 
du  tome  II  explique  pourquoi  nous  n  en  donnons  Tanalyse  qTi*aujoiir- 
d'hui.  Cr.  Hev,  hisL  XII,  238,  (ïù  il  fa«t  lire  tome  El  au  lieu  de  tome  IV. 

—  G.  ToMASSHTTi.  La  campagne  romaine  au  moyen  âge  (suite  dans  le 
fasse,  i.  Travail  topographique  important.  Liste  des  propriétés  qui  bo^J 
daient  la  voie  Appienne  et  la  voie  Ardéate).  —  G.  B.  Beltil^ki.  Felice 
Cuatelori  et  ses  études  daas  les  archives  du  Vatican.  —  G.  CuoKOîit, 
Notes  du  commentaire  de  Fabio  Chigi  (Alexandre  VII)  sur  ta  vie 
d*AgosiÎDO  Chigi  [suitt»,  (jui  se  continue  dans  le  fasc.  4).  =  Variétés  : 
Mandats  sur  la  trésorerie  délivrés  par  Sixte  V.  —  Document  de  1319 
sur  runivcrsilé  ilc  Rome.  —  Bibliographie  :  Scriptorus  rerum  Lango-i 
bardicarum  et  liaticarum  saec.  vi-ix  {en  louant,  comme  elle  le  mérite,] 
Tœuvre  de  Waitz,  M.  Giorgi  regrette  que  le  plan  du  recueil  nembrajsseJ 
pas  les  Bources  postérieures  au  jx-  s.,  telles  que  la  Cronaca  VolîurnenfijÀ 

—  Moriîz  Brosdi.  Papst  Julîus  II  und  die  Grùndung  des  Kirchenstaa»! 
(fait  surtout  d'après  les  documents  vénitiens.  Le  meilleur  ouvrage  sot 
ce  sujet).  —  P.  Ewald.  Studien  zur  Ausgabe  des  Remisiers  Gregors  1. 
Extrait  du  Neues  archiv.  (plan  de  rédition  en  préparation  des  lettres  à^i 
Grégoire-le-Grand).  —  L.  P.  Memorie  inlorno  alla  vita  di  Silvestn» 
Aldobrandini  raccolte  e  illustrate  (avec  des  documents  sur  le  ponti- 
ficat de  Paul  IV).  —  G.  Schttsîer.  Girolamo  Savonarola,  Arnold 
von  Brescia.  Zwei  kircben-bistorische  VortrdBge  (sans  valeur).  ^ 
Fa  se.  4.  GioRGï.  Cartulaires  et  registres  de  la  province  de  Rome  :  le 
regeste  de  Farfa.  (Aperfui  des  vicissitudes  de  l'abbaye  par  l'un  dei!  édi- 
teurs du  regeste  de  Farfa.  Détails  intéressants  sur  les  quatre  compila- 
tions formées  par  Gregoriodi  Catino.  En  appendice  :  1*  dissertation  sur 
la  Constmctio  Farfcnsù  que  Bi^thmann  a  cru  à  tort  rec  on  naître  dan^  le 
lectionnaire.  de  Farfa,  publié  par  lui  dans  Pertz,  Script.  XJ.  *2«  Quatre 
diplômes  impériaux  échappés  à  îa  destruction  des  archives  de  Tabbaye, 
transcrits  par  Gregorio  di  Catino  dans  son  regeste  et  montrant  la  con- 
ûance  généralement  méritée  par  celui-ci.  3*  Texte  de  VOrth^idùsa  defensia 
ùaperiaiis.  —  Variétés  :  A.  CoHvisiEai.  Lamenio  de  Paolo  de  Pétrone. 

LXXVII,  —  Gurlosità  e  ricerche  dl  storia  snbalpina.  1880, 
14"  livr.  ^  Bahaceso.  Jongleurs  et  ménestrels,  voyages,  entreprises 
guerrières  des  princes  d'Achaio  (1390-1438,  curieux  détails). —  Peoios. 
La  Nobiltà  d'Alexandria  (ms.  du  comte  G.  <]laDepri,  écrit  entre  1750- 
1760).  —  Vayra.  Musée  historique  de  la  maison  de  Savoie,  les  manus- 
crits à  miniatures  ;  les  œuvres  de^  princes  de  Savoie,  en  particulier 
Philibert  Emmanuel  et  Charles  Emmanuel  I),  —  Occella.  Lettres  de 
Mario-Glotilde  de  France,  princesse  de  Piémont  ({781-1783).  —  Pbb- 
iiERO.  Le  présideût  Joseph  de  Loscheraine,  correspondant  de  M"»«  de 
Lafayette  (président  de  la  chambre  des  comptes  de  Savoie  ;  se  trouva 
mêlé  à  toutes  les  difficultés  entre  Victor  Amèdéc  et  Louis  XVI,  eut  en 
1703  le  soin  de  la  cour  de  Madame  Royale  à  Gènes). 

LXXVHI.  —  Hlvlata  Europea.  1«'  janvier.  —  G.  Câpasso.  Fra 
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Paolo  Sarpi  el  rinterdit  de  Venise  (suite.  Rend  compte  de  la  polé- 
im<ïue  suscitée  par  le  conflit.  Le  16  janT,  termine  Texamen  de  la 
guerre  de  plume  et  commence  Texposé  de  la  médiation  entreprise  con- 
curremment par  la  France  et  l'Espagne).  —  A.  Straccjiu.  Les  goliards 
ou  clercs  errants  des  universités  du  moyen  âge  ((rolia  nVst  pas  le  nom 
d'un  personnage  réel,  mais  un  nom  de  convention,  comme  plus  tard 
celui  de  Pasquin).  —  P.  Rîcgardi,  L'éternuement  et  les  préjugés  qu'on 
y  a  attachés.  —  Comptes-rendus  :  J,  A.  Fronde.  Qesar^  a  sketch,  — 
G,  Clartita,  Ferrante  Vitelli  alla  cfirte  di  Savoia  uel  secolo  xvi,  = 
16  janv.  N.  Santi.  Fulvio  Testi  et  Charles-Emmanuel  1  de  Savoie.  — 
A.  HsitZEN.  La  princesse  Caterina  Romanovna  Dashkoff  (suite). 

LXXIX.  —  Nuova  Âiitolo^ia.  15  septembre.  —  Ciampi  Ionazio. 
Pielro  délia  Valïe,  il  Pellegrino.  liititoire  de  voyag<^s  du  xvu«  s*  (suite  les 
1»,  15  ocl,  et  f  nov,)  =  1"  octobre.  E.  Bhizio.  Les  origines  et  les  pre- 
miers siècles  de  Pompéî.  =  1^  nov.  A.  de  Gcbeewatis.  Nouveaux  docu- 
ments inédits  pour  servir  à  la  biographie  de  Galilée.  ^^15  nov. 
A.  Genkerblll  Piero  Maroncelli  et  les  Carbonari  de  1815  à  18i!4. 
Documents  tirés  des  archives  de  Rome. 

LXXX.  —  n  Propugnaiope^  disp.  5.  1879.  —  A  Neri,  Le^re  de 
frère  Leooardo  de  Fivizzano  contre  Jérôme  Savonarole,  du  12  mai  1497 
(reproduction  d'un  imprimé  du  xv*"  s.,  unique,  selon  Téditeur,  ou  du 
moins  rarissimeK 

LXXXI.—  Giornale  lignstico,  janv.-aoùt  1879  (fasc.  l*'-8).  A.  Rb- 
MENDiNi.  Syndicalus  ecclesie  Januensis,  1311  (contient  un  catalogue  de 
toutes  les  églises  du  diocèse,  antérieur  de  76  ans  au  registre  de  la  curie 
archiépisc,  de  Gènes  de  1387,  déjà  publié  par  Belgrano). —  A.  Duroim. 
Un  sceau  génois  du  xnv  s,  —  M.  8pïî»îoul.  Du  gouvernement  aristocra- 
tique de  la  Rép.  de  Gênes  au  temps  des  doges  biennaux,  c.-à*d*  de 
1528  à  1797.  —  A,  Neri.  Observations  critiques  sur  Tanecdoie  de  Tom- 
masine  Spinola  et  de  Louis  XII  (réduit  à  ses  vraies  proportions  le  récit 
fantastique  de  Jean  d'Aukm  sur  les  amours  des  deux  personnages  et  la 
prétendue  mort  de  Tommasine  par  suite  de  chagrins  d^araour  C'est 
une  réponse  décisive  à  un  article  plein  d'erreurs  et  de  confusions,  de 
M.  Ademollo^  dans  la  Rassegna  settifTianak^  et  réfuté  déjà  en  partie  dans  la 
Eassegna  même).  —G.  B.  BRtONAJiDELLO,  Les  vicissitudes  de  l'Amérique 
méridionale  et  spécialemeot  de  Montevideo  en  Uruguay,  depuis  la 
découverte  jusqu'à  nos  jours. 

LXXXn.— Hasaeg^a  settlmaii&le.  21  décembre  1879.— Comptes- 
pendus  :  Frassi.  Il  guverna  feudalc  degli  abbati  del  monastero  di  S.  Am- 
brogio  maggiore  di  Miiano  nella  lerra  di  Givenna  in  Valassina  (super- 
ficiel). =  28  déc.  Gompteîi-rendus  :  Gtrgoroviui.  Urlmno  Vlil  e  la  sua 
opposizione  alla  Spagna  e  air  imperalore,  episodii  délia  guerra  dei 
trent-  anni  (ajoute  trop  de  foi  aux  avvisi  et  aux  diarii  du  temps).  =: 
4  janv.  1880,  —  La  condamnation  à  mort  (fragment  des  mémoires  de 
L.  Setiembrini).  —  Karl  Billebrand.  Napoléon  Bonaparte  premier 
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consul  (à  propos  des  mémoires  de  M*"'  de  Bémusat.  Art.  original  et 
suggestif),  =  11  janv*  ^  E.  Masi.  Lodovico  Castelvetro  (à  propos^  du 
livre  d*A.  Ploocher  sur  cet  esprit  indépendant  du  xvi«  s.)*  —  G.  de 
Castro.  La  guerre  de  la  succession  d^Autriche  diaprés  la  poésie  mila- 
naise du  temps.  —  Comptes-rendus  :  R,  Bonghi.  La  gloria  anlica  m 
Oriente  e  in  Grecia. 

LXXXllI.  —  R.  Députai,  dl  storiâ  patrla  (Bologne)*  —  23  now 
1879.  —  GozzADiîii,  première  partie  d'une  étude  sur  Nanne  Goz2a<liai  ei 
Baidassarne  Cessa  (fragmeais  d'histoire  bolonaise  de  la  2*  moitié  du 
XIV®  s.). 

LXXXIY.^ —  R,  Depata^lone  veiieta  di  storia  patrla. —  Docu- 
menti,  1"  série,  L  IV.  Codiez  tiipiomutico  padovanù,  (Les  documents  qui 
le  composent  vont  de  ItOl  à  1155,  et  l'éditeur,  M.  A.  Gloria,  les  a  feit 
précéder  d*une  dissertation  sur  l'histoire  de  Padoue  et  de  deux  glos- 
saires, l'un  de  la  hasse  latinité,  Fautre  de  la  langue  vulfçaire.) 

LXXXV,  —  R.  Istîtato  veneto  di  sclensa,  lettere  ed  artl. 

Séance  du  16  nov.  79. —  A.  Gloria.  Mémoire  sur  Fr.  Pétrarque  ei  Alber* 
tinus  Mussatus,  d'après  des  documents  inédits  (doux  se  rapportent  à 
Pétrarque  et  à  ses  relations  avec  Yenise  et  avec  le  seigneur  de  Padoue; 
14  à  Mussatus;  ils  éclaircissent  quelques  points  de  sa  vie  de  1^2  à 
1329.  M.  Gloria  a  résolu  divers  prohlèmes  sur  la  famille  et  les  posses- 
sions d'Albert  Mussatus,  et  a  pu  fixer  sa  mort  à  Ghioggia,  au  31  mai 
1329). 

LXXXVL  —  Societâ  Ugore  dl  atoria  patrla.  1879.  Vol.  VU, 
p.  2,  fasc.  1.  —  ViQNA.  Suite  du  cartulaire  des  colonies  tauro- 
liguriennes  de  1453  à  1475  (cette  publication  importante,  com- 
mencée depuis  12  ans,  sera  terminée  par  un  supplément  qui  paraîtn 
bientôt).  ^  Vol.  XIII,  fasc.  3.  Clarbtta,  Entreprise  contre  Géae^ 
sous  le  règne  de  Louis  de  Savoie.  ^  De  Simoni,  Chronique  de  Géoee^ 
en  français,  d'Alexandre  Sauvaige  (Salvago)  (publiée  pour  la  première 
fois  d'après  un  ms.  du  xvi°  s.  de  la  bibL  de  Berne),  — Staouerîo.  Notes 
sur  le  doge  Paolo  da  Novi  (décapité  par  ordre  de  Louis  XII,  en  1507). 
—  De  Simoni.  Lettre  de  Bartûîomeo  Senarega  à  Giovanui  Pontano,  sur 
l'entreprise  de  Megollo  Lercari  à  Trehizonde  (tiré  du  ms.  lat,  590O  de 
la  bihî.  aat.  de  Paris,  d'autres  documents  suivront).  —  De  Simoni\  Les 
comptes  de  l'ambassade  au  khan  de  Perse  en  1292  (publication  bien 
faite  et  très  importante  pour  Thistoire  de  la  géographie  et  du  commeiX5e). 


< 
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rraace.  —  M.  Grakier  de  Cassaonac,  mort  le  31  janvier  dernier  k 
Tàge  de  72  ans,  avait  publie  une  série  d'ouvrages  dont  I  auU:irité  est  fort 
csonfcestée  à  cause  de  la  violence  des  partis  pris  de  l'auteur  et  de  son  peu 
d'espril  critique.,  mais  qui  témoignent  cependant  de  recherches  assez 
sérieuses  et  d'une  certaine  vigueur  d'esprit.  Gela  est  surtout  vrai  4e 
son  Histoire  du  Directoire  {1851-1856}.  Il  a  encore  publié  une  Histoirt 
Vdes  causes  de  la  Bévolution  française  |1850),  une  Histoire  de  la  chute  de 
Louis-Philippe,  de  la  Hévoluiion  de  février  et  du  rétablissement  de  l'em- 
pire qui  est  une  œuvre  de  courtisan,  et  entiii  des  Souvenirs  du  se<:ond 
empire  remplis  d^aoecdoles  curieuses,  mais  dont  Texactitude paraît  fort 
souvent  douteuse. 

--  M.  Léonce  de  Lavbiiûne,  mort  le  6  janvier  dernier,  avait  écrit  un 
excellent  livre  sur  les  AssemMé^s  provindaUs  sous  Lmi$  XVI, 

—  M.  Baghasso*^  db  Mostauvbt,  mort  le  4  janvier  dernier,  laisse  de 
nombreux  papiers  historicpies  sur  le  premier  empire,  hérités  de  son 
père,  et  des  mémoires  personnels  vcilumineux  sur  le  règne  de  Louis- 
Philippe.  Il  en  a  ordonne  ta  publication  immédiate. 

—  M.  PoujouLAT,  mort  le  5  janvier  dernier,  a  été  le  collaborateur 
ossidu  de  Michaud  dans  ses  travaux  sur  l'histoire  des  croisades  et  pour 
la  publication  de  ta  Collection  de  Mêtnoires  relatifs  à  l'Histoire  de  France, 

—  Le  24  oct.  dernier  est  mort  M.  Gh.  Odin-Lacboix,  chanoine  du 
second  ordre  du  chapitre  de  Saint-Denis,  auteur  d'une  Histoire  dé 
Véglise  et  de  la  paroisse  de  Saini-Maciou  de  Rouen  et  d'une  Histoire  dèi 
anciennes  corporations  d'arts  et  de  métiers  de  la  ville  de  Houen  (4850), 

—  M.  E.  de  Torquat,  chanoine  d'Orléans,  un  des  fondateurs  de  la 
Société  archéologique  et  historique  de  TOrléanais,  auteur  d'une //iifoïrc 
de  Saint-Aignan  et  d*une  Histotre  de  l'église  deGiéry,  est  mort  le  18  juil- 
let dernier. 

—  Nous  annonçons  avec  un  vif  regret  la  mort  de  M.  L.  Délayant, 
bibiiothécaire  de  la  ville  de  La  Rochelle,  décédé  le  24  juin  1879.  Bien 
qu*il  fût  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  La  Rochelle,  c'est  sur- 
tout l'histoire  provinciale  ([ui  a  été  Tobjet  de  ses  publications.  Sigua- 
Ions  en  particulier  V Histoire  du  Rochelais  (1870),  V Histoire  du  dép.  de  ta 
Charente^ Inférieure  (1872),  des  études  sur  li?s  Historiens  de  la  Rochelle 
(1873),  etc.  Il  laisse  de  nombreui  manuscrits,  dont  le  plus  imp^irtant, 
la  Bibliographie  historique  rochelaise^  sera  publié  aux  frais  du  conseil 
municipal  par  le  successeur  de  M.  Délayant,  M.  G.  Musset,  aide  de 
MM.  P.  Gandin  et  de  Richemont.  M.  Délavant  était  non  seulement  un 
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travailleur  infatigable,  mais  un  homme  dévoué  à  toutes  les  œuvres 
utiles  et  un  esprit  des  plus  élevés.  Les  articles  de  critique  historique 
qu'il  publiait  dans  les  journaux  de  sa  province  étaient  remarquables 
par  leur  compétence  et  leur  lermeté. 

—  Le  28  ûov.  1879  est  mort  M.  François  Pbeux,  né  à  Douai  le 
20  juill.  1822,  ancien  magistrat,  qui  avait  collaboré  activement  aux 
Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  ef:  arts  de  Douai,  et  surtout 
aux  Souveniî's  de  la  Flandre  wallonne.  Ses  travaux  ont  trait  sartout  à 
la  sigillographie  et  à  l'archéologie  douaisienne.  Il  laisse  de  oomhreux 
travaux  manuscrits  sur  Thistoire  de  la  Flandre. 

—  Le  département  de  FAude  vient  de  perdre  son  archiviste,  M,  Mou- 
OPTES,  érudit  d'uo  rare  mérite,  d'autant  plus  remarquable  qu'il  s'était 
formé  seul  et  sans  guide  aux  travaux  d*êrudition.  Fils  d'un  jardinier» 
UD  accident  le  rendit  infirme  ;  il  entra  comme  scribe  à  la  préfecture  de 
TAude,  et  fut  attaché  aux  archives,  Humilié  de  voir  que  son  chef  ne 
savait  rien  de  son  métier^  il  résolut  de  le  remplacer,  apprit  le  grec,  le 
latin^  l'italien,  rhistoire,  se  fît  à  lui-même  une  paléographie,  une  diplo- 
matique, un  gloss;aire  du  latin  dos  chartes.  Il  remplaça  son  chef,  et 
nous  lui  devons  ïapublication  de  l'Inventaire  des  archives  de  Narbonne 
et  celle  des  archives  de  Ouxac  d'Aude. 

^  On  annonce  ie  décès  à  Bordeaux  de  M.  Henri  FEUitLERBT,  ancien  ' 
professeur  d'histoire,  qui  avait  publié,  en  collaboration  avec  M.  db 
RrcHEMOND,  ia  Biographie  de  $a  Charente-Inférieure.  Il  était  secrétaire  de 
la   Société  de  géographie  de  Bordeaux.  On  lui  doit  de   nombreuses 
publications  pédagogiques,  des  études  sur  saint  Louis,  sur  les  grands  , 
navigateurs  du  xv*  siècle. 

—  M.  FnsTEL  DE  CotJLANOES  a  été  nommé  directeur  de  rÈcole  normale 
supérieure  en  remplacement  de  M.  Bersot.  Le  choix  d'un  historien  pour 
cette  situation  éminente,  et  d'un  historien  qui,  comme  maître  de  confé- 
rences, a  toujours  enseigné  le  dédain  des  généralités  vaguer,  rattache- 
ment scrupuleux  aux  sources,  le  respect  des  règles  de  la  critique,  est 
un  symptôme  du  triomphe  de  l'esprit  scientifique  sur  la  culture  pure- 
ment littéraire.  Il  y  a  quinze  ans,  la  direction  de  l'École  n  avait  que  du 
dédain  pour  les  travaux  des  historiens  ;  nous  applaudissons  à  cette 
nomination  d'un  historien^  et  d'un  historien  tel  que  M.  F.  de  C,  qui 
témoigne  des  progrés  qu'a  faits  rUniversiié  depuis  1865. 

—  M-  Albert  RêvillB  a  été  nommé  titulaire  de  la  chaire  de  VHistoirt 
des  religions  créée  au  collège  de  France. 

—  On  sait  qu'un  Congrès  bibliographique  international  s'est  tenu  à 
Paris  du  l«ï'  au  4  juillet  t878.  Les  rapports  lus  an  congrès  viennent 
d'ôtre  réunis  on  volume  (Paris,  Société  bibliographique)  Il  en  est  de 
fort  intéressants,  et  malgré  le  point  de  vue  religieux  particulier  auquel 
se  placent  tous  les  rapporteurs,  malgré  les  éloges  bien  naturels  et  en 
partie  mérités  qui  sont  prodigués  à  diverses  reprises  au   Polybiblion, 
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les  jugemeiils  y  sont  d'une  as&eî  grande  impartialité.  Signalons  les 
rapports  suivants,  qui  intéressent  spécialement  Fhistoire  :  Terrai^  les 
Éludes  sur  le  droit  depuis  1867  ;  Beauvois,  rArchéologie  préhistorique 
de  la  Suède  depuis  1867  ;  Arceliriy  T Anthropologie  et  rArcbéalogie  pré- 
historique ;  Duchejtne^  Etudes  sur  les  antiquités  chrétiennes;  Vaesen^ 
les  Sources  de  l'histoire  de  France  ;  M.  de  ia  Roche  ter  te  ^  les  Publications 
relatives  à  la  Révolution  ;  AUain^  rHisloire  de  llnstructioa  primaire  ; 
Thédenat^  TÉpigraphie  romaine  en  France;  ^4.  de  Barthélémy^  les  Pro- 
grès de  la  numismatique,  —  D'autres  rapports  passent  en  revue  les 
recueils  périodiques  des  divers  pays,  les  revues  critiques  de  bibliogra- 
phie, les  sociétés  bibliographiques.  La  plupart  de  ces  rapports  ne  par- 
lent, il  est  vrai,  que  des  publicatioiiii  les  plus  importantes  et  ne  pré- 
tendent pas  donner  des  énumêratioBs  complètes.  Il  faut  faire  exception 
pour  le  catalogue  si  bien  fait  et  sï  utile  de  M,  Paulowski  sur  les  Tra- 
vaux  bibliographiques  de  1867  à  1878. 

Il  est  à  regretter  qu'on  ait  joint  une  entreprise  de  propagande  reli- 
gieuse à  un  congrès  qui,  par  sa  nature  même,  devrait  se  tenir  sur  le 
terrain,  non  pas  môme  de  la  science,  mais  de  ta  bibliographie.  Y  mêler 
des  hommages  à  Léon  XIII,  des  actes  de  foi,  des  toasts  au  Verbe-Christ, 
c*est  en  exclure  tous  les  esprits  indépendants  et  restreindre  à  un  étroit 
cénacle  ce  qui  gagnerait  h  être  une  œuvre  impartiale  et  universelle. 

—  M.  G.  HANOt.\ux  fait  tous  les  mardis  à  5  heures,  à  FÉcole  des 
hautes  études,  un  cours  sur  la  Diploniatie  du  règne  du  Henri  IV. 

—  M.  Fl.\mmermont  fait  le  vendredi  à  2  heures,  à  l'École  libre  des 
sciences  politiques,  un  cours  sur  les  institutions  administratives,  finan~ 
cières  et  judiciaires  de  la  France  avant  1789. 

—  M.  l'abbé  de  Broglie  a  été  chargé,  à  TUniversité  catholique  de 
Paris,  d'nn  cours  à'Hisiûire  des  ctdies  non  chrétiens. 

—  L'Académie  de  Stanislas  décernera  deux  prix  de  1000  fr.  :  \^  au 
meilleur  ouvrage  imprimé  ou  manuscrit  se  rapportant  à  la  Lorraine  on 
aux  Trois  Évôchéa  ;  2°  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  la  condition 
des  classes  agricoles  ou  industrielles  en  Lorraine  avant  ITbG.  (Terme 
utile  31  déc.  1880.) 

—  Voici  les  thèses  soutenues  le  19  janvier  par  les  élèves  de  l'École 
des  chartes  fpromotion  1880|  pour  obtenir  le  diplôme  d*archiviste  paléo- 
graphe :  M.  Ghevreux  :  Becherehes  sur  les  Grands  Jours  de  Troyes  sous 
Charles  V  et  Charles  VI  ;  M.  Couard-Luys,  Introduction  au  Cartulaire 
de  Saint-Spire  de  Carbeil^  suivie  du  cartulaire  ;  M.  Couraye  du  Parc, 
ÎM  mort  d'Airnâri  de  Nar bonne  ou  la  bataille  de^  Sagittaires,  chanson  de 
geste  du  xin'  siècle,  texte  critique;  M.  Estienne,  Étude  sur  le  gouverne- 
ment et  Vadminislration  de  ia  ville  d'Orléans  (xii«-xvm*»  siècle)  ;  M.  Gi- 
raudtn,  Essai  sur  la  preuve  testimoniale  dans  les  lois  germaniques  de  la 
première  race  ;  M.  Hanotaux,  Les  Intendants  des  promnceSj  origine  et 
premiers  progrès  de  leur  institution  (1550-1631)  ;  M.  Kaulek,  Étude  cri- 
tique  sur  k  Rosier  des  guerres;  M.  Loriquet,  La  Franche-Sergentcrie  dç4 
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chapitres  cathédraux  et  des  coUégiates  et  en  particulier  la  franche-ti 
terie  du  chapitre  de  Retjns;  M,  Morlet,   Étud^  sur  la  vie  ei  tûémtmttmA 
tion  de  Maurice  de  Sulti/,  évéqtte  de  Paris  (1160*1196)  ;  M,  Philîppon,  La 
Provence  de  1215  à  1252  (premières  années  du  règne  de  Charles  V*]\ 
M.  RouchoK,  Vonon  de  béihune,  trouvère  (xii«*xiii"  siècle)  ;  M.  Teulet, 
Le  Liber  Brevium  de  Martin  V. 

—  La  Société  de  littérature  chrétienEe,  qui  siège  à  Lille,  met  au  con- 
cours pour  1881  une  étude  philologique,  historique  et  archéologique  sur 
Prudence. 

—  Nous  devons  réparer  nue  erreur  commise  par  nous  dans  notre 
deroière  chronique  (l.  XII,  p.  245,  K  24).  C'est  à  M.  van  Wervete  ] 
qu*est  due  la  <lécou verte  des  deux  mss.  de  Guy  de  fiazoches. 

—  Les  Mémoires  de  Talleyrand^  dont  on  a  beaucoup  parlé  à  propos  de 
la  publication  des  souvenirs  de  son  amie  M™»  de  Rémusat,  no  doivent 
paraître  qu'en  1888.  Talleyrand  les  avait  légués  à  M.  de  Bacourt  a\ec 
ordre  de  les  publier  30  ans  après  sa  mort,  mais  en  rautorisant  à  recu- 
ler ce  délai  s'il  le  jugeait  nécessaire.  M.  de  Bacourt  mourut  en  1865  el 
laissa  le  manuscrit  à  Mi^.  Ândral  et  Châtelain,  en  leur  prescrivant  de 
reculer  de  vingt  ans  la  publication,  c'est-à-dire  jusqu'en  1883,  Ce  son 
dit-on,  les  passages  relatifs  à  M.  Thiers  qui  ont  motive  ces  retards  (c 
le  Voltaire  du  6  février). 

—  M,  A.  SoREL  a  fait  paraître  le  23  et  le  25  janvier  dans  le  Temps 
deux  articles  remarquables  sur  Napoléon  et  Metternich,  Ils  avaient  èle 
précédés  d'un  portrait  hnement  tracé  de  Theureus  diplomate. 

—  M.  A.  DE  LA  Beroe  a  publié  dans  le  Siècle  pendant  les  mois  de 
janvier  et  de  février  une  série  d'articles  intéressants  sur  M^^de  Rému- 
sal  et  Metternich. 

—  Notre  collaborateur  M.  G.  Hanotadx  vient  d'ôtre  attaché  au  ser^'3 
vice  des  archives  du  ministère  des  alTaires  étrangères. 

—  M.  Eug.  MùNTz  a  découvert  daos  les  archives  romaines  les  comptes 
des  travaux  exécutés  par  les  papes  à  Avignon  et  dans  les  environs  de 
1319  à  1370.  Ces  comptes  paraîtront  dans  un  ouvrage  sur  les  arts  à  la 
cour  des  papes  pendant  le  moyen  Age,  qui  contiendra  en  outre  un 
inveataire  du  mobilier  de  Boniface  VII. 

—  M.  Maurice  Vernes  va  publier  à  la  librairie  Leroux  une  Rema  de 
l'histoire  des  religions  qui  fera  partie  des  Annales  du  musée  Guimet^ 

—  M.  Leprètse,  imprimeur  à  Dieppe^  entreprend  la  réimpression 
annotée  et  corrigée  de  l'histoire  ecclésiastique  de  la  province  de  Nor- 
mandie par  Ch.  Trigan,  au  prix  de  45  fr.  pour  les  souscripteurs  et 
60  fr.  pour  les  autres  acheteurs.  L'ouvrage  formera  huit  volumes. 

—  M,  Gauvët,  avocat  à  Narbonnc,  a  préparé  le  Recueil  des  actes  d€| 
la  commanderie  des  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  cousefTéil 
aux  archives  de  la  Haute-Garonne.  La  préface  de  cette  impurtant^l 
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publication  sera  consacrée  à  rbistoire  de  la  propriété  dans  te  Lan- 
guedoc. 

—  L'éditeur  DuMODi-w  prépare  la  publication  d'une  histoire  des  ios- 
titutions  municipales  de  la  France  et  une  histoire  religieuse  de  la 
Révol  ïî  tion  franc^iisc . 

—  M.  Léongb  de  Rouffeykoux  vient  de  publier  chea  Dontu  :  le  Por~ 
tugal  d'après  des  documeots  inédits. 

—  On  annonce  la  prochaine  apparition  d'une  revue  mensuelle  qui 
sera  publiée  à  Aii  par  une  Société  d'érudits  soub  le  titre  de  Revus  5fj- 
tienne  histariqu£,  littéraire,  scientifique  et  archéologique.  Les  fondateurs 
de  ce  recueil  ont  l'intention  de  repmdtiire  les  manuscrits  inédits  impor- 
tants soit  pour  les  lettres,  soit  pour  l'histoire,  qui  se  trouvent  épars 
dans  les  bibliothèques  du  midi  de  la  France.  Nous  ne  saurions  donner 
trop  d'encouragements  à  une  aussi  recommandable  entreprise. 

— M.  R.  Ghantelauze  prépare  une  édition  de  Ph.  de  Commy nés  d'après 
un  ms,  très  important  qui  a  appartenu  à  Diane  de  Poitiers  et  qui  four- 
nit de  très  nombreuses  variantes  au  texte  jusqu'ici  connu. 

—  M.  DE  FiEftviLLE  a  fait  paraître  la  première  partie  de  l'étude  si 
piquante  sur  Ph,  de  Commynes  qu'il  a  lue  l'an  dernier  au  congrès  des 
sociétés  savantes  {Documents  inédits  sur  Ph.  de  Commijncs.  Première 
partie  :  I^a  ferme  du  sel  aux  Ponts-de-Cé  et  la  Galéasse  NosLre-Dame. 
Havre,  imp.  Lepelletier).  Les  documents  qu'il  a  recueillis  dans  les 
archives  de  la  Manche  montrent  en  Commynes  un  fermier  du  sel  très 
avide  et  très  peu  scrupuleux.  Quanta  la  Galéasse  Nostre-Dame,  dont  il 
parle  dans  ses  mémoires^  nous  en  possédons  maintenant  toute  l'his- 
toire, qui  est  fort  piquante.  Nous  regrettons  que  cette  brochure  si  inté* 
ressanle  ne  soit  tirée  qu'à  cent  exemplaires, 

—  Signalons  aussi  le  texte  important  publié  par  M.  G.  Rivaiw  (Le 
Bouleau  des  Morts  de  Solignac,  texte  et  commentaire.  Limoges^  imp. 
Chapoulaud)  ;  ce  rouleau  des  morts  est  plus  considérable  qu'aucun  de 
ceux  édités  par  M,  Delisle  dans  te  recueil  qui  fait  partie  de  la  collection 
de  la  Société  d'histoire  de  France,  Il  renferme  les  noms  de  323  églises, 
abbayes  et  prieurés.  M.  R,  a  dressé  Fitinéraire  suivi  par  le  rotliger  qui 
était  chargé  d'annoncer  la  mort  de  l'abbé  Hugues  de  Solignac  (1240)  et 
de  demander  en  tous  lieux  des  messes  et  des  prières  pour  son  ime.  Le 
roulesa  était  primitivement  plus  considérabie  encore.  H  a  été  mutilé. 
Un  index  donne  la  concordance  des  noms  latins  et  français. 

—  M.  Fr.  LsNORUANT  vient  de  faire  paraître  un  ouvrage  important 
intitulé  :  les  Origines  de  l'histoire  d'après  ta  Bible  et  les  traditions  de 
l'Orient  antique  :  essai  de  commentaire  des  onse  premiers  chapitres  de 
ta  Genèse.  (Paris,  Maisonneuve.) 

—  M.  P.  PiERRET  vient  de  publier  un  Essai  substantiel  sur  la  mythO" 
îogit  égyptienne  (Paris,  Viewe^,  83  p.  gr.  in -8). 

—  M.  £.  Masqueray  vient  de  faire  paraître  une  traduction  avec  com^ 
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roeataire  de  la  Chronique  d'Ahu-Zacliaria  sur  Thlstoire  des  Moiabttes, 
(Paris,  Delagrave.) 

—  M.  A.  BALAGt)ER  Y  MABrwo  vîeiit  de  publier  à  MontpeUier  (Hame- 
lin  frères,  40  p.  in-8)  un  texl€  catalan  fort  curieux,  In  code  de  polie*' 
d'Empurias  eu  92  art.,  Ordinacioiu  dcl  comtat  d'Empunas. 

—  Lo  douzième  fascicule  de  la  Bibliothèque  des  écoles  de  Rome  el 
d'Athènes  conlient  une  Élude  sur  Céphahnie  de  M.  Rietnaiin,  et  la 
treizième  un  catalogue  des  manuscrits  grecs  de  la  bibL  jmvée  de 
Pie  n  aoj.  au  Vatican  par  M.  L.  Duchesne,  {De  Codicibus  niss,  çraem 
Pii  II  in  bihi.  Âttaandrino-Vaticana  sctiedas  escussit,  L*  D.  —  Paris, 
Thorin,) 

—  Nous  n'en  avons  pas  fîni  avec  les  divagations  sur  l*apaBto licite  des 
Églises  des  Gaules.  M.  Tabbé  Belle?  a  détaché  d'un  ouvrage  en  prépa- 
ration sur  les  évéques  et  le  diocètie  de  Grenoble  au  moyeji  âge  une 
Disseriaiion  sur  la  tnùsîQH  dé  saint  Crescenty  disciple  de  saint  Paul, 
évéque  et  fondateur  de  Végtùe  de  Viettne  dam  les  Gaules  au  /^  siècle  ik 
l'ère  chrétienne  (Lyon,  Brun  ;  Valence,  Lantheaume,  1879,  xvi-43  p. 
in-8).  Signalons  deux  autres  ouvrages  sur  le  même  sujet:  De  Meissâs, 
l'ÉvangHisaiion  des  Gaules  (Paris,  Sauton),  et  Brkmenson^  Essai  sur  lu 
origines  des  églises  des  Gaules  (Paris,  Berche  et  Tralinj. 

—  Le  Polybiblion  réclame  avec  raison  une  édition  de  la  correspon- 
dance diplomatique  de  Jean  de  Baint-Mauris,  conseiller  au  parlement 
de  Dûle,  professeur  de  droit  à  F  Université  de  cette  ville,  président  du 
conseil  d'État  des  Pays-Bas,  ambassadeur  près  la  cour  de  France  de 
Marie,  gouvernante  des  Pays-Bas  (lf>il),  puis  de  Charles-Quint  (t544- 
1554),  correspondance  conservée  à  Paris,  à  BesaEçon,  à  Bruxelles  et  à 
Vienne,  et  dont  on  a  pu  constater  l'importance  par  les  publications  de 
MM.  de  Ruble,  Paillard^  Gachard  et  Gastan. 

—  M.  Edmond  Cabié^  dans  son  travail  sur  les  èténemmU  relatifs  i 
VÂlhigeois  i>endant  la  querelle  du  comte  de  Foix  et  du  duc  de  Btrr^f  de 
1380  à  1382  (Albt,  Nouguiès),  élucide  un  grand  nombre  de  points  obs- 
curs de  cette  lutte  en  se  servant  de  la  chronique  de  Miquel  del  Vernis 
ainsi  que  des  comptes  et  des  del  i!)é  rat  ions  dy  conseil  de  la  ville  d*Albt 
dont  il  publie  de  nombreux  et  intéressants  extraits.  Il  prouve  que  les 
deux  victoires  attribuées  par  D.  Vaissete  à  Gaston  do  Foix,  et  rempor- 
tées d'après  lui  sur  les  routiers  à  Rabastens  et  sur  le  duc  de  Berry  à 
Revel,  se  réduisent  à  une  déroute  des  routiers  licenciés  par  le  duc  de 
Berry  et  mis  en  fuite  par  des  partisans  de  Gaston  Phébus.  —  Nous 
voudrions  que  M.  Cabié  nous  donnât  une  édition  correcte  et  annotée  de 
Miquel  del  Verms  pour  remplacer  Fédition  incorrecte  de  Buchon  dans 
le  Panthéon  littéraire. 

—  La  Société  des  archives  historiques  du  département  de  la  Gironde 
vient  de  faire  paraître  le  tome  XVIII  de  sa  belle  collection  (Bordeaux, 
Gh.  Lefebvre,  in-i"  de  xxiv*6t4  p.).  On  y  trouve  un  trt^s  grand  nombrp 
de  curieux  documents  compris  entra  ces  deux  dates  :  18  juillet  IÎ46— 


QHRONIQOE   ET    BIBLlOGHlPHtB,  197 

31  i>ctobre  1790.  Une  partie  coQsîdérable  du  volume  (p,  1-260)  est  occu- 
pée par  les  Obîtuaires  de  réglise  Saint-Âiidré  dt  Bordeuuœ  (sni'etxrv^s,). 
Potir  avoir  une  juste  idée  de  L'importance  des  richesses  conteniiee  dans 
le  18»  volume  des  Archives  historiques  de  lu  Gironde^  il  suffit  de  parcou- 
rir la  table  chronologique  et  analytique  des  documents  placés  en  tête 
du  volume. 

—  Pendant  que  la  Société  des  archives  de  la  Gironde  mettait  en  dis- 
tribution (décembre  1879)  le  viilume  qui  porte  le  millésime  1878,  la 
Société  des  bibliophiles  de  Guyenne  livrait  au  public  la  Chronique 
d* Etienne  de  Cruieau  (tome  I,  1588  à  1605.  Bordeaux^  imprimerie  Gou- 
nouilhou,  1879,  in-8*»  de  ï[i-32i  p.).  Etienne  de  Cruzeau  était  conseiller 
au  parlement  de  Bordeaux,  et  sa  chronique^  publiée  par  M.  Jules  Del- 
pit  d'après  le  maHuscrît  autographe  qui  appartient  à  la  collection  de 
cet  érudit,  ml  assez  intéressaate  pour  mériter  d'être  rapprochée  de  la 
Chronique  bordeloise  de  Jean  de  Gauffreteau  (2  v.  ln-8,  1876-1878), 

—  M.  L.  BouoiER  a  publié  dans  te  Bulletin  de  Im  Société  scientifique  et 
artistique  de  Glmmcxf^  et  à  part  (Glamecy,  V«Gégrétin),  une  intéressante 
Noiim  sur  Véglise  Saint-Martin  de  Clamecy,  On  y  trouvera  une  lettre 
inédite  de  Fabbé  Lebeuf  sur  les  origines  de  Glamecy.  Cette  notice  est 
suivie  du  texte  inédit  de  la  charte  d'affranchissement  accordée  en  1304 
à  la  commune  d'Asnois  par  Regnaud  Rongefer.  Cette  charte  très  com- 
plète est  da  plus  vif  intérêt. 

—  M.  L.  CouRAJOD,  dans  son  étude  sur  Léonard  de  Vinci  ii  ta  statue 
dt  Francesca  Sforza  (Paris,  Champion),  a  mis  à  peu  près  hors  de  doute 
qu'un  dessin  de  la  bibliothèque  de  Munich  dont  il  donne  la  reproduc- 
tion représente  la  fameuse  statue  si  malbwirBiisement  df^truite. 

—  Signalons  un  modeste,  mais  bien  utile  travail  intitulé  :  Catalogue 
général  des  matières  scientifiques,  historiques  et  littéraires  contenues  dam 
les  cinquante  volumes  de  l'Annuaire  du  Lot,  dressé  par  M.  J.  Malikowski, 
licencié  ès-sciences^  ancien  professeur  de  rUniversiié  (Cahors,  1879» 
in-f'  de  24  p.).  Quelques-uns  des  mémoires  éDumérés  par  M.  Mali- 
nowski  ont  été  rédigés  par  dos  érudits  de  mérite,  tels  que  MM.  J.-A. 
Delpon,  J.-M.-Al.  Ghaudruc  de  Grazannes,  F, -A.  Galvet,  B^  J*-B. 
Yidaillet,  Emile  Dufour. 

—  M.  F.  Julien  a  composé  sous  le  titre  Papes  et  Sultans  (Pion)  un 
livre  brillant  et  confus  où  il  a  utilisé  les  ouvrages  curieux  du  P.  Gtigli- 
elmotli  sur  la  marine  pontihcale.  Mais,  sans  parler  du  lyrisme  cons- 
tant du  style,  et  d'une  admiration  indistincte  pour  tous  les  actes  des 
papes  qui  va  jusqu'à  accorder  du  génie  géographique  à  Alexandre  VI  à 
cause  de  la  bulle  Inter  caetera^  sans  parler  des  erreurs  historiques  qu'on 
pourrait  relever,  M,  Julien  n'a  guère  vu  que  le  côté  militaire  du  sujet; 
il  n'a  pas  vu  que  la  papauté  a  plus  d'une  fois  détourné  la chnHIenté  de 
la  lutte  contre  les  Turcs  pour  s^occuper  de  celle  contre  les  hérétiques, 
et  enfin  entretenu  avec  les  sultans  des  relations  diplomatiques  parfois 

Lfort  amicales.  Tout  cela  est  absent  de  ce  livre  fort  incomplet* 
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—  Dans  un  intéressaol  article  du  Contemporain,  tiré  aussi  à  part, 
VOratoire  et  le  Jaménurm  au  temps  de  Massillon  (Paris^  Santon),  le 
P.  In(k>lo,  de  rOratoire,  réfute  une  à  une  toutes  les  assertions  avancées 
au  sujet  du  jansêuisme  des  Oratoriens  par  M.  l'abbé  Blampignon  dans 
son  livre  .souvent  partiai  et  superficiel  sur  Massilion.  Le  P.  Ingold  vt 
commencer  prochainement  la  publicatioû  d'un  Essai  de  bibliographie 
oratorienne  et  des  Vies  de  quelques  prêtres  de  VOratoire  par  le  P.  Gloy- 
seauît.  Il  annonce  pour  plus  tard  un  livre  sur  le  Jansénisme  de  fOra^ 
tùire. 

—  On  vient  de  réimprimer  à  Aurillac  (Bonnet-Picot)  un  document 
très  précieux  pour  l'histoire  de  la  Révolution  :  La  Révolution  du  Cantate 
ou  e3!posiiion  de  ce  qui  s*est  pasié  dans  la  commune  d'Âurillac  avant  H 
après  le  9  Thermidor,  rédigée  par  ordre  du  représentant  du  peuple  Musset, 
fifiuoyé  dans  le  dép.  du  Cantal  /wr  la  Convention  nationale .  On  y  trouve 
de  curieux  détails  sur  les  exactions  des  terroristes  qui  composaient  le 
Comité  révolutionnaire.  Ils  vendaient,  aux  citoyens  leur  liberté  et  leur 
vie  ;  ils  allèrent  jusqu'à  fabriquer  de  fausses  lettres  pour  les  faire 
racheter  par  ceuï  à  qui  elles  étaient  attribuées.  lis  réussirent  à  faire 
durer  ce  système  de  coquinisme^  comme  dit  le  rapport,  après  le  9  ther- 
midor jusqu'au  6  brumaire. 

—  Sous  le  titre  :  Ut  cheminée  de  M^*  de  la  Poupdinière,  M.  E.  Gam- 
pardon  vient  de  publier,  dans  un  charmant  in-32  et  avec  pièces  à  Tappui 
(Gharavay),  le  récit  d'une  aventure  scandaleuse  qui  amnsa  fort  le  tout 
Paris  de  1749  et  dont  le  maréchal  de  Richelieu,  le  fermier-général  la 
Poupelinière  et  sa  femme,  Thérèse  d'Ancourt,  furent  les  héros.  D  y  a 
joint  de  curieux  détails  biographiques  sur  le  second  de  ce^  personnages 
ainsi  que  des  renseignements  bibliographiques  sur  le  célèbre  ouvrage 
de  la  Poupelinière  :  Tableaux  des  mœurs  du  temps  dans  les  différents  dgu 
de  la  xde. 

—  Dans  une  lecture  faite  à  TAcadémie  de  Besancon  le  29  janv.  1879, 
M.  PiNOAun  a  tracé,  d'après  les  lettres  de  Favocat  J.-B»  Froraagex)t,  un 
tableau  très  piquant  des  mœurs  de  la  capitale  de  la  Franche-Comté  au 
wm*  s.  Cette  lecture  a  paru  dans  le  Bulletin  de  l'Académie,  et  à  part 
souB  le  titre  :  Un  avocat  dijonnais  à  Besançon  de  1746  à  1748.  J.^B.  Fro^ 
magmt  (Besançon,  Dodivien)» 

—  L'excellent  Dictionnaire  de  pédagogie  pubLié  en  ce  moment  par  la 
maison  Hachette,  sous  la  direction  de  M.  Buisson,  donne  sous  les  titres 
Consulat  et  Convention  l'exposé  le  plus  complet  qui  ait  encore  été  fait 
de  toutes  les  mesures  et  lois  promulguées  par  ces  deux  gouvernemenU 
sur  nnstruction  publique.  Ces  art.  sont  de  M.  J.  Guillaume. 

—  La  courte  étude  de  M.  Baudel  sur  les  Écoles  d'Albi  de  1380  à  (623 
(Gahors,  Laytou,  19  p.}  renferme  les  plus  intéressants  détails  sur  Us 
collège  municipal  de  cette  ville  et  sur  le  collège  ecclésiastique  de  Sainlo- 
Gemme,  remplacés  en  1623  par  un  collège  de  jésuites. 

Allemagne.  —  Le  U  déc.  1879  est  mort  à  CarlBnihe  Tarcbivistal 
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Morîu  Gxxxisi,  né  en  1S39  a  Ladwigsbiirg.  D'abord  iheologieii,  il  so 
tourna  vers  les  études  historiques  et  entra,  en  1S69,  aux  archiTos  de 
Carlsmbe.  Il  y  déploya  une  admirable  activité.  Le&  travaux  qu'il  a 
publiés  dans  la  ZeiUchrifl  (ûr  Gach,  dès  Oberriuims  moatz«Ql  €e  que 
rhistoire  pouvait  attendre  de  lui. 

—  F.  V.  MjLifTEif,  professeur  à  Lûbeck,  ué  en  18t6,  eet  mort  le 
8  juin  1879.  D  était  counu  par  ses  travaux  sur  rhistoire  de  la  hanse 
teutonique,  par  sa  coUaboralion  aux  Hansùchen  Gtschichts^BlMUrBi^ 
ses  biographies  de  Lûbeckois  éminents  insérées  daus  VAUffmtmm 
Deutsche  Biographe. 

—  Le  d'  G-  BusoLT,  pri\^t-docent  à  rUmversité  de  Kcenigsberg,  a 
été  oommé  professeur  d'histoire  ancienne  à  la  même  Université. 

r—  M.  EoLDE^  qui  vient  de  publier  un  très  bon  travail  sur  rhistoire 
de  rOrdre  des  Augustins  (dû;  deutsche  AugusUner^onçregation  und 
Johann  van  Siaupit£,  ttn  Beitrag  sur  Onkm-und  Rêfifrmatùmtfeichiehte 
nach  meistens  ungedruckten  QuelUn,  Gotha,  Perthes,  xnr  et  466  p.), 
poursuit  ses  études  sur  le  même  domaine  et  entreprend  la  publication 
de  la  correspondance  de  Spalatin. 

—  M.  F.  L.  Damm£rt^  qui  a  fait  récemment  paraître  un  ouvrage  sur 
Fribourg  en  Brisgau  dans  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle,  a  Tinten- 
tioo  de  publier  une  suite  de  travaux  sur  l'histoire  de  Fribourg. 

—  Dans  la  collection  d'essais  et  conférences  publiée  sous  la  direction 
de  M.  HoltzeodortT  (Berlin,  Habel),  nous  trouvons  un  essai  curieux  de 
M.  T*  Nippold  sur  la  Religion  et  la  Politique  ecdésic^Uque  de  Pf'édériû  1$ 
Grand,  où  Fauteur  s'ingénie  à  démontrer  la  piété  et  la  foi  de  l'ami  de 
La  Metterie  et  finit  par  en  faire  un  stcond  Luther^  M.  Nipfwld  nous  a 
rappelé  la  concierge  du  château  de  Polsdam  qui,  montrant  aux  étran- 
gers le  portrait  d'une  des  maîtresses  de  Frédéric,  vous  dit  (^uu  ton 
plein  de  componction  :  t  Hier  ist  eine  beriilîmte  Dame,  dicder  hoclise- 
lige  Kcenig  Friedrich  der  Grosse  sehr  beehrte  !  n 

—  G*est  encore  un  monument  de  fétichisme  monarchique  et  de  chau- 
vinisme prussien  que  le  livre  de  M,  E.  Walter  :  Die  Politih  der  Hoficn- 
soUern  (m  den  deuhchcn  Kaiser wahlen  (Berlin^  Liebel).  Les  llohenzol- 
lem  ont  naturellementi  dans  les  élections  impériales,  suivi  toujours 
une  politique  absolument  désintéressée  et  inspirée  seulement  par 
l'amour  du  bien  général  de  TAUemagne. 

—  En  attendant  le  moment,  prochain  il  faut  Fespérer,  oit  il  nous 
donnera  son  Histoire  d?  Strasbourg^  M.  Retiss  continue  à  t'tndier 
sous  toutes  ses  faces  la  vie  de  sa  ville  natale  et  à  en  lairo  cunîiaîtro  les 
détails.  Ses  Notes  fmur  servir  à  rHistoire  de  l'Église  française  de  StraS" 
bourg  (Strasbotirg,  Treiittel  et  Wurtz,  î\f>  p.)  sont  une  véritable  his- 
toire, faite  eu  grande  partie  sur  des  textes  inédits,  (ïe  celte  église,  depuis 
sa  fondation  en  \b^S^  jusqu'à  la  suppression  du  culte  en  179i.  Dans  sn 
Slrassburgische  Chronik  1657 -t677  (Strasbourg,  Bchmidt,  155  p.) 
M,  Rouss  donne  un  supplément  au  Mémorial  de  François  HeissHxnçn  de 
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îmi  à  1710,  qu'il  a  publié  en  1877.  (Cf.  Her>,  hùL,  IV,  236.)  Ce  sonldea 
notes  écrites  par  rexceilent  Ammeisler  de  1657  à  1677,  d'uu  inlértt| 
surtout  local,  mais  où  se  fait  parfois  eûteadre  l'écho  des  événeraenl» 
politiques.  M.  Reuss  a  encore  trouvé  à  ajouter  des  renseignements  nuu- 
vcaux  sur  la  famille  Reisseissen, 

—  L'éditeur  Haqemann  de  Strasbourg  annonce  la  réimpression  de 
Touvrage  de  Weiss,  Heprésentation  des  Fêles  donriées  par  Strasbourg  pour 
la  convalescence  de  Louis  XV  (1744),  —  M.  Le  Roy  de  SAiNTE-Caon 
fera  paraître  à  la  même  librairie  :  L Alsace  en  Fête,  ou  histoire  et  des- 
cription des  fêtes,  solennités,  réjouissance  et  cérémonies  religieuses, 
civiles  et  militaires,  publiques  et  privées,  en  Alsace. 

—  Dissertations  universitaires  (1878)  :  Marbourg,  Langsdorf.  Exerci- 
tationes  PlutarchcÈB.  —  Mi'tnsUr,  Dederich.  Quaestiones  Ammianeae.  — 
Lindner.  Acta  et  dipîomata  ad  historiam  seec.  XIV  spectantio.  — 
Weisweilen  De  causa  Hermacopidarum.  —  Tuhingen.  Kugler.  Analeo- 
ten  zur  Gescbichte  des  2  Kreuzzugs.  —  Erlangcn.  Iwan  Mûller.  Die 
Uni  vers!  taît  Erlangen  unter  Markgraf  Alexander,  —  Greifswald,  Hirt. 
De  fontibus  Pausaniaî  in  Eliacis.  —  Kiel.  G.  Scbirreo.  Liber  Macbia- 
velli,  =  (1879)  MUmter.  Deussen.  Die  pBBpstliche  Approbation  derdeut- 
fichen  Kœnigswahl.  —  Huyskens.  Albero  von  Montrenil,  Erzbischof 
von  Trier.  —  Tumbùlt.  Kaiser  Karl  V  und  seine  Beziehungen  zu  deû 
scbwED  bise  lien  Reichs-Stadten.  —  Koerling.  Index  scriptorum,  qu 
Johannes  Malalas  chronograpbus  Byzantinus  laudavit.  —  Rotiock^ 
Schwartz.  Die  Fiirsten-Empœrung  von  1192  und  1193. — Zurich.  Era^L 
Geschicbte  des  ziircber  Scbulwesens  bis  Ende  des  XVI.  Jahrh. 

Amérique,  —  Don  Manuel  Larbartzab  vient  de  terminer  ses  EstU' 
dios  sobre  la  Hutoria  de  America,  su^s  Ruinas  y  AnîiguidadeSt  cornparadot 
con  lo  mas  notable  del  otro  Continente  en  tos  iiempos  mas  remotas,  y  sùbrt 
et  origen  de  sus  Habitantes ^  5  vol.  in -8  (Mexico) , 

—  MM.  Grîoos  et  G**,  de  Chicago,  vont  faire  paraître  une  édition  de 
VEdda  de  Snorre^  publiée  par  M.  Rasraus  B.  Anderson. 

—  M.  ScHouLER  va  publier  une  History  of  the  United  States  urukr  the 
Constitution  (W.  H.  etO.  H,  Morrison). 

Angleterre,  —  Un  oratorien  de  Londres,  le  P.  Knoi,  vient  de 
découvrir  des  lettres  du  cardinal  Allen  et  la  correspondance  d  un 
imprimeur  d'Anvers,  principal  intermédiaire  des  catholiques  anglais 
avec  leurs  coreligionnaires  exilés  pendant  le  règne  d'Elisabeth. 

—  Le  4*  fascicule  des  fac-similés  des  chartes  du  Ehtish  Mtiseum  con- 
tient la  fin  des  diplômes  antérieurs  à  la  conquête  normande,  des  papy- 
rus de  la  période  lombarde,  les  documents  les  plus  anciens  en  ^açaii^ 
et  des  Index. 

—  La  maison  Longmans  publiera  prochainement  des  extraits  du  Livre 
de  raison  de  William  Bluodell,  de  la  vieille  famille  catholique  des 
Blundells  de  Grosby,  et  qui  revint  avec  Charles  II  de  Bréda. 

—  La  collection  orieotale  de  Trùbner  et  G^*  va  s'enrichir  d'un  nou- 
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veau  volume,  dû  à  M.  A.  Budge  et  qnl^  sous  le  titre  de  An  Htsiory  of 
Esurhadfîon,  King  of  Àsayria  B.  C.  681-668,  contiendra  le  texle  assjTien 
des  cylindres  et  des  tablettes  du  British  Muséum. 

—  M,  HowoHTH  vient  d'achever  la  2«  partie  de  son  History  of  the 
Mongols, 

—  M.  FoRNrVALL  va  publier  pour  la  New  Shakspere  Society  la  2**  partie 
de  VAnalomy  oflhe  abuses  in  England  in  1583,  de  Philippe  Sttibbes, 

—  La  Société  des  Antiquaires  de  Londres  a  adressé  un  mémoire  aux 
lords  commissaires  de  la  Trésorerie  pour  leur  proposer  son  aide  dans  le 
cas  où  ils  voudraient  entreprendre  de  nouvelles  publications  des  docu- 
ments  conservés  dans  les  archives  publiques  et  privées,  entre  autres  les 
rôles  de  la  Ghancellerie,  les  comptes  de  la  couronne,  les  papiers  d'État, 
des  extraits  des  archives  des  grandes  familles  et  enfin  un  Recueil  des 
diplômes  royaux. 

—  M.  Clayden  vient  de  publier  un  important  ouvrage  intitulé  : 
Englmtd  under  lord  Bmcortsfield  :  a  Political  History  of  six  ymrs  1873- 
1880  (Kegan  Paul  et  G'). 

—  M,  James  Gaibuner  va  publier  pour  la  Camden  Society  un  vol.  de 
chroniques  relatives  au  règne  d'Henri  VL  On  y  trouvera  en  particulier 
des  notes  de  l'antiquaire  Stowe  s*étendanl  du  règne  d'Henri  VI  à 
celui  d'Elisabeth. 

Antrlche-Hongi^e.  ^  Nous  venons  de  recevoir  le  1*^  fasc,  d  une 
revue  trimestriene  d'histoire  et  de  diplomatique  dirigée  par  M.  Muhl- 
bach  avec  la  collaboration  de  MM.  Sickel,  Thaosing  et  v.  Zeissberg  : 
MiHheiiungen  der  Instituts  sur  œsterreichischen  G»schichtsforschung  {Inns- 
bruck,  Wagner^  6  fl.  50  k.|.  Nous  saluons  avec  sympathie  l'apparition 
de  cet  excellent  recueil,  (Voy.  aux  périodiques.) 

—  Une  société  vient  d'être  créée  à  Vienne  pour  l'étude  de  l'histoire 
du  protestantisme  en  Autriche.  Cette  société  publiera  un  recueil  tri- 
mestriel. 

—  Le  célèbre  agitateur  hongrois  Kossuth  va  publier  ses  Mémoires. 
Belgique.  —  L'histoire  vient  de  faire  une  perte  sensible  dans  la 

personne  de  M.  Ferdinand  Henaux,  décédé  à  Liège  le  2  janvier  der- 
niern,  à  l'âge  de  61  ans.  Il  a  consacré  toute  sa  vie  à  l'histoire  de  Liège, 
sa  ville  natale^  et  de  rancienne  principauté  épiseopale  dont  Liège  fut  la 
capitale  jusqu'à  l'annexion  de  cet  état  et  des  Pays-Bas  autrichiens  à  la 
République  française  (17941.  Ses  ouvrages  principaux  sont  :  Histoire  du 
pays  de  Liège  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  (2  voL  gr. 
m-8«.  —  3«  édition,  1872);  msioire  de  la  bonne  vilk  de  Verviers  (1859); 
et  Charkfnag ne  d'après  les  traditions  liégeoises  (gr.  in-8%  1877).  En  outre, 
il  a  publié  des  monographies  très  nombreuses  et  souvent  fort  impor- 
tantes sur  son  sujet  favori. 

—  Peu  de  jours  après  la  mort  de  M.  Ferdinand  Ilônaux,  la  Belgique 
a  perdo  un  antre  historien  d*un  grand  mérile,  qui  fut  à  la  fois  un  écrivain 
et  un  homme  d'Etat  des  plus  remarquables.  M.  Paul  De  vaux  était  né  à 
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Bruges  en  1800.  Il  a  joué  un  rùln  pr^^pondérant  avec  ses  amis  Rogier  et 
Lebeaii  dans  la  révolution  belge  de  1830.  Membre  du  Congrès  aational, 
puis  de  la  Chambre  des  représentants  jusqu'en  1863,  il  fui,  sans 
jamais  vouloir  tHre  ministre,  l'un  des  chefs  les  plus  respectés  du  parti 
IthpraL  Eu  IS40  il  fonda  ïa  Revue  nalîonale  qui  fut  Torgane  de«^  doc- 
Iriiiaires  belges  <Ig  cette  i^puque.  Retiré  de  la  vie  politique,  il  consacra 
sa  vieillesse  à  l'histoire.  En  1875  il  publia,  dans  les  Mémoires  de  VAca- 
défnû  royale  de  Belgique,  un  excellent  Mémoire  mr  les  guerres  mMiquu, 
La  mt%îe  année  parurent  aussi  ses  Études  politiques  sur  l'histoire  ancienne 
et  modernr  et  sur  t'influence  de  l'étal  de  guerre  et  de  l'état  de  paix  (grand 
in-8'  de  plus  de  650  pages).  M.  Paul  Devaux  laisse  un  ouvrage  en 
cours  dHmpression  sur  Thistoire  romaine,  étudiée  aussi  spécialement  au 
point  de  vue  de  Pintluence  de  l'état  de  guerre  et  de  l*état  de  paix  sur 
le  développement  des  peuples.  Cet  ouvrage  posthume  formera,  dit-on, 
deux  forts  volumes  in*8".  M.   Pau!  Devaux  est  mort  à  Bruxelles  le 

30  janvier  1880*  Depuis  plusieurs  années  il  était  frappé  de  cécité, 
mais  n'avait  pas  dû  interrompre  ses  études  favorites  grâce  au  dévoue- 
ment de  sa  fille  qui  lui  servait  de  lectrice  et  de  secrétaire. 

—  On  annonce  aussi  la  mort  de  M.  le  lieutenant-général  Bruno 
Renabd,  auteur  d'une  histoire  politique  et  militaire  de  la  Belgique,  et 
de  M.  DELEriKaHE,  archiviste  des  archives  de  la  Flandre  occidentale, 
dunt  il  rédigea  V Inventaire.  Il  était  un  des  principaux  collaborateurs  do 
Messager  des  sciences  htstoriqties. 

—  VAcadéfnie  d'archéologie  de  Belgique  a  mis  au  concours  pour  le 

31  déc.  1880  (trois  prix  de  500  fr.)  :  l'un  travail  conceroatit  l'histoire  ou 
Tarchéologie  de  la  province  de  Namnr  ■  2*  étude  sur  les  géographes 
belges  du  xvi*  s-  ;  3*  éloge  historique  de  Nicolas  Rockoï,  le  jeune, 
bourgmestre  d'Anvers  au  xvti*  s. 

—  M.  Gachard  va  faire  paraître  (Bruxelles,  Muquardt)  tin  volume 
important  intitulé  :  Histoire  delà  Belgique  au  commencement  du  IVflï^i. 

—  Le  général  comte  Vander  Meebb  et  de  Caliyshadtem  va  publier  à 
la  même  librairie  des  Mémoires  pleins  de  détails  curieux  sur  la  fonda- 
tion du  royaume  de  Belgique  et  le  règne  de  Léopold  î»'. 

—  MM.  GoBLET  u'Alviella,  J.  Sch^var,  E*  Greysos,  Ch.  Lagrangb, 
A-  GiLKiNET,  G.  LBMONwrEH,  A.  Samuel  et  Ch.  PûTVïN,  entreprennent 
sous  le  titre  :  Cinquante  ans  de  liberié^  de  retracer  la  vie  politique,  lit- 
téraire, artistique,  scientifique,  économique  et  sociale  de  la  Belgique 
depuis  1830,  LViuvrage  formera  4  voL  îo-8o  (Bruxelles,  Muquardt). 

Bohème*  —  Dans  un  mémoire  de  VAcadémie  royale  des  sciences  de 
Prague,  M,  I.  Goll  a  publié  un  mémoire  très  intéressant,  d'après  des 
documents  des  archives  de  Vienne  qu'il  a  publiés  en  partie,  sur  le* 
négociations  qui  amenèrent  l'empereur  Joseph  là  accéder  en  seï>tJ707 
au  traite  de  Alt-Ranstaedt  par  leqoel  en  sept.  1700  Charles  Kll  avait 
détrÙQé  Auguste  U  de  Pologne,  pour  mettre  à  sa  place  Stanislas 
Leczinski.  Le  rôle  de  la  Russie,  de  la  Prusse  et  de  rAulriche  dans  cet 
épisode  en  fait  un  prologue  du  partage  de  la  Pologne. 
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B&neiQ&Fk.  —  Le  7  décembre  1879  est  mort  à  Copenhague  This- 
torien  Jon  Sioubdsson*  11  eaquit  en  Islande  en  1811,  et  après  avoir 
suivi  les  rours  de  raniversité  de  Copenhague,  il  fut  nommé  secrétaire 
de  plusieurs  commissions,  archiviste  et  bibliothécaire  de  diverses 
sociétés  savantes.  Il  résidait  tantôt  en  Islande^  taotôl  à  Copenhague.  11 
a  joué  uo  rôle  politique  important  comme  dépwlé  à  rAlting  dls- 
laode  depuis  1844  et  comme  publiciste  ;  il  était  le  chef  de  Topposi- 
tion.  Le  gouvernement  Ta  néaiimoïDS  récompensé  par  une  pension  des 
services  qu'il  a  rendus  h  l'Islande.  Gomme  savant,  il  a  peu  produit;  on 
lui  doit  beaucoup  de  recherches  intéressantes,  mais  non  des  décou- 
vertes scientifiques.  Il  connaissait  admirablement  Thistoire  de  son  tlo 
natale  et  était  consulté  par  tous  les  savants  de  son  pays  et  de  l'étranger. 
Ses  éditions  de  diverses  sagas,  des  chansons  populaires  islandaises^  etc., 
sont  excellentes.  Il  a  publié  un  recueil  des  lois  dislande,  ua  Diploma'* 
tariurn  fslandieum,  etc. 

—  Une  société  pour  la  publication  d'anciens  textes  Scandinaves 
{Samfnnd  liî  udgiteise  afgammel  nordisk  Litkratur)  vient  d'être  fondée 
à  Copenhague  sous  la  direction  de  MM.  Svend  Grundtvig,  Kaalaund, 
Lorenzen,  Thorasen  et  Wimmer.  Elle  publiera  des  poèmes,  des  sagas 
chevaleresques,  etc.,  en  norraiû,  et  des  chroniques,  des  voyages,  etc., 
en  vieux  danois. 

—  On  trouvera  dans  le  lîupplément  au  dictionnaire  allemand  de 
Meyer  {Meyers  Conversaitonakxiœn,  publié  en  décembre  1879),  un 
article  sur  la  littérature  danoise  contemporaine,  écrit  avec  une  extrême 
partialité.  La  partie  qui  regarde  rhistoire  est  pleine  d'erreurs.  L  auteur 
parle  des  Nouvetles  études  historiques  de  M.  Schiern  sans  même  savoir  ce 
que  contienDent  ces  volumes.  M.  Woreaae  n'est  pas  nommé,  tandis  que 
des  écrivains  d'ordre  secondaire  sont  portés  aux  nues.  Un  article  où  se 
retrouve  le  même  esprit,  mais  qui  ne  regarde  que  les  belles-lettres,  a 
été  publié  par  M«  G.  Brandes  dans  FAcademy  du  H  octobre  1879. 

Espagne.  —  La  Bevista  de  Archivoi,  Biàliothccas  y  Muie<}s ,  naguère 
disparue,  vient  de  renaître  comme  Boletin  hiit&rico,  publié  par  MM.  José 
Villa- A  mil,  Eduanîo  de  Hinojosa,  A.  A.  Salazar  et  Marcelino  Gesta. 
Ce  Bulletin  mensuel  semble  devoir  se  composer  régulièrement  de 
quatre  parties  :  1*  Articles  de  fond  appuyés  sur  documents,  et  princi- 
palement sur  pièces  inédites  d'archives  et  de  bibliothèques;  2*»  Publi- 
cation de  documents  historiques  inédits;  3«  Bibliographie;  4*  Chro* 
nique.  La  première  section  est  représentée,  dans  le  numéro  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  par  un  article  critique  de  M.  Francisco  Codera  y 
Zaidiu  sur  la  conquête  de  TAragon  et  de  la  Catalogne  par  les  Musul- 
mans ;  par  le  commencemenl  d'une  étude  de  M,  A.  A.  Salazar  sur  les 
divers  systèmes  d*abréviation  &a  usage  au  moyen  âge,  et  par  une  note 
sur  la  collection  de  manuscrits  du  temps  du  cardinal  Cisneros  qui 
existe  à  l'Université  de  Madrid,  par  M,  J,  Villa-Amil  y  Castro.  Cofnxxie 
documeni,  une  lettre  du  duc  d'Albuquerque  à  Cisneros.  I^  chronique 
s'attache  uniquemeol  aux  faits  qui  intéressent  l'iiistoire  littéraire.  La 
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t^oisi^mo  soction  promet  de  ne  pas  être  la  partie  la  moins  utile  du 
recueil.  C'est  «n  sérieux  commencemeut  de  Revue  critique^  qui,  à  ea 
jugiT  par  l'article  ferme  et  équitable  consacré  par  l'un  des  directeurs 
mènïes  du  Bulletin,  M.  Ed.  de  Hinojosa^  au  livre  de  M,  Coeolec,  Rt 
feudatwjto  y  la  servidumbrê  de  l^i  gkha  en  Cataluna,  fera  bomieur  à 
TEspagne.  {Uevue.  critique.) 

—  Le  premier  volume  de  la  Historia  de  los  Mitrodoxos  espailole^,  par 
M.  Marcclino  Menendez  Pelayo»  paraîtra  le  mois  prochain.  Ce  premier 
volume,  fort  de  plus  de  âOO  pages,  s'arrête  à  la  &n  du  xv*  siècle.  L'au- 
teur publie  boa  nombre  de  documents  inédits  parmi  lesquels  méritent 
d'être  mentionnés  une  lettre  d*Elipan(ius.  le  traité  De  processione  mundi 
de  Tarchidiacre  Gundisalvus,  si  intéressant  pour  Thistoire  de  la  spécu- 
lation philosophique  au  moyen  âge,  quelques  pièces  sur  T hérésie  des 
Albigeois,  etc.  {Rev,  crit,) 

-^  M,  Aureliano  Fernandez  Guerba,  l'auteur  de  tant  de  travaux  sur 
les  antiquités  et  !a  géographie  de  l'Espagne  ancit^nne,  a  été  chargé, 
par  le  ministère  du  Fommio^  de  la  publication  d'un  ouvrage  sur  la  géo- 
graphie historique  de  l'Espagne*  L'ouvrage  de  M.  Guerra  contiendra 
tous  les  travaux  du  même  savaot  déjà  publiés  sur  cette  matière,  refon- 
dus et  complétés,  et  bien  d'autres  encore  inédits.  D  sera,  en  outre, 
enrichi  d'un  boa  nombre  de  cartes,  dessinées  par  17njfti<« to  geoçra/ka  di 
Mudrki,  d'après  les  données  de  l'auteur;  {Rev.  crit.\ 

Italie.  —  Le  21  janvier  dernier  est  mort  M,  Ignazio  Ciamt>i,  profei^- 
seur  d'histoire  moderne  à  l'Université  de  Rome.  Il  était  né  en  1824* 
Malgré  les  événements  politiques  qui  l'ont  empêché  de  se  livrer  autant 
qu'il  Taurait  voulu  aux  travaux  historiques,  il  a  publié  des  cbu^tos 
importantes  :  le  cronache  e  gti  statuti  di  Viierbo  det  1261  <1872),  Gii 
uHhni  Duchi  d'Urbino,  î  Cassiodori  (1876),  Innooenxo  X  c  donna  Olimpia 
Pamphili  et  ditVérents  travaux  sur  les  voyageurs  italiens  (Gemelli, 
Pietro  délia  Valle).  Sa  critique  n'était  pas  à  la  hauteur  de  son  activité. 
Il  laisse  des  travaux  manuscrits,  que  publiera  le  prof.  Gastagnola. 

—  Le  3  déc.  1879  est  mort  à  Gênes  le  martjuis  Maximilien  SptKOUA, 
né  en  1812,  auteur  d  ouvrages  historiques  estimés  spécialement  sur  les 
trois  derniers  siècles  de  ta  république  génoise,  insérés  dans  les  Aîtt 
delta  Sodetà  Ligure  di  Storia  patria  et  dans  le  Qiornale  liçustieo. 

—  On  annonce  la  publication  d'un  recueil  trimestriel >  publié  à  An- 
cône  sous  le  titre  d'Àrchivio  storico  marchigiano. 

—  Le  pape  Léon  XJII  vient  de  prendre  une  série  de  mesures  libé- 
rales qui  lui  assureront  la  reconnaissance  du  monde  savant.  Il  a  réor- 
ganisé le  service  de  la  bibliothèque,  il  a  augmenté  le  nombre  d'heures  et 
de  jonrs  de  travail,  et  il  vient  de  former  un  comité  pour  la  publication 
du  catalogue  des  manuscrits.  —  Un  autre  comité  a  été  formé  pour 
publicatiûu  des  documents  les  plus  importants  coûtomis  dans  la 
archives  poutihcales.  Le  môme  comité  autorisera  la  communication  de 
documents  auïc  travailleurs  du  dehors  pour  lesquels  on  dispose  un  localJ 
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VAccademia  rfi  Confère  nze  Istorico-Giundiche^  créée  par  Léo  a  XllI,  qui 
est  iioe  yraie  École  pratique  d'histoire  et  de  philologie  semblable  à  notre 
École  des  hautes  études,  contient  des  hommes  émineals  et  va  publier 
une  revue  trimes  Lrieîlo  :  Stitdi  e  ducumentt  di  sioria  e  diriiio  (sous  la 
dir.  de  MM.  G.  Re  et  G.  Salti.  Palazzo  Spada,  11  îx.).  En  rompant 
ainsi  avec  les  traditions  mystérieuses  et  déliantes  de  ses  prédécesseurs, 
Léon  XIII  est  rentre  dans  la  tradition  glorieuse  des  pontifes  de  la 
Renaissance,  amis  et  promoteurs  des  études  libérales. 

—  Le  pape  vient  d'acquérir  pour  les  archives  du  Vatican  de  nom- 
breuses lettres  des  xvi*,  xvn*  et  xww  s,,  et  en  particulier  des  lettres 
des  cardinaux  Farnèse,  Sfrendati,  Polo  et  de  divers  jïères  du  concile 
de  Trente. 

—  La  commune  de  Novare  fait  réimprimer  à  part  les  Slatuis  dû 
Nmare  de  l'379  publiés  par  Fabbé  A.  Geruti  dans  le  t.  XVI  des  Monu^ 
lïutUa  hisiortae  pairiae  de  Turin. 

—  La  surintendance  des  archives  toscanes  vient  de  publier  dos 
Doeuimnîi  dêile  relazioni  delîe  ciUà  tmcane  coir  Oriente  e  coi  Turchi 
réunis  par  G.  Mûller  (Florence,  Galileiana,  in-4).  On  y  trouve  environ 
300  documents  grecs,  latins  ou  italiens  de  11D8  à  î 532  accompagnés 
de  préfaces,  notes,  index  et  fac-similés.  —  Nous  en  reparlerons  plus 
longuement. 

—  Le  chanoine  G,  BEaTOOci  vient  de  publier  un  travail  incomplet, 
confus,  et  pourtant  utile  :  Repêrttmo  èibtiografico  délie  opère  stampate 
in  Italia  ml  sec.  JIX,  relative  alla  itoria  (Rome,  Armanol). 

^  M.  Angelo  Golombo  a  publié  (Milan,  G.  Agnelli)  une  amusante 
dissertation  :  Sulle  Onorificenze  délie  varie  nazioni^ 

—  M.  A.  Coscr  a  fait  tirer  à  part  (Florence,  typ.  Cellini)  l'article 
approfondi  et  d'excellente  critique  qull  a  publié  dans  le  5*  fasc.  de 
VArchivio  italiano  de  1879  sur  Girolamo  Savonarola  e  i  nuovi  documenH 
intarno  al  medesiino. 

—  L'éditeur  Ferd.  Ongaoia,  de  Venise,  publie  une  oeuvre  inédite, 
dont  voici  le  titre  :  De  Fassagiis  in  Terram  Sanctam,  ejcerpîu  ej^  •  chro- 
nologia  niagfm  d  codicis  îûîini  qcccix  Bibîioihecaeadd.  Marci  Venetiarttm, 
auspice  Societale  illusirandis  Orientis  lalini  monumentix  edidiî  G.  M.  T. 
Okoldinus  (grand  format  in-folio).  Cette  édition  comprend  160  exem- 
plaires numérotés,  dont  60  seulement  seront  mis  en  vente  (prix  :  50  fr.; 
à  Paris,  chez  Ernest  Leroux). 

Pologne,  —  M.  Th.  Morawski  est  mort  à  Paris  le  ^î  nov.  dernier  à 
Page  de  83  ans.  Il  prit  «ne  part  active  à  la  politique  de  son  pays  et  fut 
ministre  des  affaire??  étrangères  pendant  l'insurrection  de  1831.  Il  vécut 
depuis  cette  époque  en  France  et  fut  un  des  membres  actifs  de  la 
Société  historique  et  littéraire  polonaise.  Il  publia  en  1870,  en  polonais, 
une  Histùire  dt>  la  Poiogfu  après  /e*  partages^  et  en  1872  une  Histoire  de 
îa  nation  polonaise  (Poseu,  Zupanski,  (>  vol.), 

Hnesle,  —  M.  Schiefner,  mort  le  16  novembre  dernier,  professeur  à 
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Saint-Pétersbourg,  était  à  la  fois  un  helléniste  distingué  et  un  orien- 
taliste éminent.  Il  a  laissé  une  série  de  mémoires  sur  le  thibétain  et 
de  traductions  du  thibétain,  la  traduction  du  Kalevala  et  des  poèmes 
héroïques  des  Tartares  de  Minussin,  des  essais  sur  les  langues  et  l'eth- 
nographie du  Caucase. 

—  L'historien  russe  Soloviev  a  laissé  un  volume  de  son  Histoire  de 
Russie  complètement  terminé  en  manuscrit. 

—  Il  vient  de  paraître  en  Russie  une  nouvelle  revue  historique 
appelée  le  Messager  historique  (Istoricheski  Viestnik). 

—  M.  J.-G.  Grotb,  qui  a  déjà  publié  en  1878  les  lettres  de  Catherine 
à  Grimm,  se  dispose  à  publier  pour  la  Société  historique  de  Russie  cin- 
quante lettres  de  Grimm  à  Catherine. 

Suède.  —  M.  F.  F.  Carlson,  ancien  ministre  de  Tinstruction 
publique,  a  dernièrement  publié  le  tome  V  de  son  important  ouvrage  : 
Y  Histoire  de  la  Suède  sous  les  rois  de  la  maison  Palatine.  H  traite  des 
dernières  années  de  Charles  XI  et  spécialement  de  la  part  considérable 
qu'a  prise  la  Suède  dans  les  négociations  qui  amenèrent  la  paix  de 
Ryswick  1697. 

—  M.  H.  RHiDEBRAND,  qui  vient  de  succéder  à  son  père  comme  chef 
des  collections  historiques  et  archéologiques  et  du  cabinet  de  médailles 
en  Suède,  a  mis  sous  presse  le  premier  tome  d'un  ouvrage  longue- 
ment préparé,  Le  moyen  âge  de  la  Suède^  exposition  détaillée  de  la 
culture  morale  et  matérielle,  des  mœurs  et  des  institutions  à  cette 
époque.  Cet  ouvrage,  richement  illustré  d'après  les  documents  origi- 
naux, paraîtra  en  quatre  volumes  chez  MM.  Norstedt  et  fils. 

.  —  Grâce  à  l'initiative  du  chef  actuel  des  archives  du  royaume  en 
Suède,  M.  Bowallius,  il  a  été  ouvert  pour  quelques-uns  des  attachés  à 
ces  archives  un  cours  de  russe,  et  dès  l'année  présente  on  commencera 
la  publication  d'une  collection  intitulée  Écrits  russes  historiques  tra- 
duits  en  suédois,  dont  la  première  partie  sera  Les  relations  politiques 
entre  la  Suède  et  la  Russie  au  commencement  du  règne  d'Alexandre  I,  par 
M.  Slobine,  traduit  par  M.  H.  Hiœrne. 

Suisse.  —  La  Suisse  vient  de  perdre  le  respectable  Josef  Sghnellbr, 
archiviste  de  la  ville  de  Luceme,  mort  le  19  décembre  1879,  âgé  de 
69  ans.  Il  avait  fondé  en  1843  avec  Kopp  le  Historisci^e  Verein  der  fUnf 
Orte  et  dirigeait  depuis  1845  le  Geschichtsfreund. 

—  M.  A. -P.  DE  Sbqesser  vient  de  publier  le  tome  I  d'une  biographie 
de  Louis  Pfyffer,  le  héros  de  la  retraite  de  Meaux  (1567)  et  Tun  des 
hommes  d'État  les  plus  influents  de  la  Suisse  durant  les  dernières 
années  du  xvi«  siècle  {Ludwig  Pfyfter  und  seine  Zeit,  Ed.  I,  Berne, 
Wyss,  un  vol.  in-8*  de  vm-676  pages). 

—  M.  le  chanoine  Fleury  vient  de  publier,  avec  la  haute  approbation 
de  Mgr  Mermillod,  le  tome  I  d'une  Histoire  de  l'Église  de  Genève  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  jusqu'en  1802.  Le  hasard  seul  de  la  plume 
nous  fait  citer  cet  ouvrage  à  côté  de  celui  de  M.  de  Sagesser  :  car  ce 
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Siérait,  on  jamais,  le  cas  de  dire  des  livres,  comme  des  jours,  qu'ils  se 

suivent,  mais  oe  se  ressemblent  pas. 

—  MM.  le§  pasteurs  Th.  GLAPAmÈDE  et  Ed.  Goty  viennent  de  publier, 
sous  le  titre  de  Dens  héroïnes  de  ia  foi,  deux  relations  qui  n'oot  d'autre 
charme  que  celui  de  la  piété,  mais  auxquelles  de  puignantes?  aventures 
dooneot  le  plus  précieux  intérêt.  GVst  d'abord  le  Récit  des  per5é4mtionx 
que  Blanche  Ganiûnd,  de  Samt-Paul-Trois^fidteaux,  en  Dauphiné,  âçè^ 
d*enmron  21  ans,  a  endurées  pour  la  querelle  de  l'Évangile  (1685-16^), 
—  récit  déjà  publié  en  1867  par  M.  Th.  Glaparètle  lui-m^me.  Puiîï,  en 
second  lieu,  un  écrit  du  même  genre  dans  lequel  Jeanne  Ferrasson,  de 
Die,  en  Dauphiné,  qui  avait  partagé  la  capti\'ité  de  -Blanche  Gamond, 
el,  comme  elle,  s'était  réfugiée  à  Genève  en  !  S88,  a  raconté  à  son  tour 
tes  maux  qu'eïle  avait  soufferts.  Une  copie  de  ce  dernier  écrit  a  été 
récemment  retrouvée  dans  le  canton  de  Vaud,  et  comme  la  première 
édition  de  Blanche  Gamond  était  depuis  longtemps  épuisée,  MM.  Cla- 
parède  et  Goty  ont  pensé  qu*ils  ne  pouvaient  mieux  faire  que  de  réunir, 
en  les  annotant  avec  soie,  deux  ouvrages  qui  s'éclairent  ot  se  complè- 
tent TuD  l'autre. 

—  M.  HxDBER  vient  de  faire  paraître  le  tome  H  de  sa  Schweiser  Cw- 
chichle. 

—  A  la  réunion  de  VHùtQriscke  Verein  de  Berne  tenue  le  13  déc. 
dernier,  M.  de  Gonzenbach  a  lu  un  intéressant  mémoire  sur  le  r6to 
des  envoyés  suisses  aux  congrès  de  Munster  et  d'Osnabruck, 

—  La  Société  historique  cantonale  de  Fribourg  a  tenu  sa  séance  le 
IS  décembre.  M.  Niklaus  Haedlé  y  a  lu  un  mémoire  sur  rhlstoire  de 

la  monnaie  locale. 
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